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Cil  A  HT  HH  P  R  MU  E  IR  * 

BRETAGNE  R03LUNE. 

C«sar  envahit  deux  fois  la  Oranâe-Bretitgn^  —  Tnhnti  britanniques-  —  Leunt 
mœurs.  —  Leur  religion.  —  Leur  gouvertlfeCnVttt.  —  Conquête  grniucllc  de  la 
Brutagne  par  les  Bûnmjiis-  —  Son  état  hors  Ses  empereurs-  — Conversion  des  na¬ 
turels  au  christianisme.  —  LeaTwainaîns  abandonnent  nie. 

[Avant  «L-C.  55.]  Ces t  à  la  plume  d'un  général  romain  que 
nous  devons  no?  premières  notions  sur  Hiistoire  de  la  Bretagne, 
Jules-César,  dans  le  court  espace  de  trois  années,  avait  conduit 
ses  légions  victorieuses  du  pied  des  Alpes  à  P  embouchure  (lu 
Rhin.  De  la  eûte  des  Morins  H  pouvait  apercevoir  les  blanches  la- 
taiSes  de  m  voisine,  et  le  conquérant  de  la  Gaule  aspira  a  la  gloire 
d'ajouter  la  Bretagne  aux  domaines  de  Rome.  L'impuissance  bu  la 
relus  des  matelots  gaulois  do  lui  faire  connaître  le  nombre  des 
habitants,  leur  manière  de  combattre  et  leurs  institutions  politi¬ 
ques;  la  prudence  ou  la  timidité  de  Voltigeons,  qui,  envoyé  aux 
renseignements,  était  revenu  sans  avoir  osé  communiquer  avec  les 
naturel  ,  ne  serv  irent  qu'à  enflammer  sa  curiosité  et  à  irriter  sou 
ambition.  Les  Bretons,  en  prêtant  assistance  à  ses  ennemis,  les 
Venèles,  lui  fournirent  un  prétexte  plausible  à  hostilités;  et  le  vingt' 
six  du  mois  d'août,  dans  la  Crnquun te-cinquième  année  avant  i 'ère 
chrétienne,  César  fit  voile  de  Calais  avec  l'infanterie  de  deux  lé¬ 
gions*  Traverser  le  détroit  lut  l'affaire  de  quelques  heures  ;  mais 
lorsqu  il  vît  devant  lui  les  hauteurs  couronnées  d’une  multitude 
d'hommes  amies,  il  changea  de  direction,  et,  côtoyant  le  rivage,  il 
alla  jeter  l'ancre  devant  le  lieu  qu’occupe  maintenant  la  ville  de 
Deal.  Les  naturels  suivaient  avec  soin  les  mouvements  de  la  Hotte, 
poussant  leurs  chevaux  dans  les  vagues  et,  par  leurs  gestes  et 
leurs  cris,  défiant  les  envahisseurs.  L’aspect  de  ces  barbares  nus 
et  une  crainte  superstitieuse  d’offenser  les  dieux  de  ce  monde  in¬ 
connu  répandirent  un  moment  l'alarme  parmi  les  Romains;  ruais 
bientôt  le  porte-enseigne  de  la  dixième  légion,  invitant  ses  eama- 
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radies  à  le  suivre,  sauta  dans  la  mer  avec  son  aigle  :  plusieurs  déta- 
chcmcnts  s'élancèrent  aussitôt  des  ba  limon  ts  les  plus  voisins.  Après 
une  courte  lutte,  le  rivage  fut  emporté,  et  la  valeur  inexpérimentée 
des  naturels  céda  aux  armes  et  a  la  discipline  de  leurs  ennemis. 

Si  les  Romains  avaient  la  prééminence  dans  l'art  de  la  guerre, 
leur  science  nautique  laissait  beaucoup  à  désirer.  La  quatrième 
rmïl  après  leur  arrivée,  la  violence  $lu  vent  augmenta  le  gonflement 
ordinaire  des  vagues  dans  les  grandes  marées  :  les  vaisseaux  qui 
avaient  été  halés  sur  le  rivage  se  remplirent  d  eau  ;  ceux  qui  étaient 
à  l'ancre  furent  entraînés  à  la  mer ,  et  une  escadre  employée  à 
amener  de  la  cavalerie  de  la  Gaule  fut  entièrement  dispersée.  Les 
chefs  bretons,  qui  étaient  venus  au  camp  solliciter  la  paix,  remar¬ 
quèrent  la  consternation  causée  par  ces  événements  sinistres;  et, 
Vêlant  retirés  séparément  sous  divers  prétextes,  ils  se  cachèrent, 
avec  leurs  forces,  dans  les  bois  voisins.  César  ne  sc  douta  de  leur 
dessein  que  lorsqu’il  apprit. que  la  septième  légion,  qu’on  avait  en¬ 
voyée  fourrager,  était  entourée  et  accablée  par  une  multitude  d*  en¬ 
nemis.  Le  reste  de  l'année  arriva  à  temps  pour  arracher  à  la  mort 
ceux  qui  survivaient  Mais  les  Bretons,  üdèles  a  leur  plan,  expé¬ 
dièrent  des  messagers  aux  tribus  voisines,  pour  leur  représenter 
que  les  envahisseurs  étaient  en  petit  nombre,  et  leur  démontrer  la 
nécessité  dlntimkïer  les  aventuriers  futurs  en  exterminant  ceux-ci. 
Un  assaut  général  fut  bientôt  donné  au  camp  romain;  et,  quoiqu'il 
ifeût  pas  réussi,  il  üt  réfléchir  César  sur  le  danger  manifeste  de  sa 
position,  si  le  mauvais  temps  interrompait  ses  communications 
avec  lu  Gaule,  et  le  retenait  l'hiver  sur  un  rivage  étranger,  sans 
renforts  ni  provisions.  Pour  sauver  sa  réputation,  il  accepta  avec 
joie,  tic  quelques-uns  des  naturels,  une  promesse  illusoire  de  sou¬ 
mission,  et  se  hâta  de  revenir  avec  son  armée  dans  la  Gaule,  après 
une  courte  absence  de  trois  semaines.  H  est  évident  qu'il  n’avait 
guère  lieu  do  se  vanter  du  succès  de  cette  expédition  ;  aussi  affecte- 
t-il,  dans  scs  Commentaires,  de  lu  représenter  comme  entreprise 
dans  un  seul  but  de  découverte,  Mais  à  Rome  elle  fut  saluée  comme 
le  prélude  .des  plus  brillantes  victoires  :  une  simple  invasion  en 
Bretagne  se  métamorphosa  m  conquête  d’un  monde  nouveau,  et  le 
sénat  décréta  qu'on  rendrait  aux  dieux  immortels  des  actions  de 
grâces  de  vingt  jours 4, 

[Àv,  JÆ  bi,]  L'hiver  suivant  fut  employé  très-activement  de 
part  cl  d'autre  à  faire  dos  préparai  ifs.  Au  printemps,  l’armée  ro- 

l„  Cjes .  De  &dl.  gall*  IV,  20-30.  Oio,  ïxxIX  ^  12Ô.  Ctsar,  dans  scs  kttres .  re- 
présente  nie  comme  ijta.nl  d’une  immense  étendu v  (  un  autre  mande  :  aiiumoriem 
(trr&Tvni'  Tumcn.  Punrg>  p.  174.  Quant  A  sim  succès ,  Lu  min  dit  dajrement  ; 

Terrlia  qmesitîu  ûfiUrtdii  terga  Britamtis.  |Luc.}  iî,  &72.  i 


CHAPITRE  PREMIER-  3 

maille,  composée  de  cinq  légions  et  de  deux  mille  chevaux*  quitta 
les  côtes  de  la  Gaule  sur  une  Hotte  de  plus  de  huit  cents  vaisseaux. 
A  la  vue  de  cet  immense  armement  qui  s’allongeai  t  é  travers  le  dé¬ 
troit,  les  Bretons  se  retirèrent  avec  précipitation  dans  les  bois,  et, 
les  envahisseurs  débarquèrent  sons  opposition  à  l  endroit  môme 
qu  îls  avaient  occupé  rannéeprécédente.  César  se  mit  immédiate¬ 
ment  à  lu  poursuite  des  naturels;  maïs  il  fut  rappelé  le  jour  sui¬ 
vant  par  la  nouvelle  du  désastre  arrivé  A  sa  Hotte.  Une  tempête 
s  était  élevée  dans  la  mût;  quarante  vaisseaux  étaient  totalement 
perdus,  et  beaucoup  d'autres  échoués  sur  le  rivage.  Pour  se  ga¬ 
rantir  de  semblables  accidents*  il  ordonna  d’amener  le  reste  mi 
delà  du  point  qu’atteignait  la  marée  et  do  S’entourer  d’une  fortiti- 
cation  de  terre.  Dix  jours  furent  employés  à  cette  tâche  laborieuse  ; 
après  quoi  les  envahisseurs  reprirent  leur  marche  vers  l'intérieur 
du  pays.  Chaque  jour  était  marqué  par  quelque  rencontre  partielle, 
et  il  paraît  que  les  naturels  obtenaient  fréquemment  l  avantage. 
Leur  politique  était  d’éviter  un  engagement  général.  Divisés  en 
petits  corps,  mais  postés  à  la  portée  de  la  voix,  ils  surveillaient  la 
marche  de  Permemi,  tuaient  les  traîneurs  et  profitaient  soigneuse¬ 
ment  de  toutes  les  occasions  de  lui  nuire.  Leurs  principaux  guer¬ 
riers*  qui  combattaient  en  char,  arrachaient  par  leur  adresse  et  leur 
intrépidité  les  applaudissements  des  Romains*  Au  bord  dhrn  préci¬ 
pice  ou  sur  une  descente  rapide ,  ils  guidaîenL  leurs  chevaux  aussi 
sûrement  que  dans  la  plaine.  Aucun  danger  ne  les  effrayait;  ils 
rasaient  hardiment  la  ligne  romaine,  épiaient  toutes  les  occasions 
de  rompre  les  rangs  de  bennemi,  et,  durant  la  chaleur  de  l’action, 
ils  couraient  sur  le  timon,  sautaient  à  terre  ou  reprenaient  leur 
siège,  selon  les  exigences  du  moment.  Désespéraient-ils  du  succès, 
ils  se  retiraient  avec  rapidité  ;  étaienl-iïs  poursuivis,  ils  abandon¬ 
naient  leurs  chars  et,  avec  leurs  piques,  ils  résistaient  à  pied  aux 
charges  de  la  cavalerie.  Il  fallait  toute  HiabiMé  de  César  pour 
faire  un  dommage  sérieux  à  un  ennemi  si  actif,  A  la  fin,  trois  des 
légions  furent  envoyées  fourrager  avec  toute  la  cavalerie;  leur 
désordre  apparent  invita  les  Bretons  à  les  attaquer  avec  toutes 
leurs  forces.  Descendant  des  hauteurs*  ils  se  répandirent  dans  tous 
les  vides  et  pénétrèrent  jusqu'aux  aigles;  mais  les  vétérans  les  re¬ 
çurent  avec  sang-froid  *.  la  cavalerie  les  poursuivit  dans  leur  fuite, 
et  peu  d’entre  eux  purent  regagner  les  montagnes  et  les  bois.  Dé" 
couragées  par  cet  échec,  plusieurs  des  tribus  confédérées  se  retirè¬ 
rent  dons  leurs  foyers  et  laissèrent  Cassibelan ,  roi  des  Cassiî  et 
chef  des  alliés,  supporter  tout  le  poids  de  la  guerre. 

Par  de  nombreuses  victoires  sur  ses  voisins,  Cassibelan  avait 
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acquis  une  haute  renommée  parmi  les  naturels.  Les  tribus  de  la 
rive  droite  de  la  Tamise  l'avaient  invite  à  se  mettre  à  leur  tète 
et  sa  conduite  pendant  la  guerre  parait  avoir  justilié  leur  chois’ 
Abandonné  par  ses  confédérés,  il  se  retira  sur  son  territoire  et 
essaya  de  placer  la  Tamise  entre  lui  et  ceux  qui  le  poursuivaient 
Il  ordonna  d  enfoncer  des  pieux  pointus  dans  le  lit  de  la  rivière  mi 
seul  endroit  guéable,  garnit  la  rive  gauche  de  palissades,  et  posta 
derrière  son i  principe  corps  d’armée.  Mois  la  marche  ries  Romains 
ni  pouvait  être  retardée  par  de  semblables  obstacles.  La  rnvole.-ie 
J"4"  hes,lcr  d.unâ  !»  civière ,  l'infanterie  suivit,  quoique  avant 
eau  jasqu  aux  épaules;  et  [es  Bretons,  intimidés  par  l'intrépide 
assaillants,  s'enfuirent  dans  les  bois.  Toi  est  le  compte 
que  César  a  rendu  de  celte  affaire.  Mais  Polyéne  attribue  son  succès 
-la  terreur  panique  causée  parla  vue  d’un  éléphant.  A  l'approche 
de  cet  animal  luconnu,  d’une  grandeur  énorme,  couvert  d’éoail les 
d  amer  poh.ct  portant  sur  son  dos  une  tour  remplie  d’hommes 
aimés  les  Bretons  abandonnèrent  leurs  défenses  et  cherchèrent 
précipitamment  leur  salut  dans  la  fuite 

trn  n, lu  d“,Caf8ii,  loutefois.  no  perdit  pas  courage.  Pour  arrêter 
.  p  gies  do 1  ennemi,  il  dévasta  son  propre  territoire.  Par  ses 

1^!°"’  .(’s  ln.".^ltl0ns  flln?nl  brûlées,  les  troupeaux  emmenés 
es  provisions  détruites;  et,  tandis  que  les  Romains  marchaient  é 
(umreh  ce  disert,  Cassibelan  lui-même,  avec  quatre  mille  chars 
00^' lie  «VeC  s?‘n,touf  ]«“*  mouvements.  Mais  l'infortuné  chef! 
to  tr  >  V  C,m.1S  llrtl0rs’  avait  à  fntter  contre  la  jalousie  et 
erosseniment  de  ses  propres  compatriotes,  il  avait  jadi,  subhmué 

oéÏÏ'  T*'  nall°n  <«'«guër  leurroi  Immanuentius  ava  Uté 
tué  dans  cette  guerre;  et.  son  (ils,  Mandubratius,  était  exilé  et  ser- 
vuit  dans  1  armée  d'invasion.  Les  Trinobantes  offrirent  de  8o  sou- 
m  tire  aux  Romains,  a  condition  d’être  gouvernés  par  ie  fils  d'Iin- 

rSr/-  7'*,  ‘riljl,S-  V  suPP°rtaieilt  impatiemment 
II.  wuj,  di»  Cassn,  sollicitèrent,  h  leur  exemple,  la  protection  de 
.esar.  iar  eux  il  fut  conduit  a  la  capitale  ou  principale  forteresse 
de  Cassibehm ,  située  sur  l’emplacement  où  depuis  fut  bâti  Vëru- 
c  ,PrM  de  la  Vl|le  actuelle  de  Saint-Ai  ban 's.  Elle  était  en- 
ouree  d  un  rempart  et  d'un  fossé,  et  couverte  de  tous  cûtés  par  dos 
marais  et  des  forêts  d’une  grande  étendue.  César  lui-même  admira 

torilfi  JrUd!°àeirX  dC  m*e  p0S,ti0n  et  lart  avec  lecluel  elle  était 

fortifiie.  Le=  défenses,  néanmoins,  en  furent  aisément  forcées  par 
les  Romains;  elles  troupeaux  cie  Cassibelan,  sa  principale  richesse 
devinrent  la  proie  des  vainqueurs.  P 

1,  PoJy«n*  yiit,  737;  Lugd.  Bat.  1691,  * 
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Le  roi  breton  attendait  encore  le  résultat  de  fies  plans  sur  un 
autre  point.  Il  avait  chargé  les  quatre  chefs  du  Kent  de  réunir  leurs 
forces,  d'assaillir  le  camp  romain  et  de  mettre  le  feu  aux  vaisseaux. 
Si  celte  tentative  avait  réussi*  les  Romains  se  seraient  trouvés  dans 
d'inextricables  difficultés.  Maïs  les  hommes  du  Kent  furent  défaits* 
et  Cass  i  bel  an  consentit  à  implorer  la  paix.  César*  qui  craignait 
rapproche  de  l'équinoxe,  lui  prescrivit  volontiers  les  conditions 
suivantes:  ii  donnerait  des  otages,  vivrait  amicalement  avec  les 
Trinobautès,  et  payerait  sa  part  du  tribut  annuel  qui  allait  être 
imposé  à  la  Bretagne.  Les  Romains  regagnèrent  immédiatement  la 
cétc,  et,  comme  la  flotte  avait  été  réparée,  ils  retournèrent  dans  la 
Gaule  au  mois  de  septembre  * * 

Tels  furent  les  médiocres  résultats  de  cette  grande  expédition 
Les  citoyens  de  Rome  célébrèrent  avec  joie  les  victoires  de  leur 
général  favori  ;  mais  le  conquérant  de  la  Bretagne  n'y  était  pas 
maître  dTun  seul  pouce  de  terre.  Toutefois  les  habitants  et  les  pro¬ 
ductions  de  ce  ftouueou  monde  excitèrent  l’intérêt  des  nations  plus 
civilisées  de  la  Grèce  et  de  lltalie,  et  les  écrivains  travaillèrent 
avec  ardeur  à  satisfaire  la  curiosité  du  public*  Beaucoup  de  leurs 
ouvrages  ont  péri  indubitablement  \  dans  ceux  qui  restent  ont  été 
glanés  les  détails  suivants  sur  F  ancienne  Bretagne,  telle  qu'elle 
était,  dit-on,  vers  le  commencement  de  Fère  chrétienne. 

La  différence  radicale  qui  existe  dans  les  langues  des  principales 
mitions  dé  V Europe  prouve  qu'elles  descendent  des  trois  grandes 
familles  des  Celtes,  des  Golhs  et  des  Sarmates;  et,,  d'après  les 
contrées  qu'elles  ont  successivement  occupées,  il  paraît  que  les 
Celtes  furent  les  premiers  qui  franchirent  les  limites  de  l’Asie  pour 
entrer  en  Europe  ;  que,  comme  le  dot  de  la  population  continua  de 
rouler  vers  l'ouest,  ils  furent  poussés  en  avant  par  la  marche  des 
nations  gothiques ,  et  que  celles-ci,  à  leur  tour,  cédèrent  a  la  pres¬ 
sion  des  tribus  sarmates.  À  l’aurore  de  F  histoire,  nous  trouvons 
les  Celtes  dispersés  sur  une  grande  partie  de  l'Europe  :  au  temps 
de  César,  ils  occupaient  la  principale  portion  de  l'Espagne,  de  la 
Gaule  et  des  îles  Britanniques1 2*.  Ce  conquérant,  dans  sa  descrip¬ 
tion  des  habitants  de  la  Bretagne,  n'a  pu  parler  par  expérience  que 
des  tribus  qui  habitaient  près  de  F  embouchure  de  la  Tamise.  Celles- 
là,  nous  dit-il,  étaient  d'origine  belge.  Leurs  ancêtres,  à  une  époque 
qui  n'éLait  pas  très-éloignëc,  avaient  envahi  File,  expulsé  de  la  côte 
les  indigènes,  et  dans  leurs  nouveaux  établissements  avaient  con- 

1.  c«s,  v,  1-23.  di$  xl,  ue. 

2.  On  ne  sait  si  les  trïbufl  belges  doivent  Être  consiriofrftcïï  comme  d'origine  celti¬ 
que  ou  gothique* 
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rtpnæ  les  noms  iIp  lf  nr  pays  natal 1 .  Au  delà  vivaient  d’autres  tri¬ 
bus  moins  familiarisées  avec  les  habitudes  de  la  vio  civilisée, 
gimiid  il  s’enquil  de  leur  origine,  on  lui  dit  que  leurs  ancêtres 
étaient  la  production  spontanée  du  sol  :  des  découvertes  plus  ré- 
roules  ont  prouvé  qu  oÜes  étaient  celtes  et  qu'elles  descendaient 
des  premiers  cotomsn/eurs  de  lu  Bretagne2. 

Le  nombre  d  habitants  qui  se  trouvaient  dans  les  cantons  qu'il 
tHl;t  ni  une  d- observer  étonna  le  général  romain;  et  il  y  a  lieu  dè 
croire  que  beaucoup  d’autres  contons  étaient  également  peuplés  * 
La  population  de  Elle  entière  comprenait  plus  de  quarante  tribus  J 
dont  plusieurs,  tout  en  gardant  leurs  anciens  noms,  avaient  été 
privées  de  leur  indépendance  ;  tandis  que  d'autres,  après  deux  or( 
üuis  fliôeies  do  révolution,  étaient  parvenues  à  une  haute  supé- 
rjui  "e  do  pouvoir.  Le  long  espace  do  terni  situé  an  sud  de  M 
bevern  et  do  la  Tamisé  émit  inégalement  réparti  entre  dix  nations 
dwiL  les  principales  étaient:  les  Candi,  ou  hommes  du  Kent;  les 
Bolger,  ou  habitants  des  côûités  actuels  de  ffimipshîreet  de  Wïlts 
et  les  Damnonii,  qui  de  la  rivière  d'Ex  étaient  peu  a  peu  étendus 
jusqu  au  promontoire  de  TOuest.  m  deux  côtés  de  ce  bras  de  mer 
qu  on  appelle  aujourd'hui  le  ©màldfe Bristol,  la  tribu  la  piuspui^ 
santé  était  celle  des  Silures  :  des  rives  de  la  Wyo,  leur  première 
résidence,  m  avaient  porté  leurs  ormes  jusqu’à  la  Dre  et  à  rOcéanT 
et  leur  autonté  était  reconnue  par  les  Ontario»  et  les  Dimètas, 
habitants  des  montagnes  du  nord  et  des  cantons  occidentaux  du 
pays  de  Galles.  Sur  la  côte  orientale  de  lîte,  entre  la  Tamise  et  le 
Stour,  ôtaient  les  Trinobantes,  dont  la  capitale  était  Londres-  et 
du  Stour  au  Ihimber  les  deux  nations  soeurs  des  Iceni,  appelées 
Cemmagm  etCoilanni.  Les  Dobuni  et  les  Cassii,  tribus  confédérées 


L  Cæs.  irf  3;  vt  12. 

mm  ir5SCrtSÎnÇ,iï  *5  Bniltt»,  arrlrr^petSI-filâ  d'Énéû,  qui  üûnimson 

Bretame  1  ^1^4  '  ?  i  ’  ®*  “*  Irarew  mille  p*|fs  eB 

d«  Itfî,  trlhM  ■  ■  ont  dû'1IU'  CJ  nomJ  «t,  dan*  rcrtalim  eM ,  Voisine! 

fût  ereïs i  trîbtiü  pmnfthrs  qui  so  sont  «labllca  en  Bretagne  de^  tmis  trïhus  ^rrnn 

« L 55ÏSh®3SB*i?tüS: 

K^T.^iS  P  “s  sral;d,!  dc  Hic.  Mats .  quelle  que  suit  T'ai  tlquitû 

gfÆ"?.’  cjjft  douteur,  n'C-tant  fondé  que  our  b  “a'mion 

Grdns  EDUfi  flnnf  CtiQI1S  r<M5*w  orl^>iaifçineiit  pour  üxtriiqttûf  lis  nppnrencti-î  ■  c;ir 

I  mTvi u  1^1  *  Ü  SDipJ?e  Ç® *  si  I  atit  Ignïbm  lîoathim  dcîeta  f 

p.  ium  c*5ae  lungiuü  defMjrtàta ,  nm  comparopt,  »  GütL,  edit..  Bert, , 

J*'/™ est  bilnita multitude,  n  (^s.vk  12.  HoJUmGp&tfOC  v>h ro- 

Sic,  v,  347,  u  Brigands,  rivita s  minjcrosJssiiûa.^  Tac.  MçrL  c.  17, 


CHAPITRE  PREMIER.  7 

sons  les  lois  de  Cassibelan,  s’étendaient  sar  la  rive  gauche  do 
la  Tamise  depuis  la  Severn  jusqu’aux  Trinobantes ,  et  au-dessus 
d’eux  résidaient  les  Cftrnabii  et  plusieurs  clans  de  moindre  impor¬ 
tance.  Les  Brigantes  Ôtaient  la  plus  puissante  de  toutes  les  nations 
bretonnes  :  ils  étaient  bornés  par  le  lïumber  au  sud  et  par  la 
Tvne  nu  nord  ;  et  ils  avaient  subjugué  les  Volanlii  et  les  eisluntn 
de  la  côte  occidentale.  Au  nord  des  Brigantes  étaient  cinq  tribus, 
connues  sous  la  dénomination  générale  de  Maœtes;  et,  par  delà 
celles-ci,  erraient  au  milieu  des  lacs  et  des  montagnes  divers  dans, 
parmi  lesquels  les  Calédoniens  réclamaient  la  palme  du  courage 

ou  de  la  férocité  L  ,  .  ,  f 

Tous  les  indigènes  de  la  Bretagne  sont  appelés  indistinctement  ta* 
barés  par  les  auteurs  romanis.  C'est  un  terme  dont  le  sens  rndêfiiu 
doit  varier  suivant  l’objet  auquel  il  s’applique.  Quoique  bien  éloignées 
de  l’élégance  et  du  raffinement  de  leurs  envahisseurs,  les  tribus 
belges  du  sud  pouvaient  presque  prétendre  au  mérite  de  la  cmh- 
sation  eu  comparaison  de  leurs  sœurs  du  nord.  Elles  fabriquaient 
elles-mêmes  leurs  vêtements  :  un  manteau  carré  couvrait une  veste 
et  des  culottes,  ou  une  tunique  à  gros  plis,  d'une  étoffe  tressee  ; 
une  ceinture  leur  serrait  la  taille;  des  anneaux  ornaient  le  second 
doigt  de  chaque  main ,  et  une  chaîne  de  fer  ou  de  cuivre  était  sus¬ 
pendue  à  leur  cou  *.  Leurs  huttes  ressemblaient  A  celles  des  Gau¬ 
lois,  leurs  voisins  :  des  fondations  en  pierre  soutenaient  un  mur 
circulaire  en  bois  de  charpente  et  en  roseaux,  sur  lequel  était  jeto 
un  toit  conique  j  percé  au  centre ,  dans  le  double  but  de  laisse*  en¬ 
trer  la  lumière  et  sortir  la  fumée  *.  En agriculture  ïU  étaient  fort 
habiles  :  ils  avaient  découvert  Tutilité  de  la  marne  comme  entrais , 
ils  faisaient  pousser  plus  de  grains  qu  îl  n  en  fallait  poui  leur  con¬ 
sommation ,  et 3  pour  les  conserver  jusqu'à  la  moisson  suivante,  n» 
les  emmagasinaient,  en  général,  dans  des  cavités  de  rochers  L  ?  aïs 
au  delà  des  frontières  des  tribus  méridionales  t  ces  faibles  traces  de 
civilisation  disparaissaient  par  degrés.  Les  nations  du  centre  et  de 
F  ouest  ne  connaissaient  ni  agriculture  nî  manufactures;  leurs  11- 
chesses  consistaient  dans  Té  tendue  de  leurs  pâturages  et  dans  o 
nombre  de  leurs  troupeaux.  Elles  apaisaient  leur  faim  avec  du  iml 
et  de  la  viande,  et,  vêtues  dé  peaux,  elles  défiaient  la  rigueur  des 
saisons n.  Mais  même  les  bêtes  â  laine  étaient  peu  connues  dans 

1.  Ftolmn,  vin,  2,  Eïcurd.  Corîn.  r/Ô.  WMlaktr's  Manchester  i,  91jTba°L 

2,  PUn*  vfiip  48;  %x xm,  1.  Dfo»  in  Nerone,  p.  1CÆ.  iVhitaMr  s  Manchester,  h,  * 

3.  Qes,  v*  12.  DiotU  Sic,  y,  p,  341.  Str.  IV,  191- 

4,  PUn,  Ui*L  ital*  xvu,  6,  B.  Vkd<  Sic,  v,  p,  347, 

S*  C m.  v,  14. 
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les  parties  les  plus  septentrionales,  et  les  hordes  sauvages  qui  er- 
nuent  dans  les  déserts  de  la  Calédonie  n'avaient  souvent  pour 
toute  ressource  que  te  produit  incertain  de  la  chasse.  Ils  allaient 
presque  nus*  et  s'abritaient  contre  le  temps  sous  la  voûte  des  bois 
ou  dans  les  cavernes  des  montagnes.  Leur  situation  avait  endurci 
et  leurs  âmes  et  leurs  corps  ;  si  elle  les  avait  habitués  à  supporter 
la  fatigue  et  les  privations }  die  leur  avait  appris,  dTun  autre  côté, 
à  être  rapaces,  sanguinaires  et  vindicatifs.  Quand  Sévère  envahit 
leur  pays,  les  légions  romaines  furent  effrayées  de  la  force,  de  lac- 
tivité,  de  l’audace  et  de  la  férocité  de  ces  Bretons  du  nord  t. 

Le  degré  supérieur  de  civilisation  des  tribus  méridionales  est 
attribué,  par  lés  historiens,  à  leurs  relations  avec  les  étrangers 
que  les  besoins  du  commerce  attiraient  sur  leurs  côtes  t,  Quand  les 
mines  de  l'Espagne  commencèrent  à  s'épuiser,  ce  furent -celles  de 
la  Bretagne  qui  fournirent  principalement  à  lu  consommation  de 
l'étain  Les  premiers  qui  exportèrent  ce  métal  de  ffll  et  îe  diri¬ 
gèrent  sur  les  différents  ports  do  la  Méditerranée,  ce  furent  des 
aventuriers  phéniciens  partis  de  Cadix,  Afin  d’avoir  le  monopole 
d  une  branche  si  lucrative  de  commerce,  ils  en  cachèrent  solmicu^ 
sement  le  lieu  à  leurs  voisins  ;  et  environ  cinq  siècles  avant  la  nais¬ 
sance  de  J.-C-,  Hérodote,  le  père  de  l’histoire  profane,  avouait  avec 
candeur  qu’il  ivavait  pu  découvrir  la  position  réelle  desCassité- 
rides  ou  îles  d’Ktain3,  Les  Phéniciens  de  Carthage  furent  pins 
heureux.  Avides  d'avoir  part  au  commerce  de  leurs  frères  de  Cadix, 
Hannon  et  îïîmilcon  entreprirent  séparément  un  voyage  do  décou¬ 
verte.  Ayant  passé  îe  détroit,  Hannon  tourna  à  gauche  et  explora  la 
côte  d’Afrique.  H  huileon,  se  dirigeant  vers  le  nord,  longea  le  rivage 
de  l’Espagne;  soit  hasard,  soit  dessein,  s’avança  dans  l’Océan,  et,  le 
quatrième  mois,  découvrit  l'objet  de  son  voyage.  Les  CEstrymnïdes 
(c’est  ainsi  qu’il  nomme  les  îles  d'Étain  dans  son  journal,  qui 
exista  jusqu’au  v*  siècle)  étaient  ù  deux  journées  de  navigation 
de  Vile  Sacrée  des  Hih&rntms  \  et  cette  île  était  située  près  de  celle 

L  Mêla,  lît,  p.  264.  Dia  Nie.  i?i  pT  340;  Ilcrodian.  III,  47. 

2.  Cæs.  yt  11.  Dlod,  Sic.  v(  ai". 

3.  Strab.  Itî,  175.  PKit-vu,  66.  Herad.  tu,  203;  Lugd.  Bai.  1710. 

4.  FfiïU  Aïlen,  Om«  MarxL  y,  117,  410. 

Ast  hinc  duabu*  in  Ssacrtm.  isjc  ïnsulum 

Dîjccra  prise!  J  sali  bu  g  cursus  niti  est, 

Eatnquc  iate  geti&  Eibertiorum  colit.  [Bl(L  vh  103„| 

TT^ti npuoi  Sacrum  ?  Diodore  dit  qu’elle  s'appelait  Iriït,  nom  sans  lequel  elle  est  en¬ 
core  connue  des  in  dignes  :  Trçv  ov&piiÇ^^uviQÿ  ïpcy,  Die  d.  Sic.  365.  La  ressem¬ 
blance  entre  ipty  et  ÊtfÆtv  flVt-dlc  pas  pu  donner  lieu  a  I  dpijJbêtû  sacrétf 
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des  Albion».  Le  succès  des  Carthaginois  éveilla  les  espérances  es 
colons  grecs  de  Marseille;  el  Pythéas,  leur  plus  célèbre  naviga- 
leur,  dans  son  voyage  aux  mors  du  Nord,  eut  aussi  la  bonne  for¬ 
tune  de  découvrir  les  Cassilérîdes  L  Elles  étaient  au  nombre  de 
dix,  abondaient  en  mines  d'étain  et  de  plomb,  et  étaient  séparées 
par  un  canal  étroit,  maïs  périlleux,  de  la  côte  desDamnomi.  La 
grande  fut  appelée  Silura  ou  Si gd élis,  nom  dans  lequel  on  peut  re¬ 
trouver  l'origine  de  celui  d'tles  Snlly  qu'elles  ont  aujourd  huî. 
Neuf  sur  dix  étaient  inhabitées*.  Les  naturels  y  sont  dépeints 
comme  une  race  paisible  et,  laborieuse,  fort  adonnée  aux  pratiques 
superstitieuses  el,  à  la  divination.  Ils  portaient  de  longues  tuniques 
de  couleur  foncée ,  ne  connaissaient  pas  1  usage  de  1  argent,  n  u- 
v aient  pas  d'habitations  fixes,  et  passaient  d’îlc  en  île  sur  des 
bateaux  d'osier  recouverts  de  cuir 

Par  suite  de  ces  découvertes  successives,  ce  commerce  finit  par 
être  ouvert  a  différentes  nations.  Un  Romain,  Lucius  Crassus,  apprit 
aux  indigènes  à  tirer  un  meilleur  parti  de  leurs  mines;  et  I -expor¬ 
tation  annuelle  devint  si  abondante,  que  le  surplus  de  1  etam  était 
acheté  par  des  fadeurs  sur  les  cèles  de  la  Méditerranée ,  et  trans¬ 
porté  par  terre  au  fond  de  l'Inde*.  Mais  la  navigation  par  les  Co¬ 
lonnes  d’ Hercule  était  alors  abandonnée,  comme  trop  chère  et  trop 
dangereuse.  Les  mineurs  bretons,  après  avoir  converti  leur  étain 
en  blocs  carrés,  le  transportaient  à  l'ilc  de  Wight,  leur  entrepôt 
général  ;  de  là  il  était  exporté  par  les  marchands  gaulois  a  1  em¬ 
bouchure  de  la  Seine,  de  la  Loire  ou  de  la  fiaronne,  et,  remontant 
ces  rivières,  il  voyageait  par  terre  à  dos  de  chevaux,  jusqu  à  ce 
qu'il  trouvât  de  l’éau  pour  le  conduire  aux  grandes  cités  commer¬ 
cantes  de  Marseille  ou  de  Narbonne.  En  échange  de  ce  métal  si 
prisé  des  nations  anciennes,  les  Bretons  recevaient  des  articles 
dhine  valeur  bien  inférieure  aux  yeux  des  trafiquants,  ma[;?  d  un 
grand  prix  pour  un  peuple  non  civilisé  :  du  sel  pour  conserver  les 
provisions,  do  la  poterie  pour  les  usages  domestiquer,  et  du  cuivre 
pour  la  fabrication  des  armes  et  des  ornements s. 


L  Blii.  n.Tfc  Vflss.  De  Hï#L  gtàc.  iv.  Les  Romains  aussi ,  aptes  divers  easaia 
infructueux  !  découvrirent  les  Cavité  rides.  On  Tarante  <pi  un  négociant  ptoMcne®, 
se  voyant  surveillé  de  près  par  un  marchand  romain  fit  *chtm*r  son  «HW 
sur  la  côte,  pour  ne  point  avouer  son  secret  a  un  rival,  H  fut  dédommagé  de  an 
perte  sur  le  trésor  public*  Slrab.  ifl,  176, 

3.  Sol.  xxnr  42.  Fest,  Avien.  vp  96,  Strab,  in,  175,  Les  empiétements  delà  mer, 
en  in  on  d  tint  peu  à  peu  les  basses  terres  t  avalent  malt!  plié  le  nombre  des  Ilots* 

3,  Strab.  mt  175,  Flin,  17- 

4,  Le.  voyst^tt  tout  entier  se  faisait  en  trente  jours  environ,  Foyej  Diorî,  Sic-  v# 
SU»,  ‘M7t  3Ü1.  Slrab.  ni,  147, 

5,  Slrab.  Ut,  ÎTfc. 


pctito  trace  d’ër  o'u^’argent*,  et  les  perles  bretonnes  «  étaient  ni 
i-  s  ÏÏ'ÏÏK0"  n!  d  unc  couIeur  à  valoir  la  peine  d’être  recueil- 
jST-  *!  mva*fon  un  avantage  pour  les  tntligènes  ;  ih  fini- 
1Vi!  Par  Cliver  des^mpc»  de  ces  mômes  métaux,  que  la  cupidité 
romamc  avait  si  avidement  suais  si  vainement  cherchés  ;  et  leurs 
exportations,  an  commencement  de  1ère  chrétienne,  consistaient, 
ti  nous  en  pouvons  croire  un  auteur  contemporain  et  bien  informé, 
en  gnuns  et  en  bétail,  on  or  et  en  argent,  en  étain,  en  plomb  et 
en  ter,  en  peaux,  en  esclaves  et  en  chiens4. 

Quant  aux  coutumes  particulières  des  Bretons,  il  n’en  a  été 
transmis  à  la  postérité  que  de  rares  et  imparfaites  notions.  Un 
usage  étrange  cl  dégoûtant,  celui  de  se  peindre  le  corps,  semble 
avoir  prévalu  dans  plusieurs  parties  de  Pile.  A  ce!  effet,  les  tribus 
méridionales  employaient  une  couleur  bleue,  extraite  du  pastel 
qui  leur  donnait,  aux  yeux  des  étrangers,  l’apparence  d’Èibiopiens! 

(  .et  usage  était  adopté  également  par  les  deux  sexes,  et  était  con¬ 
sacre,  dans  leur  opinion  par  des  cérémonies  religieuses*.  Une  cou¬ 
tume  du  meme  genre,  et  plus  barbare  encore,  était  celle  de  se 
tatouer,  qui  régna  si  long-temps  chez  les  Bretons  du  nord.  Dès  le 
bas  :ige,  on  leur  traçait  sur  la  peau,  avec  des  instruments  pointus 
Ües  ligures  d  animaux;  on  frottait  sur  les  piqûres  une  forte  m- 
lUSÏÜil  m  pastd  ,  et  les  dGfiidïlS  ^rrm/ti  aTTfiurt  La  Adv»»** 


p  îitfli’imni,  ji  Cepûïulîitit,  connue  il  n'avait  vu 
üu  ft eut  si  son  observation  leur  est  applicable- 
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Paient  tonie  la  vie  leur  aspect  primitif.  Le  Breton  était,  vain  do 
hideux  ornement,  et,  pour  le  montrer  à  ses  ennemis  1  avait 
toujours  soin  de  se  dépouiller  do  ses. vêtements  le  jour  de  la  ba- 

U,Ja  relieion  dos  indigènes  était  ectle  des'  druides ,  soit  qu’ils 
l'eussent  apportée  de  la  Gaule,  ce  qui  est  la  supposition  k  plus 
naturelle  ;  soit,  comme  César  le  prétend,  qu  elle  eut  pris  naissance 
dans  nie.  Les  druides  adoraient,  sous  des  noms  differents,  les 
mêmes  dieux  que  les  Grecs  et  les  Romains.  Ils  considéraient  1  inton 
comme  leur  créateur  :  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve  avaient 
un  culte  à  part;  mais  Mercure,  comme  inventeur  des  arts  utiles, 
était  l'objet  d’une  vénération  plus  spéciale*.  A  ces  dieux  supérieurs 
ils  ajoutaient,  comme  le?  antres  polythéistes,  une  multitude  do 
divinités  locales  qui  présidaient  aux  bois,  aux  rivières  et  aux  mon¬ 
tagnes».  Quelques  écrivains,  emportés  par  l'imagination,  «ut  pré¬ 
tendu  qu'ils  repoussaient  l'usage  des  temples,  a  cause  de  1  irtco 
sublime  qu’ils  se  formaient  de  l 'immensité  de  Dieu,  l’cut-ttre  ali- 
$ence  tlü  tdâ  monuments  sorait-cllo  attribuée,  avec  plus  de  vrai- 
semblance,  à  leur  ignorance  de  l’architecture.  Ds  avaient  pour  le 
chêne  un  respect  particulier  :  ce  roi  de  la  forêt,  en  raison  de  sa 
force  et  de  sa  durée,  était  considéré  comme  1  emblème  le  pins  con¬ 
venable  de  la  divinité  *.  L’arbre  et  ses  produits  étaient  sacres  :  on 
attachait  à  son  tronc  la  victime  destinée  à  être  égorgée,  et  de  ses 
branches  étaient  faites  les  guirlandes  portées  au  moment  du  sa¬ 
crifice.  S’il  y  poussait  du  gui,  toute  la  tribu  était  convoquée  :  deux 
blanches  génisses  étaient  immolées  sous  ses  branches;  le  principal 
druide  coupait  la  plante  sacrée  avec  une  serpette  d’or,  et  une  leto 
religieuse  terminait  les  cérémonies  du  jour  -  ■ 

Les  di'uidcs  avaient  coutume  d’habiter,  loin  des  profanes  ,  dans 
des  huttes  ou  cavernes,  au  milieu  du  silence  et  de  l'obscurité  do  la 
forêt.  La,  a  midi  et  à  minuit,  heures  auxquelles  la  divinité  état 
supposé^  honorer  de  sa  présence  le  lieu  sacre,  le  deveUre ciblant 
était  introduit  dans  une  enceinte  entourée  de  grands  chênes,  pour 


1,  Solin.  rçu.43.  Hcrod.ni,  41.  Les  Pietés  «Merm.nt  cet  usage 
clnquièmo  siècle. 

Perlofcit  exsangues  Pïclo  leortenU:  flgutas. 

(CLjvtjd,  iJfi  BdL  fjeL  v,  1&3.} 

2,  C®3e  Vî,  16,  16,  .  |j 

â.  GÎ14,  il,  Plusieurs  de  ces  divinités  îc*&1  es  sont  ûCTïimécs  dans  des  inscriptions 
qui  existent  encore. 

4.  Â7*W!  ûiê?  r.iX «m» ÏW*  ¥<■  M“'  T>'r' ms,irL  r  r,T' 

5.  Pim*  XVI ,  44, 
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Faire  sa  prière  et  écouter  ks  réponses  du  ministre  *.  En  temps  de 
paix,  ils  o liraient  les  fruits  de  la  terre  ;  en  temps  de  guerre,  iis  dé¬ 
diaient  au  dieu  des  batailles  les  dépouilles  de  l'ennemi.  Le  bétail 
était  tué  e tison  honneur  ;  et  le  reste  du  butin,  mis  en  monceau,  lui 
était  consacré  comme  un  monument  do  sa  puissante  assistance 
Mais,  aux  heuros  de  danger  ou  d'infortune,  les  sacrifices  humains 
étaient  regardés  comme  plus  efficaces.  Poussé  par  une  superstition 
cjui  endurcissait  son  cœur  contre  tout  sentiment  d'humanité,  le 
prêtre  qui  officiait  plongeait  son  couteau  dans  le  sein  de  sa  vic¬ 
time,  soit  un  captif j  soit  un  malfaiteur;  et,  d'après  la  rapidité  avec 
laquelle  le  sang  sortait  de  la  blessure  et  les  convulsions  de  l 'ago¬ 
nisant,  il  prédisait  le  bonheur  ou  le  malheur  de  son  pays5. 

A  la  vénération  que  les  druides  bretons  devaient  à  lotir  caractère 
sacerdotal,  il  finit  ajouter  le  respect  que  la  réputation  de  savoir 
ne  manque  jamais  d'arracher  à  l’ignorant.  Ils  se  prétendaient  dé¬ 
positaires  dhmo  science  mystérieuse  bien  au-dessus  de  ï 'intelli¬ 
gence  du  vulgaire,  et  leurs  écoles  mêlaient  ouvertes  qu’aux  lils  des 
familles  illustres.  Telle  était  leur  renommée,  que  les  druides  de 
la  Gaule,  pour  atteindre  la  perfection  de  l'institut,  ne  dédaignaient 
pas  (f  étudier  sous  leurs  frères  de  Bretagne Chez  eux,  comme 
dans  les  ordres  semblables  des  prêtres  de  l 'antiquité ,  cm  exigeait 
un  long  cours  de  discipliné  préparatoire,  et  on  dit  que  beaucoup 
avaient  la  patience  de  consacrer  jusqu  a  vingt  années  à  ce  novi¬ 
ciat.  On  enjoignait  à  l'initié  le  plus  inviolable  secret;  et,  afin  que 
les  profanes  ne  pussent  arriver  à  la  connaissance  de  la  doctrine, 

P  usage  de  l'écriture  était  prohibé,  et  chaque  précepte  était  donné 
en  vers  par  le  maître  et  gravé  par  le  disciple  dans  sa  mémoire5. 

On  ne  doit  pas  s’attendre  a  avoir  une  idée  bien  nette  de  dogmes 
cachés  si  soigneusement.  Les  détails  suivants  sont  un  résumé  du 
petit  nombre  de  remarques  contenues  dans  les  histoires  anciennes 
et  comparées  avec  les  doctrines  particulières  aux  hardes.  Les 
druides  protendaient  connaître  la  nature,  le  pouvoir  et  les  desseins 
de  (a  divinité  ;  la  figure,  la  grandeur,  la  formation  et  la  destruction 
finale  de  la  terre;  les  astres,  leur  position,  leurs  mouvements  et 


.}/  ,Mrla'  lIf-  243^  Luc.  t  v.  4&a  ;  III,  T.  303, 423.  Tadt,  Ami.  xiv,  20.  J*  n’aî  b as 
citu  l us  cercles  de  pic™  brutes  dont  it  existe  des  restes  ÂStonclienpc  Aburv  eic 
parce  que  je  ne  vois  pas  q Lie  ces  sortes  de  pierres  aient  j  nmais  été  Indiquées  pnr 
d  anciens  auteur»  comme  appartenant  aux  lieux  sacrés  cries  les  Celtes. 

*2.  Ctes,  ivt  Itt. 


3.  Diod.Sk.  v,  3t>t  Tac,  Ann.  Xtv^  30.  Cas.  vr,  15.  Plin.xxx,  L  Stnib.  (v  103 

4.  Ctus.  vr,  12. 

B.  LL  ibïd.  13.  At'Jt^iaruJwç,  IHcg.  Laërt.  in  Prùcm.  p.  G;  Amatd.  apud 
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leur  prétendue  influence  sur  les  affaires  humaines*.  Ils  prali- 
miaieut  I  art  de  la  divination.  Trois  de  leurs  anciens  astrologues 
étaient,  ditron,  en  état  de  prédire  tout  ce  qui  arriverait  ayant  le 
iour  du  justement;  et  leur  habileté  en  magie  était  si  grande  que, 
suivant  Pline,  les  Perses  eux-mèmes  pouvaient  être  regardes  comme 
leurs  disciples*.  Ils  avaient  aussi  des  prétentions  en  médecine, 
mais  leur  savoir  se  bornait  principalement  à  l’usage  du  gui,  de  la 
verveine,  de  la  sabine  et  du  trèfle;  et  même  l'efficacité  de  ces 
simples  n’était  point  attribuée  à  la  nature  des  plantes,  mais  a  l  in¬ 
fluence  des  prières  et  des  incantations*.  Le  grand  but  de  1  ordre 
était  suivant  eux-mêmes,  de  réformer  la  morale,  d  assurer  la 
paix  et  d’encourager  la  vertu;  et  le  précepte  suivant,  quils  in¬ 
culquaient  au  peuple,  tendait  certainement  à  ces  fins  :  «  Les  trois 
premiers  principes  de  la  sagesse  sont  l’obéissance  aux  lois  de 
bien  le  zèle  pour  le  bien  de  l’homme,  et  la  force  d’âme  dans  les 
accidente  de  la  vie*.  »  Us  enseignaient  aussi  l'immortalité  de 
l'âme  humaine  ;  mais  à  cette  grande  vérité  ils  ajoutaient  1  absurde 
fiction  de  la  métempsycose  L'homme,  suivant  leur  doctrine,  est 
placé  dans  le  cercle  des  courses;  le  bien  et  le  mal  sont  devant  lui, 
offerts  à  son  choix.  S’il  préfère  le  premier,  la  mort  le  fait  passer 
de  la  terre  dans  le  cercle  de  la  félicité;  mais  s’il  préfère  le  second, 
la  mort  le  ramène  dans  le  cercle  des  courses  :  il  doit  pour  un  temps 
faire  pénitence  dans  le  corps  d’une  bête  ou  d’un  reptile,  et  alors 
il  a  la  permission  de  reprendre  la  forme  humninc.  Selon  que  je 
vice  ou  la  vertu  prédomine  dans  son  cœur,  un  renouvellement  de 

1  VI  13.  Mêla.  inr  243.  Amro<  Mure.  x\%  -127* 

2  (  lu,  243.  Plia*  xxx,  1*  ÈtïUn*  x£ît ,  42,  Blod.  Sic.  Y,  Cic.  Di  Dw.t 
],  4L  Triud.  SÙ. 

3.  PHû .  xvi,  4±  ;  XXJv,  U;  xxvt%\  XXX,  1.  , 

4  On  peut  voir  cea  deux  triade  dans  Davis  (Rtchirchts  cÉHiques  l#2j.  lï 
eit  , à remarquer  que  la  denrn-rû  Ç  ëté  tmdMtfl  par  Drugeno  de  Laerte  il  y  a  plu¬ 
sieurs  siècles.  l&uv  0ta)VS,  xal  apâ»,  «vtfplto  *vxHvm 

(Dio£,  Laert,  in  Rtoujh.  p,  &■!  . 

fi  vi  13  Mela*m,243L  Diod<  Sic.  v,  3fi2.  Strab,  IV,  197.  J  ai  ajoute  ülie 

•Xpli  cation  de  Sa  tuCtempsycafie  d'après  le*  écrits  des  barde*.  O  e*t«i  peu  probable 
«Xn  U1  ^mVàitittÆ™nS  ap è»  l'Introduction  duebr  stranismo.  que  je  pense 
qu'on  peutAvcc  raison  U  considérer  coirnno  un  reste  rte  lu  doctrine  druid.que.  Pur 
I*  même  raison,  je  serais  tenté  d'attribuer  A  ces  anciens  prêtres  le  rAyu .  os '  lan¬ 
gage  myslérieux.si  souvent  mentionné  par  les  bardes.  A  chaque  branche  A  cbaque 
arbrisseau  ,  A  leurs  touilles .  leurs  fleurs  et  leurs  branches  BakmMnt L*n  ", mma 
ché  nu  sens  arbitraire  et  symbolique  ;  et  ces  Templaçaat.  allÿoriqaes  ^noflra 

réels  des  cbesea  et  de  leurs  propriétés  doivent  avoir  forme,  dans 

combinaisons,  une  espèce  de  Jargon  par tstoment  injaWWjgM»  P™r .*»“* 

paur  ks  adeptes.  Cette  science  parait  avyir  été  prtstti  pendant  plusieurs  skclcs  on 

proportion  de  fia  dilfkullé  et  de  son  cxiravsuïftucü ,  TÉillicssjti  se  vaut# 
sauce  d‘4tre  nu  fait  de  chaque  petit  rtmeau  de  r antre  du  dMta}  *  “"“J™  “JJ" 

fpiiflcatkin  des  du  mümcirkl  des  traités  j  de  connaître  to  bie 

Foyer  Davis,  Celtia  R&seurches,  iï4$-333.  ^ 
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l'épreuve.  peut  être  nécessaire;  mais,  après  un  ccrLain  nombre  dej 
transmigrations,  ses  offenses  seront  expiées,  scs  passions  domptées.! 
et  le  Cercle  de  la  félicite  le  recevra  parmi  ses  habitants  1  C’iHait  > 
cette  doctrine  que  les  Romains  attribuaient  ce  mépris  de  la  mord 
qui  était  si  remarquable  chez  les  nations  celtiques  * 

On  no  sera  pus  surpris  que  dos  hommes  que  leurs  fonctions  et 
Jours  connaissances  prétendues  élevaient  si  fort  au-dessus  du  vul¬ 
gaire,  aient  acquis  et  oserai  l'empire  le  plus  absolu  sur  les  esnrfta 
de  leurs  compatriotes.  Dans  les  délibérations  privées  et  publiques 
de  quelque  importance,  leur  avis  était  toujours  demandé  et  généra- 
Jeûnent  suive  Par  leur  autorité,  la  pais  était  maintenue  :  en  leur 
présence,  la  colère  et  la  vengeance  se  taisaient;  et,  à  leur  com¬ 
mandement,  les  armées  ennemies  consentaient  à  remettre  ie  glaive 
dans  le  fourreau.  Les  contestations  civiles  étaient  soumises  à  loùi 
decision,  et  le  châtiment  des  crimes  était  réserve  à  leur  justice  I  a 
religion  leur  fournissait  les  moyens  de  forcer  à  la  soumission'  Li! 
désobéissance  était  suivie  rie  l'excommunication  ;  et,  à  dater  de 
cet.  instant,  le  prévenu  était  banni  de  leurs  sacrifices,  privé  de  la' 
protection  des  lois,  et  stigmatisé  comme  un  déshonneur  mur  sa' 
famille  et  son  pays*.  1 

Comme  los  druides  donnaient  leurs  instructions  en  vers,  ils  de-' 
vaient  avoir  quelque  connaissance  rie  la  poésie,  et  nous  trouvons 
parmi  eus  une  classa  particulière,  distinguée  pur  le  litre  de  bardes  ' 
Les  triades  assignent  leur  origine  ;i  certains  personnages  qui  ;t 
d’apres  leurs  noms,  semblent  des  caractères  plutôt  énigma  ligues 
cjut!  toe\s\  Le  bordd  cUiît  musicien  aussi  bien  que  poèt?  et  tou- 
jours  il  accompagnait  do  la  vois  les  sons  de  sa  harpe.  Chaque  chef 
en  avait  un  ou  plusieurs  à  son  service  :  ils  se  leu  nient  dans  son  pa¬ 
lais,  vantaient  sa  générosité  et  sa  valeur,  et  chaînaient  les  louanges 
et  I  histoire  do  leur  pays.  Dans  1rs  festins,  aux  heures  de  réjouis¬ 
sance  et  durasse,  le  b  aide  touchait  sa  harpe,  et  tous  les  cumrs 
brûlaient  d'enthatfeiasmè  jiotir  les  héros  qu’il  célébrait  et  pour  les 
sentiments  qu’il  voulait  inspirer,  I!  accompagnait  le  chef  et  son 
clan  au  champ  de  bataille  :  au  sou  de  sa  harpe  ils  marchaient 
contre  i  ennemi,  et,  dans  la  chaleur  de  l’action,  ils  s'animaient  de 

‘iafC5  qui  “0t  dan3  P'l0nles  *  Wimw»,  it,  ffl;,  ,:t  leur  abc^f 

2.  CtB3.  vi  j  13.  Ml  fa,  irrt  243. 

r  Inde  ruemii 

In  ferrum  mens  prôna  virfs,  an  i  mro  que  cap  a  eus 

Mürtis  et  iisanviini  reditum  parère  tftœ.  \ LüCAItf,  i  p  KiO* 

3.  C»â,  vip  12>piod.  Sic.  v(  354.  Stratu  ïv,  m,  Dion.  Chrya.  Qm:,  zuxt  p.&33 

4.  Inriid.  6S,  1  1  ■ 
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l’espoir  que  leurs  exploits  seraient  illustrés  par  s*s  chants  et 
transmis  à  l'admiration  de  leur  postérité 
La  forme  du  gouvernement  adoptée  par  les  tribus  bretonnes  est 
à  peine  indiquée  dans  Hiistoire.  Pans  quelques-unes,  l’autorité 
suprême  parait  avoir  été  divisée  entre  plusieurs  chefs  ;  dans  la  plu¬ 
part ,  die  était  conflue  a  un  seul  individu;  mais,  dans  toutes,  le 
peuple  conservait  une  influence  considérable*  Quant  au  mode  de 
succession,  il  est  des  cas  où  le  prince  partage  ses  États  entre  ses 
entants,  cl  d'autres  où  le  prince  régnant  laisse  sa  couronne  à  sa 
veine,  qui  exerce  les  devoirs  les  plus  paisibles  de  la  royauté,  et, 
les  armes  à  îa  main,  conduit  ses  sujets  au  champ  de  bataille*,  Mais 
en  l'absence  de  toute  idée  arrêtée  en  lait  de  successions,  il  ^  pro¬ 
bable  que  la  force  suppléait  fiéquemment  au  droit,  et  que  l  État 
qui  éLàit  faible  tombait  souvent  victime  de  l  ambition  d'un  voisin 
filas  belliqueux*  Ou  dit  que  les  Bretons  étaient  querelleurs,  rapaces 
et  vindicatif»;  que  chacune  de  leurs  nations  était  déchirée  par  des 
factions  intestines ,  et  que  les  prétextes  ne  manquaient  jamais  pour 
|i3slîl'mr  l’oppression  quand  elle  pouvait  être  commise  avec  impu¬ 
nité.  Ce  fut  ranîmoèité  de  leurs  dissensions  qui  accéléra  Jour  asser¬ 
vissement  h  lu  puissance  romaine*  «  La  circonstance  la  plus  heu- 
reuse,  dit  Tacite,  c’est  que  ces  nations  puissantes  ne  Ion  l  pas  cause 
commune  :  elles  combattent  seules  ci  sans  appui,  et  chacune  à 
son  tour  est  obligée  de  subir  le  joug  de  Rome  . 

Tels  étaient  les  Bretons  quiT  par  leur  bravoure  et  leur  persévé¬ 
rance  >  déjouèrent  les  tentatives  du  premier  et  du  plus  belliqueux 
des  Césars,  Depuis  cette  époque  jusqu’au  règne  do  Claude,  pen¬ 
dant  un  espace  de  qua Lrc-vingtr4j x-aept  ans,  ils  conservèrent  leur 
indépendance  primitive*  Durant  les  guerres  civiles,  les  Romanis 
étaient  trop  occupés  cher*  eux  pour  songer  à  des  conquêtes  utran- 
gères*  Auguste  annonça  trois  fois  son  intention  d'annexer  la  Bre¬ 
tagne  â  V empire  ;  mais  le  danger  fut  détourné  une  fois  par  une 
humble  ambassade  des  indigènes,  ot  les  autres  par  des  soins  plus 
importants  qui  survinrent 1 ,  Au  lieu  d’exiger  le  tribut,  imposé  par 
César,  il  se  contenta  de  lever  des  taxes  sur  la  commerce  qui  se  fai- 

1  DttnL  Sic.  v,p.  354.  Atfccnœiw , vî ,  p.  246 .  Ktcim .  Marc r  jtv , 24 *  Btnib . î  vt 197 . 

Vos  quoque,  qui  fortes  animas,  bellnquc  pororopliW, 

Lntudibus  in  longum,  vates,  diinfttiLîs  ffivnni  * 

Platitrta  EL-cart  fuiHstis  carmina  brmîL  |LiîCAlfft  1,  v.  4474 

2.  Cm.  1, 11,30, 22.  Dfo*,  Ri c.  V*  p.  347.  Mêla ,  IH ,  p.  264  Tac.  A (Jtü.  XVT 
Diu  Cass,  f.x,  p,  779.  Dio,  in  Sevrr.  p.  3S9 

3.  «  Max  i  me  imper!  tan  di  cupitiine,  ol  studio  picln  tandis  qutc  püssldetit.fî  Mcîâ? 
III,  26&.  Ta**  Agriç,  jqi* 

4.  Di®,  jiux,  p.  472;  lui,  5SS  Hor  I ,  ode  22 ;  JY,  12 
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ta  GlU,le  111  ,n  Breta^  mesure  qui  rapporta  une  plus 

a  ï  mu,ap“ïî0rD,^é,iiG  Pt  qUG  1PS  habitaa«  supportèrent 
-ans  murmure  .  [A.  D.  21.]  Cependant  cet  essai  financier  a  été 

Sï°*P  °St’'  Par  8  Uallerie  diUU  cûurl,SM-  en  conquête  de  l'ile 

daSfeïiïïï.f  °  V?Te  ('tait  ^  tr°P  étendlJ-  et  chercha 
An  roi  ^  Auguste  la  jus  U  fication  de  sa  propre  indolence 3. 
V  N  kn  9PPt»ition  a  sa  conduite,  sou  neveu  et  successeur 

nrinen  3  T  *?,?*?*  le  d’une  farce  bien  digne  du 

pnnee  puéril  qui  1  avait  imaginée.  Cütobeline,  lo  plus  puissaij 

I  VviKCC0Sf?l’S  d°  ,Ui?llK’Iai1’  avait  haani  son  fils  Adminius. 
T,  ,  vint  trouver  1  empereur,  et,  comme  si  la  Bretagne  edi  été 
son  patrimoine,  fit  la  reddition  do  i'ile  entre  les  mains  de  Calîgula 
Cette  glorieuse  nouvelle  fut  immédiatement  transmise  au  sénat 

^  tT'  !a  ëUclTfi  °°ntre  ks  Germains  reçut  Tordre 
de  s  assembler  sur  la  cùte  de  Gesoriacnm  *.  Ote  que  l’empereur  ar- 

SUr;le  rivn"i>’  avan(.'a  daa*  la  mer  sur 
rnmhï  1  ?’  Tnti’réCtpllamment>  etdonna  le  signa!  du 

l'ennemi  ïiffï*’ et  ensu3Pen3.  demandaient  où  était 
enr  ‘'laYkalYula  ioot  apprit  qu’ils  avaient  fait  en  ce  jour  la 
conquête  de  I  Océan,  et  leur  commanda  d'en  ramasser  les  dé¬ 
pouilles,  les  coquilles  delà  plage,  comme  preuve  de  leur  victoire 
Pour  perpétuer  la  mémoire  de  sa  folie,  ii  jeta  les  fondements  d’un 

plmre  immense,  et  retourna  à  Berne  se  décerner  les  honneurs  du 

triomphe 

[A.  D.  43.]  Mais  l'absurde  comédie  de  Calcula  fut  bienlût 
horreurs  réelles  de  l’invasion.  A  l’instigation  de  Béric, 
ebel  breton,  que  des  querelles  domestiques  avaient  expulsé  de  son 
pays  natal,  1  empereur  Claude  commanda  à  Au  lus  Plautius  de 
transporter  quatre  légions  avec  leurs  auxiliaires  dans  la  Bretagne. 
Ce  fut  Svec  difficulté  qu’on  décida  les  troupes  à  s’engager  dans 
cette  expédition  :  mais,  comme  elles  traversaient  le  détroit  on  vit 
un  météore  qui  suivait,  la  direction  de  la  flotte,  et  fut  salué  comme 
un  présagé  certain  do  victoire.  Les  Bretons,  sous  les  ordres  de 
taractacus  et  de  Togulmnnus,  les  deux  fils  de  Cunobdinc,  adop- 
1.  Strab,  iv,  p.  200- 
2-  Prwsfrn  5  divan  Ji  abebi  t  ur 

Augnstus  j  ftdjGcüa  DntArmis 

s  r..  j  ■  ,np  '  (Ho«.m,6) 

3.  Tac.  Âgric  sm. 

A,  Boulogne 

Mus ,  scion  toute  probabilité ,  il  Tut  élevé  l Boulo^!^'  P'  G'bl°n  * 
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tèrerit  la  politique  de  leurs  ancêtres,  et  entreprirent  de  harceler 
plutôt  que  de  repousser  les  envahisseurs.  Mais  les  auxiliaires  ger¬ 
mains  ,  plus  propres  à  un  tel  genre  de  guerre  que  les  soldats  clés 
légions,  les  suivirent  à  travers  les  rivières  et  les  marais  ;  et,  quoi¬ 
que  les  naturels  fissent  une  vaillante  résistance,  ils  leur  tuèrent 
Togidumnus  et  les  repoussèrent  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Ta¬ 
mise,  L 'empereur  prit  alors  Lui-même  le  commandement,  pénétra 
jusqu’à  Gamalodunum  ",  et  reçut  la  soumission  des  Bretons  qui 
étaient  dans  lu  voisinage.  A  son  départ ,  il  divisa  les  forces  ro¬ 
maines  entre  le  lieutenant  Plantais  et  Vespasien,  officier  que  son 
mérite  Rt  plus  tard  revêtir  de  la  pourpre.  Il  confia  aux  soins  de 
Plan  tins  la  Hye  droite  de  la  Tamise,  et  la  gauche  à  ceux  de  Ves- 
pasten .  Tous  deux  éprouvèrent  de  la  part  des  indigènes  la  résistance 
la  plus  déterminée,  Vespasien  ne  livra  pas  moins  de  trente  ba¬ 
tailles  avant  de  pofïvoir  subj et  les  naturels  de 
l'ile  de  Wight.  Plautius,  du^tjjft  hnhèrcs  années  de  son 

gouvernement  ÿ  eut  pour  a  sm'C  àràctaJ^C  ùla  tète  des  Cassii 

et  des  Silures,  qui,  b  ion  tflié  frécpTen\mè:n  U"b  a  fui ,  recommença 
autant  de  fois  la  lutte,  t.tà ^  triomphe; 
Plautius,  pour  scs  seryijjgs,  oBtinJ^iûâJiwnnci|ff  inférieurs  d'une 
ovation3.  \**i\  tTp  .’£?/ 

[A.  D,  50*]  Ostorius  S(:apura  fut  le  suceesseikCrl/PUiutitis.  Pour 
arrêter  les  incursions  des  Brèjons  insoumis,  j^érjgea  deux  chaînes 
de  forts,  Lune  au  nord,  le  |dqs-rie  la  rîvfeÿ/fl'Avoii ;  l'autre  à 
l’ouest ,  sur  la  rive  gauche  ddx y tribus  réduites  fu¬ 
rent  peu  à  peu  transformées  en  province  romaine;  et,  quand  les 
Iceni  osèrent  se  refuser  au  joug,  leur  rébellion  fut  sévèrement 
punie,  et  une  colonie  de  vétérans  fut  établie  à  Gamalodunum, 
pour  les  maintenir  dans  l'obéissance*  La  liberté  de  la  Bretagne 
chercha  alors  un  asile  chez  les  Silures.  L'enthousiaste  attache¬ 
ment  de  ces  hommes  pour  leur  indépendance  les  avait  fait  com¬ 
parer  aux  anciens  Sicambres  ;  et  leur  haine  pour  le  nom  romain 
avait  été  envenimée  par  une  expression  imprudente  d'Gstorius,  qui 
avait  dit  que  leur  existence  comme  peu  pie  était  incompatible  avec 
ses  projets.  Dans  le  SbrophsirO,  au  confluent  du  Coin  et  du  Terne, 
s’élève  une  liante  montagne  appelée  Caer-Caradoc ,  et  qui  con¬ 
serve  encore  des  traces  d'anciennes  fortifications  :  ce  fut  là  que 

3.  Malden  ou  ColchesLer. 

2*  3>ta,  uc  ,  îïâ-731  SueL  fs  Cîaud.  xxn,  xxi  v*  Tac.  A<jrïc,  vue  L'oraiéj 
muine  amena  plusieurs  éldphniits,  probable  meut  pour  effrayer  lea  naturels  tUift» 
Ibid*).  Les  exploits  de  PI  au  tins  sont  mêntiurniÉs  dans  une  inscription  un  son  bon- 
ncur,  qui  existe  encore: ,  sur  le  maüsol^  de  k  famille  plautienne  t  près  de  ponte- 
Luceeio  p  sur  ta  route  du  Rome  à  Tivoli. 

2* 
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Caraetactis  et  les  Stlorés  vèso\ntm  tlo  défendra  h  liberté  de  leur 
We*  Lo  ^ord  de  rïvîère  fut  ça nti  de  tPûffpcs,  et  Raccès  tle  la 
montagne  fut  défend  u  par  des  remparts  de  pierres  amoncelées,  Â 
rapproche  des  Romaine,  les  Bretons  s'engagèrent  par  serment  à 
vaincre  ou  mourir,  et  défièrent  à  grands-  cris! ‘ennemi  au  combat 
Oslorius  lui-même  hésita  :  mais,  à  la  demande  des  légions,  il 
donna  le  signal  de  ta  bataille,  la*  passage  de  la  rivière  fut  forcé, 
et  les  Romains  j  sous  une  grêle  de  dards,  gravirent  la  montagne, 
renversèrent  les  remparts  et  chassèrent  les  Silures  du  sommet.  La 
femme  et  la  fille  de  Carartacus  tombèrent  aux  mains  des  vain- 
crueurg  :  ses  frères  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre ,  et  le  roi  luî- 
môme,  Chargé  de  chaînes,  fut  livré  à  Ostoriüs  par  sa  belle-mère 
Cartismandua,  reine  ries  Briganlcs,  sur  la  protection  de  laquelle 
il  avait  compté  pour  échapper  à  la  vigilance  Jes  poursuites. 

La  renommé©  de  Caractacua  avait  déjà  passé  les  mers,  ef  fe 
habitants  de  l'Italie  étaient  impatients  de  contempler  celui  qui, 
pendant  ncuT  ans,  avait  bravé  le  pouvoir  de  Rome.  Lorsqu’il  tra¬ 
versa  la  cité  impériale,  il  exprima  sa  surprise  que  des  hommes 
qui  possédaient  chez  eux  de  tels  palais  prissent  la  peine  de  com¬ 
battre  pour  avoir  les  misérables  chaumières  rie  la  Bretagne.  Claude 
et  I  impératrice  Agrippine  assistaient  à  ce  spectacle  sur  deux  trônes 
élevés,  ayant  do  chaque  côté  tes  garde?  prétoriennes,  et  en  face 
le  sénat  etle  peuple.  On  porta  d’abord  les  armes  et  les  ornemente 
du  prince  breton;  puis  vinrent  sa  femme,  sa  fille  et  ses  frères* 
pleurant  leur  malheureux  destin;  enfin  parut  Caractacus  lui— 
même,  qui  n  était  ni  abattu  par  ses  infortunes,  ni  effrayé  de  rctfe 
scène  si  nouvelle  et  sî  imposante.  Claude,  cocl  soit  dit  à  son  hon¬ 
neur,  lui  fit  un  gracieux  accueil,  lui  rendit  la  liberté,  et,  sî  nous 
en  pouvons  croire  une  conjecture  plausible,  lïnveslit  de  l'autorité 
souveraine  sur  une  portion  de  la  Bretagne  conquise  L  Cet  événe¬ 
ment  fut  célébré  û  Rome  avec  une  joie  extraordinaire.  Le  sénat 
compara  la  captivité  de  Carnctàçus  h  celle  de  Persée  et  de  Sypbux  : 
les  poètes  dirent  que  Claudius  avait  uni  doux  mondes  et  fait  en¬ 
trer  l  océan  dans  les  limites  de  l’empire  L 

Les  Silures,  toutefois,  no  s'abandonnèrent  pas  au  desespoir.  In- 


1  <r  Quætlam  c  imitâtes  Cogidtinoreg!  dorurtfl»  ftsal  nostram  usque  rnnmorlnm  ffdîs- 
sînnis  mtuisni  ."Tac  Aaric.  xi\. — Quoique  de  grande*  au torilés  yeaseut  qnu  Cogi- 
dunus  est  în  tatme  que  Cctracuiciifl,  je  soupçonne  que  c'ê tait  plutôt  ca  Tügidumnua 
que  Dion  suppose  avoir  péri  dans  le  combat  b 

3,  Tac,  Ann,  xn,  31^38. 

Aitmnc  octanu» gwniüoa  inktiuit  orbes: 

Pars  est  ircipcrii  :  terminus  ante  fuit. 


1&X  Cotefoft  Scalig.  apud  Camd ,  nx.| 
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glruits  par  l'expérience  que  la  valeur  sans  Lactique  ne  pouvait  tenir 
contre  la  discipline  et  les  arnica  défensives  des  légions,  ils  adoptè¬ 
rent  un  mode  de  combat  plus  irrégulier  -,  mais  plus  sanglant,  et  se 
contentèrent  de  harceler  les  Romains  dans  leurs  quartiers,  de 
couper  leurs  communications  et  de  surprendre  leur  détachements. 
Si  parfois  ils  essuyaient  des  pertes  considérables ,  ils  en  faisaient 
souvent  éprouver;  elÜsLorius  fut  si  épuisé  de  fatigues  et  de  tour¬ 
ments  que  sa  mort  fut  attribuée  à  ses  ennuis,  [A.  D.  53.]  Son  suc¬ 
cesseur,  Àulus  Dklius,  se  trouva  engagé  dans  une  nouvelle  guerre. 
Vcnusiust  chef  des  J  u  gantes,  avait  épousé  Garüsmandua,  Tous 
deux  avaient  été  les  fidèles  alliés  des  Romains;  niais  lu  reine,  après 
un  court  intervalle,  se  sépara  do  son  mari  et  mit  dans  son  lit  un 
Brulon  nommé  Veïloeatiis.  Des  hostilités  on  furent  la  conséquence 
immédiate  ;  Car  Lisniatidua .  au  nom  do  ses  anciens  services,  ré¬ 
clama  T  assis  tance  des  Romains  ;  les.Brigantes,  par  haine  dû  cette 
adultère,  prirent  parti  pour  Yonusius.  Après  plusieurs  combats ,  la 
reine  fut  obligée  de  laisser  le  frêne  à  sein  mari  et  de  mener  une 
vie  dégradée  sous  la  protection  de  ses  alliés 1 . 

A  Dklius  succéda  Yerauius,  qui ,  enlevé  par  une  mort  préma¬ 
turée  T  lit  place  a  Suctonios  Paulïmis,  général  d'imo  habileté  con¬ 
sommée  et  d'une  grande  réputation*  [A.  R,  57.]  Lilc  d'Anglosey, 
pépinière  et  résidence  principale  des  druides,  avait  offert  jusqu'a¬ 
lors  une  retraite  stire  à  ces  prêtres ,  à  l'influence  fit  aux  déclama- 
lions  desquels  était  attribuée  la  résistance  opiniàLre  des  Bretons. 
Pour  la  réduire ,  Suetoaius  ordonna  a  sa  cavalerie  de  passer  le 
détroit  à  la  nage,  tandis  que  P  infanterie  lu  traverserait  en  bateaux. 
[A,  D.  6] .]  En  approchant  de  Pile  sucrée,  ils  virent  la  côte  garnie 
non -seulement  de  guerriers ,  mais  encore  de  troupes  de  drui¬ 
des  des  deux  sexes.  Les  hommes,  les  bras  tendus  vers  le  ciel, 
vouaient  les  agresseurs  au  dieu  de  la  guerre;  les  femmes ,  en 
habits  de  deuil,  les  cheveux  flottant  au  vent,  et  des  torches  allu¬ 
mées  dans  les  mains,  couraient  dans  toutes  les  di  motion  s  le  long 
du  rivage.  Les  Romains  furent  saisis  d  une  horreur  superstitieuse  ; 
tm  moment  ils  refusèrent  d’avancer  :  lu  honte  et  les  reprochés  de 
leur  chef  les  décidèrent  à  l'attaque.  La  victoire  no  fat  ni  difficile 
ni  sanglante.  En  ce  jour  la  puissance  des  druides  reçut  une  atteinte 
dont  elle  ne  se  releva  jamais.  Leurs  autels  furent  renversés;  leurs 
bois  sacrés  tombèrent  sous  la  hache  tics  légionnaires,  et  les  prè- 

1.  Tac.  Ann.  xn,40;  mat.  iii  ,  Ah.  Ce  fait  Biiflît  poux  inspirer  de*  doutes  stt t 
rcxüctltuûc  4c  César  (  v,  US  et  deDkm  de  Nte*c  ,m  S  eu.  p.  339  T,  qiü  représentait 
la  commun  au  té  des  frsrrimtîs  comme  nno  institiitîoa  nationale  des  Bretons.  Peüt- 
€tre  cette  erreur  vient- elle  de  m  que  plusieurs  U  milieu  avaient  coutume  de  vifto 
duiui  la  meme  hutte 
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Mais  i  absence  de  Sue  terni  us,  qui  était  à  Anglesev  fut  le  Ri»nnt 
d  uae  insurrection  des  plus  formidables.  Prasu  tamis1  ’ roi  des  Iceni 

te  '«"S-'»"!»  rm  . . .  «*,&*□ 

mi  vr^-  '?ü  ^en^i  nommé  l'empereur  Cohéritier  de  ses 

ïïtefL*  ’iïi«i  ■»  «lorss.ts 

im5S  bI  I'T’1 !dial™enl  ,8aisie  P»  Çatus,  le  procurateur 
fut  butiné  i  f  ll  '‘'u vp  du  roi,  qui  osa  faire  des  remontrances 
ï»-  ’me  fiSclavc'  et  !a  ^asîeté  de  scs  filles 
In  ri  -  P  olliciers  romains.  La  malheureuse  princesse  saisit 

*Ï  TT  ““  de  V0n^lnw“-  Le  de  sL  mSS 

dlf?un  sf  souffrances,  et  en  peu  de  iours  nX 

que  toute  les  tribus  conquises  furent  eu  armes.  Gomme  explication 

“ r  Tf  tffrent  W'  roodit  sur  les  établissements  ro- 

a^nu  la  Ville  fut  rédmte  en  cendres  ;  les  murs  du  temple  ne  ™, 
derent  que  de  deux  jours  la  perte  de  la  garnison.  Petilius  maiïha 

nom  brades  insurgés  neUVième  ‘égi°n-  E“e  *  .*■*  * 

Sueionius  cependant,  était  retourné  à  Londres  marché  Mià 

Sri:1  *■  «"  «»■  *  «n-CSKiî*  iît 

foHimn  i  ni‘i"aT1  ceu!E  ^  habitants  qui  voulurent  partager  sa 
fo  une  Londres  ne  tarda  pas  à  être  consumée  par  les  CS  et 
feu  après  la  ville  municipale  de  Venilam  éprouva  le  même  <ort 
Dans  leur  fureur,.  les  Bretons  traitèrent  en  ennemis  (ous  ceux  qui 

L  Tac,  AM.  xtv,  29,  30. 

2.  Environ  480,000  lit,  st.  ou  12 ,000  OOO  h 

p-  « 
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n'avaient  pas  pris  part  à  V insurrection;  fit  ceux  qui  ne  tombèrent 
pas  sous  le  glaive  furent  immolés  plus  cruellement  encore  à  An- 
drasle ,  déesse  de  la  victoire.  Soixante-dix  mille  victimes  égor¬ 
gées  T  dit-on,  sans  distinction  de  sexe  ou  d’âge,  de  rang  ou  de 
patrie ,  attestent  à  la  fois  leur  fureur  vindicative  et  Tétendue  de 
pavs  à  travers  laquelle  ils  suivirent  les  Romains  i 2- 

Suetomus,  à  la  lin ,  fut  obligé  do  faire  race  à  F  ennemi.  Quoique 
la  crainte  eût  empêché  la  seconde  légion  de  se  joindre  û  lui  dans  sa 
retraite  »  il  avait  rassemblé  dix  mille  hommes  tirés  de  diverses 
garnisons,  etavaiL  pris  une  position  où  il  ne  pouvait  êlre  attaqué 
que  de  front.  Les  Bretons  étaient  réunis  en  masse  autour  de  leurs 
différents  chefs  ;  leurs  femmes  et  leurs  enfants  étaient  a  1  arrière— 
garde  sur  une  longue  ligne  de  chariots,  et  l'air  retentissait  de  leurs 
cris  et  de  Leurs  imprécations.  Les  Romains,  immobile»  et  silen¬ 
cieux,  les  laissèrent  approcher;  puis,  se  précipitant  en  avant  en 
forme  de  coin  ,  ils  culbutèrent  tout  ce  qui  était  a  leur  portée.  La 
bataille  néanmoins  fut  long-temps  et  chaudement  soutenue.  Le 
nombre  du  côté  des  indigènes  suppléait  au  manque  de  discipline, 
et  leur  acharnement  au  combat  épuisa  presque  la  patience  des 
légionnaires.  Victorieux  enfin,  les  Romains  prirent  une  cruelle  re¬ 
vanche.  Ils  no  firent  aucun  quartier  :  les  femmes  et  les  enfants 
furent  enveloppés  dans  le  même  carnage  que  les  combattants.  Si 
le  succès  devait  s'estimer  d'après  le  nombre  des  morts,  facile 
était  autorisé  a  comparer  celui-ci  aux  plus  glorieuses  victoires  de 
l’ancienne  Rome,  Il  évalue  la  perte  des  Bretons  a  quatre-vingt 
mille  hommes.  Cependant  ceux  qui  avaient  trouvé  leur  salut  dans 
la  fuite  proposèrent  de  tenter  encore  le  sort  des  armes;  mais  Boa- 
dieée,  qui  les  avait  menés  au  combat  et  qui  avait  pris  part  aux 
dangers  de  la  journée,  refusa  de  survivre  à  celle  défaite,  et  termina 
ses  infortunes  par  une  mort  volontaire  s,  [À.  D.  62.] 

Si  cette  brillante  action  conserva  aux  armes  ramâmes  leur  ascen¬ 
dant,  elle  ne  mit  pas  lin  à  la  guerre.  L’idée  prévalut  a  la  cour 
impériale  que  l'opiniâtreté  des  Bretons  venait  de  la  crainte  que  la 
sévérité  do  Suetonïus  avait  inspirée.  On  le  rappela;  et  sons  1  admi¬ 
nistration  plus  douce  de  ses  trois  successeurs,  Turpilianus,  liebel- 

1.  Tac.  îbid,  Dlo  Nie.  ibîd.  Leurs  réjouissance*  *o  célébrèrent  dans  les  bois 
Consacrés  à  Àndrnste.  Quelques  victimes  furent  trucidées,  d  autre*  furent  brille^- 
Les  captives»  après  avoir  subi  rumputatiou  des  mamelle*,  lurunt  pendues  ou  em¬ 
palée*,  Ibid. 

2.  Tac.  34-3T,  Diü  Nie.  ftpud  XiphiL  in  AV.  p,  1TC.  Dion  a  décrit  cette  lié- 
Tuïne  bretonne  comme  tint  femme  de  haute  stature  et  de  physionomie  severc.  cn 
cheveux  blonds  descendaient  presque  jusqu'à  terre.  Elle  portait  une  tunique  pla¬ 
tée  de  diverses  couleurs,  autour  de  sa  UilU*  une  chaîne  d:ort  et  sur  le  tout  union* 
manteau,  (p.  nap 
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Vms  oUtohmua,  i&  naturels  de  la  Bretagne  romaine  furent  peu  à 
peu  façonnes  au  Joug.  Mais  le  soin  de  calmer  cette  province,  l’es-1 
prit  mutin  de  l'armée  et  les  prétentions  rivales  des  aspirants  a 
empire  empêchèrent  ces  gouverneurs  de  faire  aucune  tentative 
contre  la  partie  indépendante  de  la  Bretagne.  [À.  D.  70.]  Aussitôt 
que  Vespnsnm  eut  pris  la  pourpre,  une  nouvelle  ère  commença. 
Peti luis  Gerèalis  reçut  l'ordre  de  réduire  les  Brîgantes,  et,  dans 
espace  de  cinq  années,  cette  tribu  puissante  accrut  le  nombre  des 
süjcb  de  1? empire,  [À.  D,  75,]  Julius  Frontintis  lui  succéda;  et, 
pendant  les  trois  années  de  son  gouvernement,  il  subjugua  pres¬ 
que  entièrement  la  nation  belliqueuse  des  Silures  i , 

[A.  D,  TH,]  Maïs  In  réputation  des  gouverneurs  précédent©  fut 
obscurcie  par  in  renommée  plus  brillante  et  plus  durable  de  Gnoiug 
Julius  Agncola.  Lorsque  ce  commanda nt  arriva,  Parmée  avait  été 
renvoyée  dans  ses  quartiers  d'hiver.  11  la  rappela  Immédiatement 
entra  sur  le  territoire  des  Ordovïces,  qui  avaient  surpris  un  lW 
dmn  de  cavalerie  romaine,  et  passa  au  fil  de  l’épée  la  plus  grande 
partie  do  cette  nation.  Précédé  par  la  terreur  de  son  nom  /il  alla 
a  Anglesey  ;  les  naturels  ne  firent  aucune  résistance,  et  nie  sa- 
cjvc  lui  ajoutée  une  seconde  fois  à  l’empire.  Dans  les  deux  cam¬ 
pagnes  suivantes,  il  étendit  par  degrés  les  limites  de  son  gouver¬ 
nement  josqu'au  Tay.  Les  tribus  furent  contraintes  de  sa  soumettre 
1  une  après  I  autre;  des  garnisons  furent  établies  dans  tous  les 
postes  importants ,  et  avec  la  perspective  du  succès  disparut  le 
pnncipal  encouragement  a  la  révolte.  Le  quatrième  été  fut  om- 
ploye  à  donner  une  vigoureuse  frontière  aux  conquêtes  romaines  - 
et  unoligne^de  forts,  depuis  le  Frit  h  ou  détroit  du  Forlh  jusqu’à 
celui  de  la  Clyde,  délia  les  incursions  des  Bretons  du  nord  ^ 

Mais  Agncola  aspirait  ù  une  gloire  plus  solide  que  celle  do 
conquérant,  et  consacrait  ses  hivers  aux  arts  moins  éclatants,  mats 
plus  utiles,  de  la  paix.  Comprenant  les  erreurs  de  ses  prédêcos- 
seurs  d  réforma  toutes  les  branches  de  ^administration  civile 
établiU,,  gBtème  plus  équitable  de  tores,  écouta  avec,  bienvcil- 
mnee  les  plaintes  des  indigènes,  et  punit  sévèrement  la  tyrannie 
,  .ora.Ciers  toféfiëara.  Les  Bretons  furent  cTinrmés  de  la  douceur 
et  de  la  justice  de  son  gouvernement,  et  le  proclamèrent  leur 
bienfai  teur.  A  son  instigation,  leurs  chefè  quittèrent  le  séjour  des 
forets  et  s  établirent  dans  le  voisinage  des  postes  romains.  Là  ils 

1.  Toc.  An».  xn,  37-30.  mt, ,,  9.  ÊO  j  il.  9T.  Agric.  8,  lu,  17 
tnuvo  entre  les  Frit  h,  du  Furlb  et  de  In  Clyde  GolcÆ  ,U1  “ 
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apprirent  à  admirer  les  raffinements  de  la  civilisation,  et  contrac¬ 
tèrent  le  güût  des  améliorations,  La  io^e  romaine  commença  à 
remplacer  le  manteau  breton  ;  on  leur  bâtit  des  maisons,  des  bains 
et  des  temples  à  la  mode  romaine  ;  on  enseigna  la  langue  latine  à 
leurs  enfants,  et  avec  les  mœurs  des  Romains  ils  adoptèrent  leurs 
vices.  Au  milieu  de  ces  innovations  leur  esprit  d’indépendance 
s‘ évanouit  promptement;  et  ces  hardis  guerriers,  qui  avaient  si 
Ion  g- temps  bravé  la  puissance  des  empereurs,  dégénérèrent  in¬ 
sensiblement  en  mous  et  efféminés  provinciaux  L 

A  lord  r  ami}]  lion  et  la  curiosité  poussèrent  Agricole  à  dépasser 
les  bornes  qu’il  avait  posées  à  ses  conquêtes.  Dn  chef  irlandais, 
expulsé  de  sa  patrie,  était  venu  chercher  protection  dans  le  camp 
romain.  On  sut  par  lui  que  Pile  voisine  pusstklait  un  climat  et  un 
'sol  pareils  à  ceux  de  la  Bretagne,  et  était  habitée  par  des  tribus 
semblables  de  mœurs  et  de  caractère;  Agricola  m  fut.  pas  insen¬ 
sible  à  la  gloire  d'ajouter  aux  provinces  de  l'empire  cette  contrée 
inconnue,  mais  la  prudence  lui  défendait  d’entreprendre  une  se¬ 
conde  conquête  avant  d'avoir  achevé  la  première;  et  il  se  contenta 
de  s’emparer  des  côtes  occidentales  de  la  Bretagne,  afin  d’être 
prêt  à  profiter  de  la  première  occasion  favorable  que  le  cours  des 
événements  pourrait  lui  offrir. 

L’année  suivante,  ayant  reçu  la  soumission  des  tribus  situées 
dans  le  voisinage  du  Forlh,  il  s’avança  le  long  de  la  côte  orien¬ 
tale.  Les  opérations  de  l'armée  de  terre  se  combinaient  avec  cel¬ 
les  d’une  Hotte  nombreuse.  Si  la  vue  des  vaisseaux  alarma  les 
naturels,  les  Romains  aussi  étaient  effrayés  par  ce  qu’on  disait  du 
nombre  et  de  lu  férocité  de  leurs  ennemis.  A  la  faveur  des  ténè¬ 
bres,  les  Bretons  attaquèrent  les  quartiers  de  la  neuvième  légion, 
forcèrent  le  camp,  et  soutinrent  dans  les  retranchements  un  com¬ 
bat  douteux,  jusqu’au  moment  où  le  point  du  jour  leur  montra  les 
aigles  des  autres  légions  qui  s’avançaient  au  secours  de  leur* 
compagnons  d’armes.  Cette  campagne  paraît  avoir  fait  peu  d’hon¬ 
neur  aux  armes  impériales. 

Résolu  a  signaler  la  huitième  et  dernière  année  de  son  gouver¬ 
nement,  Agricole  assembla  toutes  ses  forces  ,  et  les  augmenta  do 
plusieurs  cohortes  de  Bretons  levées  dans  les  tribus  du  midi.  Les 
Calédoniens  furent  avertis  de  leur  danger;  et  trente  mille  guer¬ 
riers  sous  les  ordres  de  Galgacus  entreprirent  de  défendre  le,  pas¬ 
sage  des  monts  Grampîans*  On  les  aperçut,  divisés  par  clans, 
postés  i’un  au-dessous  de  l’autre  sur  le  penchant  d'une  montagne; 
La  plaine,  en  bas,  éLaii  couverte  de  cavaliers  et  de  chars  armés, 

y  1,  Tac,  Agrtt,  1S-24. 
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Àgricofa  rangea  son  armée  sur  doux  lignes  ;  dans  la  première  il 
mit  les  auxiliaires,  dans  l'autre  les  légions.  Tant  qu’on  so  battit 
de  loin,  les  Bretons,  en  raison  de  leur  nombre ,  conservèrent  t'a¬ 
vantage;  maïs  leurs  épées  lourdes  et  sans  pointe  furent  de  peu 
d'usage  dans  la  mêlée,  et,  pressés  vigoureusement  par  les  auxi¬ 
liaires,  ils  fuirent  peu  à  peu  repoussés  sur  la  montagne1.  Leur 
tentative  de  surprendre  Barri  ère- garde  des  Romains  fut  déjouée 
par  la  vigilance  du  général,  qui,  en  revanche,  prit  les  Bretons  en 
flanc  et  les  mit  en  désordre..  Le  courage  ou  le  désespoir  do  quel¬ 
ques  corps  détachés  prolongea  la  lutte  jusqu’à  la  nuit.  Le  lende¬ 
main  matin  présenta  une  scène  bien  différente.  Une  vaste  et  lugu¬ 
bre  solitude  avait  succédé  au  bruit  et  au  tumulte  de  la  veille,  et! 
des  colonnes  de  fumée  qui  s’élevaient  à  l'horizon  prouvaient  que 
les  Bretons  avaient  brûlé  leurs  chaumières  dans  leur  fuite.  Dix 
mille  Calédoniens  et  environ  quatre  cents  Romains  périrent,  dit- 
on,  dans  cette  bataille  *. 

Après  cette  victoire,  l'armée  rentra  dans  ses  quartiers  d’hiver; 
ta  flotte  continua  son  voyage,  et,  faisant  te  tour  de  |sîle,  arriva 
au  port  de  Sandwich,  d’où  elle  était  partie  pour  cette  expédition. 
Donatien,  jaloux  d'Âgricola,  lui  accorda  les  ornements  du  triom¬ 
phe,  mais  non  rentrée  triomphale;  et  celui-ci,  ayant  résigné  le 
commandement  à  son  successeur  Lucullus,  revint  à  Rome,  alla 
voie  l’empereur  son  maître,  et  tomba  dans  l’obscurité  de  la  vie 
privée  * 

La  puissance  romaine  était  alors  fermement  établie  dans  Pile. 
Les  tribus  qui  s’étaient  soumises  ne  faisaient  aucune  tentative 
pour  recouvrer  leur  indépendance  ,  eL  les  Calédoniens,  humiliés  de 
leur  dernière  défaite,  se  contentaient  de  pouvoir  errer  librement 
dans  leurs  forêts  natales.  Les  successeurs  d’Agricola ,  au  lïeü  de 
conduire  les  légions  au  combat,  s’occupèrent  de  protéger  la  tran¬ 
quillité  publique  en  réglant  les  détails  du  gouvernement  provin¬ 
cial,  et  en  assimilant  l’état  de  fa  Bretagne  à  celui  des  autres  con¬ 
trées  qui  avaient  été  incorporées  à  Bempiro.  Une  courte  esquisse 
de  ce  système  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  îe  lecteur. 

4°  Le  gouverneur  avait  le  litre  de  préfet  ou  propréteur  de  Bre¬ 
tagne,  Son  pouvoir  était  suprême  dans  l'île,  mais  précaire  comme 
durée  et  dépendant  de  la  volonté  de  L’empereur.  Il  réunissait  en  sa 
personne  toutes  les  espèces  d’autorité  qui  étaient  exercées  par  les 

1.  ils  avaient  des  boucliers  d'osier  couverts  cto  peaux ,  et  de  longue  et  lourdes 
dpics  sans  pointe,  avec  lesquelles  iis  taillaient,  mais  tto  piquaient  dûs.  Tac 
A  prie,  xxxvi. 

2  Tac.  Aÿric.  24-38 
3.  Tac.  Agric.  40 
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différents  magistrats  de  lu  ville  de  Rome,  Il  commandait  l’armée; 
il  était  investi  de  Fmîmïnist ration  de  la  justice,  et  pouvait  substi¬ 
tuer  ses  propres  idées  d’équifé  à  lu  lettre  rigoureuse  de  la  loi  .  Une 
aulurité  si  étendue,  si  irrésistible,  donnait  fréquemment  lieu  à  dos 
actes  d'injustice  ;  et  quoiqiie  la  cour  impériale  et  le  sénat  fussent 
ouverts  aux  plaintes  des  indigènes,  F  éloigne  ment  de  la  capitale  et 
l’in  fluence  de  ses  amis  promettaient  ou  plutôt  assuraient  1  impu¬ 
ni  lé  à  l'oppresseur.  Quelques  années  plus  tard,  néanmoins,  le 
pouvoir  exorbitant  des  préfets  fut  limité  par  l'empereur  Adrien, 
qui,  dans  son  «  édit  perpétuel,  »  leur  posa  un  système  de  règle 
de  conduite,  et  établit  une  administration  uniforme  de  la  justice 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire 4* 

Le  procurateur  ou  questeur  était  subordonne  au  préfet,  mais 
nommé  par  Fempereur,  Ses  fonctions  étaient  de  lever  les  taxes  et 
d'administrer  les  revenus  de  la  province.  Ces  revenus  provenaient 
de  divers  impôts  :  une  eapitaLiun  qui  ne  se  bornait  pas aux  vivants, 
mais  qui  s’éLemlaît  jusqu'aux  funérailles  dos  morts;  une  taxe  sur 
les  legs,  sur  la  vente  des  esclaves  et  sur  les  achats  à  F  enchère;  le 
dixième  du  produit  des  mines,  et  une  certaine  proportion  de  grains, 
de  foin  et  de  bétail  qui  se  payait  en  nature  ou  en  urgent s  au  choix 
du  procurateur1 2.  I!  faisait  aussi  quelquefois  l 'office  déshonorant 
d’espion,  et  scs  rapports  s’enflaient  fréquemment  de  détails  exagé¬ 
rés  sur  les  richesses,  le  pouvoir  et  Fambition  du  préfet;  car  la 
distance  où  cet  officier  était  du  siège  du  gouvernement  et  la  force 
naturelle  de  File  étaient  pour  les  empereurs  une  source  continuelle 
de  soupçons;  et  dans  le  cours  de  cette  histoire  nous  verrons  cette 
méfiance  justifiée  par  la  conduite  des  usurpateurs,  qui,  à  la  télé 
des  légions  bretonnes,  s’empareront  de  la  pourpre  et  combattront 
pour  F  empire  du  monde. 

3°  Le  chiffre  de  Farinée  entretenue  en  Brelagne  a  dû  varier  se¬ 
lon  les  circonstances*  Quand  Plautius  entreprit  de  réduire  cette 
île,  il  avait  sous  ses  ordres  quatre  légions  avec  leurs  auxiliaires, 
force  qui  T  d’après  un  calcul  modéré,  devait  dépasser  cinquante 
mille  hommes*.  Si  les  différents  postes  militaires,  qui  étaient  si 

1.  Tillem.  Emp  n,  *ÊL 

2.  Dans  Ira  provinces  qui  &g  su  u  mettaient  yoIüïi  ta.  itement ,  on  exigeait  un 
dixiéme  du  blé  {/Tumrntuvi  decumanttm ■} ;  dues  celles  qiti  étaient  conqulsea  , 
tint  quantité  arbitraire  [frumàntum  stipdndiaHum\ .  En  outre  „  Ick  nnturcts  four¬ 
ni  ss-nk'tit.  le  blé  nécessaire  pour  l'année  A  un  prix  fixe  Ifruméntmn  emptum] ,  et 
une  certaine  quantité  destinée  à  l' usage  dn  gouverneur,  et  dont  le  prix  réglé  à 
1  amiable  su  payait  d’ordinaire  en  arguant  \Jrummtum  fetfüz'îHüOmï.  Yoyçi  le  Ta*- 

de  Murphy,  de  La  Blettcric,  vol.  iv,  p+  402. 

3  A  cette  époque,  une  légion  était  composée  de  6,100  fanlaasiiui,  de  72&  cuva- 
liera,  «t  tlrA  peu  près  autant  d’aux  il  ksi  res  ;Veget  il,  0  Tac.  j4ww.  jv,  5}.  Soixb  les 
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rapprochés  dans  tout  le  pars ,  avaient  tous  m  des  garnisons  en 
mémo  temps,  il  aurait  fallu  bien  plus  de  monde  encore 5  ;  mais  il 
est  probable  qu'a  mesure  que  la  puissance  romaine  se  consolida  j 
on  en  abandonna  beaucoup,  et,  clans  la  décadence  de  t'empire,  ia 
défense  des  autres  provinces  ne  permît  pas  de  disposer  de  forces 
aussi  considérables.  Les  citoyens  romains  avaient  senls  le  privi¬ 
lège  d’ôtro  admis  dans  les  rangs  des  légions;  mais  ïes  auxiliaires 
se  composaient  de  provinciaux  qui  n’avaient  pas  obtenu  le  droit 
de  cité,  ou  de  barbares  que  le  destin  de  ia  guerre  ou  l'espoir  de 
s’enrichir  avait  fait  entrer  au  service  impérial  Ces  auxiliaires 
égalaient  presque  les  légionnaires  en  nombre  ;  et  dans  les  écrits 
des  anciens  auteurs  et  dans  les  descriptions  des  anciens  monu¬ 
ments  on  a  trouvé  les  noms  de  trente-trois  cohortes  d'mfanlerk 
auxiliaire  et  de  onze  escadrons  de  cavalerie  auxiliaire  stationnés 
en  Bretagne*.  Toutes  ces  troupes  étaient  composées  d'étrangers; 
car,  bien  que  la  loi  de  la  conscription  forçât  îes  indigènes  ù  servir, 
on  ne  leur  permettait  pas  de  rester  dans  l  Hè.  Chez  eux  ils  auraient 
pu  employer  leur  épée  à  revendiquer  l'indépendance  de  leur  pays, 
mais  sur  le  continent  aucun  lien  ne  les  attachait  aux  habitants  ; 
ilB  dépendaient,  pour  leur  subsistance ,  de  la  générosité  de  l'em¬ 
pereur,  et,  loin  de  songer  à  renverser  le  tréne  de  leur  bienfaiteur, 
ils  étaient  toujours  prêts  à  le  soutenir.  Quel  pouvait  être  leur 
nombre,  on  Pîgnore;  mais  on  a  la  preuve  qu'ils  montaient  au  moins 
à  yingt-six  cohortes,  qu’elles  étaient  dispersées  jusqu'en  Égypte 
et  eu  Arménie,  et  que  quelques-unes  avaient  mérité  par  leur  valeur 
le  surnom  dy  invincibles^. 

Quand  les  conquêtes  des  Bomains  en  Bretagne  eurent  atteint 
leur  dernière  limite,  elles  furent  irrégulièrement  divisées  en  six 
provinces  que  gouvernaient  des  préteurs  nommés  par  les  préfets, 
le  long  espace  de  terre  qui  va  do  l'extrémité  occidentale  du  comté 
de  Cornwalt  au  cap  du  Sud,  dans  celui  de  Kent,  est  presque 
séparé  du  reste  de  111e  par  le  bras  de  mer  appelé  aujourd'hui  canal 
de  Bristol  et  par  le  cours  de  fa  Tamise;  c’était  la  plus  riche  des 
provinces  bretonnes,  et,  soit  parce  qu'elle  avait  été  conquise  la 
première,  soit  en  raison  de  sa  proximité,  on  la  distingua  sous  le 


successeurs  de  Constantin,  la  nombre  des  lésions  avait  monté  do  35  A  Iffi  mai# 
h*ur  forets  était  réduite  do  près  de  7 ,000  hommes  à  1,200  (Pindr  ad  J'faüt  imp. 


l.  H  y  avait  en  tout  16G  portes  ,  sans  compter  plusieurs  petits  forts.  Rie 
€orin .  i,  p  17, 33  JVhitaker V  Marteh,  m,  3  [  xi,  U,1 


2*  Il  n  est  pourtant  pas  Improbable  Que  la  même  cohorte  ou  le  même  escadron 
ait  «te  parfois  désigné  sons  deux  noms  différents. 
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nom  de Britannia  Prima.  La  Britannia  Secundn  comprenait  la  prin¬ 
cipauté  actuelle  de  Galles,  et,  de  plus,  le  terrain  que  la  Savent 
embrasse  dans  les  circuits  rie  sa  course  vers  le  canal  de  Snint- 
George*  Flavîa  Cæstiricnsifi  était,  ta  troisième  comme  rang,  mm 
la  première  comme  étendue.  Elle  était  bornée  de  deux  cêLé*  par  les 
provinces  précédentes,  et  des  deux  autres  par  le  Humber,  lo  Don  et 
ls  océan  Germanique.  Au  nord  du  Hum  ber  était  la  province  de 
Maxiirn ;  elle  allait  jusqu'à  l’Eden  et  à  la  Tyne,  et  les  mers  tle 
P  Ouest  et  de  l’Est  baignaient  ses  deux  rivages.  Ensuite  venait  Va- 
ï  en  lia  qui  renfermait  les  basses  terres  écossaises  jusqu'aux  détroits 
de  la  Cl  y  tle  et  du  Forth.  Les  tribus  au  delà  de  ces  détroits  for¬ 
maient  le  sixième  gouvernement  de  Yespasiana,  séparé  des  Calé¬ 
doniens  indépendants  par  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui, 
commençant  près  de  Dunbarton,  traverse  les  deux  comtés  d'Athol 
et  de  Badenocb,  et  s’étend  au  delà  du  détroit  de  Murray.  Mais  la 
plus  grande  partie  do  cette  province  fut  arrachée  de  si  bonne  heure 
à  la  domination  de  Rome  qu’il  est  rare  que  les  écrivains  en  fassent 
mention,  et  que  la  prêtent  are1 2 3  d’Àgricolo  a  été  généralement  con¬ 
sidérée  comme  ta  limite  septentrionale  de  l'empire  on  Bretagne1. 
h  chacune  de  ces  di  visions  était  affecté  un  gouvernement  distinct, 
sous  la  surveillance  générale  du  préfet;  mais  les  intérêts  des  gou¬ 
verneurs  étaient  séparés  avec  un  soin  jaloux  de  ceux  des  provin¬ 
ciaux*  Tout  Breton  de  naissance  était  exclu,  dans  son  pays,  do  tout 
emploi  de  confiance  ou  qui  donnait  quelque  autorité;  et  il  était 
interdit  par  La  loi  ù  Lout  homme  occupant  ces  sortes  d'emplois  dé¬ 
penser  une  indigène  ou  d'acquérir  des  propriétés  dans  l  île^* 

Sur  la  surface  de  ces  provinces  étaient  éparpillés  un  grand  nombre 
de  villes  inhabitées  et  de  postes  militaires  dont  les  noms  nous  ont 
été  conservés  dans  les  Itinéraires  de  Richard  et  d’ÀiHonin.  Ils 
étaient  en  partie  d’origine  bretonne  et  en  partie  d’origine  romaine, 
et  étaient  divisés  en  quatre  classes  qui  diminuaient  graduel  le  mont 
de  privilèges  et  d'importance*  i°  Le  premier  rang  était  revendiqué 
par  les  colonies;  c’était  depuis  long-temps  la  politique  de  Rome  de 
récompenser  les  vétérans  en  leur  donnant  des  terres  dans  les  pays 
conquis  ;  et  on  choisissait  en  général  celles  qui  réunissaient  le  dou- 

1.  PnüiïntuTüt  ouvrage  avancé,  fortification  qui  couvre  îo  dehors.  Qjurcuaon  ds 
frontière.  |jVW<j  diL  traducteur,] 

2.  Rie.  Comi.  i(  p*  l&.  ttol.  lmp *  occid.  f.  m  Lca  capitales  de  oes  provinces 
étaient  Rlchbomtigh.Cacïleon.  Londres,  Yorft.  Whîthem  et  Ttiverness.  L eJdstctw5,o 
do  cette  dernière  province  de  VeApa^iatta  a  été  mise  en  question  *  maie  1  Jintorîto 
de  Richard  se  corrobore  du  témoignage  de  Ptoléméc,  qui  fait  mention  du  poftte 
militaire  de  Pterotono  ou  Ihtciucss.  Vlll,  2.  Aptui  Gale,  IFAiC  Maai&h,}*  8; 

m}  2;  xi f  2. 

3.  Yajrca  lcsPdiwfccieJ,  xxiu,  Lit  II,  m  08,  DTf  E3.  €ôd.  Theod*  vïix,  tlî-  XY,  leÿ*  1* 
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bte  avantage  d'un  sol  fertile  et  d’une  position  militaire*  Chaque 
colonie  était  une  miniature  de  lu  cité- mère  :  elle  adoptait  les  mê¬ 
mes  coutumes ,  était  gouvernée  par  les  mêmes  lois,  et,  sous  des 
titres  semblables,  conférait  à  ses  magistrats  la  même  autorité.  Il 
y  avait  en  Bretagne  neur  de  ces  établissements,  deux  civils  et  sept 
militaires4.  Dans  la  construction  de  ces  derniers  nous  découvrons 
une  similitude  frappante  avec  les  te  mires  féodales  des  siècles  pos¬ 
térieurs,  Le  vétéran  tenait  sa  terre  de  la  munificence  de  Tempe- 
reur,  et  était  obligé  d’enrôler  scs  fils  dans  Tannée  dès  qu'ils  sor¬ 
taient  de  1  adolescence*  Le  déshonneur,  T  emprisonnement  ou 
quelquefois  la  mort  était  la  punition  du  jeune  homme  qui  refusait 
de  servir  le  bienfaiteur  de  son  père  et  de  sa  famille.  2°  Les  avan¬ 
tages  dont  jouissaient  les  colonies  étalon!  presque  égalés  et  sur¬ 
passés  a  quelques  égards  par  les  privilèges  dos  villes  municipales, 
dont  les  habitants  n’étaient  pas  soumis  à  faction  des  statuts  im¬ 
périaux,  et  qui,  avec  le  litre  de  citoyens  romains,  avaient  le  droit 
do  choisir  leurs  décurions  ou  magistrats,  et  celui  de  faire  leurs 
propres  lois.  Des  privilèges  si  précieux  étaient  réservés  comme 
récompense  d’an  mérite  extraordinaire ,  et  la  Bretagne  ne  possé¬ 
dait  que  deux  municipes  ,  Verulam  et  York3.  Mais  le  jus  Lalü 
ou  droit  latin,  qui  conférait  des  avantages  plus  partiels,  s’accor¬ 
dait  avec  plus  de  facilité.  Dix  des  villes  bretonnes  Lavaient  ob¬ 
tenu  de  la  faveur  de  différents  empereurs,  et  étaient  autorisées  à 
choisir  leurs  magistrats,  qui,  a  l'expiration  do  l’année,  résignaient 
leurs  offices ,  et  avaient  droit  à  la  bourgeoisie  romaine 1 .  Cette 
bourgeoisie  faisait  toute  rambition  des  provinciaux,  et,  au  moyen 
des  élections  annuelles,  avait  été  successivement  conférée  à  pres¬ 
que  tous  les  membres  de  chaque  corporation  latine*  3°  Les  au¬ 
tres  villes  étaient  stipendia  ires,  forcées,  comme  ce  mot  l’indique, 
a  payer  un  tribut,  et  gouvernées  par  les  officiers  romains,  qui 
étaient  à  la  nomination  du  préteur.  Ces  distinctions,  toutefois,  s'a¬ 
bolirent  graduellement*  Àntonin  accorda  dans  cos  provinces  le 
droit,  de  bourgeoisie  au  rang  et  à  la  fortune  ;  Caraealia  étendit  cette 
faveur  au  corps  tout  entier  des  indigènes  A 
Quoique  Àgricola  eût  défait  les  Calédoniens,  il  n’avait  pu  les 

1*  Richbormigh,  Londres,  Cokhestcr,  Balh,  Glomrestcr,  Caedeon.  Chester,  Lie- 
cotn  et  Chcsterfteld.  Rie*  Corùi,  p.  36. 

2.  Rie.  Coti%,  ij,  p.  36. 

3.  In  Ternes, m  ,  PcHb ,  Dunbarton ,  Carîïsle,  CaUerkk,  Blndtrode,  Cirencftster, 
bwisbury,  Caister  dans  le  Lincdusbire,  et  SUick  dans  le  LongwooiL  Rie.  Ibid, 

4*  TUlenu  Emp *  n,  103*  Du  là  vient  que  lïutWiM  lui  dit  : 

Urbem  Jedsli  quod  priu*  orbis  emt*  (Rcmi*  I(in*  v.  GÜ.) 
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subjuguer.  Après  son  départ  ils  continuèrent  d'insulter  la  puis¬ 
sance  romaine,  franchirent  fréquemment  la  ligne  de  forts  établie 
entre  les  deux  détroits,  et,  par  l’exemple  de  leurs  succès,  rallu¬ 
mèrent  la  flamme  de  ^indépendance  dans  le  sein  d'un  grand  nom¬ 
bre  de  leurs  compatriotes.  Eu  moins  de  trente  ans  1  état  de  la 
Bretagne  était  devenu  assez  précaire  pour  réclamer  la  présence 
de  l’empereur  Adrien,  [À.  D.  P2(h]  IVhi  s  Loire  garde  le  silence  sur 
ses  exploits;  mais,  d’après  le  témoignage  des  médailles  et  des 
inscriptions,  nous  pouvons  croire  qiFii  chassa  les  barbares  ut  re¬ 
prit  les  provinces  qui  avaient  été  perdues  *.  Cependant,  si  ses  vic¬ 
toires  ont  été  oubliées,  sa  mémoire  a  été  conservée  par  un  ouvrage 
miliLaire  qui  fut  exécuté  sous  sa  direction,  et  qui  jusqu’ici  a  défié 
les  ravages  du  temps.  Convaincu  par  expérience  que  la  pré  ten¬ 
ture  d'Agricola  ne  pouvait  arrêter  les  tribus  du  nord  ,  il, résolut 
d’opposer  une  seconde  barrière  à  leurs  incursions  en  érigeant  un 
rempart  avec  fossé  en  travers  de  File,  depuis  le  détroit  de  Sol- 
way,  sur  la  côte  occidentale,  jusqu’à  F  embouchure  de  la  lyne, 
sur  la  côte  orientale.  Cette  immense  fortification  avait  plus  de 
soixante  milles  (anglais)  do  long,  et  dos  corps  considérables  de 
troupes  stationnaient  en  permanence,  à  dos  distances  rapprochées, 
sur  toute  Yè tendue  de  la  ligne*. 

[À.  D.  U6.]  Mais  la  tranquillité  qu’avait  rétablie  Adrien  fut 
plus  d  une  fois  troublée  sous  le  règne  de  son  successeur  Anlonin, 
Au  nord  du  trôlItiiR  les  six  tribus  des  Macètes  reconquirent  leur 
indépendance;  au  sud,  les  Brigantes  prirent  les  armes,  et  enva¬ 
hirent  le  territoire  des  Ordovices.  Lollius  Urbicus  fut  nomme 
proprèleur  de  la  Bretagne,  H  châtia  les  Br i gantes,  subjugua  les 
Macètes,  et,  à  limitation  d’Adrien,  fit  une  nouvelle  fortification 
d  travers  l’isthme,  depuis  Car-riden  sur  le  ForLli  jusque  A  Ici  nid 
sur  la  Clydo,  distance  de  plus  de  trente-six  milles.  En  1  honneur 
de  l’empereur ,  elle  fut  appelée  le  vallum  d’Aiitûnmf  et  les  nom¬ 
breuses  inscriptions  qui  ont  été  conservées  nous  apprennent  les 


1.  Voyez  Spced,  9f>,  Camd,  Introd.  LXXIX 

2.  Spartlan.  in  Adrian.  p.  200.  Depuis  Burgîi,  dans  les  sables,  jusque  U  vfiïe 
do  KewcnÉUe,  on  peut  suivra  les  tracas  du  pailum  évitant  les  montagnes  et  ser- 
pen tant  le  long  des  vallées.  Le  fossé  parait  avoir  eu  onze  pieds  d«  large  et  neuf  d* 
profondeur;  la  rempart,  nulotirdliul.  s'élève  en  quelques:  endroits  a  six  pieds  au- 
dessus  de  P  ancien  sel.  En  outre,  deux  aggert&>  ou  levées  de  terra,  une  au  nord, 
l’autre  cm  midi,  courent  dans  toute  îa  langueur  de  lu  ligne  parallèlement  au  fosse, 
à  la  distance  de  près  de  vingt  pied».  Il  est  probable  que  la  levée  de  terre  au  m,t“ 
est  une  route  militaire ,  et  que,  dans  l’origine ,  l'ouvrage  d’Adrien  ,  comme  celui 
d’Antonin  entre  les  détroits ,  ne  consistait  que  dans  le  fossé,  le  rempart  et  le  c»o- 
tnin.  L'amtT,  au  nofdr  put  être  ajouté  depuis  comme  route  militaire  pour  la  mu¬ 
raille  4e  Révère,  quand  te  ta M khi  cessa  d'être  considéré  comme  une  défense. 

3. 
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noms  des  diüercn la  corps  qui  la  bâtiront  et  les  différentes  portions 

d‘ouvrage  qui  furent  respectivement  assignées  à  chacun  d'eux  *. 

[À.  D.  J 80.]  Les  hostilités  étaient  devenues  continuelles  entre 
les  Calédoniens  et  les  Romains.  Poussés  par  rammosité  nationale 
et  par  l'amour  du  pillage;  ces  intraitables  barbares  assaillaient 
tous  les  uns  le  vattum  tTÀntomn,  éludaient  souvent  la  vigilance 
des  gardes  ou  triomphaient  de  leur  résistance ,  et  répandaient  la 
dévastation  dans  la  province.  Mais,  sous  Jo  règne  de  Commode, 
leurs  incursions  prirent  un  caractère  plus  formidable,  et  le  mé¬ 
contentement  des  légions  alarma  l'empereur  sur  lu  sûreté  de  la 
Bretagne.  Ulpius  Marcel  lus,  soldat  d’une  valeur  éprouvée  et  d'une 
intégrité  sans  tache,  fut  nommé  propréleur*  Il  rétablit  la  disci¬ 
pline  de  l'armée,  et  repoussa  les  Calédoniens  dans  leurs  monta¬ 
gnes  natales.  Mais  ses  services  furent  payés  d 'ingratitude.  Pur  sa 
sévérité  il  s’attira  la  haine  d’une  soldatesque  séditieuse,  et  su 
gloire  excita  ht  jalousie  d'un  pnnes  dissolu,  il  échappa  avec  peiné 
aux  glaives  dos  mutins-  Commode  lui  retira  le  commande  ment, 
et  ce  fut  à  regret  qu'il  s'abstint  de  lui  ôter  la  vies. 

Mais  les  légions  bretonnes  mirent  bientôt  à  l' épreuve  la  fai¬ 
blesse  de  l'empereur.  Hiles  envoyèrent  une  dépu  Lai  bu  de  quinze 
cents  hommes  demander  la  télé  du  ministre  Perennk.  Ces  dan¬ 
gereux  pétitionnai res  traversèrent  sans  opposition  la  Gaule  eL 
Tl  Lu  lie,  et  Commode  vint  lui-même  à  leur  rencontre  aux  portes 
de  Rome.  Pour  ce  prince,  plongé  dans  les  plaisirs  et  peu  avare  do 
sang,  la  vie  d’im  favori  était  sans  importance,  il  livra  Perennk  à 
tour  vengea ace:  la  malheureux  victime  fut  battue  de  verges  et 
décapitée,  et  sa  femme  et  scs  filins  furent  immolées  sur  sou  corps1 2 3, 

[À,  D  170-197,]  Le  gouvernement  do  la  Bretagne  fut  conféré 
ensuite  à  Cîodlus  Aibinus*  naissance  ot  ses  talents  éveillèrent 
la  jalousie  de  l'empereur  son  maître,  qui,  soit  pour  être  sûr  de  sa 
fidélité,  ou 3  ce  qui  est  plus  probable,  pour  éprouver  son  ambition, 
lui  offrit  îe  rang  et  l'autorité  de  césar.  Albinos  eut  lu  prudence 
de  refuser  cet  insidieux  présent;  mais  apres  la  mort  de  Commode 
et  les  règnes  éphémères  de  Pertmax  et  de  Julien,  il  accepta  vo¬ 
lontiers  cette  même  dignité  de  l'empereur  Sévère.  Il  apparut  bien¬ 
tôt  que,  malgré  toute  l’ami  lié  dont  il  faisait  parade,  Sévère  était 
son  secret  et  mortel  ennemi;  et  Àlbmuft,  d'après  le  conseil  de  ses 
amis,  revêtit  îa  pouTpro  impériale  et  conduisit  dans  la  Gaule  les 

1.  Pausîin.  iri-AreaiL  1,  viit,  p*  003*  Capital,  in  Anton,  p*  £07.  Xlorsky,  Br  U  . 
Jfam.p*  160.  Henry  II,  App.  IX,  470. 

2.  Dtadjntf  Xlphil.  in  C<mmodof  p.  288,  287. 

3  ltl.  Ibid.  p.  287.  Lnmprid,  fji  Commo (fat  p.  311  Zouüf,  p.  200. 
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^ons  bretonnes.  Les  deux  armées ,  montant  à  cent  mille  hom¬ 
mes,  combattirent  dans  la  plaine  de  Trévoux,  prés  de  Lyon.  La 
cause  d'Àlbinus  parut  d’abord  triompher,  Sévère  disparut  du  champ 
de  bataille;  mais  bientôt  il  revint  avec  des  troupes  fraîches,  en- 
g'd'jea  de  nouveau  le  combat  et  obtint  la  victoire.  Lo  césar  breton 
paya  son  ambition  de  sa  tète*; 

[À.  D.  1 99.]  Sévère  fut  alors  maître  absolu  do  V empire.  Pour 
détruire  le  pouvoir  exorbitant  du  préfet  de  la  Bretagne»  il  divisa 
nïoen  deux  gouvernement!?,  donna  l'un  à  lieraeHanus  et  l  autre  à 
Virtus  Lupus  K  Ce  dernier,  avec  une  armée  composée  de  recrues, 
ne  fut  pas  en  état  de  résister  aux  efforts  réunis  dos  Macètes  et  des 
Calédoniens t  et  fut  obligé  d’aeboier  i\  prix  d&rgcnt  un  répit  pré¬ 
caire.  Cet  expédient,  s’il  lui  procura  un  moment  de  repos,  tes  kh 
vita  à  renouveler  leur  tentative  ;  et  Lupus,  las  do  leurs  hostilités 
continuelles  3  sollicita  ta  présence  de  l’empereur  et  1  assistance 
d'une  armée  nombreuse3. 

[À,  D,  207-211.]  Qhokjnë  Sévère  fût  avancé  en  âge  et  a  mie 
Ban  té  affaiblie,  il  répondit  avec  empressement  à  l’appel  de  son  lieu¬ 
tenant,  il  était  aecompagné  do  ses  deux  fils,  CaracallB  et  Géta  •  d 
confia  au  plus  jeune  le  gouvernement  civil  de  la  province,,  et  il 
assigna  à  Carnealla  une  part  dans  l1  expédition  projetée,  Lorsque 
l’ armée  partit  d’York,  lu  choix  des  commandante,  le  nombre  des 
légions  et  des  cohortes  auxiliaires,  et  la  longue  suite  de.-?  chariots 
chargés  de  provisions  et  de  munitions  de  guerre,  annoncèrent  que 
l'empereur  éLait  déterminé  à  subjuguer,  sinon  â  exterminer*  toutes 
les  tribus  rebelles  du  nord.  Les  Bretons  étaient  mal  préparés  â 
une  si  formidable  invasion*  Ils  n'avaient  d’autre  arme  défensive 
qu'un  bouclier  étroit;  leurs  armes  offensives  étaient  un  poignard, 
une  lourde  épée  accrochée  à  leur  ceinture  par  une  chaîne  de  fer, 
et  une  courte  iarite  â  une  extrémité  de  laquelle  pendait  une  clo¬ 
chette,  Mais  ils  avaient  pour  auxiliaires  lu  nature  du  pays,  abon¬ 
dant  en  montagnes,  en  lacs  et  en  forêts;  une  constitution  en dui  ue 
à  la  fatigue,  à  la  faim,  à  toutes  tes  privations  ;  l’habitude  de  courir, 
do  nager  et  de  traverser  les  rivières  et  les  murais,  et,  par-dessus 
tout,  le  mépris  du  danger  et  un  invincible  amour  de  liberté.  La 
marche  des  Romains  fut  constamment  interrompue  par  la  nécessité 
d'ouvrir  des  chemins  au  travers  des  bois,  de  jeter  des  ponte  sur 
les  rivières  et  d’élever  des  chaussées  sur  les  marais*  Ce  fut  en  ^ain 

I  HftTtulian.  in,  16^23.  Dia  rtju«d  Xiphil,  in  Savcr.  p. 322-321. 

2.  Etç  £go  Herotl.  iff»  21- S  part  in  &<mr.  p  320  Inscription* 

dans  Spsaâ,  pk  isâj  par  erreur,  paur  Ul. 

S*  H«ûd,  ni,  40. 
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que  Sévère  chercha  un  ennemi  qu’il  put  combattre  de  front.  Les 
naturels  s’étaient  sagement  divisés  en  détachements  qui  s’atta¬ 
chaient  aux  flancs  des  Romains,  épiaient  chaque  avantage  et  sou¬ 
vent  faisaient  de  soudains  et  cruels  ravages  dans  les  longues  lignes 
embarrassées  de  leurs  ennemis.  L’empereur,  sans  tenir  compte  de 
ses  pertes  ni  s’effrayer  des  difficultés,  continua  de  pousser  en  avant 
jusqu’à  ce  qu’il  atteignit  le  frith  de  Oonfarty,  où  il  consentit 
à  accepter  les  offres  do  soumission  qu’il  avait  refusées  précédem¬ 
ment;  et,  pour  avoir  l’air  de  punir  l’obstination  des  naturels,  il 
exigea  la  reddition  nominale  d’une  partie  de  leur  territoire.  Mais 
cet  insignifiant  avantage  avait  été  chèrement  acheté  ;  et  le  nombre 
des  Romains  qui  périrent  de  fatigue,  de  maladie  et  par  le  fer,  a  été 
évalué  à  cinquante  mille  ». 

Quand  Sévère  fut  de  retour  à  York,  il  eut  le  loisir  de  chercher 
les  moyens  d’assurer  la  tranquillité  des  provinces  méridionales. 
Ce  qu’il  venait  de  voir  l’avait  convaincu  qu’aucun  rempart  de  ga¬ 
zon  ne  pouvait  résister  aux  assauts  de  ces  barbares  actifs  et  per¬ 
sévérants,  et  il  se  détermina  à  arrêter  leurs  incursions  en  élevant 
une  solide  muraille  de  pierre  à  quelques  pas  au  nord  du  vallum 
d’Adrien.  Dans  le  voisinage  de  la  mer  elle  conservait  une  ligne 
parallèle;  mais  à  mesure  qu’elle  approchait  d’un  terrain  plus  élevé, 
laissant  l’ouvrage  de  cet  empereur  décrire  ses  circuits  le  long  des 
vallées,  elle  gravissait  hardiment  les  plus  hautes  éminences,  et 
courait  au  bord  des  précipices  les  plus  escarpés.  Sa  hauteur  était 
de  douze  pieds*;  sa  largeur  à  la  base  variait  de  deux  à  trois  verges. 
En  avant  était  creusé  un  fossé  de  même  dimension  que  celui  d’A¬ 
drien,  et  la  défense  en  était  confiée  à  quatre  escadronset  à  qua¬ 
torze  cohortes,  ce  qui  composait  une  armée  de  dix  mille  hommes 
occupant  dix-huit  postes  sur  toute  la  ligne  de  la  muraille.  L’his¬ 
toire  de  Sévère  proclame  cette  merveilleuse  construction  comme  la 
principale  gloire  de  son  règne ,  les  voyageurs  de  nos  jours  en  contem¬ 
plent  les  restes  avec  un  sentiment  de  surprise  et  de  satisfaction  *. 

A  peine  les  Romains  avaient-ils  évacué  le  territoire  des  Calé¬ 
doniens  et  des  Macètes,  qu’on  apporta  à  Sévère  la  nouvelle  que 
les  barbares  avaient  recommencé  les  hostilités.  La  fatigue  de  la 
dernière  campagne  avait  tellement  accru  ses  infirmités  qu’il  ne 
fut  plus  en  état  de  rejoindre  l’armée.  11  en  donna  le  commande¬ 
ment  à  Caraealla,  avec  l’injonction  d’extirper  sans  merci  toute 
cette  race.  Mais  ce  prince  avait  en  vue  un  objet  bien  différent  : 

1  Dio  apud  Xiphil  «»  Sevcr.  p.  340.  Herod.  tu,  46-49. 

2.  BMc,  Jfist.  I,  12. 

3.  Notit.  imp.  Poncirol.  i  176,  177.  u  Maximum  decus.  r»  Sport,  in  Scver  321 
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c’était  d  exclure  son  frère  Gëta  de  la  succession.  Au  lieu  de  mar¬ 
cher  contre  les  Bretons,  il  tâcha  de  gagner  rafiection  des  troupes 
par  son  indulgence  et  ses  largesses;  et  dès  que  son  père  cul  ex¬ 
piré  à  York,  il  renouvela  la  paix,  licencia  Tannée  et  revint  à  Rome1* 

[A.  P.  ÎH-SBi.]  L’histoire  rrest  guère  qu’un  tableau  des  mi¬ 
sères  infligées  à  tous  par  les  passions  de  quelques-uns,  Si  donc  , 
pendant  les  soixante-dix  années  qui  suivirent  la  mort,  do  Sévère, 
la  Bretagne  a  échappé  à  V attention  des  anciens  annalistes,  nous 
pouvons  en  inférer  que  eo  furent  com para  tivemen  L  des  années  de 
tranquillité  et  de  bonheur.  Les  tribus  du  nord  respectaient  la 
force  de  la  nouvelle  .fortification  et  la  valeur  de  l'armée  qui  la 
gardait;  et  les  naturels  du  sud,  habitués  dès  renfonce  a  la  soumis¬ 
sion,  supportaient  avec  patience  le  joug  qui  avait  si  lourdement 
pesé  sur  leurs  pères,  nés  libres.  Le  reste  de  Fempire  était  boule¬ 
versé  par  les  prétentions  des  nombreux  compétiteurs  connus  sous 
le  nom  des  trente  tyrans;  et,  d’après  des  monnaies  qui  ont  été 
trouvées  dans  cette  île  à  diverses  reprises,  on  suppose  que  Pos¬ 
thumus,  Loi li anus,  Victorinus,  Tetrîeus,  Ilonosus  et  Ælianus  lu¬ 
rent  successivement  reconnus  en  Bretagne.  Si  celte  induction  est 
exacte,  le  silence  de  Phistoire  montre  que  leur  autorité  fut  ad¬ 
mise  sans  opposition,  et  non  établie  à  la  pointe  de  Pépêe,  comme 
elle  le  fut  dans  les  autres  provinces.  Probablement  la  Bretagne 
suivait  constamment  la  fortune  do  la  Gaule* 

[A.  D.  284.]  Ges  tiraillements  de  Fempîre  avaient  ouvert  de 
nouvelles  perspectives  aux  barbares,  qui,  sous  les  noms  de  Francs 
et  de  Saxons,  possédaient  toute  la  côte,  depuis  F  embouchure  du 
Rhin  jusqu’à  l'extrémité  de  la  Gborsonèse  c  imbrique.  Ils  accapa¬ 
raient  dans  leurs  ports  le  commerce  des  détroits,  et  insultaient 
par  leurs  pirateries  les  rivages  de  la  Gaule  et  de  la  Bretagne.  Pour 
chàtîer  ou  réprimer  leur  insolence,  le  commandement  d’une  Hotte 
puissante  et  le  titre  de  comte  du  rivage  saxon  furent  donnés  par 
les  empereurs  Dioclétien  et  Maximîeu  a  Carausius,  officier  expé¬ 
rimenté  et  Mênapien  de  naissance.  Sa  conduite  ne  tarda  pas  à 
éveiller  des  soupçons  :  les  pirates  continuaient  impunément  leurs 
déprédations  ;  une  portion  des  dépouilles  était  régulièrement  livrée 
à  Carausius,  et  F  argent  était  employé  à  corrompre  la  loyauté  des 
marins*  Maximien  se  prépara  à  punir  cette  perfidie*  Mais  le  Mé- 
napien  fortifia  Boulogne  à  Fimproviste,  conclut  une  alliance  avec 
ces  barbares,  fit  voile  pour  la  Bretagne,  décida  Famée  et  la  Ilot  le 
à  épouser  sa  cause,  et,  prenant  avec  îa  pourpre  impériale  le  nom 
d’Auguste,  délia  toute  la  puissance  de  Rome* 

1.  DiOj  p*  342.  Hcrod.  ibid 


34  HISTOIRE  D'ANGLETERRE- 

[À-  D*  293,]  Le  règne  de  eel  aventurier  fut  fortuné  et  gin  rient  ! 
Les  Calédoniens  furent  contraints  de  fuir  devant  ses  armes:  son  I 
autorité  fut  reconnue  sur  ta  côte  occidentale  de  la  Gaule,  et  une 
llol  te  nombreuse  porta  la  terreur  do  son  nom  jusqu’à  l’entrée  rte 
îa  Mediterranée.  Ou  m  pouvait  pas  s  attendre,  toutefois,  que  les 
empereurs  acceptassent  paisiblement  son  usurpation.  A  la  vérité, 
ils  jugèrent  d'abord  plus  prudent  de  l'admettre  comme  collègue; 
mais  quand  ils  eurent  adopté  les  doux  césars  Galère  et  Constance* 
ils  chaînèrent  ce  dernier  d  arracher  la  Bretagne  à  sa  domination. 
Constance  commença  1  attaque  par  le  siège  de  Boulogne.  Sur  ton 
ordre,  rentrée  du  port  fut  obstruée  par  un  amas  do  pierres,  et  la 
garnison ,  privée  de  toute  assistante  du  côté  de  la  Bretagne ,  iuf 
forcée  do  se  rendre  après  une  résistance  obstinée.  Cette  perLe  pou* 
vait,  altliger  Carausius ,  mais  non  le  décourager,  I]  était  toujours 
maître  de  la  mer  et  à  la  tète  d  une  armée  nombreuse.  Mais,  tandis 
qu  il  s'occupait  de  pourvoir  a  un  danger  éloigné,  il  tomba  vie  limé 
d  une  trahison  domestique;  et,  dans  la  huitième  année  de  son  rè- 
gne,  il  fut  assassiné  a  lerk  par  Àlteclus,  ministre  qui  avait  abusé 
de  sa  Confiance  et  redoutait  son  ressetitimem.  [A.  D,  207.] 

A  liée  tus  jouît  trote  ans  du  fruit  de  sa  perfidie.  Ce  temps  fut 
employé  par  Constance  à  préparer  une  Hotte  qui  pût  sûrement 
transporter  ses  troupes  dans  llîe,  Pour  distraire  îfattonLionde  Iten- 
nemij  elle  fut  divisée  en  deux  escadres  dont  Tune,  sous  son  com¬ 
mandement,  stationna  û  Boulogne  ;  l'autre ,  sous  celui  du  préfet 
A  sc  I  épi  or!  o  Le ,  à  Pembouchure  de  la  Seine,  Celui-ci,  cédant  a 
1  impatience  des  marins,  fut  te  premier  qui  mit  u  la  voile;  et,  & 
la  faveur  d'un  brouillard,  il  passa,  sans  être  aperçu  de  la  Hotte 
bretonne,  près  de  Lite  de  Wight,  et  atteignit  sans  opposition  lu 
cote  voisine.  Le  césar  lui-méme,  avec  un  armement  plus  puissant 
encore,  dirigea  sa  course  vers  la  côte  du  Kent,  et  en  débarquant  j 
reçut  l’agréable  nouvelle  de  la  mort  tVAllecLus.  Au  premier  bruit 
de  1  arrivée  d’Asclepiodote,  l'usurpateur  était  accouru  sur  les  lieux; 
mais  ia  plus  grande  partie  de  ses  forces  n  avait  pu  l'égaler  en  vi¬ 
tesse,  et,  avec  sa  garde,  composée  d'une  troupe  de  Francs,  il  I 
fut  promptement  accablé  par  les  Romains.  El  ce  ne  fut  pas  là  le 
seul  bonheur  de  César,  Une  division  de  sa  Hotte,  qui  s7en  était 
séparée  dans  l'obscurité,  entra  dans  la  Tamise.  et  avança  srntè 
rencontrer  un  ennemi  jusque  dans  te  voisinage  de  Londres.  En  ce 
moment  un  corps  d  auxiliaires  à  la  solde  d'Ailoclus,  apprenant  sa 
mort,  commençait  à  piller  la  ville.  Elle  fut  sauvée  par  l'arrivée 
fortuite  des  Bornâtes;  et  Constance  lui -même  fut  bientôt  après 
salué  par  les  habitants  comme  leur  souverain  et  leur  libérateur. 
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][  rétablit  sur-le-champ  l’aulorilé  impériale;  ta  Bretagne  devint 
sa  résidence  favorite ,  et  les  naturels  jouirent  du  menait  ü  une 
administration  douce  et  équitable  jusqu’à  ce  que  leur  bonheur  frtt 
troublé  par  la  persécution  religieuse  *. 

A  tant  de  siècles  de  distance  il  est  impossible  de  découvrir  par 
oui  le  christianisme  fut  d'abord  prêché  dans  111e.  Quelques  écri¬ 
vains  ont  attribué  cette  mission  à  saint  Pierre,  d'autres  ont  donne 
In  préférence  aux  prétentions  rivales  de  saint  l’aul;  mais  cos  deux 
opinions,  improbables  d’ailleurs  on  elles-mêmes,  reposent  sur  les 
preuves  les  plus  faibles,  sur  des  témoignages  dont  beaucoup  ne 
sont  nullement  concluants,  et  qui  tous  sont  ambigus  et  peu  salis- 
faisants.  Il  est  certain  pourtant  qu'il  y  a  eu  île  très^bonne  heure 
des  chrétiens  en  Bretagne;  et  cette  eircimsUmee  s  expliqua  aisé¬ 
ment  par  les  relations  qui  existaient  depuis  long-temps  entre  celte 
!le  et  Borne.  Peu  données  après  ^ascension  de  Jéfliis-Ghmt,  le- 
dise  de  Home  était  parvenue  à  une  gfÉmdé  célébrité  ;  bientôt  el  le 
attira  l'attention  et  Tut  honorée  de  V inimitié  de  Claude  et  do  hé¬ 
ron  *.  Parmi  les  Romains  que  le  choix  ou  la  nécessiLe  conduisit 
en  BreUfoe  à  cette  époque,  et  parmi  les  Bretons  qui  se  décidèrent 
à  aller  voir  Home,  quelques-uns  naturellement  furent  en  rapport 
avec  les  prédicateurs  de  l’Évangile,  et  cédèrent  aux  ellbrls  de  leur 
zèle.  Pompon  la  Græcina,  femme  du  proconsul  Plautius,  le  premier 
qui  fit  dans  Pile  des  conquêtes  durables,  et  Claudia,  dame  bre¬ 
tonne,  qui  avait  épousé  le  sénateur  Pudens,  passent,  sur  des  don¬ 
nées  très-plausibles,  pour  avoir  été  chrétiennes  ».  Mois,  que  ce  soit 
à  leur  piété  ou  à  celle  de  tout  autre  individu  *  que  1  on  doive  al- 
tribuer  1T introduction  de  la  doctrine  du  christianisme  chez  les  llie^ 
tons,  elle  parait  avoir  fait  des  prosélytes  et  s^lre  avancée  d  un 
pas  silencieux  mais  ferme  vers  l'extrémité  de  Hle.  L  attention  des 
officiers  romains  était  absorbée  par  les  devoirs  civils  et  niihiaiics 
de  leurs  postes;  et  tandis  que  lu  sang  des  chrétiens  coulait  dans 
les  autres  provinces  de  Eemptre,  on  laissait  les  Bretons  se  hyer, 
sans  être  persécutés,  aux  pratiques  de  la  religion  nouvelle.  Il  est 


1.  Pantÿ.  val.  P  ITT,  180.  Eatrop.  ix,  p.  660.  Aurel.  A'fcl,  in  Coûtant, 

2.  Epit. avu  Romains,  i,  8.  SueL  in  CUtud  xsv  Tac,  Ann .  xv,  44* 

3.  Pour  Vomwnln,  Voyez  Taciiû,  Ann.  xw,  32*  Tour  Claudia,  comparez  saint 
Panlj  II.  Tim.  iv,  2E  avec  Martini,  Epigr  il,  oiï  ivt  13. 

i.  Bien  n^t  moins  proUbld  oit  sol,  ai  moins  nPP nf 
CiÉui,  qüs  r opinion  que  la  Brelogne  lut  P™  “ J 

LcJ  tondomcni  sur  lequel  cUo  repose  r  qii  au 

ne  celubraicm  peint  la  Tique  le  mdiic  Jour  que  1  église  de  K< W*  ^Po^lï  voit 
n’en  était  point  ainsi  au  commencement  du  quatrième  m**J»™**  ^  Hoolll 
clairement  dans  Ewèbe  (Hi  Çm*l  m,  BwsnAe  \Hx st.  vp  U),  ot  le  concile 
d’ Arles  [Spelman,  p.  40,  42J. 
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môme  prouvé  que  les  sujets  de  Rome  n’étaient  pas  les  seuls  qui  ‘ 
connussent  l'Évangile.  Avant  la  fin  du  11e  siècle,  il  avait  pénétré 
dans  le  nord  chez  les  tribus  indépendantes 1 . 

On  pouvai  t  s’a  Rendre  que  les  écrivains  bretons  auraient  con-  1 
servë  la  mémoire  d’un  événement  aussi  important  à  leurs  yeux  que 
la  conversion  de  leurs  pères;  mais  leurs  traditions  ont  été  si  em¬ 
bellies  ou  défigurées  par  la  fiction,  que,  sans  preuve  collatérale, 
il  est  presque  impossible  dTy  distinguer  le  réel  de  l'imaginaire. 
Après  avoir  retranché  du  récit  de  Nemiius  et  de  ses  frères  chaque 
circonstance  improbable,  nous  pouvons  croire  que  l'autorité  con¬ 
férée  à  Cogidunua  par  l’empereur  Claude  resta  dans  sa  famille  ; 
que  Lucius  (Lever-Âfeur  ou  la  Grande-Lumière),  un  de  ses  plus 
proches  descendants,  croyait  à  FÉvangilé;  qu’il  avait  envoyé  à 
Rome  Fagan  et  Dervau  s’instruire  plus  parfaitement  dans  là  foi 
chrétienne,  et  que  ces  envoyés,  ayant  reçu  l'ordination  du  pape 
Évariste  ou  É  leu  t  hère,  avaient  à  leur  retour,  et  aidés  de  Viniluence 
de  leur  patron,  accru  le  nombre  des  prosélytes  par  leurs  prédica¬ 
tions,  et  établi  Féglise  bretonne  sur  le  modèle  des  églises  du  conti¬ 
nent..  Mais,  indépendamment  de  leur  autorité,  nous  avons  la  preuve 
incontestable  que  les  croyants  étaient  nombreux  et  qu’une  hiérar¬ 
chie  régulière  avait  été  instituée  avant  la  fin  du  m*  siècle.  Les 
écrivains  contemporains  mettent  toujours  l'église  de  Bretagne  sur 
un  pied  d’égalité  avec  les  églises  d’Espagne  et  de  Gaule;  et,  dans 
Vm  des  plus  anciens  conciles  d’Occident,  celui  d’Arles,  en  34. 
nous  trouvons  les  noms  de  trois  évêques  bretons  :  Eborius  dTork, 
pour  la  province  de  Maxima  ;  Restitulus  de  Londres,  pour  celle  de 
Fîavia,  et  Adelphius  de  Rickeborough ,  pour  celle  de  Brüanmo 
Prima 

[A,  D,  303-305.]  On  a  vu  que  les  chrétiens  bretons  avaient  jus-  ; 
q u ’u lors  écha ppé  au x  perséc ut i o ns  a  u xq u e 1 1  es  l eurs  frères  du  eon t i- 
nent  étaient  souvent  exposés.  Mais,  au  commencement  du  iv°  siècle, 
Dioclétien  et  Maximien  résolurent  de  venger  les  désastres  de  Fem- 
piresur  ceux  qui  professaient  FÉvungile,  et  on  publia  des  édits  qui 
ordonnaient  de  démolir  les  églises  dans  toutes  les  provinces,  et 
punissaient  de  mort  le  refus  d  adorer  les  dieux  du  paganisme.  I 
Constance  pouvait  condamner  Fordonnance  impériale  ;  mais  il  n'osa 
pas  se  refuser  à  l’exécuter  i  seulement  il  eut  soin  en  même  temps 
de  montrer  par  sa  conduite  ce  qu’il  pensait  des  persécutions  reli¬ 
gieuses.  Assemblant  autour  de  lui  les  officiers  chrétiens  de  sa 

1.  u  Britnnnürtim  macce^a  Romanis  tüikaf  Cbristo  veto  anbdlta.»  TeriiitL  ad- 
«w*  /r nL  c.  vin  p  l&O;  ed,  muait. 

a.  Sptlm,  Ct/nc*  42,  45  Labbe,  Cqrç*  ï, 1430.  Euseb  V,  23.  SiXrraL  v,  21 


CHAPITRE  PREMIER»  37 

maison,  il  Jour  donna  communication  do  la  volonté  ucs  crppei  eûrs, 
et  ajouta  qu'ils  (lovaient  se  résoudre  ü  résigner  leurs  emplois  ou  à 
abjurer  le  culte  de  Jésus-Christ.  Ceux  d'entre  eux  qui  préférèrent 
leur  intérêt  à  leur  religion  reçurent  la  récompense  que  méritait 
leur  perfidie  :  le  césar  les  renvoya  de  son  service,  faisant  l’obser- 
vatiun  qu'il  ne  compterait  jamais  sur  la  fidélité  d’hommes  qui 
s'étalent  montrés  traîtres  envers  leur  Dieu  *.  Mais  la  modération 
de  Constance  n’arrèfca  pus  le  zèle  des  magistrats  inférieurs»  Les 
églises  furent  rusées  dans  presque  tous  les  districts;  et  quant  aux 
chrétiens,  beaucoup  se  sauvèrent  dans  les  forêts  et  dans  les  mon¬ 
tagnes  *  beaucoup  souffrirent  avec  courage  îa  torture  et  la  mort. 
Cdldas  nous  n  conservé  les  noms  de  Julius  et  d’Àaron,  citoyens 
de  Caerlcon  sur  HJ  s  le  ;  et  l&  mémoire  d’Àlban,  le  protomartyr  de 
la  Bretagne,  fut  long-temps  honorée  dans  son  pays  et  chez  les  na¬ 
tions  voisines»  Mais  en  moins  de  deux  ans  Dioclétien  et  Max i mien 
abdiquèrent  la  pourpre  ;  Constance  et  Galère  prirent  le  titre  d’em¬ 
pereurs*  et  la  liberté  religieuse  fut  rendue  aux  habitants  chrétiens 
do  l'ile*. 

[A.  D.  306,]  Constance,  lorsqu’il  était  dans  une  position  infé¬ 
rieure,  avait  épousé  Hélène,  née  en  Bithyme,  au  dire  de  quelques 
écrivains  :  fille  d'un  prince  breton,  s’il  faut  en  croire  nos  historiens 
nationaux.  Quand  il  fuL  élevé  à  la  dignité  de  césar,  il  lui  fallut 
répudier  Hélène  pour  prendre  Théodora*  belle-fille  de  Maxîniien  ; 
mais  Hélène  lui  avait  déjà  donné  un  fils  en  Bretagne5,  le  célèbre 
Constantin,  à  qui  la  postérité  a  décerné  T  épithète  de  Grand,  Le 
jeune  prince  fut  élevé  honorablement,  mais  comme  otage*  à  lu  cour 
de  Dioclétien ,  puis  à  celle  de  Galère.  Mais  à  la  nouvelle  que  la 
santé  de  son  père  déclinait  rapidement,  il  saisit  un  moment  favo¬ 
rable  pour  s’échapper,  et*  mutilant  à  chaque  relais  les  chevaux 
qui  n’étaient  pas  nécessaires  pour  sa  fuite,  il  réussit  i\  retarder  la 
course  de  cous  qui  le  poursuivaient.  Il  atteignit.  York  peu  de  jours 
avant  que  Constance  expirât,  fut  recommandé  par  lui  à  l'affect  ion 
des  troupes,  et  prit,  avec  leur  assentiment,  les  titres  de  césar  et 
d  auguste.  La  suite  de  son  histoire,  et  la  longue  série  do  victoires 
qui  réunirent  l'empire  entier  sous  son  autorité  sont  des  faits 
ci  rangers  à  ces  pages  ;  mais  il  sera  nécessaire  de  noter  un  chan¬ 
gement  important  qu'il  fit  dans  le  gouvernement  de  la  Bretagne*. 

Dioclétien  avait  fait  quatre  lots  de  fempîre,  et  les  avait  répartis 

L  BuacU  Vit,  Cens*.  it  Iti.  Soi em.  1,  6,  Lact.  Demûrlià,  persec.  lu,  ta 

a.  Gild*  VH,  vm.  Bed.  iP  vil. 

S  Tu  nobles  ïïfîc  oWentfo  fccfeU.  Panfa.  if/rfr,  p,  Ibid  p,  207. 

L  Il,  7&p  n  emiostrcig  tr  p.  477, 
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entre  lui,  Maximicn  et  les  deux  césars.  Devenu  seul  empereur, 
Constantin  adopta  la  mémo  division  pour  quatre  préfets  prétorien»,  ’ 
Eu  mémo  temps  il  créa  de  nouveaux  titres  et  de  nouveaux  em¬ 
plois  ;  et,  dans  toute  la  hiérarchie  des  places,  radmînistratlfsi f 
militaire  fut  séparée  de  la  civile  avec  un  soin  jaloux.  Cette  orga¬ 
nisation  mit  la  Bretagne  sous  la  juridiction  du  préfet  des  Gaule», 
dont  l'autorité  s'étendait  depuis  la  muraille  d’ Antonio  jusqu 'mis 
limites  méridionales  de  la  Mauritanie  Tingitane.  Son  licutumml 
résidait  à  York,  avec  le  titre  de  vicaire  de  la  Bretagne  ;  tandis 
que  le  auiu  subalterne  des  provinces  était  confié  aux  deux  consu¬ 
laires  de  Yalentia  et  de  Maxîma,  et  aux  trois  présidents  de  Fia  via, 
Bri  tannin  prima  et  Britannia  secunda*  L'administration  de  la  ju^ 
Lice  et  des  finances  resLa  dans  les  mains  de  ces  agents  ;  mais  U 
commandement  de  Tannée  fut  divisé  entre  trois  chefs  militaires, 
qui  reconnaissaient  pour  supérieur  le  mai tre  de  la  cavalerie  on  de 
l'infanterie  stationnée  sur  les  bords  du  Rhin,  lis  avaient  des  litre 
distinctifs  ;  le  premier  était  le  duc  de  Bretagne,  dont  le  comman¬ 
dement  s’étendait  depuis  la  frontière  du  nord  jusqu'au  Humber;  le 
second  était  le  comte  de  la  cote  saxonne ,  dont  le  devoir  était  d* 
garder  le  rivage  depuis  le  Hutuber  jusqu'à  l'extrémité  du  comté  tit 
Gornwafl  {Cornouailles};  ut  b  troisième,  le  comte  de  Bretagne,  qrn 
avait  sous  ses  ordres  toutes  les  autres  garnisons  de  nie1. 

Sous  Constantin  et  ses  fils ,  la  Bretagne  jouit  de  plus  de  cinquanle 
années  de  tranquillité.  Les  agressions  des  barbares  étaient  répri¬ 
mées,  ut  l'industrie  et  le  commerce  encouragés.  La  première  anémia 
portée  à  la  prospérité  publique  lo  fui  par  la  cruauté  et  la  cupidité 
de  Paul  us,  notaire  espagnol.  Il  avait  été  envoyé  dans  Y  lia  par 
l'empereur  Constance,  avec  la  mission  de  faire  une  enquête  sur  la 
conduite  des  officiers  qui,  lors  de  la  défection  générale  des  armée* 
de  l'Occident,  avaient  pris  parti  pour  l'usurpateur  Magnence. Paulüi 
était  éminemment  versé  dans  toutes  les  ruses  do  la  rapacité  et  è 
la  chicane  :  uses  yeux,  la  richesse  était  une  présomption  suffisant 
de  culpabilité,  et  aucun  homme  dont  lesbiens  pouvaient  remplir 
les  coflmdu  notaire  et  de  T  empereur,  son  maître,  ne  fut  acquitté  it 
son  tribunal.  Martin,  le  vicaire  de  la  Rrrtaguo,  avait  déploré  c& 
procédures  iniques,  et  parfois  s'était  interposé  pour  les  empêcher* 
niais  on  T  informa  qu’il  se  tramait  un  complot  pour  T  enveloppa 
du ns  la  proscription  commune,  et,  poussé  par  le  désespoir,  il  at¬ 
tenta  à  la  vie  du  notaire.  Le  coup  fut  paré,  et  Martin  it  Tinstffltt 
50  plongea  son  épée  dans  le  coeur.  Ses  complices  réels  ou  supposé* 
furent  punis  par  la  torture  et  la  confiscation,  par  Texit  ou  la  mort  : 

i.  Zotittf.  Il,  109,  UO.  TiUcm,  it,  117.  NM  imp,  f,  IGG,  161,  162,  mt  117 
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pi  Patilus  continua  sa  carrière,  sans  souci  de  la  haine  et  ries  ïm- 
préca  tin  ns  des  indigènes.  Constance  avait  applaudi  à  sa  fidélité; 
Julien,  l'empereur  suivant,  le  fit  brûler  vif  L 

Pendant  que  Julien  occupait,  avec  le  titre  de  césar,  la  préfec¬ 
ture  de  la  Gaule,  il  arriva  un  événement  qui  prouve  les  grandes 
ressources  do  La  Bretagne  à  cette  époque.  Les  Francs,  les  Saxons 
et  les  Allemands  avaient  passé  sur  la  rive  gaucho  du  Rhin,  dévasté 
une  grande  étendue  de  pays,  réduit  en  cendres  quarante  villes  et 
emmené  les  habitants  en  captivité.  Par  des  victoires  successives, 
le  césar  contraignit  les  barbares  à  rendre  leurs  prisonniers.  Son 
premier  soin  fut  ensuite  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  la  multi¬ 
tude  dans  une  contrée  qui  était  ravagée  depuis  des  années.  Les 
greniers  de  la  Bretagne  offrirent  d’immédiates  et  abondantes  res¬ 
sources.  Une  Hotte  de  huit  cents  petits  bâtiments  fut  rassemblée  aux 
bords  du  Rhin  :  plusieurs  voyages  furent  faits  aux  côtes  bretonnes  ; 
les  cargaisons  remontèrent  le  fleuve  sur  des  allèges,  et  les  habi¬ 
tants  affamés  reçurent  une  ample  provision  de  grains,  tant  pour 
ensemencer  leurs  terres  que  pour  se  nourrir  jusqu’à  la  moisson 
suivante*.  Et  Pile  ne  fournissait  pas  seulement  à  des  besoins  mo¬ 
mentanés  ,  elle  exportait  annuellement  de  grandes  quantités  de 
grains  sur  le  continent3. 

Il  est  i\  remarquer  qu’à  partir  de  cette  époque  les  Calédoniens 
et  les  Maætes,  tribus  qui  pendant  deux  siècles  avaient  été  la  ter¬ 
reur  des  Bretons  civilisés,  disparaissent  sans  aucune  cause  osten¬ 
sible  des  pages  de  Fliistoire,  et  qu'ils  sont  remplacés  par  les  Pietés 
et  les  Écossais,  qui,  s'ils  diffèrent  d'eux  par  le  nom,  sont  dépeints 
comme  des  barbares  d’une  nature  aussi  sauvage,  et  également 
portés  à  l’invasion  et  à  la  rapine4.  L’origine  de  ces  deux  nations,  qui 
semblent  naître  tout  à  coup  dans  le  cours  du  ive  siècle,  a  engendré 
bien  des  théories  pleines  de  savoir,  mais  surtout  pleines  d’imagina¬ 
tion.  p>  Quant  à  moi,  il  me  semble  évident  que  les  Pietés  étaient, 
sous  une  dénomination  nouvelle ,  exactement  le  même  peuple  que 
nous  avons  jusqu'ici  appèlé  Maæfces  cl  Calédoniens  * .  Le  nom  de 

L  Amin.  Marcel.  xivt  12}  XX,  2 

2.  ZûslnnT  ni,  i4£p 

3.  Ainm,  Marcel  XVHT,  2,  p.  204;  cdiL  Gron.  Liban.  Ornt,  XT  t.  Il,  p.  SSL 

4  Voyez  Glia.  c.  25 

5,  Ceci  rassort,  1*  de  ce  que  nous  Savons  aucune  preuve  rtc  rextirpatton  ou  da 
1  «migration  do  cos  anciennes  tribu»;  2*  de  ce  que  le  caractère  des  Pietés  est  la 
mime  qnn  otdui  donné  aux  Calédoniens  par  Héfodiofl,  Dïa  et  Sulin.  Ils  «iraient 
üernpinr';  fis  allaient  presque  DUS  (GîkL  1.5);  ils  traçaient  sur  le  corps  des 
ûgurt-s  d+aiümaûx  fClaud.  Dr  Brtfo  gct.  L65!  ;  3?  de  ce  qtL'Éütnène,  k  premier  qui 

parle,  compte  lus  Cakdonïerss  au  nombre  des  autres  Pietés  {Enmca.  Pantrf> 
p.  235i .  ^  Cü  qu^uQuiiutt  Marcellin  (Ub.  XX  vil,  p.  520) ,  environ  bmt 
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Calédoniens  appariai  L  proprement  aux  naturels  de  eelte  longue, 
mais  étroite  longue  do  terre  qui  va  depuis  Loch-Finn,  sur  la  cèle 
de  l’dSesL  ju&pnaù  Frilh  de  Taync  sur  celle  de  Test;  mais  les 
Romains  ray  aient  étenjju  à  toute  ïa  famille  de  cla  ns  indépendants 
qui  se  trouvaient  entre  eus  et  l'extrémité  septentrionale  de  File.  M 
iv«  siècle,  l'erreur  fut  reconnue  et  rectifiée,  et,  depuis  lors,  non- 
seul  cm  ont  les  Calédoniens,  mais  leurs  voisins  du  sud,  les  cinq 
tribus  des  Minutes,  commencèrent  à  être  connus  sous  le  nom  gé¬ 
nérique  de  Piétés;  mot  dérivé  peut-être  de  la  coutume  nationale de 
se  peindre  le  corps  *,  et  plus  probablement  du  nom  qu  ils  portaient 
dans  leur  propre  langue.  £*  Les  Écossais  venaient  indubitablement 
de  P  Irlande,  qui,  comme  Pau  Ira  île  sa  sœur,  parait  avoir  été  colu- 
nisëe  par  des  aventuriers  de  différents  pays.  Ainsi  nous  y  rencon¬ 
trons  des  tribus  de  Damnions,  de  Volances,  de  Brigantes  et  de 
Cimges,  noms  qui  indiquent  une  origine  bretonne  ;  de  Mënapîens 
et  de  Cauecs.  descendus  des  tribus-mères  de  la  Belgique  et  de  la 
Germanie;  et  d’Itibcrniens  et  de  Contins,  qui  paraissent  avoir 
émigré  de  FEspagnc  Ces  derniers  étaient  disséminés  sur  différents 
points  de  la  cfite  ;  tandis  que  l'intérieur  des  terres  était  occupé  par 
des  dans  nombreux  d^Écossaiâ^dorU  plusieurs,  au  iv*  siècle,  s’imi- 

ans  apres  Eamèae1  divise  les  Pic  tes  en  Dkatédo  nés  »  sans  contredit  les  Calédonien*, 
et  en  VuturLaïuB,  qui  habitaient  dans  le  voisinage  de  lu  rivière  tie  Tciy  rpfol  viir,  1 
IUcr  Cor.  t,  6).  Le  territoire  des  Fie  tes  s’étendait  de  l'océan  du  Nord  iusctirau  sud 
de  Galloway  [Bed.  in,  4]. 

1  Née  falsb  nomlne  Pictos 

Edomuit.  (Claüü.  in  mt  consul,  Ifotior.  £4.) 

2.  Ptol,  vm,  2.  Jlïe.  Cor,  i,  Ô.  Denys  place  aussi  une  colonie  espagnole  dans  les 

UüsScilly;  r 

ToOt  xaGGvzipp  co .  y  , 

À  ÿvtlot  vûuûumv  «y«u(u  Trcti^iq  tSrIûwv, 

[Diqn\  Peeiteg.  v.563.) 

Comme  les  armes  romaines  ne  pénétrèrent  jamais  en  friande,  les  anciens  peuvent 
avoir  en  de  très-faiisscs  idées  sur  scs  habitants.  Piodare  iv.  363^  Stmhon  ;ivp  2f iR 
Mêla  [jti(  2€G.  et  So]in  (XXtï,  42j  les  représentent  comme  des  cannibales  elles  pléf 
barbares  des  hommes.  Mais  Tacite  nous  apprend,  que  les  porta  do  l'Irlande  étaient 
fréquentés  par  des  commerçants,  et  que  les  mœurs  et  le  caractère  dey  indigènes 
ressemblaient  à  ceux  des  Bretons  | Agric .  XXTr). 

3.  Au  quatrième  siècle  lis  étaient  univers* II ement  connus  sous  lé  nom  d’ÏCcüi- 
sais  Itiscoticæ  gentes.  ^Foiphyr,  npud  S.  llteron.  ad  Éieiiph,  iv,  4SI).  Ainsi  Claii- 
dien  dit  en  parlant  de  leurs  déprédations  : 

Me  j  a  vit  StiÜCO,  totam  cum  Scotus  Jcrntn 
Movit,  et  Lnfeato  spam  a  vit  remige  Tethyi, 

Land.  SiU.  n,  v.  249  \ 

Scotarum,  cumul  os  fletSt  glacmlis  1er  ne*  [/«  consul.  îvflûnor.  v.  33.1 

L  Ho  cl  le-mème  était  appelée  JSct>£th.  **  Bcotia  eadem  et  Hibemia*  cuj  us  partes 
prières  Iberiam  imendiml,  onde  et  Ibemiu.  dicta  ;  Sçotia  nutem,  qiiod  ab  Scoto- 
rum  gentibus  eolitur,  appel  lata.  »  laid.  Ürig.  xiv,  123.  Voy«  aussi  Oros  lus  [i,  21, 
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renl  avec  les  Attaches,  dan  situé  dans  le  voisinage  de  Loch-Lo- 
miHid,  pour  piller  les  riches  provinces  des  Bretons  romains.  Mais 
bientôt  les  Écossais  aspirèrent  à  quelque  chose  déplus  durable  que 
le  pillage-  Du  nord  de  l'Irlande  le  passage  était  court  et  fait  pour 
engager.  Des  hordes  dnvcnLuriers  se  succédèrent  Tune  à  l'autre  ; 
kl  permission  de  former  des  établissements  fut  obtenue  de  l'amitié 
des  Pietés,  ou  arrachée  ù  leur  faiblesse  ;  et  à  la  lin  les  etrangers 
acquirent  une  supériorité  assez  marquée  sur  les  tribus  indigènes 
pour  donner  le  nom  dtcosse  à  la  division  septentrionale  de  la  Bre¬ 
tagne  i.  Il  se  passa  long- temps  néanmoins  avant  que  les  deux  na¬ 
tions  se  confondissent  en  une  seule,  Nous  voyons  les  Pii  tes  distincts 
des  Écossais  jusqirau  xite  siècle  *. 

[A.  IX  3G0-J  Sous  le  règne  de  Constance,  les  Pietés  et  les  Ecos¬ 
sais  entrèrent  en  grand  nombre  dans  la  province  romaine.  Le  césar 
Julien  ne  pouvait  s'absenter  de  la  Gaule,  et  Lucipinus,  qu  tl  en¬ 
voya  à  sa  place,  n'osa  pas  aller  au-devant  des  envahisseurs.  Cet 
aveu  de  faiblesse  les  excita  à  renouveler  leurs  incursions  T  et 
chaque  fois  ils  pénétrèrent  plus  avant  dans  le  pays.  Ils  avaient  des 
espions  dans  Parmée  romaine,  ils  tentaient  la  fidélité  dos  garni¬ 
sons,  et  entraînèrent  plusieurs  auxiliaires  étrangers  a  se  joiuuic  a 
eux  pour  piller,  A  la  fin  l'empereur  Valentinien  s’alarma  pour  la 
sûreté  de  Pile.  Le  général  romain  Falldfaudes  avait  été  tué  pai  tra¬ 
hison;  Nectarkles,  comte  de  la  côte  saxonne,  avait  pén  dans  la 
bataille;  l'incendie  et  la  dévastation  s'étendaient  sur  la  rvvc  i  toi  e 
de  la  Tamise.  D’abord  l'intendant  de  la  maison  impériale,  puis 
J  ovin  ms  et  enfin  Théodose  furent  appelés  au  commandement.  Le 
célèbre  officier  débarqua  ù  Eicliborough  avec  1  élite  de  armée 
gauloise,  et,  ayant  divisé  ses  troupes  en  plusieurs  corps,  attaqua 
et  défiL  les  partis  de  barbares  qui  maraudaient-  [A.  D.  367.1  II  entra 
en  triomphe  dans  Londres,  et  passa  quelques  semaines  à  faite  es 
préparatifs  pour  de  nouvelles  victoires.  Un  décret  d'amnistie  en¬ 
gagea  les  déserteurs  ù  rejoindre  leurs  drapeaux  ;  l  ancienne  disci¬ 
pline  de  l’armée  fut  rétablie;  on  se  pourvut  de  munitions  et  de 
renforts,  et,  à  la  reprise  des  hostilités,  les  envahisseurs,  dans  pru~ 

Ætlilcnft  (Cejpqiûÿ.  ô07(,  R&'rçrmtm  gw&r&phus  U  74Slt  lH  ^Î^LJbÎSÎ 

prbprie  paUia  sUorum  cal.  »  MM.  K  V  U  n'ejt  pas  Impossible  qu» 
taâteut  la  Plus  nombreuse  tribu  do  l'intérieur  de  1  Ile  *  et  une  branche  de  la  grande 
famille  edu que  des  CuttiunS-  Le  Inn^  de»  Waldertses,  habiUntS  si- 

thé»  dans  ha  Aines  eoiftonitt,  présenta  jusqu'à  ccjûiir  une  grau de  afflaite  ûtcc 
!<»  tangue*  maternelle»  de  lTrltnii*  et  do  l'Ecowe.  Voyez  J  Qfutio  Domm.  de 
Clinnibarfayne,  et  la  DiââsrL  dû  Plnkertcm,  p.  84. 

1-  Loam,  Fertnia  et  Aligna,  fils  d’Ere,  chef  de  Dalmidà  dans  1  Lister .  s  établit 
dans  mmmp  de  Cantim  en  &U3.  C'est  d  eux  que  les  rms  d  Ecosse  pTetciidimt  mM+ 
cetidre.  Voyez  le  docteur  O'Omnor,  Prùleg*  J  - 120  ;  ftp  Ô3. 

2.  Rie  HaguL,  391,  316 


4, 


42 


HISTOIRE  D'ANGLETERRE, 
sieurs  rencon ires  sanglantes,  apprirent  ù  éespprtfeï  la  bravoure  des 
troupes  et  les  talents  <lu  général.  Ils  se  retirèrent  tristement  au 
delà  des  anciennes  limites  de  ['empire,  et  Théodose  s’appliqua  à 
remettre  en  vigueur  le  précédent  système  de  gouvernement,  11 
confia  an  vicaire  Civilis  les  départements  politique  et  financier; 
et,  comme  commandant  de  l'armée,  f|  répara  les  fortifications, 
plaça  des  garnisons  dans  les  postes  militaires,  et  restaura  la  pro- 
yimse  de  Valentin,  qui  depuis  long-temps  était  abandonnée;  Quand 
il  quitta  Plie,.  ses  services  furent  attestés  par  la  gratitude  des  in¬ 
digènes,  qui  raccompagnèrent  en  foule  jusqu'au  rivage,  et  par  la 
reconnaissance  de  son  souverain,  qui  le  combla  de  distinctions  et 
d'honneurs  L 

G  ration  succéda  à  T  empereur  Valentinien,  son  père,  et  revêtit 
de  la  pourpre  Théodose  le  jeune,  ftis  du  libérateur  de  la  Bretagne. 
[  A.  D.  37ÉL]  Il  y  avait  dans  Plie,  a  cette  époque,  un  Officier  nommé 
Maxime,  plein  de  mérite  et  plus  encore  d'ambition8,  [À,  D,  379.] 
Jaloux  de  l'élévation  d*un  homme  qui  avait  été  son  égal,  il  se  mit 
à  intriguer  auprès  des  soldats,  et  eut  l'adresse  d’extorquer  de  leur 
reconnaissance  ou  de  leur  crédulité  S'offre  du  titre  d'auguste,  Co 
ne  fut  pas  sans  une  résistance  apparente  qu'il  céda  à  leurs  sollici¬ 
tations  ;  mais  m  conduite  postérieure  trahit  ses  sentiments  réels. 
Non  content  de  la  possession  de  la  Bretagne,  il  convoi  la  tout  Tem- 
pire  dOrcident,  A  la  tête  de  l’année  bretonne,  il  fit  voile  vers 
T  embouchure  du  Rhin.  Le  meurtre  de  Gratien  le  rendit  maître  de 
la  Gaule,  et  la  fuite  précipitée  de  Valentinien  força  la  plus  grande 
partie  de  ITtdlte  a  reconnaître  son  autorité.  I!  régna  dignement,  et 
chJl ia  sévèrement  les  Pietés  et  les  Écossais,  qui  essayaient  de  re¬ 
nouveler  leurs  incursions,  Théodose  reçut  son  image  et  reconnu! 
son  titré;  mnïs?  stimulé  enfin  par  la  honte  et  la  crainte,  iî  se  mit 
en  campagne  contre  l'usurpateur.  Un  premier  Coup  fut  porté  au 
pouvoir  de  Maxime  sur  les  bords  de  la  Save  en  Pannonie,  et  bien¬ 
tôt  la  ville  d'Aq ailée  le  vil  dépouiller  des  ornements  impériaux  et 
décapiter  par  ordre  de  son  victorieux  antagoniste.  [À,  I).  388, J  Les 
Bretons  qui  avaient  suivi  son  étendard  ne  revirent  jamais  leur  pa¬ 
trie;  et  les  écrivains  nationaux  déplorent,  l'éiat  où  leur  absence  la 
laissa,  exposée  sans  défense  aux  insultes  de  ses  ennemis  in¬ 
vétérés  * 


1.  Amin.  Mue.  xxv ii>  e.  S;  Xïvtu.  c.  3.  Clauü  ïn  \v  fltm,  v.  26. 4+  TheotRnsiiiA 
au  Augiista  pmTéËtuaj  qiiitm  Tüterus  appel  lavera  Lmidiniiun.  »  Au  un.  Marc.  ibid. 

2.  Ma3Htn&  est  appelé  Espagnol  ™.r  Zo^imc  (iv,  217  <,  Breton  par  Socriitôs  ivt  m 
et  par  GiEdat  (c.  iüUe  brî^atid  dfe  HicHliorcmgti  par  Ausuna  Elatno  Ehutnpûnia  JM 
ctar.  urb .  yiî,  p.  130L  apud,  PwL  WL). 

3.  Ftœpar tin  Chron,  imn.3i7,  Suîtom  IfitL  yh,  p.  721.  G£ld,  c  11  Ncna,  jexiiî. 
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Celte  occasion  favorable  n'échappa  point  à  la  vigilance  des  Pietés 
et  des  Écossais.  Le  peu  de  troupes  qui  restaient  dans  l’üe  ne  leur 
opposa  qu'une  faible  résistance,  el  ils  s'en  retournèrent  chargés 
du  pillage  des  provinces.  Leurs  incursions  mu  11 i pliées  décidèrent 
les  Bretons  à  exposer  leur  détresse  à  la  cour  impériale,  probable¬ 
ment  pat  r entremise  du  vicaire  Chry santé ,  dont  radmuusLralîou 
est  citée  avec  éloge,  et  Stillcon,  paître  de  la  cavalerie  et  de  l'in¬ 
fanterie,  expédia  à  leur  secours  un  corps  de  troupes  qui  repoussa 
les  envahisseurs  et  les  refoula  sur  leurs  propres  territoires  b 

Maïs  le  grand  édifice  de  la  puissance  romaine  était  ébranlé  dans 
ses  fondements.  Des  hordes  de  barbares,  sous  différents  noms, 
sortant  des  régions  inconnues  de  Test  Ü  du  nord,  avaient  dépeuplé 
les  plus  belles  des  provinces  ;  et  un  terrent  do  Goths,  de  Vandales 
et  d’Àlains,  sous  les  ordres  du  célèbre  Marie,  s1 2  était  précipite  du 
sommet  des  Alpes  Juliennes  dans  les  plaines  florissantes  de  Tltalie, 
H  devint  nécessaire  de  rappeler  les  troupes  des  extrémités  de  1  em¬ 
pire  pour  en  défendre  le  cœur  ;  et  les  cohortes  qui  stationnaient 
b  long  des  murailles  de  la  Bretagne  vinrent  combattre  et  triom¬ 
phèrent,  sous  le  commandement  de  Bblicon,  à  la  sanglante  ba¬ 
taille  de  Polloutia*.  [A.  P.  403,]  Après  la  retraite  d'Alaric,  les 
forces  bretonnes  semblent  être  refou  niées  dans  ï'île  et  avoir  re¬ 
poussé  les  Pietés,  qui  avaient  profité  de  leur  absence  pour  piller 
la  province  voisine,  Mais  au  bout  de  deux  ou  trois  aus,  les  nations 
germaines,  fondant  sur  fà  Gaule,  portèrent  la  dévastation  il  une 
extrémité  é  l'autre;  et  les  légions  de  la  Bretagne,  restées  sans  au¬ 
cune  communication  avec  l 5 empereur  Houorius,  se  déterminerait  a 
s'élire  un  empereur*  [À.  D.  40fi.]  La  pourpre fut  conférée  a  Marcus, 
un  de  leurs  officiers,  qui  bientôt  perdit  la  vie  dans  une  sédition 
tics  troupes.  Leur  choix  tomba  ensuite  sur  Ovation ,  nalif  d  un  des 
nmiieipes  bretons,  qui  au  bout  de  quatre  mois  éprouva  le  sort 
de  son  prédécesseur*  Ce  dangereux  honneur  ne  laissait  pus  que 
d'être  encore  un  oiÿet  d'ambition,  Constantin,  simple  soldat ,  sans 
autre  Litre  que  sou  nom,  s’offrit  à  leurs  suffrages  :  il  fut  prodamé 
auguste*  Il  les  conduisit  à  Boulogne,  et,  avec  l’assistance  de  quel¬ 
ques  corps  romains  dispersés  dans  le  voisinage,  il  nettoya  la  pro¬ 
vince  des  barbares.  Son  ftis  Constant,  qui  porta,  dit-on,  l'habit 
monastique  à  Winchester,  fut  nommé  césar,  et  se  hâta  d'aller 
prendre  possession  de  L: Espagne*  Mais  leur  prospérité  fut  de  très- 
courte  durée.  Le  fils  fut  mis  à  mort  à  Vienne  pur  Gérance,  un  de 

1  Compare*  Gildaa  te.  1%  ol  Bide  (e,  121  avec  Qaudten  De  Lttud*  Stilk,  Ht 

2-17. 

2  Qaadian ,  DtBcUo  gct  v,  410 
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ses  officiers;  et  le  père  fut  décapité  à  Arles,  par  ordre  de  Constance* 
qui  commandait  les  troupes  ddlonori  us  L  [A.  D,  il  J  .  J 

Tandis  que  Constantin  courait  ainsi  à  sa  perte,  la  Bretagne  avait 
été  le  théâtre  d’une  importante  révolution.  Les  habitants,  laissés 
sans  forces  militaires,  et  exposés  aux  incursions  de  leurs  ennemis, 
résolurent  de  rejeter  une  autorité  qui  était  incapable  de  leur  donner 
protection.  Ils  déposèrent  les  magistrats  romains*  proclamèrent 
leur  propre  indépendance,  prirent  les  armes,  et,  avec  une  ardeur 
d’hommes  libres,  expulsèrent  les  barbares  de  leur  territoire*.  Quand 
la  nouvelle  en  parvint  à  Ra  vernie,  Honorius,  le  légitime  empereur, 
écrivit  aux  Étals  de  Bretagne  de  a  pourvoir  à  leur  propre  défense,  * 
On  a  pensé  que,  par  cette  expression  ambiguë ,  il  les  avait  relevés 
de  leur  serment  de  fidélité  :  peut-être  son  seul  objet était-jl  d'au¬ 
toriser  leurs  efforts  actuels,  afin  de  se  réserver  par  là  des  droits  à 
leur  future  obéissance3, 

11  serait  intéressant  de  retracer  la  conduite  des  indigènes  dans 
cette  occasion  mémorable  ,  et  d'exposer  avec  soin  les  causes  qui 
firent  passer  la  plus  grande  partie  de  celle  île  de  la  douce  domi¬ 
na  lion  ries  Romains  sous  le  glaive  exterminateur  des  Saxons.  Mais 
la  Bretagne,  après  sa  séparation  de  Tempiro,  cessa  d’attirer  rat¬ 
ion  lion  des  historiens  étrangers  ;  et  nos  écrivains  nationaux  vivaient 
à  une  époque  si  éloignée,  et  ont  entremêlé  tant  de  fables  dans 
leur  récit,  qu’ils  iront  que  peu  de  droits  à  notre  confiance.  Zo/.ime 
nous  apprend  que,  lors  de  l'extinction  de  l'autorité  impériale  dans 
l’ilo,  les  Etats  bretons  instituèrent  des  gouvernements  domestiques 
suivant  les  circonstances.  Ces  États  étaient  indubitablement  les 
différentes  cités  qui  ont  été  précédemment  énumérées,  et  auxquelles 
Honori  us  avait  adressé  ses  lelLres.  Comme  les  colonies,  mamcipes 
et  \  il  les  latines,  avaient  toujours  formé  autant  de  communautés 
séparées  sous  la  surin  tendance  des  présidents  provinciaux,  elles 
voulurent  probablement  garder  les  formes  de  gouvernement  aux¬ 
quelles  elles  étaient  depuis  si  long-temps  habituées,  il  est  néan¬ 
moins  ai  se  de  concevoir  que,  durant  I  anarchie  qwe  durent  produire 
le  renvoi  subit  des  magistrats  romains  cl  les  troubles  occasionnée 
par  les  incursions  multipliées  des  Pietés  et  des  Écossais,  plus 
d'un  heureux  capitaine  abusa  de  son  pouvoir  cl  de  la  confiance 
de  sus  concitoyens  pour  usurper  l'autorité  souveraine.  Au  bout 
de  peu  d'années  toute  trace  de  gouvernement  populaire  avait 
disparu ,  et  toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu  à  l’empire 

I  Zostni.  VT,  p,  371-37G, 

2.  Ibid.  3ïfî. 

3.  Ibid.  3SI 
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furent  morcelles  entre  une  multitude  de  petits  chefs,  principale¬ 
ment  bretons,  mais  en  partie  d'origine  romaine  Ils  furent  décorés 
du  titre  de  roi,  quoique  plusieurs  eussent  des  États  moins  vastes 
que  ne  le  sont  la  plupart  de  nos  comtés  actuels  ;  et  leur  ambition, 
leurs  guerres  et  leurs  vices  affligèrent  ce  pays  de  maux  plus  étendus 
e  t  plus  d  u  ra  b  I  es  q  i ï  i  1  n  en  a  va  i  t  jamai  s  sou  ftèrt  d  es  i  n  eu  PS  i  o  m  des 
ennemis  étrangers  4 . 

Peu  de  temps  après  que  les  Bretons  furent  devenus  indépen¬ 
dants,  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  fut  dépeuplée  par  deux 
terribles  fléaux,  la  peste  et  la  famine.  Celte  île  u' échappa  point  a 
la  calamité  générale;  tri  les  Écossais  et  les  Pietés  saisirent  ce 
moment  favorable  pour  renouveler  leurs  incursions.  Les  dissen¬ 
sions  des  chefs  indigènes  facilitèrent  leurs  entreprises  ;  chaque 
district  devint  l'ira  après  l'autre  le  théâtre  de  leurs  dévastations, 
jusquïi  ce  que  rapproche  du  danger  avertit  les  Bretons  plus  mé¬ 
ridionaux  de  pourvoir  à  leur  propre  sûreté.  Quelques-uns  sollici¬ 
tèrent,  mais  en  vain,  la  protection  d’Aéluis,  le  générai  romain  de 
la  Gaule?  ;  d'autres,  guidés  par  Vortigem,  le  plus  puissant  des 
rois  bretons,  eurent  recours  â  un  expédient  qui,  malgré  tout  ce 
qu’il  promettait  au  début,  fui,  en  définitive,  très-funeste  y  la 
liberté  de  leur  pays.  Les  empereurs  étaient  depuis  long-lomps  dans 
l'habitude  d  acheter  les  services  des  barbares;  et  les  Annonçâtes, 
qui.  comme  les  Bretons,  avaient  secoué  le  joug  romain,  étaient 
parvenus,  avec  l'aide  des  Saxons,  à  maintenir  leur  indépendance 3. 
Vortigem  résolut  de  suivre  la  même  politique.  Une  escadre  saxonne 
de  trois  chîules,  ton  vaisseaux  longs,  croisait  dans  le  canal,  en  quête 
d  aventures  ;  et  ses  deux  commandants,  les  frères  Hongiât  et  Horsq, 
reçurent  avidement  les  ouvertures  du  prince  breton,  qui  leur  pro¬ 
posait  de  l'aider  dans  ses  guerres  et  de  compter  pour  leur  récom¬ 
pense  sur  sa  gratitude.  Ils  débarquèrent  ù  EbbsÜoet,  et  furent 
cantonnés  dans  Hic  de  ThanelA  [A.  D  tf9+] 

Au  milieu  de  ces  calamités,  les  Bretons  trouvèrent  le  loisir  de 
se  livrer  ii  des  disputes  théologiques.  Vers  le  commencement  du 
Ve  siècle,  un  Breton,  Pelage,  et  un  Écossais.  Céleste,  avaient  avancé 
plusieurs  opinions  nouvelles  et  hétérodoxes  sur  ta  nature  du  péché 
originel  et  de  ht  grâce  divine.  Âgricohi,  un  de  leurs  disciples,  tenta 
de  répandre  cette  nouvelle  doctrine  parmi  ses  compatriotes,  et  les 


1  Gild  <*,  xu  xxm.  xxv.  EplsL  p.  10, 12.  Henn.  c.  un.  Frocop-  Hi*t  Vand.  l  ; 
h  pas. 

Giia  ç.  xyi,  xvir,  xxt. 
a.  Sid.  Apoll,  Pmwÿ.  Avit.  \\  369. 

*♦  Gild,  c.  xxiîi*  Ncnn.  xxvm 


4û  IïïSTOmE  D'ANOÎiÊTEflRE . 

prélaia  bretons  ,  peu  accoutumé  aux  subLîütës  de  îa  controverse, 
sollicitèrent  l'assistance  de  leurs  voisins,  les  évêques  de  la  Gaule. 
Avec  l’agrément  du  pape  Célestbi ,  Germai*  d'Auxerre  alla  deux 
fois  en  Bretagne  :  la  première,  en  423,  avec  Loup  de  Troyes,  et  la 
seconde,  en  446,  avec  Sévère  de  Trêves,  Par  son  influence,  les 
doctrines  de  Pélage  furent  condamnées  et  supprimées,  et  des 
écoles  pour  1  instruction  du  clergé  furent  ouvertes  dans  plusieurs 
diocèses.  Dans  une  seule  occasion  le  prélat  gaulois  reprit  un  rôle 
dans  lequel  il  s'étaîl distingué  durant  sa  jeunesse.  Un  parti  de  Pietés 
et  de  Saxons  pillait  la  côte,  Germain  se  mit  ù  la  tête  des  Bre¬ 
tons,  et  les  conduisit  à  un  défilé  où  ils  attendirent  en  embuscade 
rapproche  des  envahisseurs.  Tout  à  coup,  pur  son  ordre,  ils  pous¬ 
sèrent  tous  a  la  Fois  le  cri  d'Alkh uia  :  ce  cri  fut  renvoyé  par  les 
montagnes  environnantes  ;  les  ennemis  stupéfaits  s'enfuirent,  et  il 
en  périt  un  grand  nombre  dans  une  rivière  voisine.  Nos  anciens 
écrivains  oui  célébré  ce  fuit  sous  le  nom  de  victoire  de  VAllÈluia  *, 
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Origine  pt  camelère  dn»  Àngla~Sû,*ôït5.,  —  Leur.-»  fréquente#  riosttrnte#  en  Bretagne 
—  Ha  y  fondcnL  ltuU  roynum^a  nifitincUu  — Les  indigènes  se  reti  fen  t  vers  la  eflte 
otcMcntaît.  —  KÎ|ÿiwidos  Br^twaldim  saxons,  —  ÆUa,  —  Ccawlbi.  —  Ethel- 
bett.  —  Ecdwiilil  —  Edwlû.  —  Oswa)d.  —  Oswie. 

Vers  le  milieu  du  ne  siècle,  les  Saxons,  obscure  tribu  de  bar¬ 
bares,  occupaient  i! espace  situé  entre  l'Elbe  et  LEyder,  à  rentrée 
de  la  Cherstmèse  cimbrique1.  Dans  le  cours  de  deux  cents  ans, 
ce  même  nom  était  devenu  commun  à  toutes  les  nations,  depuis 
l'extrémité  de  la  péninsule  jusqu'au  Weser,  a  VEtm  et  au  Rhin** 
Elles  formaient  une  sorte  d1  association  volontaire,  que  reliaient 
faiblement  des  intérêts  et  un  genre  de  vie  senti) labiés.  Le  pillage 
sur  terre  et  la  piraterie  sur  mer  étaient  leur  unique  profession  ;  et 
quoique  la  flotte  impériale  eût  été  souvent  occupée  a  les  réprimer, 
elle  n'avait  jamais  pu  dompter  leur  humeur  intrépide  et  entrepre¬ 
nante,  Mais  à  mesure  que  la  puissance  de  Rome  déclina,  l'audace 

1  Vtmjn  Chron ,  p.  630  T  ad  o*fft.  426  Cbnstan.  VU.  S.  Ger.  c.  t,  2 B 
Bed  if  17.  Hunt.  178,  1 

2.  Bol.  in-4«(  Europe  uthm 

3,  Eutrop,  ix,  p,  650 
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ùc$  Bretons  s’accrut,  leurs  expéditions  devinrent  plus  fréquentes, 
leurs  descentes  plus  destructives.  ï>u  pillage  ils  passèrent  à  la  co¬ 
lonisation  ,  et  lu  meilleure  partie  de  la  Bretagne  fut  repeuplée  par 
les  hommes  qui  l’avaient  dépeuplée.  H  y  avait  parmi  ces  calmas 
des  aventuriers  de  chacune  des  tribus  associées  ;  mais  la  majorité 
se  composait  de  Jutes,  d'Àngles  et  de  Saxons  proprement  dits  L 
Nous  avons  déjà  indiqué  où  les  Saxons  résidaient  originairement  : 
les  Angles  étaient  leurs  voisins  au  nord  et  jusqu’à  remplacement 
de  lu  ville1 2 3 actuelle  de  Flensburg;  et.  au  delà  des  Angles  habitait 
la  nàtion  des  Jutes,  qui  n’avait  d’autres  limites  que  l'océan 

La  langue  des  Saxons  *  leur  haute  stature  et  leurs  institutions 
nationales  prouvent  qu'ils  étaient  d'origine  gothique,  Tout  leur 
temps  se  partageait  en tré  indolence  et  la  rapine.  Gagner  par  le  tra¬ 
vail  ce  qui  pouvait  s’acquérir  par  la  force  était  à  leurs  yeux  indigne 
d'un  homme  libre*  et  ils  laissaient  la  culture  do  leurs  terres  et 
lu  soin  de  leurs  troupeaux  aux  mains  plus  abjectes  des  femmes  et 
des  esclaves.  Tous  les  guerriers  s'attachaient  à  la  fortune  de  quelque 
chef  favori,  qu’ils  suivaient  dans  ses  expéditions  de  piraterie.  Ces 
chefs  présidaient  les  conseils  de  la  tribu,  et,  dans  tes  moments  de 
danger,  on  choisissait  parmi  eux  un  commandant  suprême,  qui 
était  rcvèlu  du  titre  de  conyng  ou  roi.  Son  autorité,  toutefois, 
n’était,  que  temporaire  :  elle  cessait  avec  les  circonstances  qui  y 
avaient  donné  lieu5. 

Les  agressions  de  ces  tribus  belliqueuses  furent  d'abord  res- 
freintes  pur  lo  manque  d'armes  ;  mais  trois  siècles  de  relations  ou 
d'hostilités  avec  tes  Romains  leur  apprirent  à  combler  ce  vide.  Ils 
portaient  une  large  au  bras  gauche,  et,  pour  armes' offensives,  ils 
avaient  la  lance,  l'épée  et  la  liacbe  d’armes.  Ces  deux  dernières 
étaient  longues  et  pesantes,  et  c’est  à  leur  effet  destructeur  qu  est 
attribué  lè  ravage  que  les  Saxons  ne  manquaient,  jamais  de  faire 
dans  les  rangs  rompus  d’un  ennemi4.  Comme  leurs  vaisseaux 
notaient  pas  appropriés  au  transport  de  la  cavalerie,  ils  combat¬ 
taient  ordinairement  à  pied  en  un  corps  corn poc  te  i  mais  èprès  1  eur 
installation  en  Bretdgtfe  les  chefs  les  plus  riches  et  leurs  adhé¬ 
rents  firent  la  guerre  ï  cheval.  Leur  estime  pour  un  cheval  de  bu- 

1,  Bc4,  Lt  IS.  Etlichvnrd,  Chroj t,  p.  476. 

2,  Bèdo  men  lionne  Misai  les  Frî  siens,  les  Bar  actuaires  ou  peuple  tic  Berg,  les 
Rugir v  les  Danais  rt  les  Hum  IV(  ft|  ;  Alfred,  diùissoïl  Ownwj ,  1  AnfiMnnd  f  le 
Sftalaml  et  lé  Dnnenuirk  :  luftis  ensuite  ït  remarque  que  le  Jutlnnd  ,  le  SeÉlwin i ,  et 
ks  autres  Iles,  étaient  originaire  ment  habités  par  les  Angles,  u  On  tliEum  h  ou  uni 
eanlûdnn  Engks)  r  hj  hider  nu  lund  cumtm.  <►  rkrringtfcn’â  Qtàriu*,  p.  20. 

3,  Ba4|l  V,  K>,  Wittich,  lt  p,  7, 

■t.  Huntingd.  178,  1BI 
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taille  allait  jusqu'à  une  espèce  do  vénération  ;  mais  avant  son 
initiation  ils  lui  fendaient  les  naseaux  T  il»  lui  cousaient  les  oreilles, 
et  détruisaient  complètement  en  lui  le  sens  de  l'ouïe.  À  dater  de 
ce  moment,  il  était  consacré  au  dieu  de  la  guerre;  et  on  croyait 
que,  dans  les  occasions  importantes,  il  annonçait  la  volonté  de 
cette  divinité  *. 

Dans  l'enfance  de  leur  puissance  navale,  leurs  bateaux  ressem¬ 
blaient  à  ceux  des  autres  tribus  du  Nord,  et  quelques  pÉmobes, 
garnies  d'osier  et  couvertes  de  peaux,  portaient  ces  barbares  in¬ 
trépides  ,  à  travers  l'océan ,  à  la  recherche  des  dépouilles  et  des 
aventures  *,  Mais  dans  le  v*  siècle  leurs  chiules  s,  ou  vaisseaux  de 
guerre,  avaient  pris  une  plus  formidable  apparence*  et  le  nombre 
des  guerriers  qu'elles  contenaient,  et  la  longueur  de  leurs  voyages, 
donnent  à  penser  qu'elles  étaient  formées  do  matériaux  plus  so¬ 
lides  et.  plus  durables.  Montés  sur  elles,  les  Saxons  sortaient  fré¬ 
quemment  de  leurs  ports,  tantôt  se  d  tri  géant  vers  un  point  précis, 
tantôt  s'abandonnant  tout  à  fait  à  l’impulsion  des  vents.  Mais, 
soit  qu’ils  eussent  le  hasard  ou  un  plan  pour  guide,  leur  but  était 
invariablement  le  même  :  smp  rendre  eL  piller  les  habitants  in  of¬ 
fensifs  de  quelque  partie  des  côtes  bretonnes  ou  gauloises.  L’élo¬ 
quent  évêque  de  Clermont,  Sidoine,  a  décrit  d'un  style  animé  les 
terreurs  des  provinciaux  et  les  ravages  des  barbares.  —  «  Nous 
n'avons  pas,  dit-il,  d'ennemi  plus  cruel  et  plus  dangereux  que  les 
Saxons,  Ils  triomphent  de  tous  ceux  qui  ont  le  courage  de  leur 
tenir  léLe;  ils  surprennent  tous  ceux  qui  sont  assez  imprudents 
pour  n’ètre  pas  préparés  à  une  attaque.  Lorsqu'ils  poursuivent, 
ils  atteignent  inGwlliblemênt  ;  lorsqu’ils  sont  poursuivis ,  ils  sont 
sûrs  de  s’échapper.  Ils  méprisent  le  danger;  ils  sont  endurcis  aux 
naufrages;  ils  sont  ardents  au  butin  et  rachètent  au  péril  de  leur 
vie.  Les  tempêtes,  si  redoutables  pour  d'autres,  peur  eux  sont  des 
sujets  de  joie  :  l'orage  les  protège  quand  ils  sont  pressés  par  l’en¬ 
nemi,  et  couvre  leurs  opérations  quand  Us  méditent  une  attaque* 
Avant  de  quitter  leurs  rivages,  ils  vouent  à  leurs  dieux  le  dixième 
des  principaux  captifs;  et,  lorsqu’ils  sont  sur  te  point  de  revenir, 
les  lots  sont  tirés  au  sort  avec  une  alïeclation  d’équité,  et  le  vœu 

1.  Wilk.Con.  ît  150 

2.  Cm  polie  saHim  sulc&r*  Britatmam 
Ludtiàj  et  assuto  g  1  nut  um  maie  tïndere  limbq. 

[iroLL.  Pan.  Ami .  v.  370.} 

3.  Ce  tn»t  s'emplufe  encore  sur  lu  Tyne  et  sur  la  Vere,  Les  anciens  écrivains  le 

traduisent  par  Ions  ou  grand  vaisseau.  Yovc/  1.  15  ;  terni,  d'AKmL  iOidHj 
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impie  sarcompUti.  »  Ce  portrait  que  fait  d’eux  Sidoine  est  con¬ 
firmé  par  toute*?  les  anciennes  autorités.  Marcellin  a  fuit  mention 
de  ki  terreur  excitée  par  leurs- pressions  soudaines  et  imprévues  ; 
Zdsime  leur  accorde  la  supériorité  comme  courage,  comme  force  de 
corps  et  résistance  a  la  fatigue;  et  l’empereur  Julien  les  déclare 
les  plus  formidables  de  tous  les  peuples  qui  habitaient  au  delà  du 
Rhin,  sur  les  eûtes  de  L’océan  Occidental  *■ 

Telle  était  la  terreur  du  nom  saxon,  lorsque  Uengist  et  llorsa, 
en  U9,  furent  invités  par  Vorligern  à  combattre  pour  lui.  Ils  le 
servirent  six  ans  avec  fidélité.  Les  Pietés  apprirent  à  respecter 
leur  valeur:  les  Bretons  s'empressèrent  de  la  récompenser.!!  en- 
gist,  soit  qu'il  eût  déjà  formé  des  projets  de  conquête,  ou  qu’il  dé- 
sirâtde  rendre  de  plus  grands  services  à  ceux  qui  l  employaient, 
obtinL  la  permission  de  solliciter  des  renforts  de  son  propre  pays. 
Les  messagers  qu’il  envoya  furent  bien  reçus  :  chefs  sur  chefs  ame^ 
nèrent  leurs  guerriers  à  Tbanel;  et  Ptlc  se  remplît  d'étrangers, 
ou  point  qpe  leur  nombre  devint  pour  les  Bretons  un  sujet  d  appré¬ 
hension  jalouse.  Un  surcroît  de  provisions  fut  demandé,  et  le  refus 
donna  aux  deux  parties  le  signai  de  la  guerre.  [À.  D.  4&ÎL]  Les 
Saxons  ma relièrent  vers  lû  Medway,  et  rencontrèrent  les  indigènes 
à  Àylesford,  Le  passage  de  hi  rivière  fut  chaudement  disputé  : 
Vortigern  perdit  un  fils,  et  ïlengîst  son  frère  ;  mais  l  issue  du 
combat  paraît  avoir  été  favorable  aux  étrangers.  Après  la  mort 
do  Hersa.  Oise,  lils  de  Uengist,  Tut  associé  au  commandement  par 
son  père,  et  une  seconde  bataille  fut  livrée,  plus  à  1  ouest,  sur 
les  bords  de  la  Cray.  Elle  fut  des  plus  désastreuses  pour  les  Bre¬ 
tons  :  quatre  de  leurs  généraux  restèrent  sur  lu  place  ;  leurs  troupes 
s’enfuirent  précipitamment  à  Londres,  ot  le  Kent  fut  abandonné  aux 
envahisseurs.  Ce  fut  à  cette  époque  que  Uengist  s’a  ventura,  si  tant 
csL  qu’il  s'y  soit  jamais  aventuré,  au  delà  des  limites  de  ce  comté. 
Gildos  nous  dit  que  les  Saxons  traversèrent  l  ile  sans  opposition, 
qu’ils  répandirent  de  tous  côtés  les  flammes  de  ta  dévastation  ; 
mais  qu’à  leur  retour  les  indigènes  se  rassemblèrent  en  nombre 
considérable  et  tirèrent  une  vengeance  signalée  des  pillards.  Il 
B©  peut  que  quelque  fait  semblable  ait  eu  lieu  ;  mais  les  écrivains 

1-  Bidon.  vin,  6. 

2.  u  Siiïujiçs  pn»  ciEteris  lUMtïbm  Ümcntur,  n  Àmim.  Mnfr,  ïïvjii,  p. 

K&p7îp,<üT;ïT-<H  fcOl  XftpTipia  Tï)  TTipt  T2Ç  p'Z/JtÇ, 

Zo*.  ut,  j,  147.  TCj'j  uirip  tw  Pîîvoyxai  tw  Etnrtptav  JfrA&rÿw  iÂvwv 
ri  p.3t^L^wTaTit.  Jul.  oral,  l,  t»  Utttd.  Cokxl  p.  34,  u  Angli  ho  mi  nés  omnium 
quofc  navimuR  barbarurum  ad  bella  aeerdmL  n  Procop.  ÏHst.  Goth .  iv„  p  46S* 
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saxons  n’en  parlent  pas,  ei  ht  déclamation  hyperbolique  de  Gildns 
ne  doit  pas  ùt  reprise  à  lu  lot  Ire.  Huit  ans  plus  tard,  il  &e  Livre 
une  bataille  dns  plus  sanglantes,  dans  laquelle  douze  des  chefs 
bbefiôns  furent  tués;  et  les  Saxons  perdirent  un  capitaine  fameux, 
appelé  Wypped,  tToù  le  lieu  fui  nomméWyppedsflecL  La  dernière 
victoire  de  Ilengist  fut  remportée  on  4 îfi.  Les  Bretons  s'enfuirent, 
dit-on,  devant  leurs  ennemis,  comme  devant  un  «  incendie  dévo¬ 
rent.  »  eL  abandon  aèrent  des  dépouilles  d'une  valeur  incalculable. 
Le  vainqueur  vécut  encore  quinze  ans.  et  mourut  en  IBS,  Itiissafll 
la  possession  paisible  du  KenL  à  son  fils  Oise,  dont  les  succ^ciat 
s’appelèrent,  d'après  lui,  Ôiscingafl l 2. 

Cæ  fai Ls  sont  racontés  tout  différemment  par  les  écrivains  brû¬ 
lons.  qui,  dans  leur  vanité,  attribuée l  la  perte  du  Kent  à  Vinîn* 
tua  lion  de  VorLîgorn  ota  la  politique  perfide  deHengiat.  Ce  chef, 
s’il  faut  en  croira  leur  relation,  avait  une  fille,  nommé  Rowenu, 
d’une  beauté  admirable.  Ou  fit  eu  sorte  quïi  un  banquet  donné  mis 
nobles  bretons  elle  servit  Vortigcrn,  qui,  captivé  par  ses  charmes, 
Pëpousii,  et  donna  à  son  père  le  royaume  do  Kent,  Mais  en  s’a  Ha¬ 
chant  aux  Saxons  il  perdit  l'affection  de  ses  sujets ,  Son  fils  Ver* 
ternir  fut  mis  sur  te  Irène,  livra  Lrois  batailles  aux  étrangers  et 
finît  pur  les  chasser  du  Kent.  Pendant  cinq  minées  tlengist  erra 
en  aventurier  sur  Foeéan  ;  mais  à  la  mort  de  son  fils  il  recouvre  si 
couronne,  et  son  gendre  lai  redemanda  les  possessions  qu'il  avait 
perdues.  Trois  centsdéputésde  chaque  nation  s'assemblèrent en em- 
seil  pour  décider  la  question  ;  mais,  pendant  la  conférence,  chaque 
Saxon  se  Choisît  une  victime.  Au  moment  convenable ,  Hengilt 
s'écria  :  «  Nütoèth  tjure  Max,  lirez  vos  poignante  ;  y>  et  le  sol  fui 
couvert  de  deux  cent  quatre-vingt-dix- neuf  cadavres.  Le  seul 
Breton  qui  fut  épargné,  ce  fut  Vortigern  Luî-mème;  et,  pour  tirer 
de  captivité  un  prince  qu'ils  haïssaient,  les  indigènes  cédèrent  n 
Hengîst  le  territoire  qui  depuis  a  été  divisé  entre  les  comtés  île 
Kent,  de  Sussex  et  dé  Mirîdîrsex.  Est-il  nécessaire  de  dire  que 
beaucoup  de  ces  prétendus  événements  sont  contredits  par  îles 
preuves  irrécusables,  et  qu’ils  oui  tous  échappé  a  la  connaissance 
de  trildès.  écrivain  breton  et  presque  conteniporami?  Le  tout  [u*- 
ndt  être  une  fable  inventée  par  les  indigènes  pour  expliquer  réta¬ 
blissement  dos  Saxons  on  Bretagne  sans  admettre  qu’elle  ait  Étô 
conquise  K 

1.  CArtfn.  *wfcr.  13,  IJ*  Bcd.  t,  î&;  u,  B. 

2.  N cnn.  c.  3G,  -U-47.  Je  n"  aurai  s  pas  pria  nfitc  de  ce*  fictions  si  on  n-nrnil 

cm  que  ce  rfeit  dû  fîé|igtit  est  confirmé  par  un  puÉ&gà  de  Glîtl&s  (uraJiquanto  eus1 
Tccussisscut  c.  25);  mais  il  est  éridenl  que  par  dvmum  il  entend  kurfita? 
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Hcnsist  et  ses  successeurs  se  conlenlêroirt  de  ta  possession  du 
Kent  Au  nord,  à  l'est  et  au  sud  leur  petit  État  était  protégé  par 
la  Tamise  et  par  la  mer;  à  l’ouest,  ils  furent  garantis  des  hosti¬ 
lités  des  indigènes  par  l’établissement  intermédiaire  d  une  nou¬ 
velle  banda  d’aventuriers  commandés  par  Ælla  et  ses  trois  fils. 
Pu  .477,  ces  maraudeurs  abordèrent  à  Cymonsore,  près  de  W  ilbè- 
rine.  dans  111e  de  Selsey.  Les  Bretons  (Irent  une  résistance  obsti¬ 
née  mais  ils  furent  défaits  avec  une  perte  considérable,  et  forcés 
dose  réfugier  dans  l’Andrbdswold,  forêt  de  cent  vingt  milles  de 
Ion"  et  de  trente  de  large.  Les  progrès  d’Ælla  lurent  lents.  Un  48Ji, 
il  livra  une  grande  bataille  dont  le  résultat  est  inconnu  ;  et  ce  ne 
fut  qu'eu  490  qu’il  put  pénétrer  jusqu’à  la  ville  d  Andernl .  qui 
dormait  sou  nom  à  la  contrée  et.  était,  regardée  comme  une  forte¬ 
resse  imprenable;  sa  destinée  est  célèbre  dans  nos  annales.  Tan¬ 
dis  .pie  les  Saxons  assiégeai  en  l  celle  ville,  ils  furent 
assiégés  mi  ime  armée  nombreuse  dû  Bretons  qui  ne  bnn  bnssa 
de  repos  ni  jour  ni  nuit.  Chaque  fois  qu’ils  donnaient  un  assaut, 
lis  indigènes  les  al  toquaient  par  derrière  ;  et  s’ils  se  tournaient  con¬ 
tre  les  assaillants,  ceux-ci  trouvaient  immédiatement  un  asile  dans 
les  bois,  d’où  ils  sortaient  de  nouveau  dis  que  les  taxons  repre¬ 
naient.  leur  première  position.  Ce  fatigant  mode  de  guerre  suggéra 
au  barbare  l'idée  naturelle  de  diviser  son  armée  en  dflnx  corps, 
dont  l’un  conduisait  le  siège,  tandis  que  l’autre  surveillait  les  mou¬ 
vements  de  l'ennemi  qui  était  hors  des  murs.  -A  la  lui  es  ■  _■  * n 
se  firent  jour  dans  la  place,  qu'ils  réduisirent  en  cendres,  e  ■  m* 
les  habitants  furent  passés  nu  fil  de  l’épée*.  [A.  D.  489.]  Cette 
victoire  assura  à  Ælla  ta  possession  de  ses  conquêtes  anterieures, 
et  il  devint  le  fondateur  du  rovaume  de  Sussex. 

Cinq  ans  après  la  destruction  ffAndcrid  ,  un  plus  puissant  ar¬ 
mement  de  cinq  chiules  parut  dans  le  détroit.  U  était  loimn.uu  i 
par  Cerdrid,  uni,  faisant  voile  au  delà  des  conquêtes  précédentes 
de  ses  compatriotes,  aborda  plus  à  l’ouest,  dans  un  endrait  qui, 
par  suite  de  celte  circonstance,  recul  le  nom  de  Ccrdicsore  .  >  a 
tanlewl,  roi  de  ce  district,  tint  tète  aux  étrangers  avec  intrépidité 
et  persévérance  :  et  Cédrie,  à  plusieurs  reprises,  Bit  obligé  de  sol- 

bfisttsroent  en  Bretagne  .  puisqu'il  ajoute  jiib  tes  I^y  n  'm 

firent  M.  I!  se  pont  qull  fusse allusion  A  Ij^tnllk-rie  M SSaTàï»  A»  **  1" 
endroit  ite  a  nam  dans  nie  de  Tlus.nct  ;  mtuis  il  est  tort  tneertmn  a“«  î  ***  w 
lieu  du  combat.  .  . 
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Üciter  la  coopération  d'autre»  aventuriers.  En  GO),  Porta  arriva n 
Portsmouth  avec  deux  chiules,  et  tua  un  prince  breton  qui  einnè. 
chajt  son  debarquement.  Néanmoins  Natanlood  continua  de  rclar- 
der  la  marche  des  envahisseurs,  et,  en  508,  il  mit  Ccitlic  « 
déroute;  mais  tandis  qu'il  le  poursuivait  il  Tut  attaqué  par  Cynrie 
el  périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  cinq  mille  Bretons  Même 
celle  importante  victoire  ne  donna  pas  au  Saxon  la  possession 
paisible  (lu  pays.  En  31  i,  ses  forces  s’accrurent,  beaucoup  par 
arrivée  de  ses  neveux  Stulfa  et  Wlthgar  avec  trois  chiules  :i 
Urdicsore  :  des  victoires  multipliées  étendirent  successivement 
lis  conquêtes  de  ces  étrangers,  et  en  319  1a  grande  bataille  de 
(  h. n  lord  sur  1  Avon  établit.  déflnilivemenL  le  royaume  de  Wesseï 
ou  des  Saxons  de  l’ouest.  Cardic,  après  avoir  associé  son  (ils  Cyn- 

rn  aJa  royale  01  domu‘  â  scs  “«'eux,  sous  sa  suzeraineté, 
1  de  de  \\ ight,  mourut  en  33i  *. 

Le  succès  de  ces  aventuriers  avait,  imprimé  une  direction  nou¬ 
velle  à  In  politique  des  Saxons.  Le  but  avait  été  d'abord  le  pil¬ 
lage  :  ils  parvinrent  à  coloniser.  Pour  former  de  nouveaux  éta¬ 
blissements  dans  une  contrée  plus  riche  et  sous  un  ciel  plus  riant 
les  chefs  les  plus  entreprenants  abondonnèrent  leurs  foyers  et 
Turent  suivis  d’une  foule  avide  de  partager  leur  fortune.  IlVy 
eut  pas  un  point  de  la  eûte  orientale,  depuis  le  frilh  ou  détroit  de 
.  "T . 1  JU8fl“  a  1  embouchure  de  la  Tamise,  qui  ne  fût  visité  par  des 
hordes  do  barbares;  Tandis  que  Cerdic  luttait  contre  les  Bretons 
du  midi,  plusieurs  cliefs  indépendants  avaient  poussé  leurs  con¬ 
quêtes  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise,  et.  en  630.  Erkenwin 
s  était  rendu  souverain  de  l’Essex  ou  des  Saxons  de  l’est  *.  L’es- 

i:,;:t;  l":trflr0n;mt  ]es  a™it.  portés  à  abandonner  enlié- 

ri.ment  leur  pays  natal  .  Plusieurs  divisions  de  ces  peuples  débar¬ 
quèrent  au  nord  des  Saxons  de  l’est  :  Üffa,  dont  les  successeurs 
furent  appelés,  d  après  lui,  üfflngas,  fut  choisi  pour  leur  monar¬ 
que;  et  telle  était,  leur  puissance  que,  tout  en  faisant  des  conquêtes 
sur  les  Bretons,  ils  pouvaient  fournir  des  hommes  pour  une  exné- 
dition  étrangère  \  La  fille  d’un  de  leurs  chefs  avait  été  fiancé»  à 
Rîidtgis ,  prince  des  Vantes,  peuple  de  h.  rive  septentrionale  du 
Rhm  Mais  a  lamort  de  son  père,  Hadigis  épousa  sa  belle-mère, 
fille  du  Franc  Théodebert,  et  les  Est-Angles  résolurent  de  venger 

toi;  &ÇSBSÉ fe||  *“<**  «  Stnffa  passèrent  au  111  do  lë*e 
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cette  insulte.  Une  flotte  remonta  le  Rhin  :  Ica  Varnes  furent  dé¬ 
faits  et  la  contrée  pillée.  Quand  les  vainqueurs  revinrent  vers  la 
princesse  outragée,  qui  était  restée  avec  une  garde  suffisante,  elle 
les  accabla  de  reproches  d'avoir  laissé  échapper  Radigis.  Ils  re¬ 
tournèrent,  à  la  poursuite  du  fugitif,  le  découvrirent  dans  un 
bois  et  1  amenèrent  à  ses  pieds  chargé  de  chaînes.  Son  châtiment 
fut  moins  sévère  que  n’aura  vraisemblablement  prévu  le  lecteur. 
Il  fut  forcé  de  répudier  la  fille  de  Théodebcrt  et  d'épouser  la 
princesse  des  Est-Angles.  Les  vainqueurs  rentrèrent  en  triomphe 
dans  la  Bretagne  L 

Mais  la  plus  grande  partie  des  Angles  s’étaîl  répandue  plus  au 
nord.  Ida,  qui  commandait  une  Hutte  de  quarante  chiules,  réussit, 
après  de  rudes  combats,  à  éloigner  du  voisinage  de  la  cèle  les 
Bretons  de  Rcnueïè,  et  fixa  sa  résidence  à  Bebbanburg,  château 
qu'il  avait  bâti  sur  un  promontoire  élevé  et  auquel  il  avait  donné 
ce  nom  en  l'honneur  de  sa  " femme  Bebba*.  Il  obtint  le  titre  de 
roi  en  .847,  et  régna  douze  ans»  Ses  États,  d'après  leur  nom  breton 
Bryneich,  furent  appelés  le  royaume  de  Rcrnîcie,  et  étaient  bor¬ 
nés  au  midi  par  la  Tees. 

Les  Bretons  qui  vivaient  sur  la  rive  droite  de  la  Tees  étaient 
appelés  Déifions,  de  Deyfir.  Le  premier  des  chefs  angles  par  qui 
ils  avaient  été  attaqués  et  défaits  était  Séomil.  Ælla  T  un  de  ses 
descendants,  obtint,  en  560,  la  possession  paisible  de  cette  con¬ 
trée,  cl  forma  un  nouveau  royaume  qui  conserva  sa  dénomination 
bretonne  A 

Les  Saxons  de  Deire  s'étendirent  jusqu'au  Humbei\  En  586,  une 
colonie  commandée  par  Creoda  passa  cette  rivière,  et,  après  avoir 
chassé  les  Bretons  de  la  côte,  poussa  ses  conquêtes  par  delà  les 
Est-Angles,  jusqu’à  ce  qu'elle  atteignit  le  cenLrc  même  de  file. 
Ils  furent  généralement  appelés  Merci  ens,  peut-être  à  cause  du 
canton  marécageux  dans  lequel  ils  s’établirent  d’abord;  maïs 
quelques-uns  d'entre  eux  prirent  le  nom  de  Mirïdte- Angles,  à  cause 
de  leur  position  centrale 1 2 3  4. 

Depuis  l'arrivée  de  Hengist  jusqu'aux  derniers  succès  de  Gronda, 
iï  s'était  écoulé  une  période  de  plus  de  cent  cinquante  ans.  Les 

1.  PrncopT  niti.  Cf>th .  ivf  468. 

2.  Chrtm,  p,  ifl.  Bcd.  m,  U-  Nenn.  63,  64. 
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indigènes  s'étalent  peu  à  peu  retirés  devant  leurs  ennemis  de  lo 
côte  aux  montagnes,  et  avaient  laissé  environ  une  moitié  de  la 
division  méridionale  de  Plie  au  pouvoir  des  envahisseurs.  Huit  | 
nouveaux  royaumes  s’étaient  formés.  Le  Kent,  et  le  Susse*  ne  dé-  %  I 
passaient  pas  Pélendue  bornée  des  comtés  connus  encore  sous  res 
noms.  Les  Saxons  de  Test  possédaient  l'Essex,  le  Middlesex  et  le 
sud  du  Hertfordshire.  L’Est-Anglie  comprenait  le  Norfolk,  le  Suf- 
folk,  le  Cambridge  et  Pile  d’Ely,  Ces  États  ne  pouvaient  agrandir 
leur  territoire,  placés  comme  fis  étaient  sur  la  côte  et  cont  igus  à 
d'autres  aventuriers  saxons.  Mais  les  royaumes  restants  confinaient 
aux  Bretons,  et  furent  successivement  augmentés  par  la  conquête, 
Quand  ils  curent  atteint  leur  entier  développement,  lu  Bermçie, 
au  nord  de  la  Tces,  et  le  Deire,  au  sud,  s’étendaient  du  Vorth  au 
I) timbre  et  de  la  mer  de  Pcst  ft  celle  de  l’ouest.  Le  AVessex 
était  borné  au  nord  par  la  Tamise  et  par  la  Sevcrn,  et  allait  ,  des 
limites  du  Kent  et  du  Susse*  ,  an  LmuPs  End  (flnistère)  de  Porn- 
walL  La  Mereie  comprenait  tout  l'Intérieur  de  Ule  jusqu'aux 
montagnes  de  Galles,  Il  est  aisé  d’indiquer  Ponginc  continentale 
de  ces  différents  peuples.  Les  nations  saxonnes  se  ^connaissent  A 
leur  nom  seul.  Les  conquérants  du  Kent,  de  Pile  de  Wigh't  et  de 
la  côte  du  liampshire,  qui  fait  face  a  cette  ile,  étaient  Jutes.  Tous 
les  autres  royaumes  furent  fondés  par  les  Angles1, 

Durant  cette  longue  période  si  remplie  d’événements,  les  Bre¬ 
tons,  quoique  ayant  eu  le  dessous  en  définitive,  avaient  déployé 
considérablement  de  courage  et  de  résolution.  Dans  les  au  ira 
provinces  de  l'empire,  les  indigènes  étaient  restés  paisibles  spectà-  , 
leurs  de  la  lutte  des  forces  impériales  avec  les  barbares;  et  cba- 
que  fois  que  la  fortune  de  la  guerre  s’était  déclarée  en  faveur  de 
ces  derniers,  Ils  s’étaient  soumis  patiemment  A  la  loi  des  \ain- 
*  queurs.  Les  Bretons  soute,  et,  par  exception,  les  indigènes  de 
P  Armorique ,  avaient  osé  tirer  l’épée  pour  la  défense  de  leur  li¬ 
berté,  Si,  durant  celle  lutte,  ils  perdirent  la  plus  belle  partie  de 
Pile,  Porigme  de  leurs  malheurs  peut  être  trouvée  dans  le  man¬ 
que  d’union  entre  leurs  chefs.  Comme  leurs  ancêtres,  îte  furent 
vaincus  en  détail.  Leurs  écrivains  nationaux  parlent  de  rois  dont 
la  puissance,  à  cette  époque,  s’étendait  sur  toute  la  Bretagne; 
mais  on  ne  découvre  dans  les  histoires  authentiques  aucune  trace 
de  Fexistcnce  d’une  telle  autorité.  La  population  du  pays  recon¬ 
naissait  une  multitude  de  chefs  séparés  que  leurs  crimes  et  leurs 
dissensions  avaient  rendus  trop  attentifs  aux  sujets  de  jalouse 
personnelle  ou  aux  occasions  d'agrandissement,  pour  agir  de  cou- 
1.  Bède,  1, 15  Chron.tüX,  la. 
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mi  contre  l’ennemi  commun,  La  principale  résistance  faite  aux 
Saxons  paraît  être  venue  des  habitants  mêmes  des  lieux  où  ils 
débarquèrent  successivement  ;  et  les  antres  tribus  avaient  si  peu 
le  sentiment  du  danger  qui  les  menaçait,  ou  étaient  si  indifférentes 
au  sort  de  leurs  compatriotes  plus  éloignés,  qu'en  même  temps  que 
les  barbares  fondaient  des  royaumes  au  sud-ouest  de  l  île  T  une 
armée  dé  douze  mille  Bretons  sous  le  commandement  de  ïïiot  hu¬ 
mus  faisait  voile  de  la  eût©  du  Gorftwall  û  Lembouchure  de  la 
Loire,  et,  remontant  cette  rivière,  combattait  les  Visigoths  dans 
le  voisinage  de  Bourges  L 

Nous  ne  possédons  quùrne  liste  incomplète  dès  chefs  qui  signa¬ 
lèrent  leur  valeur  contre  les  Saxons.  4*  Le  premier  est  Aureïius 
Ambrosius,  qu’on  représente  comme  Romain  d’origine;  issu  de 
parents  quï  avaient  porté  la  pourpre,  brave,  fidèle  et  modeste 
guerrier,  1!  parait  avoir  combattu  Hcngîst.  et  avoir  péri  dans  une 
querelle  particulière  avec  Guïtolîn*.  én  La  renommée  de  Natan- 
leod  a  été  conservée  par  la  Chronique  saxonne.  U  était  T  adver¬ 
saire  do  Cerdic,  èt,  tombé  sur  le  champ  de  bataille,  il  laissa  son 
nom  ù  un  district  considérable  du  Hampshire1,  3°  Le  territoire 
d'ürien,  et  le  théâtre  de  ses  prouesses,  était  au  fiord.  Ida  et  ses 
Angles  rencontrèrent  dans  Unen  un  formidable  antagoniste;  mais 
le  Breton,  après  une  lutte  longue  et  parfais  heureuse,  fut  privé 
de  la  vie  par  la  jalousie  dTun  chef  confédéré  nommé  MorcanlA 
4:“  La  renommée  d’Arthur  a  éclipsé  celle  de  tous  ses  contempo¬ 
rains.  Mais  si  nous  dépomlluns  sa  mémoire  de  cette  gloire  fabu¬ 
leuse  dont  l'a  entourée  l'imagination  des  bardes  et  des  ménestrels, 
il  tombera  dans  la  même  obscurité  que  ses  compagnons.  Nous  m 
savons  ni  à  quelle  époque  il  a  vécu ,  ni  sur  quel  canton  il  a  ré¬ 
gné.  B  a,  dit-on,  livré  et  gagné  douze  batailles.  Dans  la  plupart, 
d’après  le  nom  des  lieux,  r!  paraît  avoir  combattu  les  Angles  dans 
le  Lincolshire,  d'après  le  dernier,  à  Afont-Badon,  contre  les  Saxons, 
commandes  par  Cerdîc.  ou  par  C.vnric  L  Cette  victoire,  qu'elle  ait 
ou  non  6Lê  remportée  sous  Arthur,  fut  éclatante  et  utîfa,  et  pen¬ 
dant  quarante  ans  elle  arrêta  la  marche  des  étrangers  a.  Peut- 
être,  quand  nous  aurons  dit  au  lecteur  qu’ Arthur  était  un  chef 
breton,  qu’ü  livra  mainte  bataille,  qu'il  fut  assassiné  par  son  ne- 

t  Jomantî,  cxt.v,  p,  CTS,  Sid.  Apoll.  m,  ep.  9. 

2.  Gild,  c.  SJ?r  Netin.  c,  t 

3.  CArojt,  jt fcr.  p.  lï 

4.  Khao.  c.  ©4, 

5-  Id.  c.  61,  62,  cumAùL  Gtio,  p.  131 . 

G.  GM,  c,  as* 
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veu  et  enterré  à  Glas  ton  bnry,  où  ses  restes  furent  découverts  sous 
le  règne  do  Henri  H,  nous  lui  aurons  appris  tout  ce  que  de  nos 
jours  on  sait  de  positif  sur  ce  guerrier  célèbre  b 
Les  conquêtes  des  Saxons  replongèrent  l'Iîe  dans  Tétât  de  bar¬ 
bai  ie  d'où  les  Romains  l'avaient  tirée.  Les  vainqueurs  étaient  de¬ 
puis  long-temps  habitués  au  pillage  et  au  meurtre.  En  mainte  oc- 
rasion,  les  villes  et  les  vil!  âges  avaient  été  enveloppés  dans  la  mène 
ruine  que  leurs  habitants*  Un  immense  incendie,  dit  Giklas,  fui 
allumé  par  les  barbares  sur  la  cûte  orientale,  et  dévora  successi¬ 
vement  toute  la  surface  de  Tilc  Tour  échapper  au  glaive  exter¬ 
minateur  de  leurs  ennemis,  les  indigènes,  dès  qu'ils  jugeaient  b 
résistance  mutile,  s'enfuyaient  avec  leurs  effets  les  plus  précieux; 
dans  les  forêts  et  sur  les  hauteurs.  Des  multitudes  de  fugitif? 
trouvèrent  un  sûr  asile  dans  les  montagnes  qui  couvrent  TouesUfe 
Hic;  ût  là,  aux  prises  avec  la  pauvreté  et  engagés  dans  des  cota- 
bats  continuels,  ils  perdirent  rapidement  le  faible  poli  do  la  civi¬ 
lisation  des  provinces,  et  retombèrent  dans  plusieurs  des  habitudes 
de  la  vie  sauvage*  D’autres,  sous  la  conduite  de  leurs  prélats  et 
de  leurs  chefs,  abandonnèrent  tout  à  fait  leur  patrie*  Ayant  tra¬ 
versé  1  Océan,  ils  se  saisirent  des  terres  désolées  de  l 'extrémité 
occidentale  de  l’Armorique ,  détruisirent  l'indépendance  des  villes 
voisines ,  et  donnèrent  à  toute  la  conLrée  qu’ils  avaient  subjugué 
le  nom  de  leur  mère-patrie.  Elle  est  encore  connue  sous  le  nom 
de  Bretagne  s. 

Mais  l'œuvre  do  la  dévastation  fut  arrêtée  par  des  vues  dicté- 
réi  personne L  Les  conquérants  eurent  besoin  pour  leur  usage  cfë 
habitations  des  Bre Loris,  et  le  travail  des  captifs  Fut  jugé  néces¬ 
saire  à  la  culture  du  soi.  De  là  vint  quo  les  Saxons,  à  mesure 
qu  ils  étendirent  leurs  conquêtes,  laissèrent  subsister  les  édifices, 
ci  épargnèrent  la  vie  des  Bretons  qui  tombaient  entre  leurs  main?, 
à  moins  que  la  soif  de  la  vengeance  nTeût.  été  excitée  par  Topiûiâ- 
treté  de  fa  résistance.  Les  captifs  étaient  partagés,  eu  même  temps 
que  la  terre,  entre  les  conquérants;  ils  devenaient  la  propriété 
mobilière  de  leur  seigneur,  soumis  à  son  caprice  et  transférable 
à  sa  volonté.  Le  mémo  sort  attendait  leurs  descendante  pendant 
bien  des  générations  ;  et  il  apport  du  témoignage  authentique  du 

E  Glr*0(b  apud  LanÿharH,  p,  tu  Ld.  CoÜ.  v.  Bp  B. 

2.  GÜd,  24.  CAmn.  taxr  j>,  16, 

3.  G fld.  c,  tt->,  et  Ica  tfjmoIgnagM  diras  TJshcï.  Antiq .  p,  22&-22T.  Aussi  Rou^rt 
! tom  p- 149 ■ vll<  «I  tout;  n)t  Egmhard  [Annet.  ad  an*  78B|i 
et  Ermom.  Nigel  I  De  rtbttç  Ludm ,  1.  m|. 
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Doomday  «  que  jusqu'au  xi*  slë#l p  une  grande  partie  de  la  popu- 
la Lion  resta  dans  un  état  d Esclavage*, 

Les  conquérants  avaient  fondé  dans  Vil*  huit  royaumes  indé¬ 
pendants,  quoique  la  réunion  fréquente  de  la  Bcrnieie  et  du  Deire 
sous  le  même  chef  n'en  ait  fait  généralement  compter  que  sept. 
L’histoire  de  différentes  dynasties,  fusse  nL-elieg  présentées 
parallèlement  ou  Tune  après  rentre,  embarrasserait  or.  faügtfcrait 
à  la  fois  Técri vain  et  la  lecteur.  On  peut  se  faire  une  idée  suffi¬ 
samment  exacte  de  l'époque  antérieure  a  la  prépondérance  des 
rois  saxons  de  1  ouest,  en  réservant  son  attention  pour  les  régnes 
«es  plus  puissants  monarques.  Car,  dans  le  nombre,  il  yen  avait 
réquemmenl  un  dont  I  autorité  était  reconnue  par  tous  ou  pres- 
qae  tous  ses  contemporains.  On  le  désignait  sous  le  titre  fie  bret- 
^valida,  wteïâér  ou  souverain  de  la  Bretagne,  Le  devait-il  à  l'in¬ 
fluence  de  son  pouvoir ,  ou  le  tenait-il  du  suffrage  spontané  de 
scs  égaux?  la  question  n'est  pas  résolue,  et  nous'  ne  savons  t>a* 
davantage  a  il  y  avait  des  devoirs  ou  des  prérogatives  attachées 
a  sa  dignité.  Ce  titre  est  donné  par  Bède  à  sept  des  princes  saxons’ 
d autres  historiens  en  ajoutent  un  huitième.  Ùh  peut  sans  incon¬ 
tinents  rapporter  à  leurs  règnes  les  principaux  événements  arrivés 
dans  les  royaumes  qui  notaient  point  soumis  a  leur  contrôle  im¬ 
médiat 


ælla  ,  premier  metwal&a. 

La  descente  d’ÆUasur  la  côte  méridionale  et  le  succès  qu'elle 
eut  oui  déjê  été  mentionnés.  Il  est  difficile  de  conjecturer  par 
quel  moyen  il  acquit,  la  préséance  sur  les  chefs  confédérés.  Le 
royaume  de  Susses,  qu’il  fonda  (#77),  était  la  plus  petite  et  la  moins 
puissante  de  toutes  les  nouvelles  principautés.  Cette  distinction  lui 
>ui  peut-être  accordée  en  raison  de  quelque  prééminence  dont  ii 
Jouissait  dans  son  pays  natal,  ou  de  quelque  exploit  dont  la  mé- 


littM-liïw  otl  Sran[i  terrier  d£  l'Angleterre ,  dressé  pnr  ordre  de  OuiJ- 

j  M  «"‘HUSrtnt  |  mt*  du  inducteur.  | 

H"  ^«ndonS.^'  T  "T<!.,lturi"s  cu™t  torrnd  des  «übltranmente  permanent», 
vi*  SSaSSÎ?® lCUr  nïlc,CT,nv  Politique  d extermination,  ai  permirijjit 
Etnfs  subordonnas  jîons  naîi°iï:i]e5  îeurs  princes,  rammo 

p™ahe 35JS5S  ï,  £!a,rï  d5,'to™  ™mp]c  de  ce#  deux  faits  en  ïa 
nüt  exterminaU*  vcr^  “*  ^  temts  connu,  subjugath 

Btd  74,  maigftnjs,  am  tributanas  gcuti  Auglorum  ûut  UabiiabUt!*  fceit.  n 

'le  On  ^otirtifî  î&  ŒhrcRiqus  fnjxmnCy  p.  171,  Dû  ces  fortes  expressions 
tes  mssaur  du  Bretw^dâ^  t<Mnexil(î  ■  inférieur#  eh?  reconnais- 
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moire  a  péri*  C'est  à  peine  si  nos  anciens  chroniqueurs  parlent 
de  lui  L 

CfîjfcWtbî,  DEUXIÈME  BBETWÀLDA, 

Ethelbort ,  quatrième  roi  de  Kent,  fut  le  premier  qui  troubla 
l'harmonie  qui  avait  uni  les  princes  saxons,  [À.  D.  5G8-]  Dès  Yi\gè 
de  seize  ans.  on  l'entretenait  dans  l'idée  que  la  dignité  de  brt'l- 
walda  Lui  appartenait  comme  représentant  d  Hengist  - .  Sous  cet  le 
impression,  il  conduisit  une  armée  contre  Ceawlin ,  roi  de  Weswx 
et  petit-rds  de  Gertfic.  Sa  témérité  fut  sévèrement  punie  à  W  im- 
bledon.  Ostac  et  Cnebba ,  ses  deux  eaîdormen  ,  périrent  dans  hi 
mêlée,  eL  Ethelbert  Im-même  eut  peine  à  échapper  à  la  poursuite 
do  l'ennemi.  Ceawlin,  satisfait  d’avoir  humilie  le  roi  de  Kent, 
tourna  ses  armes  contre  les  Bretons.  [A.  D.  57!,]  La  bataille  de 
Bedford,  qui  fut  livrée  sous  le  commandement  de  son  frère  Cuth- 
win,  ajouta  à  ses  domaines  les  villes  de  Leighton,  Ailosbury,  Ben- 
aington  et  Eynsham ;  et  six  ans  plus  tard,  la  victoire  do  Durham, 
dans  le  Gïoucestershire,  fut  signalée  par  la  mort  de  trois  rois  bre¬ 
tons,  Commiil ,  Condidan  et  Forinriuiil ,  et  fut  suivie  do  la  reddi¬ 
tion  des  importantes  cités  de  Glouceslcr,  Cironcester  et  Bath.  Quand 
Ceawlin  eut  affermi  ses  nouvelles  conquêtes,  il  reprit  ses  opéra¬ 
tions  offensives  contre  les  Bretons.  A  Frithern,  sur  la  rive  gatu  lie 
de  la  Severn,  il  perdit  son  fils  Cultia ;  mais  la  victoire  se  déclara 
pour  les  Saxons,  les  villes  voisines  furent  pillées,  et  l’armée  rentra 
dans  ses  foyers  chargée  de  butin.  Peu  d'années  après»  a  la  mort 
de  Cïssa,  fils  d’Ælla,  Ceawlin  ajouta  le  Susaex  à  ses  autres  Étals. 
Mais  la  fortune  l'abandonna  au  faite  de  sa  puissance,  [A,  D  501-1 
A  Wuodensburg ,  dans  le  Wiltshiro ,  il  fut  défait  par  scs  sujets 
rebelles,  et  Ceolric,  son  neveu,  monta  sur  le  trône.  Ceawlin  mou¬ 
rut  en  593 1 2 * *  5, 

ETHELBERT,  TROISIÈME  BRETWALDA- 

La  honte  qui  avait  terni  les  premières  années  d’Elhelbert ,  roi 
de  Kent,  fut  plus  tard  effacée  par  la  gloire  d'un  règne  long  et  pros¬ 
père.  [À.  D.  580,]  A  la  mort  de  Ceawlin  il  avait  obtenu  (par  quel? 
moyens,  on  l’ignore),  la  dignité  de  bretwalda,  et  son  autorité 
était  reconnue  par  tous  les  princes  saxons  au  midi  du  lluiiiber. 

1.  Bètfo  et  Cftrtm.  sax.  Ibid, 

2.  Haïras,  p,  12.  Hunt,  p,  315,  , 

3  Clirm.  sur.  20-23.  Ethelvreri,  83  L  Huul.  315,  En  Écrivant  le  nom  âa  ce  wi  ; 

BMe  [u,  5  j  remarque  rçuo  lits  Angles  et  Ica  Sükous  parlaient,  diufêrants  üialecwa* 

«Ctellii,  qui  linÿva  ü/rum  Ceauüa  vpcubfttur»  n 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  59 

[A,  D.  596.]  Ii  était  en  possession  de  cette  dignité  lorsqu’il  reçut  la 
nouvelle  que  quarante  étrangers  avaient  débarqué  dans  Hic  de 
ThamH,  C’étaient  Augustin  et  sis  compagnons,  tant  gaulois  qu'ita¬ 
liens.  que  le  pape  Grégüîre-ie- Grand  avait  envoyés  dans  Tin  ton- 
iioii  bien vei liante  de  convenir  les  païens.  Elhelbcrt  no  pouvait 
être  sans  quelques  notions  de  la  religion  chrétienne.  C’était  vrai¬ 
semblablement  la  croyance  de  la  majeure  partie  des  esclaves  bre¬ 
tons  de  ses  domaines  ;  eüo  était  certainement  professée  par  sou 
épouse  Berlhe,  fille  de  Char  i  ber  t,  roi  de  Paris.  Le  prince  saxon 
reçut  les  missionnaires  sous  un  chêne ,  en  plein  champ,  à  Finsti- 
pilionde  ses  prêtres,  qui  lui  avaient  dit  que,  dons  cette  situation, 
les  enchantements  des  magiciens  étrangers  perdraient  leur  in¬ 
fluence.  Au  moment  fixé,  Augustin  fut  introduit  auprès  du  roi. 
Devant  lui  on  portait  une  croix  d'argent  et  une  bannière  repré¬ 
sentant  le  Hédompteur  ;  derrière  lui  ses  compagnons  marchaient 
en  procession,  et  l’air  retentissait  des  antiennes  qu’ils  chantaient 
alternativement  en  chœur.  Aussitôt  que  l'interprète  eut  expliqué 
l'objet  et  les  motifs  de  leur  mission,  Ethelbert  répondit  qu’il  n’avait 
aucune  envie  d’abandonner  les  dieux  de  scs  pères  pour  un  cuite 
nouveau  et  incertain  ;  mais  que,  puisque  FiiUention  des  étrangers 
était  bienveillante  et  que  leurs  promesses  étaient  attrayantes,  ils 
pouvaient  prêcher  sans  crainte,  et  qu’ils  seraient  défrayés  à  ses 
dépens.  Cette  réponse  favorable  les  remplit  de  joie  ;  et  ils  se  rendi¬ 
rent  a  Canterbury,  chantant  pendant  la  route  la  prière  suivante  : 
*  Dans  ta  grande  miséricorde,  ù  Seigneur!  détourne,  nous  t’en 
supplions,  ta  colère  de  cette  cité  et  de  ton  saint  temple  ;  car  nous 
sommes  pécheurs.  Alléluia*.  » 

Par  les  soins  de  la  reine,  une  résidence  était  déjà  préparée  pour 
les  nouveaux  apôtres.  Ils  furent  logés  dans  Fanctenne  église  de 
Saint-Martin,  qui  dans  l’origine  avait  appartenu  aux  Bretons,  et 
qui  depuis  peu  avait  été  réparée  pour  l’usage  de  Liudhard,  prélat 
chrétien  venu  de  la  Gaule  avec  Ber  thé.  La  curiosité  porta  les 
Saxons  à  visiter  les  étrangers  :  ils  admirèrent  les  cérémonies  de 
leur  cuite,  comparèrent  leur  vio  à  celle  des  prêtres  païens,  et 
apprirent  à  aimer  une  religion  qui  pouvait  inspirer  faut  de  piété, 
d’austérité  et  de  désintéressement.  Et  bel  ber  t  vit  avec  un  plaisir 
secret  le  changement  qui  s’opérait  dans  les  idées  de  ses  sujets 
Â  îu  fèto  de  la  Pentecôte,  Fan  597,  il  se  déclara  lui-même  chré¬ 
tien,  et  recul  le  sacrement  du  baptême  ;  et,  à  la  Noël  suivante, 
dix  mille  de  ses  sujets  suivirent  l’exemple  de  leur  souverain*, 

1  B*d.  if  26, 

£  Ï4.  fltod.  2ti.  Gref .  BpUt.  vu,  30 
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Les  bannes  dispoai  Lions  du  royal  prosélyte  forent  alors  stimulées 
par  les  leUms  el  les  présents  du  pontife.  Il  employa  toute  sou  in- 
fluence  ô  seconder  les  efforts  des  missionnaires ,  non  pas  par  !n 
violence  [qa'i\  savait  être  contraire  au  doux  esprit  de  FÉvangile), 
mais  par  des  exhortations  privées,  et  par  les  faveurs  particulières 
qu'il  répandait  sur  les  convertis.  Dès  qu  Augustin  euL  reçu  de 
l’archevêque  d'Arles  la  consécration  épiscopale,  le  roi  se  retira 
dans  la  ville  de  ïtecuïver,  et  donna  aux  missionnaires  Csufcterbüry 
et  le  pays  environnant.  Par  sa  muni  licence,  l'église  de  Saint-Sau¬ 
veur,  bâtie  originairement  par  les  Bretons,  fut  récrée  et  assignée 
ii  la  résidence  de  Févôque  et  de  son  clergé;  tandis  qinm  nouveau 
monastère  s'élevait  hors  des  rmirs  pour  F usage  des  moines,  et  sous 
la  dédicace  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  En  meme  temps  le  nombre 
des  missionnaires  s'augmentait  par  les  soins  de  Grégoire,  et  leur 
succès  s’étendait  rapidement  jusqu'aux  frontières  du  royaume.  A 
mesure  que  chaque  canton  embrassait  lu  nouvelle  doctrine,  le 
temple  païen  était  converti  en  église  chrétienne  ;  et,  alin  de  dés¬ 
habituer  les  prosélytes  de  leurs  pratiques  idolâtres,  on  leur  per¬ 
mettait,  en  échange  des  fêtes  qu’ils  avaient  précédemment  célébrées 
autour  des  autels  de  leurs  dieux,  de  s'assembler  pour  en  observer 
de  plus  graves  dans  le  voisinage  dé  l'église,  et  prendre  part  à  un 
frugal  répas.  Afin  de  surveiller  les  convertis  plus  éloignés,  Au¬ 
gustin  conféra  la  dignité  épiscopale  à  son  disciple  Justus.  Le  nou¬ 
veau  prélat  fixa  sa  résidence  à  Koehesler,  où  la  piété  d'Ethelbert 
érigea  l'église  de  Saint-André* 

Le  royaume  d'Essex  était  gouverné  à  cette  époque  par  Saberct, 
fils  de  son  fondateur  et  neveu  d’Ethelbert,  [A.  1).  60  L]  L 'influence 
de  Fonde  introduisît  un  missionnaire,  l’abbé  Mcîtilus,  auprès  de 
Saberct,  qui  bientôt  consentît  à  recevoir  lé  sacrement  du  bap¬ 
tême.  La  consécration  épiscopale  fut  conférée  ù  tteUitus;  et  Lon¬ 
dres,  qu’on  représente  comme  une  cité  populeuse  et  commerçait  let 
fut  choisie  pour  être  le  siège  du  nouvel  évêque.  L  a  cathédrale  fut 
bâtie  et  dotée  aux  frais  communs  d’Elhelbert  eL  de  Saberct  L 

De  la  conversion  des  Saxons,  le  zèle  d'Augustin  se  tourna  vers 
la  réforme  des  Bretons.  Pendant  cent  cinquante  ans  de  guerres 
malheureuses,  L'ancienne  discipline  de  F  Église  avait  presque  été 
détruite,  et  le  clergé  se  souillait  des  vices  les  plus  incompatibles 
avec  sa  profession1 2.  Auquel  des  sièges  bretons  la  juridiction  épis¬ 
copale  avait  été  attachée  dans  l'origine,  un  l'ignore  aujourd'hui; 

1.  Btd.  ],  36,  3Q‘;  ni,  & 

2,  G  ildas  ,lcu.r  compatriote:  èt  leur  contemporain  .  a  tracé  d'eux  un  portrait  dont 
Jes  couleurs  sont  odic uses  (  mais  probablement  trop  fldètes.  GilU.  cp  p  23 
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mais  Grégoire  avait  écrit  â  Augustin  qu'il  soumettait  tons  les 
évêques  de  Bretagne  à  son  autorité.  Le  missionnaire,  appuyé  pur 
Eihetbert,  obtint  des  prélats  bretons  qu'ils  vinssent  le  trouver 
dans  un  endroit  quon  u  depuis  appelé  le  chêne  d'Augustin ,  dons 
le  Wûrceatershire.  Après  de  longs  et  inutiles  débats,  la  conférence 
fut  ajournée.  Dans  l'intervalle*  les  Bretons  consultèrent  un  crmiLe 
voisin,  qui  les  avertit  d  observer  la  conduite  d'Augustin  :  s’il  se 
levait  pour  aller  au-devant  d'eux,  ils  devaient  le  considérer  connue 
Un  homme  sans  présomption  et  écouter  ses  demandes  ;  maïs,  s'il 
restait  sur  son  siège,  iis  le  taxeraient  d'orgueil  et  rejetteraient  son 
autorité.  Munis  de  ce  sage  conseil*  qui  laissait  au  hasard  la  déci¬ 
sion  de  la  controverse,  sept  évêques,  et  Dinoth,  abbé  de  liangor, 
se  rendirent  au  lieu  de  la  conférence.  Il  se  trouva  qif Augustin 
émît  assis  et  ne  se  leva  point  à  leur  arrivée.  En  conséquence  ses 
raisons  et  son  autorité  furent  dédaignées.  Ils  n'avaient  pas  différé 
sur  les  points  de  doeLrine;  et,  pour  faciliter  leur  consentement  sur 
fl  an  1res  matières  .  L'archevêque  avait  réduit  ses  demandes  à  trois 
chefe  :  observer  le  rompu t  catholique  de  Pâques,  adopter  le  rit 
romain  dans  l’administration  du  baptême,  et  se  joindre  aux  mh- 
sîonmdies  pour  prêcher  les  Saxons  l.  Conformément  à  l  avis  de 
I  ermite,  chacune  de  ces  requêtes  fut  refusée  obstinément.  «  Sa¬ 
che/  donc,  s  écria  le  missionnaire  d  un  ton  de  prophète,  que  si 
vous  ne  voulez  pas  m’aider  à  indiquer  aux  Saxons  le  chemin  de  la 
vie,  ils  deviendront  pour  vous,  par  le  juste  jugement  de  Dieu,  les 
ministres  de  la  mort.  »  Il  no  vécut  point  assez  pour  voir  cette  pré¬ 
diction  réalisée  «. 

Le  règne  d’Ethelbert  dura  cinquante-six  ans.  Avant  sa  mort,  il 
publia  un  code  de  lois  pour  régulariser  l’administration  de  la 
justice.  Il  était  redevable  de  cette  amélioration  aux  conseils  des 
missionnaires,  qui,  bien  qu'accoutumés  aux  formes  et  aux  arrêta 
de  la  jurisprudence  romaine,  n'essayèrent  point,  en  faisant  des 
mis  pour  les  Saxons,  de  détruire  leurs  idées  nationales  de  l'équité, 
mais  eurent  la  sagesse  de  conserver  le  principe  de  la  compensa- 
tion  pécuniaire,  principe  qui  prévalait  universellement  chez  les 
muions  du  Nord,  Les  crimes  qui  paraissaient  le  plus  contraires  au 


L  11  est  wirpronant  que  tant  ^historiens  modernes  aient  représenté  les  Bretons 
2®?*  ïiyant  dùS  Urines  différent!»  de  celles  professées  par  lis  missionnaires 
runi mbs Quoique  ces  écrivains  n'aient  pas  encore  produit  mi  seul  exemple  du  cette 
Jilerenee.  Augustin  a  Lirait- il  demandé  au  ctergif  breton  de  prendre  pan  ù.  la  eon- 
JSnSr  Sa3£ül,ft»  m  Cc  clc*£é  nvfltt  enffeifpié  des  doctrines  qu’Augustiu  condom* 
SÏ5L  .S*  a  raPPùrt*  «ne  grande  minutie  toutes  les  controverses  des  deux 
LJ;1*;  ™es  routent  toutes  sur  des  points  de  discipline.  Nulle  part  un  ne  rencontre 
[  “Kltee  mùm«  te  plus  indirect  de  la  moindre  différence  dans  1*  doctrine. 

2,  Red.  n,  2. 
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bien-être  de  la  société  furent  scrupuleusement  éuSpérés  :  le  vol 
dans  scs  différents  de  sires  ,  le  meurtre ,  le  sacrilège,  les  outrage? 
faits  à  la  chasteté  de  s  femmes,  et  les  infractions  à  la  paix  du  roi 
et  a  celle  do  TÈpliso  ;  et  à  chacune  était  attachée  une  amende 
proportionnée,  qui  s’élevait  suivant  la  dignité  delà  personne  contre 
qui  t'offense  était  commise.  J)1  après  cos  lois,  il  paraît  que  tous  les 
hommes  libres  étaient  classés  selon  leur  fortune  et  les  emplois 
qu'ils  occupaient.  A  chaque  classe  étaient  assignés  son  mund  et 
son  tvere  particuliers.  Le  mund  était  l'amende  pécuniaire,  qui 
éLait  destinée  à  pourvoir  à  la  sûreté  de  chaque  individu  et  de 
ceux  qui  vivaient  sous  son  toit.  Ainsi  le  mmd  d’une  veuve, 
si  elle  était  du  plus  haut  rang,  montait  à  cinquante  shillings; 
si  elle  était  du  second,  à  vingt;  du  troisième,  à  douze,  et  du 
quatrième,  à  six.  Le  toera  était  la  somme  à  laquelle  la  vie  de 
chaque  personne  était  évaluée.  Si  vous  étiez  tué,  le  meurtrier 
la  payait  comme  compensation  à  votre  famille  ;  si  vous- même 
vous  transgressiez  les  lois,  vous  la  payiez  au  roi  en  échange  de 
votre  tète.  Maïs  le  meurtre  n’était  pas  seulement  un  crime  envers 
les  individus ,  il  était  aussi  considéré  comme  un  tort  fait  à  la  com¬ 
munauté;  et  le  coupable  était  forcé  d'offrir  à  la  justice  outragée 
de  son  pays,  aussi  bien  qu'à  la  famille  du  défunt,  ce  que  l'on  esti¬ 
mait  être  une  compensation.  À  cet  effet,  outre  le  were,  il  payait 
une  amende  proportionnelle,  appelée  leuvrfe,  qui  était  touchée  par 
le  roi  ou  par  ie  magistrat  en  chef  du  district.  Les  mêmes  distinc¬ 
tions  et  les  mômes  peines,  sauf  quelques  modifications  dues  au 
temps  et  aux  circonstances,  su  maintinrent  dans  toutes  les  lois  des 
législateurs  qui  suivirent  L 

[À.  D.  fri  G.]  Etheihert  mourut  en  646.  La  couronne  fut  dévolue 
à  son  fils  Kadbald,  dont  les  passions  violentes  faillirent  replonger 
la  nation  dans  l! idolâtrie,  d'où  elle  sortait  à  peine.  La  jeunesse 
et  la  beauté  de  sa  belle-mère,  veuve  d'Elholbert,  le  décidèrent 
à  la  prendre  pour  femme;  et  quand  les  missionnaires  l'avertirent 
de  rompre  cette  union  contre  nature,  il  abandonna  une  religion 
qui  lui  interdisait  de  satisfaire  ses  désirs.  A  la  même  époque,  les 
trois  fils  de  Saberct  (leur  père  était  mort)  relevèrent  les  autels 
des  dieux,  et  bannirent  du  territoire  l’évêque  Bel  li  tus.  Tl  se  retira 
en  Gaule  avec  Jusius  de  Rocbester  ;  et  Laurcnlius,  successeur 
d’Augustin  au  siège  de  Canterbury,  était  déterminé  à  suivre  leurs 
pas.  Le  matin  du  jour  Osé  pour  son  départ,  il  lit  une  dernière  ten¬ 
tative  sur  l’esprit  d'Eadbald.  Ses  représentations  réussirent  :  ie 
roi  répudia  sa  belle-mère  et  rappela  les  prélats  fugitifs.  La  sîn- 

I.  Lc$,  sas.  p.  1, 
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mite  de  sa  conversion  fut  prouvée  par  sa  conduite  subséquente  ; 
et  le  christianisme ,  soutenu  par  son  influence ,  prit  un  ascendant 
qui!  garda  toujours  depuis  lors** 

EEDWALD ,  QUATRIEME  BRETWALDÀ- 

Les  princes  saxons  refusèrent  à  Eadbald  l'obéissance  qu'avait 
obtenue  d'eux  son  père  ;  et  la  dignité  de  bretwalda  passa  des  Jutes 
à  la  nation  plus  puissante  des  Angles.  Le  trône  d’Est-Àngïie  était 
alors  occupé  par  Redwakl,  le  second  uffitiga.  [À.  D.  580,]  Il  avait 
autrefois  fait  une  visite  à  Ethclberl,  et,  à  sa  persuasion,  il  avait 
embrassé  le  christianisme  ;  mais ,  do  retour  cher.  lui,  le  nouveau 
converti  se  trouva  en  butte  aux  importunités  de  sa  femme  et  à 
l'opposition  de  son  peuple.  Sa  résolution  finit  par  être  vaincue  ; 
mais,  pour  apaiser  le  cri  de  sa  conscience,  il  entreprit  de  retenir 
les  deux  cuites  ;  et,  dans  le  môme  temple,  à  côté  de  la  statue  de 
Woden,  il  dédia  un  autel  au  Dieu  des  chrétiensl. * 3 * 5. 

Nous  ne  saurions  apprécier  sa  conduite  subséquente  sans  reve¬ 
nir  à  l'histoire  de  la  Norlhumbrie.  [A*  D.  Eclillïid,  petit-fils 
d'Ida,  était  un  prince  remuant  et  sanguinaire  qui,  pendant  plusieurs 
années ,  avait  dirigé  tous  ses  efforts  contre  les  Bretons  voisins. 
Dans  plusieurs  districts  ils  avaient  été  entièrement  exterminés  par 
ses  armes;  dans  d'autres  ils  avaient  été  heureux  d'acheter  la  paix 
au  prix  d’un  tribut  amiueb  Àidan,  roi  des  Écossais,  inquiet  d'un 
voisin  si  formidable,  assembla  toutes  ses  forces  et  marcha  jusqu’à 
la  pierre  dé  Degsa  endroit  depuis  long-temps  célèbre  dans  les 
traditions  du  pays.  [A*  D.  GfJ'i.j  Quoique  Théübakl ,  frère  d'Edil- 
fred,  eût  péri  avec  scs  guerriers,  la  victoire  se  déclara  pour  les 
Korth  timbres.  La  plupart  des  Écossais  furent  immolés  à  leur  ven¬ 
geance;  Aîdan  ne  s'échappa  qu'à  grand 'pci  ne  avec  une  poignée 
des  siens,  et  ce  fut  une  leçon  instructive  pour  lui  et  pour  ses  suc¬ 
cesseurs.  Pendant  plus  d'un  siècle  aucun  roi  écossais  n’osa  tenir 
tèLe  aux  Northumbres* 

À  la  mort  d'Ælla,  fondateur  du  royaume  de  Deire,  Ëdilfrid,  qui 
avait  épousé  sa  fille,  prît  possession  de  ses  États.  ÆUa  avait  laissé 
un  enfant  mâle  du  nom  d'Edwin,  âgé  d'environ  trois  ans,  qui  fut 
soustrait  au  tyran  et  confié  à  la  protection  de  Cad  van,  roi  de  Nord- 
Galles,  L’hospitalité  du  prince  breton  attira  sur  celui-ci  la  ven- 

l.  Red.  Il,  6. 

a.  ma.  i&. 

3,  Id.  Tt  34.—  La  plcrra  de  Déposa  est*  A  ce  quTûH  croit,  ou  Ralston  prê*  do  Car- 

UkIû,  ou  IJAirstoa  prb?  de  Jedburgh.  Aîdan  ôtait  lu  septitinô  roi  d’Ecosse  <jrt  comp¬ 

tant  L'iura  comme  Je  pmsièr.  O'Counér,  Proleg.  1,  p.  cxxvi  ;  n,  p  lïjlxiiï, 
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geance  du  Norlhumbro,  et  les  deux  années  æ  rencontrèrent  dans 
les  environs  de  Chester.  Au  sommet  d'une  montagne  voisine  Ediî- 
frid  aperçut  une  multitude  sans  armes,  les  moines  de  Bangor,  qui, 
comme  Moïse  dans  le  désert,  avaient  espéré  décider  par  leur t  priè¬ 
res  le  destin  de  la  bataille,  «  S’ils  prient  contre  nous,  s'écria  le 
païen,  ils  combattent  contre  nous;  &  et  il  ordonna  à  un  détache¬ 
ment  do  son  armée  de  les  passer  au  fil  de  Tépém  La  victoire  fut, 
comme  do  coutume,  fidèle  ù  son  étendard.  Chester  fut  pris  et  Bon- 
gor  démoli.  Ses  ruines  éparses  prouvèrent  aux  générations  sui¬ 
vantes  Të tendue  de  ce  célèbre  monastère1. 

Le  fiîâd*Æïîa,  incessamment  poursuivi  par  la  méfiance  d1  Edi Ifrirî, 
erra,  au  sortir  de  la  demeure  hospitalière  de  Cadvan,  dans  les 
différentes  principautés  dos  Bretons  et  des  Saxons,  A  la  lin,  il 
trouva  un  asilo  à  la  cour  de  Redwald.  La  foi  de  ce  prince  fut 
immédiatement  tentée  par  les  menaces  et  les  promesses  d’Edîl- 
fritl  ;  et,  après  une  longue  résistance,  il  préféra  l  umitié  d'un  puis- 
sanl.  monarque  au  danger  de  protéger  un  orphelin  proscrit.  Le  soir 
même  o®  le  conseil  délibérait  sur  son  sort,  Edwin  était  assis  seul 
dans  1  ombre  à  lu  [x>rte  du  palais,  lorsqu'une  voix  amie  lui  dit  <1 
l  oreille  qu'il  était  temps  de  fuir,  car  le  roi  vouait  de  consentir  à 
la  demande  de  son  ennemi,  «  J’ai  trop  connu  le  malheur,  repartît 
le  prince,  pour  nie  soucier  de  la  vie.  Si  je  dois  mourir,  aucune 
mort  ne  saurait  être  préférable  à  celle  qtrinllige  la  trahison  d'un 
roi.  »  11  était  resté  au  même  endroit,  réfléchissant  à  sa  triste  si¬ 
tuation,  lorsqu'un  songe  favorable,  qui  eut  une  influence  considé¬ 
rable  sur  sa  conduite  subséquente ,  lui  apporta  une  faible  lueur 
d'espoir;  et  son  ami,  revenant  à  la  dérobée,  lui  apprît  qu'il  était 
sauvé.  Les  sollicitations  de  la  reine  avaient  triomphé  de  la  perfide 
résolution  de  son  époux*. 

Dès  I  instant  où  Redwald  fut  déterminé  ù  rejeter  les  proposé 
lions  d'Edilfrid ,  iî  sentit  la  nécessité  de  prévenir  son  ressenti¬ 
ment.  [À.  D.  fil  fi,]  Le  Nortbuinbre,  suivi  de  peu  de  troupes, 
accourait  pour  surprendre  son  ennemi ,  lorsqu’il  rencontra  toutes 
les  forces  des  Est-Angles  sur  la  rive  droite  de  fldel,  dans  le  Not- 
ii nghamshiro.  Elles  étaient,  nous  dit-on  T  habilement,  divisées  en 
trois  corps,  et  leurs  casques,  leurs  lances  et  leurs  bannières  leur 
donnaient  un  aspect  martial  et  formidable.  Edi  1  Md,  quoique  dé¬ 
concerté,  dédaigna  de  reculer;  et,  fondant  sur  la  première  dîvFi— 


1  Ja  [MyiklcNient  que  le  nombre  de*  mornes  tuée  sur  la  montagne  fut  de 

ïrïJ fait  *bBCt1T1ïT  tl  autres  que  les  moines  s'étaient  assemblés  là 
pour  prier.  Il  suppose  que  la  victoire  d'Edilfrid  accomplit  la  prédiction  d'Augustin. 
2.  Bed.  il,  12. 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  G5 

&îon}  la  mît  en  pièces  avec  son  chef  Rægenheri  ou  Rainer  T  lils  de 
Redwald.  Mais  les  Northumbres  furent  promptement,  écrasés  par 
le  nombre  des  Est-Angles  ;  et  le  rot,  s'étant  ouvert  avec  son  épée 
irn  passage  jusqu’au  milieu  de  ses  ennemis ,  tomba  sur  les  corps 
de  Ceux  tpéil  avait  tués.  Les  vainqueurs  se  hâtèrent  de  profiter 
de  leur  avantage.  Edwin  fut  reçu  dans  le  De  ire  avec  des  acvla- 
mations  de  jtiiie,;  les  enfants  drEdiïfrîd  s’enfuirent  au  nord  de  nie, 
et  les  lie  mirions  se  soumirent  volontiers  à  l'heureux  fils  dVElLu 
Redwald,  après  avoir  placé  son  ami  sur  le  trône  des  deux  royau¬ 
mes  unis,  rentra  en  triomphe  dans  ses  États  1 . 

EDWÏX,  CîNQtrrÈMÊ  BÏŒTWALDA . 

Le  génie  guerrier  d  Edilfrid  avait  élevé  la  Northumbrie  au  ni- 
veau  des  plus  puissants  États  anglo-saxons.  Sous  le  gouvernement 
<1  Edwin ,  elle  acquit  une  supériorité  marquée  qui  le  lit  revêtir, 
lai  et  ses  successeurs  immédiats,  du  titre  de  bretwaldn.  Dn  ignore 
i>ar  Quels  degrés  il  monta  à  celte  prééminence  ;  mais  l ‘histoire  de 
sa  conversion  au  christianisme  a  été  conservée  par  la  plume  du 
vénérable  Bcdi\ 

Dans  la  neuvième  année  de  son  règne,  Edwin  avait  épousé  Edil- 
berge,  lille  d’Elholbert ,  défunt  roi  de  Kent.  Eadhald,  dans  son 
ïèle,  avait  préalablement  stipulé  que  sa  sœur  jouirait  du  libre 
exercice  de  sa  religion,  et  avait  fait  promettre  à  Edwin  d’examiner 
lui-même  les  preuves  de  la  foi  chrétienne.  La  reine  était  accompa¬ 
gnée  de  Paulin,  missionnaire  romain,  qui  avait  reçu  depuis  peu 
sa  consécration  épiscopale.  Le  roi  tint  fidèlement  sa  parole  ;  mais, 
quaif|u  il  n' empêchât  point  Ivd  il  berge  de  se  livrer  aux  pratiques 
dti  christianisme ,  il  no  montra  aucun  penchant  à  embrasser  lui- 
même  cette  religion;  ce  fut  en  vain  que  Paulin  prêcha,  que  la 
reine  supplia,  que  le  pape  Boniface  envoya  des  lettres  et  des  pré¬ 
cis*  Edwin  paraissait  immuablement  attaché  au  culte  de  ses 
pères. 

Le  royaume  de  Wessex  était  alors  gouverné  par  deux  princes, 
Cuicheim  et  Cynegils ,  successeurs  de  CeolwuIL  [A.  D.  621L]  Ils 
supportaient  avec  impatience  la  suprématie  que  s’arrogeait  Edwin; 
et,  hors  d’état  de  lutter  contre  lui  sur  le  champ  de  bataille,  ils 
essayèrent  de  s1  en  défaire  par  un  assassinat.  Eu  mer,  en  qualité 
u  envoyé  de  Cuicheim,  demanda  une  audience  a  Edwin,  Il  avait 
caché  sous  ses  habits  un  poignard  â  double  tranchant  qui  avait  été 
préalablement  trempé  dans  le  poison;  et,  tandis  que  le  roi  écou» 

f  B*d,  Il ,  12,  Chron,  $ax.  p.  27  Ilunt.  l&L 
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tait  attentivement  son  discours,  l'assassin  voulut  lui  porter  au 
cœur  un  coup  terrible.  Sou  dessein  n’échappa  point  à  Fenil  du 
fidèle  Lilla,  qui  se  jeta  outre  Edwin  et  le  poignard,  et  tomba 
mort  aux  pieds  de  son  maître.  La  force  du  coup  avait  été  si  grande 
que  le  roi  fut  blessé  au  travers  du  corps  de  son  serviteur,  À  Im- 
stant  toutes  les  épées  furent  tirées;  mais  Humer  se  défendit  avec 
un  courage  si  désespéré  qu!ïl  tua  Frodheri,  autre  thaue,  avant 
d'être  accablé  par  le  nombre* 

La  nuit  précédente  EdÜ berge  était  accouchée  d'une  fille,  et 
Edwin  rendit  publiquement  aux  dieux  des  actions  de  grâces  pour 
sa  propre  conservation  et  pour  la  santé  de  sa  femme.  Paulin  ne 
négligea  point  l'occasion  d'attribuer  ces  deux  événements  â  la  pro¬ 
tection  du  Christ ,  dont  la  résurrection  avait  été  le  jour  même 
célébrée  par  la  reine.  Son  discours  fit  impression  sur  I "esprit  du 
roi,  qui  permit  de  baptiser  sa  fille,  et  promit  de  se  faire  chrétien 
s'il  revenait  vainqueur  tin  l'expédition  qu'il  méditait  contre  le  per¬ 
fide  roi  de  Wessex 

Edwin  marcha  contre  ses  ennemis  à  In  iéte  d’une  puissante 
année.  Les  deux  frères  furent  défaits  ;  cinq  des  chefs  w est-saxons 
périrent  dans  la  bataille,  et  le  pays  fut  saccagé  par  les  vain¬ 
queurs.  Ayant  satisfait  son  ressentiment ,  îe  roi  revint  en  Nor- 
Lhumbrïe,  et  Paulin  lui  rappela  sa  promesse.  A  dater  de  ce  moment, 
il  s'abstint  du  culte  de  ses  dieux;  maïs  il  hésitait  encore  à  em¬ 
brasser  le  christianisme,  il  consultait  alternativement  ses  prêtres 
et  lé  missionnaire ,  et  méditait  dans  la  solitude  leurs  arguments 
opposés*  Son  esprit  fut  fortement  influencé  par  le  souvenir  do  son 
rêve  en  Eat-Anglio  ;  et,  voyant  que  ce  rêve  s’était  vérifié  sur  tous 
les  autres  t>oinLsT  îï  crut  devoir  achever  de  le  réaliser  en  se  faisant 
chrétien.  Ayant  pris  cette  résolution,  il  convoqua  une  assemblée 
de  ses  urôfcwï  ou  conseillers,  et  les  invita  à  exposer  tous  leur  opi¬ 
nion  à  cet  égard.  Le  premier  qui  se  hasarda  à  parler  fut  CoiCH,  le 
grand-prêtre,  qui,  au  lieu  de  s'opposer  au  culte  étranger,  en 
conseilla  l'adoption.  Son  motif  était  singulier.  Personne,  dit-il, 
n’avait  servi  les  dieux  plus  assidûment  qu'il  n'avait  fait,  et  pour¬ 
tant  peu  d'hommes  avaient  été  moins  heureux.  ïl  était  tas  de 
divinités  si  indifférentes  ou  si  ingrates,  et  û  tenterait  volontiers 
fortune  sous  la  nouvelle  religion.  À  ce  profond  théologien  succéda 
nn  thane  dont  le  discours,  tout  en  prouvant  îe  km  sens  de  l'o¬ 
rateur,  présenté  une  peinture  frappante  des  mœurs  nationales.  H 
cherchait  à  s'expliquer  l'origine  et  la  destinée  de  l'homme.  «  Sou- 

1 .  Elte  tut  baptisée  avec  enae  autres  petites  £ües  appartenant  k  fa  maison  de  la 
reine.  Bcd.  il,  9,  Chron.  làr,  27, 
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venl,  dit-il,  ê  roi,  dans  le  cœur  de  PhiVer,  quand  vous  êtes  à  table 
avec  vos  llianes,  et  que  le  feu  brille  dans  le  foyer  au  milieu  de 
la  salle ,  vous  ayez  vu  un  oiseau  ,  chassé  par  la  tempête,  entrer 
par  une  porte  et  s’échapper  par  l’autre  :  pendant  son  passage  il 
était  visible  ;  mais  d  ou  il  venait,  où  il  allait*  vous  ne  le  saviez 
pas.  Telle  m'apparaît  la  vie  de  V homme,  il  marche  quelques  an¬ 
nées  but  la  terre  ;  mais  ce  qui  précède  sa  naissance  ou  ce  qui  doit 
suivre  sa  mort*  nous  ne  pouvons  le  dire,  Assurément  si  In  nouvelle 
religion  peut  révéler  ces  importants  secrets  ,  elle  doit  être  digne 
de  notre  attention*  n  A  la  demande  générale  Paulin  fut  introduit, 
et  expliqua  les  principales  doctrines  du  christianisme.  CoiÜi  se  dé¬ 
clara  converti,  et,  pour  prouver  sa  sincérité,  offrit  de  mettre  le 
feu  au  temple  voisin  de  Godmirndingham.  A  vec  la  permission  d’Ed- 
wln ,  il  demanda  un  cheval  et  des  aimes  ?  deux  choses  défendues 
aux  prêtres  des  Angles,  Étant  sorti  â  cheval ,  il  fut  suivi  d’une 
foule  de  gens  qui  attribuaient  sa  conduite  à  un  accès  de  folie,  À 
leur  grand  étonnement,  il  se  mit  à  défier  les  dieux  de  ses  pères  et 
à  frapper  de  sa  lance  le  mur  du  temple.  Ils  s'attendaient  à  voir  le 
feu  du  ciel  venger  m  sacrilège,  L  impunité  du  l'apostat  dissipa 
leurs  alarmes,  et*  entraînés  par  son  exemple  et  par  ses  exhorta¬ 
tions,  ils  l’aidèrent  à  allumer  les  flammes  qui,  avec  le  temple,  con¬ 
sumèrent  les  divinités  qui  avaient  ôté  si  long-temps  l'objet  de 
leur  terreur  et  de  leur  vénération * . 

Quand  Grégoire- Ic-Grund  régla  l'économie  future  de  l'église 
anglo-saxonne,  il  arrêta  que  le  métropolitain  du  Nord  fixerait  sa 
résidence  A  York.  Edwin,  en  conséquence ,  donna  à  Paulin  une 
maison  et  des  terrains  dans  cette  ville,  et  fut  baptisé  dans  une 
église  érigée  à  la  hôte  popr  la  cérémonie*  Le  pape  Honorius  fut 
immédiatement  informé  de  cet  événement,  et,  sur  lu  demande  du 
rui,  il  accorda  l’usage  du  pallium  aux  archevêques  de  Canterbury 
et  d’York,  et  permit  que,  lorsqu’un  de  ces  prélats  mourrait,  le  sur¬ 
vivant  pût  consacrer  son  successeur,  sans  attendre  que  le  pontife 
romain  oiH  été  consulté.  Edwïn  continua  de  protéger  et  de  secon¬ 
der  Paulin;  et  ses  habitations  (ITeverin,  dans  îe Glendaie,  et  de 
LuUerîck,  dans  l’Yorkahire,  furent  long-temps  respectées  par  les 
habitants  comme  les  lieux  uù  leurs  pères  avaient  été  instruite  dans 
In  doctrine  de  l 'Évangile  et  avaient  reçu  le  sacrement  du  baptême. 
Son  zèle  ne  put  même  se  con  tenter  de  la  conversion  dû  ses  propres 
sujets,  [A.  B.  fri.]  À  la  mort  de  Redwald,  les  thancs  de  l'Est- 
^nglie*  qui  avaient  été  témoins  de  ses  vertus  et  de  ses  talents,  îtif 
offrirent  la  dignité  royale.  Sa  reconnaissance  le  porta  à  la  coder  à 
L  Bed.  n,  la. 
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Eorpwald,  fils  de  son  bienfaiteur,  ei  sa  piété  à  expliquer  au  jeune 
roi  les  principes  du  christianisme;  mais  Eorpwald  fui  tué  après 
un  règne  de  trois  années  [A.  D.  63 1  ]  ;  et  la  conversion  des  Est- 
An  gl es  fut  réservée  aux  efforts  réunis  d£  Sigebert,  son  frère  et 
son  successeur,  et  de  Félix,  prélat  bourguignon  qui  avait  reçu  sa 
mission  d'Honorius,  archevêque  de  Canterbury*. 

L’enipire  d’Edwin  fut  plus  étendu  que  celui  d'aucun  des  breV 
waldas  précédents.  Les  îles  d'Anglesey  et  de  .Man  étaient  soumises 
à  son  autorité*;  tous  les  princes  bretons  lui  payaient  un  tribu  b  et 
si,  parmi  les  rois  saxons,  Eadbald  de  Kent  conserva  une  mdêpcn- 
daneè  nominale  ,  il  le  dut,  non  pas  à  sa  propre  puissance,  mais  à 
Fin  fluence  do  sa  sœur  Ed  il  berge.  Comme  marque  de  son  autorité, 
le  Northumbre  s'arrogea  une  distinction  inconnue  aux  Saxons  ;  et 
le  tufa,  enseigne  militaire  d'origine  romaine,  était  toujours  porté 
devant  lui  quand  il  paraissait  en  public.  Jaloux  do  maintenir  Inob¬ 
servation  des  lois,  il  punissait  sévèrement  tout  vol  ou  acte  de 
rapacité;  et  les  avantages  qui  résultèrent  do  son  inflexible  admi¬ 
nistration  de  la  justice  furent  Ion  g- temps  conservés  dans  le  sou¬ 
venir  de  la  postérité  par  un  dicton  dont  rautbenUcitê  est  attestée 
par  Bède  :  «  Du  temps  d’Edwin,  une  femme  aurait  pu  voyager  dans 
toute  nie,  son  enfant  au  sein,  sans  ép  mu  ver  une  insulte.  »  Sur  les 
grands  chemins ,  à  des  distances  convenables ,  il  plaça  des  citer-* 
nés  de  pierre  pour  recueillir  l'eau  des  plus  proches  fontaines,  et 
y  fd  attacher  des  coupes  de  cuivre  pour  que  les  passants  pussent 
se  rafraîchir  ;  amélioration  qui,  au  vu*  siècle,  excitait  les  applau¬ 
dissements  ot  la  reconnaissance*. 

[À.  D,  627.]  Après  la  mort  de  Céorl  de  Merde,  Pernhi,  fils  de 
son  prédécesseur,  sans  avoir  le  titre  de  roi,  on  posséda  le  pouvoir4. 
Il  était  alors  avancé  en  âge;  c'était  un  guerrier  brave  et  expéri¬ 
menté,  mais  d'une  ambition  insatiable*  Pondant  quelques  aimées, 
il  supporta  impatiemment  la  supériorité  du  Northumbre  :  eufin  il 
trouva  dans  Geadwalla,  roi  de  Gvvynez ,  ou  Nord-Galles,  un  allié 
d  une  égale  audace  et  de  vues  semblables.  Ils  réunirent  leurs  ar¬ 
mées,  levèrent  l 'étendard  de  la  révolte,  et  entreront  dans  FYork- 
shire.  [A,  D.  633.]  La  bataille  se  donna  dans  la  plaine  de  Hat- 

1  Büd.  14,  15. 

2,  La  contenance  iTAnglcscy  était  évaluée  ù  ÛGO  hîdes ,  celle  de  Man  à  un  peu 
plus  de  30W.  lied,  n,  9, 

3*  îfcd.  il,  9t  10.  Le  tu  fa  était  un  globe,  b don  tes  uns,  une  touffe  de  plumes, 
Selon  d  autres ,  fixé  sur  une  lance, 

l  La  Chrmiiçttfi  sftroH%ë  |p,  28i  et  la  plupart  des  autres  écrivains  prétendent 
que  Ben  nvénemerit  cet  lieu  en  et  quhil  régna  trente  ans;  mais  Ùède  dit  ex¬ 
pressément  qu'il  n'en  régna  que  vingt- deux  ,  ce  qui  met  la  première  année  de  bob 
régné  a  l'époque  de  ta  bataille  de  Hatfleld. 
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fk?kît  entre  le  Don  et  la  Torrë,  L'armée  nortbumbre  fut  mise  en 
déroute,  et  Et  h  vin  périt  avec,  la  plus  grande  partie  des  siens.  Des 
deux  fils  qu  il  avait  eus  de  sa  première  femme,  Quoen  barge,  fille 
de  Ceorl,  Fun,  Orfrid,  lut  tué  avec  lui;  Fautre,  Eadfïïd,  implora 
y  protection  de  son  parent  Pendu ,  qui  ensuite  T  assassina  au 
mépris  de  la  foi  jurée,  Ed  il  berge ,  avec  ses  enfants ,  et  Paulin  se 
sauvèrent  par  mer  à  la  cour  de  son  frère,  dans  le  KonU. 

Les  confédérés  se  livrèrent  sans  merci  à  toute  la  licence  de  la 
victoire.  Iis  différaient  de  religion  :  car  les  Bretons  étaient  ehré~ 
tiens,  et  les  Merdens  idolâtres;  maïs  ils  étaient  également  avîdeè 
cl  assouvir  leur  ressentiment  sur  Les  vaincus,  les  uns  pour  venger 
ÏPS  anciennes  injures  faites  à  leur  pays,  les  autres  pour  punir  les 
apostats  d  avoir  abandonné  le  culte  de  leurs  pères.  Les  Breton* 
furent  les  plus  féroces.  Us  n’épargnèmït  ni  Vbp  ni  le  sexe,  et 
leur  cruauté,  au  lieu  de  se  repaître  de  meurtre,  se  complaisait,  à 
toi  tarer  leurs  captifs.  Après  avoir  répandu  la  dévastation  d'un 
ïml  de  la  contrée  à  Faulre,  ils  se  séparèrent.  Ceadwalïa  resta 
pour  exterminer  entièrement  les  Nortlmmbres,  ainsi  qu’il  sTen  était 
vimîé  [A.  D.  634]*  Penda  entra  avec  ses  Merctens  sur  le  territoire 
des  EsKAngles.  Sigebert.  leur  roi,  tétait  depuis  peu  retiré  dans 
un  monastère  et  avait  cédé  les  honneurs  et  les  soins  de  ta  royauté 
a  son  cousin  Egeric;  mais  les  Est-Angles,  alarmés  de  Fapproéhe 
du  danger,  redemandèrent  à  grands  cris  le  vieux  monarque  qui 
les  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire.  Il  quitta  avec  répu- 
S-wnœ  la  tranquillité  do  sa  cellule  pour  se  mêler  au  tumulte  du 
combat.  Mais  le  moine  royal  refusa  de  prendre  des  armes,  comme 
mcompatibles  avec  sa  profession,  et  ce  fut  avec  une  baguette  qu'il 
{  ingea  les  opérations  de  l'armée,  La  fortune  des  Mcrcïens  rem¬ 
porta,  et  Sigebert  ainsi  qu’Êgeric  périrent  au  service  de  leur 
pays  *. 

OSWALD ,  SIXIÈME  SïtETWALDA. 

La  mort  malheureuse  d'Edwin  rompît  pour  peu  de  temps  Funion 
des  royaumes  norihumbres.  Cher,  lesDeïriens,  la  famille  d’ÆJIa 
conserva  son  ascendant;  et  le  sceptre  Fut  placé  dans  les  mains 
non  des  enfants  d'Edwïn  ,  mais  de  leur  cousin  Osric,  prince  d’un 
âge  mùr  et  guerrier  expérimenté.  En  Bernicie  le  souvenir  d'Ida 
^raittoujouîs dp  k  reeomupsanœ ,  et  Eanfrid,  Fatné  des  fils 
i  uiiifrid^  revenu  des  montagnes  de  la  Calédonie,  qui  lui  avaient 
"em  de  retril<tu  i  monta  sur  le  trône  de  ses  ancêtres.  Chacun  de 

U  Bü  h,  20.  CkroA,  mz.  p,  2$. 
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ces  princes  avaü  anciennement  reçu  îe  baptême:  Osrie,  do  Poulin;  1 
Eanfrid,  des  moines  de  Saint  -Col imiba  ,  ù  Icolmkill ,  et  chacun 
creux  retomba  avec  une  égale  facilité  dans  les  erreurs  du  paga-  i 
nisnie.  Si  leur  ambition  Tut  satisfaite  de  la  possession  de  la 
royauté,  ils  la  payèrent  promptement  do  leur  sang,  Ccadwalla 
continuait  ses  ravages*  Il  était  dans  la  ville  d’York,  quand.  Osric, 
accouru  pour  le  surprendre,  fut  attaqué  lui-mème  a  rimprovîsle 
et  resta  sur  ta  place,  Eanfrid*  épouvanté  du  sort  d’Osric  et  de  h 
renommée  de  Ceadwalla ,  alla  avec  douze  des  siens  seulement 
trouver  le  Breton,  sollicita  la  paix*  et  fat  traîtreusement  mis  a 
mort.  Dans  leur  pieuse  indignation,  les  ftorlhumbres  rayèrent  les 
noms  de  ces  princes  apostats  de  la  liste  de  leurs  rois,  et  l’époque 
ou  ils  régnaient  fut  distinguée  dans  leurs  annales  par  ce  ternie 
expressif  :  a  r année  malheureuse  l.  * 

Far  la  mort  d’Osric  et  tTEanfrid,  le  devoir  de  venger  sa  famille  1 
et  son  pays  retomba  sur  Ctewàld,  le  plus  jeune  des  fila  d'Edilfrid 
(G33).  Poussé  par  le  désespoir,  il  se  mil,  avec  une  troupe  peu 
nombreuse,  mais  résolue,  à  la  recherche  de  Panade  bretonne,  et 
au  point  du  jour  il  la  découvrit  négligemment  campée  dans  le 
voisinage  de  Ilcxham.  Oswaîd  n’avait  pas  imité  rapoetasie  de  son 
frère.  Par  son  ordre,  on  ût  à  la  hâte  une  croix  de  bois,  qui  fut  lixëe  > 
en  terre  ;  et  alors,  se  tournant  vers  son  armée,  il  s’écria  :  «  Soldais, 
fléchissons  Los  genoux,  et  demandons  au  vrai  Dieu,  au  Dieu  vivant, 
de  nous  protéger  contre  l'insolence  et  la  férocité  de  nos  ennemis; 
car  il  sait  que  notve  cause  est  juste  et  que  nous  combattons  .poui 
le  salut  de  notre  pays,  n  À  son  eommandemeni,  ils  s’agenouillè¬ 
rent  pour  prier  ;  do  la  prière  ils  coururent  au  combat,  et  la  victoire 
fut  la  récompense  de  leur  piété  et  de  leur  valeur.  Ceadwalla  fui 
tué,  et  son  invincible  aimée  anéantie*  Du  commun  consentement  | 
des  Bemîciehs  et  des  Boirions,  Oswaîd  prit  le  gouvernement  des 
deux  muions.  Il  était  allié  ù  chacune  d’elles:  car,  si  par  son  père 
il  descendait  d'Ida;  par  sa  nière,  Acha,  îl  comptait  Ælla  au  nom¬ 
bre  de  ses  aïeux  ", 

La  piété  d’Oswald,  qui  attribua  son  succès  a  riiUervenüon  du 
ciel,  le  porLa  à  solliciter  de  scs  anciens  instituteurs  d  autres  mis¬ 
sionnaires,  qui  pussent  instruire  le  peuple  dans  les  doctrines  à1 
rÉvangile*  Le  premier  qui  fut  envoyé,  Corman,  moine  d’un  carac¬ 
tère  morose  et  rigide,  retourna  dégoûté  dans  son  monastère;  mais 
lorsqu'il  accusa  en  présence  de  ia  communauté  F  ignorance  et  II 
barbarie  des  Nortliumbres ,  il  reçut  un  reproche  sévère  et  sensé  : 

1,  Büd.  mf  i,  9 

2*  Ibid,  2,  e 
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«  Frère,  »  s'écria  une  voix,  «  c'est  votre  faute.  Vous  avez  exigé 
des  païens  plus  que  leur  faiblesse  ne  pouvait  supporter.  Vous  mî- 
mzdù  commencer  par  descendre  jus qi fa  eux  cl  élever  graduelle¬ 
ment  leurs  esprits  jusqu'aux  vérités  sublimes  de  î 'Évangile.  nA  ces 
mois  j  tons  les  regards  se  fixèrent  sur  l'orateur,  simple  moine  du 
nom  d'Àidan,  qui,  d'un  suffrage  unanime,  fut  choisi  par  ses  frères 
pour  succéder  à  Corraam  Ayant  reçu  la  consécration  épiscopale, 
il  se  rendit  à  la  cour  d’Ûsvvald,  qui  daigna  expliquer  en  anglais 
les  instructions  que  Tévèquo  faisait  dans  sa  langue  natale.  Àidan 
reçut  durai  la  donation  de  1  île  de  Lindisfarne*  appelée  depuis 
HIü  Sain  te  j  dans  laquelle  il  bâtit  un  monastère  qui  fut  long-temps 
un  objet  de  vénération  pour  les  Korthuiubras.  11  parcourut  toutes 
1rs  parties  du  royaume  avec  une  .persévérance  infatigable:  et  ses 
efforts  furent  secondés  par  le  zèle  laborieux  de  plusieurs  moines 
qui  avaient  abandonné  leur  patrie  pour  s'associer  à  ses  travaux. 
LTtnistérité  de  su  vie ,  son  mépris  des  richesses,  sa  chari  té  pour  les 
pauvres  et  son  attachement  aux  devoirs  de  sa  profession  gagnaient 
1rs  cœurs,  tandis  que  ses  arguments  portaient  la  conviction  dans 
1  esprit  dû  ses  prosélytes.  Le  christianisme  déviai  bientôt  la  reli¬ 
gion  dominante  dans  la  Northumbria  K 

Mon -seulement  Oswalri  réclama  la  prééminence  que  son  prê- 
décoBSGur  avait  eue  sur  les  Saxons  t  ruais  encore  il  força  les 
princes  dos  Pietés  et  des  Écossais  à  en  ranger  parmi  ses  vas¬ 
saux2.  Il  contribua  aussi,  comme  Jîdwin,  à  augmenter  d'un  royal 
prosélyte  îe  nombre  des  chrétiens  saxons.  À  l’époque  où  Birinus, 
évêque  étranger,  envoyé  pur  le  pape  Honorius,  débarquait  sur 
la  côte  du  Wesaex,  Oswaid  était  venu  dans  ce  royaume  pour 
demander  en  mariage  la  fille  de  Cynégils.  Leurs  efforts  réunis 
décidèrent  le  monarque,  sa  famille  et  les  principaux  tînmes  a 
recevoir  le  sacrement  du  baptême.  Même  l'obstination  de  Cui- 
chdm  fut  vaincue,  et  à  son  lit  de  mort  ce  prince  se  fil  chrétien. 
Lyncgils  donna  à  L'apôtre  la  ville  de  Dorcheste.r,  au  con  fi  tient  do 
lu  lame  et  de  l’isis;  Oswald,  en  qualité  de  brohvalda,  confirma 
la  donation  *, 

[A.  D.  642,]  Mais  la  destinée  d'Edwin  attendait  Oswald,  et  le 
même  prince  était  destiné  a  être  J  instrument  de  sa  mort.  Dans  la 
huitième  année  de  son  règne  ot  la  trente-huitième  de  sou  âge,  ie 
roi  de  ftorthumbrie  combattit  Pendu  et  les  Merciens  dans  les" plan 

h  Red.  ni,  &f  G, 

2  Ibid.  0  Cumlniiia .  moine  écossais  contemporain  .  FntmoUe  fathw  Brita*- 
nu*  imptTofôT,  Cüiîi.  Vit.  $ .  Ctiumh.  p.  4  t. 

3*  Red.  ui,  7, 
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nés  de  Maser1 2  (5  août).  Les  païens  Pure  ni  victorieux  :  Oswald, 
entouré  par  les  ennemis,  fut  tué.  Ses  (1er mères  paroles  ont  été 
recueillies  par  la  reconnaissance  des  North  timbres»  et  un  pro¬ 
verbe  en  a  transmis  le  souvenir  a  leur  postérité  :  9  Dieu  ait  pitié 
des  âmes  de  mon  peuple!  »  dit  Oswald  en  tombant.  Le  féroce 
Panda  n’épargna  pas  le  cadavre  de  son  adversaire  ;  il  fit  séparer 
du  tronc  lu  tète  et  les  bras,  et  les  lit  attacher  à  de  longues  per¬ 
ches  enfoncées  dans  le  sol.  Le  corps  d’Oswald  fut  enterré  à  Barda  ey, 
et  son  étendard  de  pourpre  et  d'or  lut  suspendu  sur  le  tombeain 
La  tète  et  les  bras  furent  repris  l'année  qui  suivit  sa  mort  par 
Üswîo,  son  successeur,  et  déposés,  la  tète  au  monastère  de  Lin- 
disfarnCj  îes  bras  dans  la  cité  royale  de  Bamborongh1. 

Bamborough  fut  la  première  place  qui  osa  arrêter  les  progrès 
destructeurs  des  Mcrctens  après  ta  bataille  de  Maserfield.  Située 
sur  m  rocher  et  protégée,  d'un  cêtéT  par  une  montée  escarpée,  dé 
l'autre  par  les  eaux  de  l’océan,  elle  déliait  leurs  efforts  Mois  le 
génie  de  IVrula  était  fertile  en  expédients,  et  celui  qu'il  adopta 
montre  La  férocité  de  sa  nature.  Par  son  ordre,  les  villages  voisins 
furent  démolis  ;  on  ramassa  dans  les  ruines  tous  les  matériaux 
combustibles,  on  les  amoncela  contre  les  murs,  et,  aussitôt  que  le 
vent  souilla  avec  violence  vers  la  ville,  le  feu  fut  mis  au  bûcher» 
Déjà  la  fumée  et  les  flammes  flottaient  sur  la  tète  des  habitants 
épouvantés  ,  lorsque  le  vent  changea  subitement ,  et  le  feu  exerça 
sa  furie  dans  lu  direction  opposée.  Mécontent  eL  déconcerté,  Pendu 
leva  le  siège  et  emmena  son  armée3 4. 

0£W£b  i  SEITIÈUE  ÜRETWXLHÀ, 

[A.  D.  642.]  La  retraite  de  Pendu  laissa  aux  tbanes  norfbum- 
bres  le  loisir  de  donner  un  successeur  à  Oswald.  L'objet  de  leur 
choix  fut  son  frère  Oswio,  qui  hérita  des  ta  lente  de  son  prédéces¬ 
seur,  et  qui,  pour  affermir  son  trône,  épousa  Eanfled,  fille  d’EdxvinL 
Mais  In  puissance  de  sa  nation  était  brisée  ;  et  son  long  règne  de 
vingt-huit  ans,  malgré  les  brillante  succès  qui,  par  moments,  le 
distinguèrent ,  fut  plus  d'une  fois  troublé  par  les  incursions  des 
More  rens ,  ïes  hostilités  de  son  neveu  Gidilwald  et  P  ambition  dé 
son  propré  fils  Àichlrid. 

Dans  la  seconde  année  de  son  règne,  il  fut  inquiété  par  les  pré- 

1.  Suivant  U* plus  grand  nombre  OswoMre  dan»  le  Shropshire  ï  suivant  quelques 
uns  .WinwicH  dans  lu  Ljutc&aliire 

2.  BihI.  iït,  S,  11>  12.  Chrcn  sa*,  p,  22 

3.  lied  ni,  le. 

4.  Ibid,  1$,  N Min.  c.  44, 
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tentions  il' un  dangereux  compétiteur  qui  étaîfcde  I»  maison  cPÆÏto, 
Ozwin.  fils  d'Osrk  ;  et  la  prudence  on  h  nécessité  lui  lil  areepier 
mi  compromis  par  lequel  II  adjura  le  Deire  à  son  rival,  se  résep- 
vanE  la  Bernidié  et  les  conquêtes  du  nord.  Le  pinceau  du  véné¬ 
rable  Bède  a  peint  des  pltis  agréables  couleurs  lé  en ractère  d 'Oswin , 
Il  était  alMlep  juste,  gracieux  et  généreux.  Ses  sujets  idolâtraient 
scs  vertus,  et  sa  cour  était  remplie  de  Saxons  étrangers  qui  solli¬ 
citaient  du  service  auprès  de  lui.  Les  deux  princes  vécurent  six 
ans  avec  les  apparences  d’uue  amitié  réciproque;  mais,  dans  la 
Septième  t  leur  jalousie  secrète  éclata  en  hostilités i  Oswin  ue 
voyant  aucune  probabilité  cl e  succès,  licencia  son  armée,  et.  se 
cacha  avec  un  seul  serviteur  à  GilHrig,  maison  de  l’ealdorman 
Hundwald.  [A.  D.  6nL  j  Le  perfide  tenue  le  livra  ù  son  ennemi, 
et  sa  mort  seule  put  satisfaire  la  politique  d'Oswio.  J, 'évêque  Ai- 
dtmT  qui  Pâimait  et  lo  révérait  pour  ses  vertus,  déplora  amère¬ 
ment  sa  destinée,  et  douze  jours  après  le  suivit  au  tombeau  L  Le 
Konhmnbre,  toutefois,  ne  recueillit  pas  le  fruit  de  sa  Cruauté. 
Oidtjwald,  fils  d’Oswald,  fut  placé  sur  le  trône  des  Deiriens,  pro¬ 
bablement  par  l'influence  supérieure  de  PendaA 
Ce  monarque  remuant  paraissait  déterminé  à  obtenir  la  dignité 
de  brehvalda.  Il  avait  depuis  peu  expulsé  Gdnwalrh  du  trône  de 
Wôfisex,  parce  que  ce  prince  avait  répudié  sa  fille  Sexburgc.  il 
dirigea  alors  ses  armes  contre  fa  Nortfoumbriè .  pénétra  de  néu- 
veau  jusqu'à  Ikiinborougb ,  et  mit  le  feu  à  toutes  les  babillions 
qui  se  trouvèrent  sur  son  chemin  L  Oswin,  averti  par  la  destinée 
doses  prédécesseurs  immédiats,  Edwîn  et  Oswuld,  fit  tous  ses 
rlfom  pour  apaiser  le  ressentiment  d’un  si  formidable  ennemi  I! 
bu  envoya  des  présents  du  plus  grand  prix;  son  second  fils,  Eg- 
Ind,  fut  remis  comme  otage  à  la  reine  Cynwïse,  femme  de  Pende  ; 
f  laînét  Alchfrid,  épousa  Cyneburge,  fille  du  Merci  on.  Celte  al- 
■(â,1Ch'  entre  les  deux  familles  attira  à  la  cour  nortbumbre  Peadu, 
fiL  de  Penda,  qui  venait  voir  sa  sœur.  Il  y  vit  Alehflède, 
ti'Ogvvio,  et  elle  lui  plut;  mais  la  différence  de  religion  aurait  op- 
poséà  leur  union  un  obstaclê i  n  su  rmontabie ,  si  Alebfrid  n’eôt  décidé 
m  êtei  à  écouter  les  enseignements  et  à  embrasser  les  doctrines 
<bi  christianisme.  La  sincérité  de  celui-ci  ayanUété  mise  en  ques¬ 
tion,  il  répondit  avec  chaleur  qu’aucune  considération,  pas  même 
7  d'AlchOède,  no  le  ferait  retourner  au  culte  de  Woden  ;  et 
®  son  départ  U  emmena  quatre  prêtres  pour  instruire  scs  sujets,  les 


1  flfcd.  ni,  u 
-  01.  itfld*  et  c.  23 ,  24. 
3.  Ibid,  irr,  17. 


7 


74  HISTOIRE  D’AKGLETERRE. 

Merriens  du  sud  ou  Middîo-Angles,  qu’il  gouvernait  sous  le  titre 
do  roi  du  vivant  de  son  père.  H  était  à  craindre  que  la  conversion 
de  Peada  n’ïrritàl  le  fanatisme  de  Pendu  ;  mais  le  vieux  roi,  tout 
Bn  persistant  dans  son  attachement  à  la  religion  de  ses  ancêtres, 
exprima  son  admiration  pour  lu  morale  de  1  Evangile,  et  permit 
de  l'enseigner  à  ses  sujets.  Toutefois  il  fit  aux  convertis  l'obser¬ 
vation  malicieuse  que,  puisqu’ils  avaient  préféré  le  nouveau  culte, 
il  était  bien  juste  qu’ils  en  pratiquassent  les  préceptes;  et  que 
tout  individu  qui  unirait  les  mœurs  du  paganisme  qu’il  avait  ab¬ 
juré  à  la  croyance  du  christianisme  qu’il  avait  embrassé,  encour¬ 
rait  son  déplaisir1, 

|'A  D  633.]  Vers  le  même  temps  un  autre  royal  prosélyte  lut 
conduit  aux  eaux  du  baptême.  Sigeberct,  rai  d’Essex,  était  attaché 
à  Oswio  par  la  reconnaissance,  ol  rendait  do  fréquentes  visites  à 
la  cour  de  Nprthumhrie.  Oswio  travailla  à  convaincre  son  ami  de 
l’absurdité  de  l’ idolâtrie.  U  lui  répéta  fréquemment  que  des  images 
fuites  par  la  main  de  l'artiste  ne  pouvaient  posséder  aucune  des 
propriétés  de  la  divinité,  et  que  lo  Dieu  qui  méritait  L’adoration  de 
l’homme  était  nécessairement  un  être  lout-puissanl  et  éternel, 
créateur,  régulateur  et  arbitre  de  l’univers*.  Sigeberct  écouta  avec 
attention  sou  royal  instituteur,  consulta  les  thunes  de  sa  suite,  et 
fut  baptisé  par  Finan,  successeur  d'Aidan,  à  Waubottle  dans  le 
Northumberland.  Le  prêtre  Cedd  fut  sacré  évêque  des  Saxons  do 
l'Est,  et  fixa  sa  résidence  à  Londres. 

Mail  Panda  avait  do  nouveau  appelé  ses  Merciens  aux  armes. 
La  première  victime  de  son  ressentiment  fut  Anna,  roi  des  Esb- 
\nglos,  qui,  depuis  trois  ans,  donnait  asile  à  Coin walch ,  roi  de 
Wesscx  [A  D.  631.]  Il  périt  dans  la  bataille,  et  fut  remplacé  par 
son  frère  Èdilhôre,  qui  dirigea  adroitement  les  hostilités  du  vain¬ 
queur  contre  les  Northuuibrcs.  Ce  fut  en  vain  qu’Oswio  entreprit 
d*}  détourner  fe  danger  par  l’offre  dû  su  soumission  et  d  un  U  ibut. 
Lu  Merci  en  déclara  que  son  dessoin  était  d  ex  terni  i  ncr  toute  lu 
nation  ;  les  présents  qu’on  lui  avait  envoyés  furent  distribués  à 
ses  auxiliaires  ;  eL  trente  chefs  vassaux,  saxons  et  bretons,  gros*- 
si  reut  de  leurs  guerriers  les  rangs  de  son  armee.  À  la  tin  le  déses¬ 
poir  raffermit  le  courage  d' Oswio*  [A.  D,  Gîïô-1  Accompagné  tifj 
*on  bis  Alchfnd  et  cTune  troupe  peu  nombreuse,  mais  résolue ,  û 
marcha  à  la  rencontre  de  cette  multitude  d’envahisseurs*  La  mai 
qui  précéda  cette  lutte  décisive,  il  implora  avec  ferveur  rassis- 
lance  du  ciel,  et  fit  vœu ,  s’ü  revenait  vainqueur,  de  vouer  su 

L  BetL  m,  21 

2  Ibid*  VI,  itf. 
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jeune  fille  ÆMède  à  In  profession  monastique.  Le  matin  ,  Oirtil- 
wukl,  honteux  peut-être  de  comliutlre  contre  ses  compatriotes  se 
sépara  des  Mcrciens,  et  resta  à  distance  tranquille  spectateur  du 
combat  Lu  valeur  ou  le  désespoir  des  Xorlhumbres  prévalut  Des 
trente  chefs  vassaux  qui  servaient  sous  la  bannière  duBfercïen 
jJ  ümW*  qu  Oidilwald  et  Catgubaiî ,  roi  breton  de  G wt nm 
Pondu  no  survécut  pas  â  la  destruction  de  son  armée.  Ce  vétéran 
blanchi  sous  les  armes,  qui  était  parvenu  à  sa  quatre-vingtième 
armée  et  avait  teint  son  épée  du  sang  de  trois  rois  des  Est- Angles 
et  do  deux  des  Norihumbrea,  avait  été  entraîné  du  champ  de  ha- 
Uilio  par  le  flot  des  fuyards;  mais  il  fut  atteint  et  mis  à  mort.  La 
bataille  sq  donna  à  Winwidfield  près  de  Leeds;  et  l’Are,  qui 
avait  débordé,  engloutit  plus  de  Méreiens  dans  leur  fuite  qui! 
n  en  était  tombé  sous  le  fer  de  l’ennemi.  Les  Anglo-Saxons  avaient 
coutume  de  conserver  dans  des  proverbes  la  mémoire  des  événe¬ 
ment  remarquables.  Au  sujet  de  cette  victoire  on  disait  commu¬ 
nément  i  «  Le  courant  du  Windwid  a  vengé  la  mort  d'Anna  la 
mon  de  Sigêherct  etd’Égérie,  et  la  mortd’Edwïn  et  d’Oswald  *.  « 
Le  sort  de  Penda  et  l'entière  destruction  de  son  armée  oovri- 
Tmt  une  Perspective  inattendue  à  l'ambition  d’Gsvvio,  Il  ravagea 
on  courant  I  Est-Àngïie  et  la  Merde,  subjugua  les  habitants  sïu- 
polmîs,  et  leur  Ht  sentir  les  maux  qu'ils  avaient  si  souvent  infligés. 

■  dmsa  ®®r°îo  «i  deux  :  les  provinces  au  nord  de  la  Iront,  il 
les  annexa  a  son  royaume  ;  celles  au  sud ,  il  les  laissa,  par  com¬ 
passion  pour  sa  fille,  sous  le  gouvernement  de  Penda.  Mais  ce 
prince  infortuné  ce  jouit  pas  long-temps  de  ce  don.  Aux  fêtes 
suivantes  de  Pâques,  Ü  périt  par  la  trahison,  est-il  dit,  de  sa 
h  mlT ,  Ût  5011  È€frritoîre  fut  immédiatement  occupé  par  Les  Nort- 


Æ-m  1a  m  1)31  leqiiel  &  îîé  ^lama  alors  PattenLion  d’Oswio. 
r  kk  ^ 9  qui  ü,avai^  Pns  «»»  Uï*  fut  confiée  aux  soins  de 
unesse  Ililda;  son  douaire  fut  fixé  à  cent  vingt  hides  de  terre 
on  flernicie,  et  à  un  nombre  égal  en  Boire.  Celte  magnifique  do- 
nabon  permît  à  la  communauté  de  se  transporter  de  HarÜepooï  à 
,  nitby ,  situation  plus  convenable,  où  la  noble  religieuse  vécut 
rmquante-neuf  ans  dans  la  pratique  des  devoirs  monastiques,  et, 
P^ndani  Ja  moitié  de  ce  temps,  exerça  les  fonctions  d’abbesse.  Le 
h  bientôt  après,  dota  un  outre  monastère  à  Gilling.  Sa  con- 
science  ïul  reprochait  le  sang  d'Oawrâ;  et,  à  la  sollicitation  de  sa 
emme  Eanfled,  il  fonda,  sur  le  lieu  môme  où  ce  prince  avait  été 
,u'’  une  communauté  de  moines  qui  étaient  chargés  d  offrir  dm- 

b  ûed*  m*  21,  Nran.  c  64.  idc.  Pont.  ttpud  Gnk,  p.  712. 
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que  jour  des  prières  pour  Lame  do  la  royale  victime  et  pour  celle  ' 
du  royal  meurtrier  L 

Oswîo  était  alors  bretwulda  dans  toute  l'étendue  du  mot.  La 
réunion  do  la  Merde  ù  la  Northurnbrie  avait  placé  sous  son  eon- 
trcVlc  une  plus  vaste  étendue  de  territoire  que  tien  avait  eu  aucun  , 
de  s es  prédécesseurs  ;  les  princes  des  Saxons  et  des  BrêÉms  avaient  ! 
unanimement  reconnu  son  autorité,  et  la  plu»  grande  partie  des 
Piétés  et  des  Écossais  étaient  attentifs  à  détourner  son  inimitié 
par  le  payemonL  d'un  tribut  annuel  Cependant,  bien  avant  sa  I 
mort,  son  pouvoir  subît  une  diminution  considérable  s.  Trois  eal- 
dermen  merci  eus,  Immin ,  Eafha  et  Eadherh  prirent  les  armes  pour 
rendre  Tmdépendatice  à  leur  pays,  chassèrent  les  magistrats  norlr- 
h  ombres,  et  conférèrent  le  sceptre  à  un  prince  qirils  avaient  soi¬ 
gneusement  caché  aux  recherches  du  bretwalda,  — à  Wulphère, 
le  pins  jeune  fils  de  Peoda,  —  En  dépit  du  Northuinbre,  il  garda 
mn  autorité,  et  réunit  sous  sa  domination  les  Merci  eus,  les  Middhv 
Angles,  et  les  Lindiswaras,  ou  naturels  du  comte  de  Lincoln  (650). 
Pour  comblé  de  mortification,  le  fils  aîné  dTkwio  lui  denianda  une 
portion  du  torrïtoire  northumbro,  avec  le  titre  de  roî  :  BMe  donne 
même  à  entendre  qu'il  tira  l'épée  contre  sdn  père.  Comme  Oidiiwald 
avnî l  péri  ,  ram bi lion  d’Àlchfrid  fut  contentée,  et  un  royaume  lui 
Fut  assigné  dans  le  pays  des  Dei  riens 3. 

De  la  poîï tique,  Oswîo,  sur  le  déclin  de  ses  ans,  tourna  son  at¬ 
tention  vers  les  intérêts  de  la  religion»  Le  christianisme  avaiL  alors  I 
été  prêché  dans  tous  les  royaumes  saxons,  excepté  dans  le  Susses  ;  1 
mais  comme  les  missionnaires  étaient  venus  de  différents  pays,  | 
quoiqu’ils  enseignassent  la  même  doctrine,  ils  étaient  en  désac- 
corrl  sur  plusieurs  points  de  discipline  ecclésiastique»  De  ces 
points,  le  plus  important  concernait  L époque  canonique  de  la  cé¬ 
lébra  Lion  de  lu  Pâque,  sujet  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait 
t rouble  la  paix  de  l'Église.  On  admettait  universellement  qu'elle 
dépendait  du  commencement  de  la  lunaison  équinoxiale  ;  mais,  sui¬ 
vant  les  astronomes  romains,  cette  lunaison  pouvait  commencer 
dés  le  fi  mai;  et  pas  avant  le  8,  suivant  ceux  d'Alexandrie. 

La  conséquence  de  cette  diversité  d'opinion  était  que,  lorsque  la 
nouvelle  lune  tombait  le  5 ,  le  6  ou  le  7  de  ce  mois,  les  La¬ 
tins  célébraient  la  fête  de  Pâques  toute  une  lunaison  avant  les 
chrétiens  grecs4.  Au  milieu  du  via  siècle,  l'Église  romaine,  lasse 

1.  Btïd.  ni,  24. 

2  ïd.  ri,  5;  tu,  24,  î)ù  U  viflut  tjiio  1o  pape  Vitalien  uppdk  la  Bretagne»  i’Da 
d  Oswio  ,  *tm£;i,i  inia/om.  H.  nl(  20,  ^  * 

3,  ItL  ni,  H;  21. 

4.  Il  y  avait  d&ius  Ica  cana&j  pascab  qmïltjues  autres  dltfcrenaw  qn*  contrt- 
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des  disputas  oocasioaiëes  par  ces  differents  computs,  avait  adopte 
un  nouveau  cycle,  qui  s'accordait  sur  tous  les  points  importants 
avec  le  cal  cul  d  *  A  le\ a  nd  ri  e .  Ma  i  s  ce  tte  a  m  él  i  oral  i  0  n  ê  tait  i  n  eonn  tic 
aux  chrétiens  bretons,  qui,  à  celte  époque,  étaient  exclusivement 
occupés  à  tenir  tête  aux  envahisseurs  de  leur  pays;  et  ils  conti¬ 
nuèrent  de  suivre  l’ancien  cycle  de  Sulpicc-Sévère,  qui  leur  était 
devenu  particulier.  Il  arrivait  do  là,  de  temps  à  autre,  que  la  Pâque, 
et  par  conséquent  les  autres  fêtes  de  l 'année  qui  se  règlent  sur 
celte  solennité,  étaient  célébrées  à  des  époques  différentes  pur  les 
chrétien®  savons,  selon  qu’ils  avaient  été  instruits  par  des  mission¬ 
naires  écossais,  ou  par  des  missionnaires  romains  et  gaulois. 

Un  autre  sujet  de  dispute,  mais  secondaire,  ce  fut  la  forme  de  la 
tonsure  ecclésiastique.  Depuis  long-temps  il  était  passé  en  coutume 
que  le  clergé  se  distinguât  par  la  manière  de  porter  les  cheveux  ;  et 
les  missionnaires,  n’étant  point  au  fait  des  différentes  modes  adop¬ 
tées  dans  différents  pays,  étaient  réciproquement  surpris  et  cho¬ 
qués,  à  première  vue,  de  l'apparence  peu  canonique  de  leurs  frères. 
Les  Romains  rasaient  le  sommet  de  la  tète,  et  considéraient  le 
cercle  de  cheveux  qui  entourait  ta  tonsure  comme  figurant  la  cou¬ 
ronne  d’épi  nés  qui  avait  été  enfoncée  dans  les  tempes  du  Christ  par 
la  cruauté  de  ses  persécuteurs.  Les  Ecossais  laissaient  croître  leurs 
cheveux  par  derrière,  mais  ils  les  rasaient  par  devant  en  forme  de 
croissant.  Les  premieîs  alléguaient  en  faveur  de  leur  tonsure  qu'elle 
leur  venait  de  saint  Pierre,  et  accusaient  leurs  adversaires  de  porter 
la  marque  distinctive  de  Simon  le  Magicien  et  de  ses  disciples.  Les 
derniers  ne  pouvaient  réfuter  ces  assortions  ;  mais  ils  soutenaient 
que  leur  manière  de  raser  ta  tête,  impie  dans  son  origine,  avait  été 
sanctifiée  par  les  vertus  de  ceux  qui  s’en  étaient  servis.  Chaque 
parti  tenait  obstinément  à  sa  coutume  et  condamnait  sévèrement 
celle  de  l'autre. 

Si  ces  questions  avaient  pu  diviser  les  missionnaires,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elles  fussent  an  sujet  d’embarras  pour  leurs  disciples. 
Le  rétablissement  de  la  concorde  était  réservé  au  zèle  et  à  fan  te¬ 
nté  d’Ôswio*  Lui  et  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  tenaient  des 
Écossais  leur  connaissance  du  christianisme  ;  sa  femme,  Eanfled, 
et  son  fils,  Alchfrïd,  avaient  été  élevés  par  les  disciples  des  Ro¬ 
mains.  Ainsi  Oswio  voyait  sa  propre  famille  partagée  en  factions, 
ut  les  mêmes  solennités  célébrées  à  des  époques  différentes  dans 
son  propre  palais.  Désireux  d’établir  limiformité,  il  ordonna  aux 
champions  des  deux  partis  de  se  réunir  à  Whitbv,  et  de  discuLer  le 

bn  aient  encore  à  uni  brouiller  J»  question.  On  peut  les  voir  dans  Je  Bide  de  , 

J^PPi  &X;  p.  6*38 ,  et  dîtus  le  docteur  U’Cotiuor,  Prûteg.  Il,  lit). 
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mérite  de  leurs  coutumes  respect  ires.  [À,D*  66  i.]  Wilfrîd,  depuis 
évêque  d’York,  appuya  lu  cause  des  Domains  sur  f ‘autorité  de  saint 
Pierre  et  sur  l’usage  de  l’Église  universelle,  qui  ne  devait  pas  céder 
aux  prétentions  de  quelques  obscures  congrégations  de  chrétiens 
établies  sur  les  cèles  occidentales  de  la  Bretagne.  Col  mari  fit  valoir 
la  sainteté  de  saint  Colomban,  l’apôtre  du  Nord,  et  soutînt  qu'il  ne 
fallait  rien  changer  à  ce  que  lui  et  ses  successeurs  avaient  sanc¬ 
tionné  de  leur  approbation.  Oswio  termina  le  débat  en  déclarant 
qu’il  préférait  les  institutions  de  saint  Pierre  à  celles  de  saint  Co¬ 
lomban.  La  majorité  de  rassemblée  applaudit  à  celte  décision  ; 
quant  aux  moines  écossais,  les  u  ns  se  conformèrent  à  l’usage  de  leurs 
adversaires,  les  autres  se  retirèrent  en  silence  et  mécontents  à  leur 
monastère  principal,  dans  F île  de  Eu  *. 

Dans  la  même  année,  la  vingt-deuxième  du  ligne  d’Oswio,  le 
commencement  du  mois  de  mai  fut  signalé  par  une  éclipse  totale 
de  soleil.  Dans  leur  ignorance,  las  observateurs  ne  manquèrent  pas 
de  prédire  les  désastres  les  plus  alarmants,  et  l’événement  sembla 
justifier  leurs  prédictions.  L’été  Fut  d’une  sécheresse  extrême ,  les 
cïeux  t  pour  user  de  l’expression  d’un  ancien  chroniqueur,  avaient 
l’air  d’ètre  en  feu,  et  une  peste  de  la  nature  la  plus  dangereuse  (on 
rappelait  peste  jaune)  dépeupla  FîIos*  Elle  fit  sa  première  apparition 
sur  les  eûtes  méridionales,  et,  avançant  graduellement  vers  le  nord, 
elle  avait,  avant  l’hiver,  ravagé  le  Deîre  et  la  Bernicie  ;  elle  attei¬ 
gnit  F  Irlande  nu  commencement  du  mois  d'août.  Les  symp  tûmes 
de  ce  mal  destructeur  rfont  pas  été  décrits  par  les  historiens  ;  maïs 
il  déjoua  rimbüelé  des  médecins  du  pays,  et  beaucoup  de  Saxons 
de  l’est,  ne  pouvant  l’expliquer  par  des  causes  naturelles,  l’attri¬ 
buèrent  à  la  colère  des  dieux  et  retombèrent  dans  leur  première 
idolâtrie.  Il  parait,  d’après  les  cas  cités  par  Bède,  qu’un  grand 
nombre  mouraient  dans  l’espace  d’une  journée,  et  que,  de  ceux  que 
frappait  la  contagion,  il  ne  guérissait  guère  que  le  trentième.  Pendant 
vingt  années  elle  visita  à  plusieurs  reprises  les  différentes  provinces 
de  la  Bretagne  et  de  l’Irlande*  Bède  n’essaie  point  de  calculer  l’é¬ 
tendue  de  ses  ravages,  et  se  contente  des  termes  vagues  de  cantons 
dépeuplés  et  de  multitude  de  morts*  En  Irlande,  un  ancien  écrivain 
évalue  les  victimes  aux  deux  tiers  des  habitants  Les  hautes  terres 
de  la  Calédonie  furent  seules  exemptes  de  cette  terrible  visite*  Les 
naturels  attribuèrent  pieusement  cette  exemption  à  l'intercession 
de  leur  patron  saint  Colomban,  et  se  persuadèrent  que,  même  dans 

1.  Bed.  nt,  25, 26, 

2.  Comparez  Betb  (UT,  271  avec  les  Annales  d'Ulster  (TJsho^jin;*  Brit.  p*  94.3] . 

3.  T  Vf  «  Garai.  Sarm  apitd  AnL  Brit.  p.  1164. 
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les  contrées  infectées,  ils  étaient  inaccessibles  aux  attaques  du 
Beau.  Àdomnan,  abbé  dTeoImkilii\  rapporte,  avec  un  mouvement 
visible  d'orgueil  national,  que  deux  fois,  à  celte  époque,  il  alla  voir 
le  roi  de  ft  or  t  hum  brie,  et  que,  bien  qu'il  vécût  au  milieu  de  la  con¬ 
tagion,  bien  qu'il  mourût  journellement  autour  de  lui  quantité  de 
gens,  ni  lui  ni  personne  de  sa  suite  ne  gagnèrent  la  maladie  *. 

La  peste  ne  fui  pas  plutôt  déclarée,  qu’elle  devint  funeste  à  plu¬ 
sieurs  des  personnages  les  plus  distingués  do  l’ile  :  Catgnalet,  roi 
de  Gwvnez;  Ërcombert,  roi  de  Kent;  EihetwaM,  roi  de  Sussex; 
Dousdedit ,  archevêque  de  Canterbury  ;  les  évêques  de  Londres  et 
de  Lindisfarne;  Boisil,  le  célébré  abbé  de  Mailros,  et  Étlielburge, 
lü  royale  abbesse  de  Rerkîng,  furent  au  nombre  des  premières  vic¬ 
times.  La  mort  du  métropolitain  fournit  à  Ûswio  une  occasion  de 
faire  réussir  son  système  favori  ds uniformité  religieuse,  lî  se  con¬ 
sulta  avec  Egbert,  nouveau  roi  de  Kent,  et,  d'un  commun  accord, 
le  prêtre  Wigharrï,  qui  avait  été  choisi  pour  succéder  à  la  dignité 
archiépiscopale,  fut  envoyé  par  eux  à  Borne  pour  demander  l  avis 
du  siège  apostolique.  Mais,  dans  cette  ville,  le  nouveau  prélat  tomba 
victime  de  la  peste,  à  laquelle  il  avait  échappé  dans  son  propre 
Pays,  et  sa  mort  fut  annoncée  à  Oswio  par  une  lettre  du  pape  Vi- 
hüien..  Le  pontife,  toutefois,  assurait  au  roi  qu’il  remplirait  scs 
vues,  en  choisissant  pour  régisse  de  Canterbury  une  personne  digne 
d  une  position  si  élevée  ;  et ,  au  bout  de  quelque  temps ,  Théodore , 
moine  de  Tarse,  dont  les  vertus  et  ^érudition  avaient  obtenu  l’es¬ 
time  générale,  débarqua  dans  le  Kent  avec  le  titre  d’arebevèque 
do  la  Bretagne.  Son  autorité  fut  immédiatement  reconnue  par  tous 
^  prélats  saxons  :  on  rétablit  de  nouveaux  évêchés,  on  tint  des 
synodes,  et  ] 'uniformité  de  la  discipline  fut  observée  partout 

Oswio  mourut  en  670.  Avec  lui  finirent  le  titre  et  l'autorité  do 
brehvalda.  La  puissance  de  la  Norlhumbrie  déclinait  depuis  quel¬ 
ques  années  ;  tandis  que  l'État  voisin  de  Morde,  créé  par  le  génie 
do  Penda,  avait  peu  à  peu  accru  ses  forces,  et  que  le  royaume  mé¬ 
ridional  deWessfcx,  d’un  pas  lent,  mais  sûr,  avait  marché  cou¬ 
ramment  à  la  domination  de  la  Bretagne,  Ces  trois  nations  rivales 
réclameront ,  dans  le  chapitre  suivant ,  raitentiûn  du  lecteur  :  les 
faibles  royaumes  d’Essex,  de  Kent,  d’Est-Ânglîe  et  de  Susses,  quel¬ 
quefois  alliés,  mais  en  général  vassaux  de  leurs  voisins  plus  puis- 
^uls,  ne  sauraient  éveiller  suffisamment  l'intérêt  pour  mériter  une 
mention  û  part  et  plus  détaillée. 

L  Adamu.  Viia  Cvlumb.  îlf  c.  iuvll,  p.  153, 
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ANGLO-SAXONfc. 

Rois,  do îforthumbrle.  —  De  Mciefo,  —  Ethelbald.  —  Oflïu  —  Cemil  F.  —  De  Wes* *. 

-  Cæadwalfo.  —  Ina.  —  Cynewüif.  —  Bgbèa*  —  Etlichvulf.  —  Elbclbald.  - 

Ethellwrt,  —  Elhqïred, 

NOIITEI UM  El  El  IB. 

FTi  tewio  le  sceptre  northumbrc  passa  aux  mains  d'Egfrid,  l  aine 
des  fils  qui  lui  avaient  survécu  S  Les  Piétés,  méprisant  In  jeunesse 
du  nouveau  monarque,  s'assemblèrent  sous  les  ordres  de  leur  prince 
Rendu, -r  Llt,  et  revendiquèrent  leur  indépendance,  [A.  D.  670.]  Mai? 
Egfrid,  avec  une  vigueur  qui  les  surprit  et  les  effraya ,  se  mit  à  la 
\è\v  U  un  corps  de  cavalerie,  entra  sur  leur  territoire*  les  délit  dais 
uue  bataille  sanglante,  et  les  força  de  se  soumettre  de  nouveau  à  h 
suprématie  des  Northumbres.  Avec  une  égaie  diligence,  il  prévint 
et  déjoua  les  desseins  de  Wulphère,  roi  de  Mercie,  qui  comptait  ntt 
nombre  de  ses  vassaux  la  plupart  des  chefs  du  midi.  La  victoire 
abattit  momentanément  la  puissance  des  Mercieus.  Wulphferc 
mourut  bientôt  après  ;  et  son  royaume  fut  d'abord  saisi  par  h?  Nort- < 
humbre,  mais  ensuite  rendu  à  Klhdred,  qui  avait  épousé  Os  thrytfe, 
sœur  d’Egfnd a. 

La  prévention  religieuse  a  donné  un  intérêt  accidentel  au  règne  « 
d’Egfrid  ;  et  sa  querelle  avec  Wiïfmîjle  célèbre  évêque  dTork,  or- 
cupe  une  place  distinguée,  mais  disproportionnée,  dans  nos  histoires 
modernes.  Wilfrid  était  un  noble  north timbre  qui  avait  voyagé  ptuir 
s'éclairer,  et  qui,  après  son  retour  çITtafte,  avait  été  placé  m  qua¬ 
lité.  de  précepteur  et  do  confident  auprès  d'ÀlehlViü,  bis  d'OsWio. 
A  la  mort  de  Tuda,  Wilfrid  fui  choisi  pour  lui  succéder,  et  envoyé 
par  les  deux  princes  ,  en  Gaule  pour  être  sacré  par  son  and  Asiil- 
berct,  évêque  do  Paris.  Soit  que  lu  querelle  d’Oswio  et  d  Akhfrki 

t  E  Maliiisbury  ($0,211  et  plusieurs  écrivains  postérieurs  disent  ôu'AlcMfct,  i 
I  ainê  .  vivait  encore  .  mais  qu'il  fut  repoussé  en  raison  de  son  Illégitimité  ,  et  ïfû'î 
monla  an  trône  après  la  mort  (TEgFrid.  Après  un  examen  soigneux  fie  Ilède  r  fl  itk 
parait  QtrJls  ont  confondu  Alclifrid  et  Aldfrîd  ,  et  Tait  ntic  seule  personne  des  deust. 
AhEfrld  était  il  légitimé  et  Cfûyui/  dire  fiïfl  d'Ctewio.  Tl  vivait,  flans  un  exil  vulriïitairî' 
chez  les  Ecossais ,  par  amour  de  la  sciisnci* .  ot  fut  appelé  ait  trAne  après  la  mid  i 
des  descendants  légitime*  d 'Os  wïu.  Voyez  Rède  ,  p.  12'JP  132,  X7t5,  200,  20"  231,247,  - 
20;î  i  et  aussi  le  poème  De  AbbaC.  Undtx.  m  Act.  S&\  Bsned.  p,  305, 

2  Edd,  Vite  Wilf.  six,  XX,  61*  62.  Bed.  iv,  12. 
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cul  éclaté  en  son  absence ,  sait  que  le  parti  des  missionnaire  écos¬ 
sais  eût  pris  de  l’ascendant  comme  Eddius  le  donne  à  entendre, 
Wilfrid,  à  son  retour,  trouva  Ceadda  en  possession  do  la  dignité 
épiscopale,  et  se  retint  paisiblement  dans  son  monastère  à  Uippon, 
Mais  Théodore  de  CanLerbury  rétablit  Wilfrid  et  transféra  Ceaddu 
à  LicHOekL  Üswio  acquiesça  à  la  décision  du  métropolitain ,  et 
révoque  jouit  pendant  plusieurs  années  de  son  amitié  et  de  celle  de 


son  successeur  Egfrid  1 . 

La  première  femme  d*Egfrid  était  Edilthryde,  fille  d'Anna  T  roi 
des  Est-Angles ,  et  veuve  de  Tondbejjct,  eaîdomura  des  Girvîmis. 
De  bonne  lie ure,  dans  la  vie,  elle  s’était  liée  par  un  vœu  de  virgi¬ 
nité  qui  lut  respecté  par  la  piété  ou  T  indifférence  de  son  mari. 
Celui-ci  mort,  elle  fut  demandée  par  Üswio  pour  son  fils  Egfrid,  qui 
n 'avait  alors  que  quatorze  ans  ;  et,  en  dépit  de  ses  représentations, 
elle  fut  conduite  par  ses  parents  à  la  cour  de  Nortlmmbrie.  Elle 
persista  dans  sa  première  résolution  ;  et  Egfrid,  quand  il  monta  sur 
le  tronc 5  soumit  le  fait  a  la  décision  de  Wilfrid,  après  lui  avoir 
promis  un  présent  considérable  dans  le  cas  où  il  obtiendrait  d’Edd- 
fhryde  qu  elle  renonçât  à  ce  vœu  do  son  enfance.  Le  prélat,  toute¬ 
fois.  trompa  ses  espérances  î  la  princesse  prit  le  voile  à  Coldingham , 
rt  l  amitié  qui  existait  entre  Wilfrid  et  Egfrid  s'altéra  considéra¬ 
blement,  Le  roi  alors  épousa  Ermenburçre ,  princesse  dont  la  vio¬ 
lence  de  carapLère  excita  le  mécontentement  du  peuple  et  les 
remontrances  de  l’évèque.  La  liberté  de  ces  admonitions  mortifia 
E'orgtadl  de  la  reine  ;  et  elle  trouva  dans  son  mari  un  docile  instru¬ 
ment  de  sa  vengeance*. 

Dans  l'exercice  de  son  autorité,  L'archevêque  Théodore  était  tou¬ 
jours  sévère,  quelquefois  despotique.  Il  avait  déjà  déposé  trois  des 
prélats  saxons,  et  Wilfrid  était,  réservé  au  même  sort,  [À.  FL  67S.] 
A  là  sollicitation  d’Egfrid  et  d'IIermenburge,  il  vint  eu  Norlhum- 
brie,  divisa  la  vas  Le  diocèse  d’York  en  trois  parties,  et  sacra  trois 


nouveaux  prélats  ;  un  pour  la  Bernicie,  un  pour  le  Dcire,  et  un 
troisième  pour  le  Lindiswaras.  Maïs  Wilfrid  ne  garda  pas  le  silence  ; 
Il  sc  plaignit  d’avoir  été  dépouillé  sans  avertissement  ni  accusation  ; 
et.  do  l’avis  des  évêques  ses  collègues,  il  en  appela  à  l'équité  du 
souverain  pontife.  L’appel  fat  admis.  Le  prélat  outragé  poursuivit 
J  affaire  en  personne  :  le  moine  Cænwald  se  présenta  comme  avocat 
de  Théodore.  Après  les  avoir  écoutés  patiemment,  le  p&peÀgnthon 
décida  que  Wilfrid  serait  rétabli  dans  son  évMié ,  mais  qu'il  clioi- 
sïrait  dans  son  propre  clergé  trois  personnes  convenables,  qu'il  les 
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ordonnerait  évêques  et  partagerait  entre  eux  tes  parties  de  son 
diocèse  les  plus  éloignées L 

Egfrid  et  Hermenburge  avaient  fait  plusieurs  tentatives  infruc¬ 
tueuses  pour  arrêter  h  prélat  sur  sa  route.  [A.  D,  6S(L]  A  son  retour 
ils  lo  jetèrent  en  prison,  et  pendant  neuf  mois  tâchèrent,  en  em¬ 
ployant  tour  à  tour -la  douceur  et  la  sévérité,  les  promesses  et  les 
menaces,  de  lui  arracher  l’aveu  que  le  resorit  du  pape  avait  été 
obtenu  par  la  corruption  ou  falsifié  de  ses  mains.  Lassés  enfin  par 
sa  constance  et  Les  importunités  de  l’abbesse  Bbbaÿ  ils  consen¬ 
tirent  à  sou  élargissement ,  mais  A  condition  quriî  Rengagerait  par 
serment  à  ne  jamais  remettre  les  pieds  dans  1rs  États  d’Egfrid. 
Wilfrid  se  retira  en  Mercier  de  la  Morde  il  fut  chassé,  parles  in¬ 
trigues  de  ses  persécuteurs,  dans  le  Wessex  ,  et  du  Wessex  il  fut 
forcé  t je  chercher  un  asile  chez  les  païens  du  Susse*.  Edîlwach, 
leur  roi,  le  prit  sous  sa  protection,  et  l'exilé  reconnut  ce  bienfait 
en  répandant  parmi  ses  sujets  les  doctrines  de  l'Évangile.  Les 
Saxons  du  sud  furent  le  dernier  peuplade  Foetarchie  qui  embrassa 
le  christianisme a. 

Quoique  les  familles  royales  de  Norlbumbrie  et  de  Merde  fussent 
alliées  par  des  mariages,  leur  union  avait  été  détruite  par  Fambî- 
tion  d  Kgfrui  [A*  D.  679,]  Les  armées  ennemies  se  rencontrèrent 
sur  la  1  mit  :  leur  valeur  se  déploya  sans  fruit  dans  un  combat  dou- 
Uîux  ;  et  la  paix  fut  rétablie  par  les  exhortations*  paternelles  de 
Ineouure.  Ælfwin,  frère  d’Egfrid,  avait  péri  dans  la  bataille;  et, 
comme  Fhonneur  du  roî  le  poussait  à  demander  satisfaction,  on 
mi  persuada  d'accepter  lô  were  légal,  au  lieu  de  prolonger  les  hos¬ 
tilités  on  vue  dJ une  vengeance  incertaine  A  Plus  tard,  dans  Tannée 
qui  précéda  sa  mort,  il  envoya  Beorht,  chef  belliqueux  et  sangui- 
naîre,  ravager  la  côte  de  ilrlande,  Los  motifs  de  cette  expédition 
nous  sont  inconnus.  Bède  nous  assure  que  les  Irlandais  étaient  un 
peuple  inulfensii  et  bienveillant  :  beaucoup  d 'Angles  avaient  cou¬ 
tume  de  se  rendre  chez  eux  dans  le  désir  de  s’instruire,  et  en  toute 
occasion  ils  avaient  été  reçus  avec  bonté  et  défrayés  de  tout.  Beorht 
reconnut  leur  hospitalité  en  ravageant  leur  pays,  et  on  brûlant 
murs  villes,  leurs  églises  et  leurs  monastères.  Les  naturels,  hors 
fl  état  de  repousser  l'envahisseur  par  la  force,  appelèrent  la  ven¬ 
geance  du  ciel  sur  l’auteur  do  leurs  maux,  et  leurs  imprécations 
omit  regardées  comme  exaucées  l’année  suivante  par  la  mort  in- 
1  or  tu  née  d’Egfrid.  [A.  D.  685.]  Contre  Lavis  do  son  conseil,  ce  roi 
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mena  une  armée  sur  le  territoire  des  Pietés.  Brade,  le  roi  pieté,  se 
retira  prudemment  devant  des  ennemis  supérieurs  en  force  jusqu’à 
ce  qu'ils  se  fussent  engagés  à  sa  poursuite  dans  les  défilés  des 
montagnes*  À  Dramnechtan  il  se  donna  une  bataille  dont  l'issue 
fut  ï  rès-funeste  aux  North  timbres  ;  peu  d'entre  eux  échappèrent  au 
carnage  ;  Egfrid  lui-même  fut  trouvé  mort  par  les  vainqueurs  sur 
le  champ  de  bataille,  et  honorablement  enterré  dans  le  cimetière 
royal  de  Eu.  Les  Pietés,  les  Écossais,  et  quelques  tribus  des  Bre¬ 
tons  profitèrent  de  cette  occasion  de  recouvrer  leur  indépendance. 
Tramwin,  qu’Egfrid  avait  nommé  évêque  d'Àbercorn,  s'eaibit 
dans  le  midi  avec  son  clergé  ;  et  tous  ceux  des  celons  saxons  qui 
n'avaient  pus  ou  Je  bonheur  de  s'échapper  précipitamment,  furent 
passés  au  fil  de  i’épée  ou  condamnés  à  un  esclavage  perpétuel  L 

Egfrid  n’avait  laissé  aucun  enfant  d’Ermenburge;  et  fes  tînmes 
nortbumbrea  offrirent  ïa  couronne  à  Àidfrid,  réputé  fils  d’Oswio, 
mais  il  légitime*  Pendant  le  dernier  règne,  Àidfrid  s'ëlait  retiré  aux 
lies  occidentales  et  avait  consacré  le  temps  de  son  exil  h  étudier 
aous  la  direction  des  moines  écossais.  Ses  progrès  lui  valurent  de 
ses  contemporains  le  titre  de  roi  savant.  Quoique  ses  dispositions 
pacifiques  et  l'affaiblissement  du  royaume  ne  lui  permissent  pas 
de  s'arroger  la  suprématie  qu'avaient  eue  plusieurs  de  ses  pré¬ 
décesseurs,  il  régna  respecté  de  ses  voisins,  chéri  de  ses  sujets 
et  loué  par  les  savants,  qu’il  protégeait,  ml  conduisit  en  personne 
quoique  expédition  militaire,  c’est  ce  que  les  historiens  ne  disent 
pas  ;  mais  le  célèbre  Bcorht,  par  son  ordre  ou  avec  sa  permission, 
essaya  d'effacer  la  honte  que  la  dernière  défaite  avait  jetée  sur  les 
armes  northumBres  ;  et,  comme"  L’infortuné  Egfrid  ,  il  perdit  dans 
cette  entreprise  et  la  vie  et  son  année1. 

La  seconde  année  de  son  régne,  Àidfrid ,  h  la  recoin  ma  îulation 
de  l ‘archevêque  Théodore,  avait  rétabli  Wilfrid  dans  son  évêché 
et  dans  ses  possessions.  La  réconciliation  ne  dura  pas.  Les  prélats 
qui  avaient  été  expulsés  par  suite  du  retour  de  Wilfrid  gagnèrent 
la  confiance  du  roi;  ils  mirent  dans  leurs  intérêts  Brithwaid,  suc¬ 
cesseur  de  Théodore,  et  l’évéqtie  persécuté  fut  forcé  d’en  appeler 
une  seconde  fois  à  la  justice  de  Rome.  Il  revint  avec  une  attesta- 
bon  du  pape  qui  reconnaissait  son  innocence;  mais  Aidfrid  refusa 
de  le  recevoir,  et  il  se  réfugia  sous  la  protection  do  Coenred  de 
Murcie.  Àidfrid  mourut  en  7ÜB;  et,  a  ses  derniers  moments,  il 
regretta  sa  conduite  envers  Wilfrid  et  légua  à  son  successeur  le 
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soin  de  rendre  Justice  à  ce  prélai.  U n  compromis  qui  satisfaisait 
1  unies  les  parties  eut  Heu  dans  le  cours  de  3a  même  aimée1. 

.lusgp’ici  les  aeltons  et  les  talents  des  princes  northumbres  mi 
demandé  beaucoup  d’espace  ,  quelques  pagog  suffiront  à  l'hisloirc 
de  leurs  successeurs  ^  qui  ne  présentera  an  lecteur  qu'une  série 
continuelle  de  perfidies,  de  trahisons  et  de  meurtres.  A  la  mort 
d  Alilfiid.  son  fils  Osred  était  âgé  de  huit  ans.  [A  D.  705.]  ï/èal- 
rtomuin  Eadulf  usurpa  le  sceptre  et  assiégea  ! 'enfant  royal  dans 
Bamborough ;  mais  le  peuple  épousa  la  cause  d  Osml ,  et  l’usur¬ 
pateur,  après  un  règne  tumultueux  de  doux  mois,  reçut  le 
prix  de  sa  trahison.  lWctfrîd  prit  la  tutelle  du  rui  et  châtra  les 
incursions  des  Pit  iés ,  dans  une  bataillé  sanglante  donnée  près 
de  la  muraille,  liais  Üsrnl  s'affiranchil  bientôt  du  joug  de  son  gou¬ 
verneur,  et  lindomplabie  jeune  homme  fut  tué  dans  sa  dix-neu¬ 
vième  année,  sur  les  riv.es  du  Winandmnere,  en  essayant  d 'étouffer 
une  dangereuse  i nsumvtion  dirigée  par  ses  parents  t  les  doit 
frères  Cænred  et  Üsrie.  [À,  IL  7 16 J  Cænred  occupa  le  trône 
deux  ans,  Qsric  onze  j  et,  à  la  mort  de  celui-ci.  il  échut  A  CeobvuH, 
frère  de  son  prédécesseur.  Le  savoir  et  îa  piété  de  Cculwulf  sont 
attestés  par  le  vénérable  Bède  ;  mais  il  n'avait  ni  lu  vigueur  ni 
Tau lorl té  qu’exigeait  sa  position,  [A.  IL  731/)  Lu  seconde  année 
de  son  règne,  il  fut  pris)  rasé  et  enfermé  dans  un  monastère.  IJ 
s’échappa  do  celte  prison,  remonta  sur  le  trône,  et  apprit T  au 
milieu  dos  brillants  soucis  de  lu  royauté,  à  regretter  la  tranquillité 
qu'il  avait  goûtée  malgré  lui  dans  le  cloître.  Après  un  règne  de 
huit  ans,  il  abdiqua  volontairement  et  embrassa  lu  profession  mo¬ 
nastique  à  Lindiàfame  L  ü  eut  pour  successeur  son  cousin  Eadberfc, 
(pii,  durant  un  règne  de  vingt  et  un  ans,  agrandit  le  territoire 
et  lit  revivre  pour  quelque  temps  rancietme  gloire  des  Norihuin- 
bres.  Les  Pîcfes  et  les  Merci  eus  éprouvèrent  la  supériorité  de  ses 
armes  j  et,  avec  l 'assistance  d’Ouehgus ,  roi  des  Pic  tes,  il  prit 
Dumbartün  aux  Bretons  et  ajouta  Cyil  a  ses  États.  [À.  D.  736.] 
Dans  sa  vieillesse  il  imita  son  prédécesseur,  et  reçut  la  tonsure 
dans  r église  d’York,  dont  son  frère  Egbert  était  archevêque.  [À.  IL 
753.]  Quelques  écrivains  attribuent  su  retraite  a  la  contrainte;  i 
d'autres,  à  l'impression  produite  sur  son  esprit  par  la' comparaison 
de  ïa  mort  violente  dl  deux  princes  contemporains  avec  la  lin  pai¬ 
sible  de  Geolwulf*.  Oswulf,  fils  d'iiadbert.  périt  victime  d’une 
conspiration  de  ses  thunes  peu  après  son  avènement,  et  le  suffmgo 
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du  peuple  mit  le  sceptre  aux  mains  d’Edilwold,  noble  norlhmnhre. 
Mais  les  descendants  dlda,  qui  le  réclamaient  comme  le  droit  de 
leur  famille,  regardèrent  Edihvold  comme  un  usurpateur.  La  mort 
d’Ûswîn,  son  principal  compétiteur  [À.  D.  764],  tué  dam  une 
bataille  qui  dura  trois  jours,  aux  environs  de  Melrose  (6  août), 
(fflirut  l'affermir  sur  le  trôné  ;  mais,  après  un  règne  tourmenté  de 
six  ans,  il  abdiqua,  dans  une  assemblée  des  witan  à  Tinchley,  en 
faveur  d’Àlchred  ,  prince  de  la  ligne  d’Ida  b  L’inconstance  des 
dûmes  nortliumbres  était  funeste  à  L'ambition  de  leurs  monarques. 
AJehred,  abandonné  par  ceux  qui  l’avaient  placé  sur  le  Irène,  sTen~ 
fait  niiez  Kennet,  roi  des  Pietés,  et  eut  pour  successeur  Ethelred, 
Üîs  d'Edilwold  [A.  I).  774],  de  qui  nous  savons  seulement  que, 
dans  m  cinquième  année  de  son  règne ,  son  armée  fut  deux  fois 
défaite  par  deux  ealdormen  rebelles,  Elhehvald  et  Heardbort,  et 
que  la  perte  de  ses  trois  principaux  capitaines  le  décida  à  fuir  et  à 
laisser  le  sceptre  à  Àlfwold,  fils  d’Oswulf  *  '  Le  règne  d’Alfwold 
fat  aussi  tumultueux  que  celui  de  ses  prédécesseurs.  Boom .  son 
principal  ministre,  fui  brûlé  vif  dans  Silton  pur  un  parti  fie  tînmes, 
dont  il  s’était  attiré  l’inimitié  par  l'équité  de  son  administration 
JA.  IL  780];  et  fe  roi  lui-même,  dont  la  verLu  émit  mal  assortie  à 
la  férocité  de  ses  sujets,  fut  tué  par  l  ealdormau  Sigan.  Le  meur- 
trier,  cinq  ans  plus  lard,  périt  de  sa  propre  main1,  üsred,  fils 
iTAlehred ,  essaya  dë  s’emparer  de  la  couronne,  mais  les  thunes 
rappelèrent  Ethelred  d’exil;  et  l’autre  prétendant,  pour  sauver  sa 
vie,  entra  dans  le  clergé  dTork  ;  et  ensuite,  pour  plus  de  sécurité, 
s’enfuit  dans  l’ïle  de  Man.  [A.  D.  790.]  Ethelred  revenait  altéré  do 
vengeance.  Par  son  ordre,  Earddlf,  un  de  ses  plus  puissants  anta¬ 
gonistes,  fui  tué  à  la  porte  de  l'église  de  Rippon.  [A.  D.  792.]  Les 
moines  portèrent,  le  corps  dans  le  chœur.  Pendant  le  service 
funèbre  ,  on  remarqua  qu’il  respirait  ;  des  remèdes  convenables 
Furent  appliqués  à  ses  blessures ,  et  le  futur  roi  de  Northombrie 
fut  soigneusement  caché  dans  le  monastère.  Le  sort  d’Elf  et  dTEl- 
whi,  les  deux  Üls  d’Àtfwold ,  fut  plus  déplorable.  Us  s'étaient  ré¬ 
fugiés  dans  le  sanctuaire  d’York;  ils  furent  attirés  par  de  trom¬ 
peuses  promesses  hors  de  leur  asile,  et  payèrent  de  lu  vie  leur 
crédulité.  Osrud  revint  alors  de  Pile  de  Mail  et  défia  son  rival  au 
combat  ;  mais  il  fut  abandonné  des  siens  et  ajouta  son  nom  celui 
des  victimes  de  l'ambition  d’Elhelred.  Ce  prince,  toutefois,  appro¬ 
chait  du  terme  de  sa  sanglante  carrière.  La  troisième  année  de 
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son  règne,  le  manque  total  de  récolte  avait  réduit  les  habitants  à 
une  détresse  extrême,  et  bientôt  à  la  famine  s'étaient  joints  les 
lavages  de  la  peste.  En  ce  moment  ,  pur  comble  d'infortunes , 
uug  armée  de  Danois ,  débarquant  sur  la  côte ,  dévasta  le  pays 
[À,  D.  793],  et  détruisît  la  vénérable  église  de  Lmdisfaroe ,  an¬ 
cienne  résidence  de  l’apôtre  des  ftorthumbres.  Les  fléaux  de  la 
nature  et  les  cruautés  de  cet  ennemi  inconnu  fuient  attribués  à 
P  imprudence  ou  à  la  mauvaise  fortune  d’Ethelred  [A.  D.  7UÜ] , 
et  il  périt  dans  une  tentative  infructueuse  pur  réprimer  le  mé¬ 
contentement  naissant  de  ses  sujets1.  Le  sceptre,  teint  du  sang 
de  tant  de  princes,  fut  ensuite  saisi  par  Osbald  ;  mais  il  lui  échappa 
au  bout  de  vingt-sept  jours,  et  Eardulf,  à  qui  lfiS  moines  de  Rippou 
avaient  sauvé  la  vie,  monta  sur  le  Irène.  Osbald  se  retira  pru¬ 
demment  dans  un  cloître  ,  ou  il  jouit  d'uno  tranquillité  inconnue 
à  son  heureux  compétiteur.  Eardulf  fut  obligé  de  combattre  les 
meurtriers  d'Ethelred,  et  les  délit  dans  un  combat  acharné,  à  Bil- 
Imghow,  près  de  Whatley  [%  avril)  .  [A.  D.  79S.]  Ils  trouvèrent  uu 
puissant  protecteur  dans  Cenulf ,  roi  de  Morne.  Les  deux  rois 
^avançaient  Lun  contre  l’autre  à  la  tète  de  leurs  armées  respec¬ 
tives  \  mais  ls intervention  des  prélats  effectua  une  réconciliation, 
et  ils  se  jurèrent  une  amitié  éternelle.  Cependant  Eardulf  fut  surpris 
plus  tard  par  s  os  ennemi^  eL  nus  dans  une  étroite  prison.  [À.  D. 
806.]  Ces  nombreuses  et  sanglantes  révolutions  avaient  éveillé 
l'attention  des  peuples  étrangers.  Charlemagne  déclara  lesNorltuim- 
Li  es  plus  porlides  que  les  païens  eux-mêmes a,  et,  par  un  message 
spécial,  il  demanda  la  délivrance  du  captif  et  réussit  à  le  tirer  des 
mains  de  ses  sanguinaires  sujets.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  an¬ 
tagonistes  d’Eardulf  avaient  consenti  à  s’en  remettre  pour  la  déci¬ 
sion  de  leur  querelle  à  l’équité  du  pontife  Léon  III5.  Le  roi  lui- 
même,  après  avoir  visité  l’ empereur  â  Koyon,  se  rendit  à  Rome, 
où  un  messager  dlùmbald  ,  archevêque  d  York ,  était  déjà  arrivé. 
Ce  prélat,  fealdorman  Wado,  et  Cetmlf  de  Meme,  furent  regardés 
par  Léon  comme  les  auteurs  secrets  de  la  rébellion.  [À.  D.  809.] 
Au  commencement  de  l’an  809,  Eardulf  quitta  Rome,  accompagné 
d’Aldulf,  légat  du  pape ,  et  du  messager  d’Eaubald,  auxquels 
Charlemagne,  afin  de  manifester  FiiiLérèt  qu’il  prenait  à  cette 
affaire,  adjoignit  Roifrid,  abbé  de  Saint-Arnaud,  et  Nunther,  abbé 
de  Saint-Omer,  Avec  cette  honorable  escorte ,  il  arriva  en  Nort- 

1.  Chron.  ioj-,  64,  66.  MaHrofl,  I3Œ.  Bim.  Btm.  1 IO-I13. 

2.  u  Gentcm  perfldam  et  pervers  Gin ,  pejoreio  paganis.  u  Mit  lin  s.  26. 

3.  de  nnditis  de  ce  fait,  que  Léon  eut  stdu  de  garder,  même  après  la  réitntégra- 
tîon  d' Eardulf  t  les  lettres  qu^ls  lui  avaient  écrites ,  et  de  les  garder  pro  pignore. 
ÿojez  Lettre  daoa  Rouquet,  yt  6Ü4 
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hmnbrie  ;  toute  opposition  s'évanouit  devant  les  envoyés  du  pape 
et  de  l’empereur,  et  le  roi  déposé  fut  unanimement  rétabli  sur  le 
Irène  l.  On  est  dans  l'incertitude  sur  la  durée  de  son  règne, 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  suivre  plus  loin  l ‘histoire  de  ces  prin¬ 
ces.  Pendant  le  dernier  siècle .  la  Northurhbrie  avait  donné  des 
exemples  successif  de  trahison  et  de  meurtre  dont  on  ne  trou¬ 
verait  peut-être  les  pareils  dans  aucun  autre  pays.  Dans  P  espace 
de  cent  ans,  quatorze  rois  avaient  pris  le  sceptre  ;  et  dans  le  nom¬ 
bre  .  un  seul ,  si  même  il  y  en  eut  un ,  était  mort  en  possession 
paisible  de  la  royauté.  Sept  avaient  été  tués ,  six  avaient  été  dé- 
frênés  par  leurs  sujets  rebelles.  Après  Enrdulf,  la  même  anarchie 
et  la  mémo  perfidie  prévalurent  jusqu'à  ce  que  les  Danois  étei¬ 
gnirent  totalement  la  dynastie  norlhumbre  par  îe  massacre  d'Ella 
et  d’Osbriht  en  867. 

De  ces  indignes  princes,  esclaves  et  victimes  de  leur  ambition, 

1 -esprit  se  reportera  avec  plaisir  sur  deux  personnages  différents 
qui,  dans  un  rang  plus  humble,  devinrent  les  bienfaiteurs  de  leur 
siècle  et  de  leur  pays.  Nous  parlerons  de  Bëde  et  d'Alcuin ,  sa¬ 
vants  norihumbres,  dont  la  supériorité  li  itéra  ire  était  reconnue  de 
taurs  contemporains,  et  aux  écrits  et  aux  efforts  desquels  l'Europe 
est  principalement  redevable  de  la  portion  de  savoir  qu’elle  pos¬ 
séda  du  vmc  au  xi0  siècle,  Bëde  était  né  à  Sunderland,  et  fut  confié 
dans  son  enfance  aux  soins  des  moines  do  Jarrow,  couvent  situé 
stir  la  rive  droite  de  la  Tvne.  Il  passa  soixanttMieux  ans  dans  ce 
séminaire,  consacrant,  selon  son  propre  dire,  tout  son  temps  à 
son  instruclion  et  à  celle  des  autres,  il  avait  étudié  toutes  les 
sciences  qui  avaient  survécu  à  la  ruine  de  l 'empire  romain;  et  si  le 
lecteur  examine  ses  écrits,  il  sera  étonné  de  ia  profondeur  et  de  la 
variété  de  ses  connaissances.  Le  plus  précieux  de  ses  ouvrages  est 
ï'Uistoire  ecclésiastique  de  la  nation  des  Angle s.  qui,  tout  en  trai¬ 
tant  spécialement  de  rétablissement  du  christianisme  dans  les 
différents  royaumes  saxons,  contient  incidemment,  presque  tout 
ce  que  nous  savons  de  Fhîstoire  des  plus  anciens  princes.  Ce  sa¬ 
vant  moine  mourut  è  Jarrow  en  733.  Scs  ouvrages  furent  promp¬ 
tement  copiés  ci  répandus  parmi  les  nations  de  l'Europe ,  et  les 
applaudissements  qu'ils  reçurent  les  firent  considérer  par  les  Anglo- 
Saxons  comme  l'ornement  et  Porgueil  de  leur  nation  *. 

Alcuin  était  natif  d'York  ou  des  environs.  L'archevêque  Egberfc 

toL  L6^flte  -  Ann,  RecL  Franc .  p.  ÎG2.  Annal.  Bensti.  t.  îî,  p.  383.  Bouquet , 

golhe.  tom.  v,  p.  72, 339,  338,  e02. 

plnri  U  ^  nu  Idem  mllii  vîdetul’,  »  dît  Cabbé  Cuthbert,  <*  ut  tota  gens  An- 

*m  “Jpüibw  provinriis ,  ubicumqua  itùertî  sunl ,  grattas  Deû  referont,  quia 
™  mirabilem  Tlrum  UUs  in  sua  tiatfone  doiiarit.  n  Ep,  S.  Boni/,  p.  124. 
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1^  nomma  professeur  rîo  la  grande  école  de  la  ville  archiépiscopale. 

Sa  réputation  attira  en  foule  à  ses  leçons  des  étudiants  de  ta  Gaule 
et  de  la  Germanie,  et  appela  sur  lui  MtenLion  do  l'empereur 
CharlÉnagne.  Il  accepta  li  mita  Lion  que  lui  fit  ce  prince  de  résider 
à  sa  cour,  répandit  le  goût  de  l1  instruction  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces  de  l’empire*  et  compta  au  nombre  de  ses  élèves  les  prélats 
et  les  ministres  les  plus  distingués.  Lorsque,  dans  sa  vieillesse,  il 
s'éloigna  des  distractions  du  palais  ?  nombre  de  personnes  le  sui¬ 
virent  dans  su  retraite,  à  Tours,  où  il  continua  de  se  livrer  à  ren¬ 
seignement,  son  occupation  favorite,  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva 
au  commencement  du  î\°  siècle.  Ses  ouvrages  sont  nombreux.  Ils 
consistent  principalement  en  poèmes  ,  cm  introductions  élémen¬ 
taires  aux  di Itérantes  sciences,  en  traités  sur  divers  sujets  t h éo lo¬ 
giques  et  en  une  intéressante  correspondance  avec  les  personnages 
les  plus  célèbres  du  siècle*. 

51  En  CIE. 

Dans  les  pages  précédentes,  le  lecteur  aura  remarqué  événe¬ 
ment  de  Wulphère  au  trône  de  Merde ,  eL  les  luttes  fréquentes 
qu'il  soutînt,  non  sans  gloire,  contre  la  puissance  des  Nûrthum-  j 
bras.  Avec  un  courage  égal ,  et  parfois  avec  plus  de  succès  T  îl  j 
résista  a  ses  rivaux  du  midi,  les  rois  de  Wessex.  Dana  la  première 
rencontre,  le  hasard  de  la  guerre  avait  fait  tomber  Widpbère  aux 
moins  de  Cûinwaleh;  mais,  en  recouvrait  L  sa  liberté,  il  Hlacn  là  | 
honte  de  sa  défaite.  [A.  1).  tëtil.]  À  la  bataille  de  Ponlisbury  les  I 
troupes  du  Wessex  fui  ent  dispersées  ;  les  vainqueurs  ravagèrent 
le  pays  de  leurs  ennemis;  et  les  Wihtwaras ,  habitants  de  111e  de 
Wîght,  se  soumirent  à  la  domination  de  Wulphère1.  Ce  prince 
fut  alors  le  plus  puissant  roi  du  sud  du  Ilumber ,  et  il  employa  ! 
son  autorité  à  propager  le  christianisme  parmi  ses  sujet-.  L’ idolâ¬ 
trie  disparut  de  la  Murcie;  les  naturels  de  l'Essox,  qui  pendant  la 
peste  étaient  retournés  au  culte  de  Woden,  en  Turent  rappelés  par 

1,  Los  Ànfjlo-Snxons  convertis  furent  redevables  A  tours  rnissîoîitiatnia  du  peu 
de  savoir  qu'ils  acquirent  ;  du  lit  vient  que ,  pendant  quelque  temps ,  ceux  du  nord 
ni  lui  en  i  prinHpulemetits'insttuirt:  eu  Irlande  ,  ceux  du  midi  auprès  dos  professeurs 
romains  de  Canlerbury,  R  en  résulta  entre  les  don  y  Ites  une  sorte  de  rivalité  lit— 
térnire,  dont  il  est  rendu  un  compte  amusant  par  Aid  bel  m  .  qui  avait  étudié  d'a¬ 
bord  sous  les  maîtres  irlandais,  et  cusuilc  sons  les  romains.  Dans  -sa  lettre  A  Eadfrid, 
qui  revenait  d’Irlande,  H  donne  de  justes  louantes  au  savoir  des  étudiants  irlan¬ 
dais  ;  mais  il  [ait  observer  que  P  Angleterre  en  a  aussi  sa  part  -  q ue  TKéodOïW  et 
Adrien  brillent  comme  le  soleil  et  In  3 une  A  Cantorbüry ,  et  que  le  premier  est  cri-  , 
touré  de  disciples  f  et  même  de  disciple*;  irlandais  :  <j  Ttieudorus  summi  sncerdolil 
Buhernacula  regens.  Hibernensium  globn  diseipulerum  stipatur.  ai  Usser.  Sÿtt&Q*  | 
r/a.  j>.  3S.  Voyez,  aussi  O’ConMr,  Prùbi,  xi  \ , 

2.  C'est ,  ce  me  semble ,  La  manière  la  plus  plausible  de  etiociUer  EUielwefd 
(P-  476)  avec  la  Chronique  saxmne  lp.  39)  et  Ecde  (IV,  13), 
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les  prédications  do  l'évêque  Jarumnan;  et  Edilwaicb,  roi  de  Sus¬ 
ses  ,  se  fit  chrétien  à  Unsligation  do  Wulphère.  Le  jour  de  son 
baptême,  il  reçut  de  la  munificence  de  son  royal  parrain  la  sou  ve¬ 
nd  ne  Lé  de  l'ile  de  Wiglit  et  do  terri  Loire  de  Meanwarus ,  district 
qui  comprenait  presque  la  moitié  du  Hampshire  du  cote  de  l’est. 
Wilfrid,  que  le  ressentiment  d'Ennenburge  avait  contraint  de 
s’exiler,  profita  de  l’occasion  pour  établir  la  croyance  de  l'Évangile 
dans  le  royaume  do  Sussex;  et  EdiKvulch  récompensa  son  zèle  par 
la  donation  do  l’ilo  do  Selsey,  qui  contenait  quatre-vingl^sopt 
bides  de  terre  et  deux  cent  cinquante  esclaves.  Ils  furent  baptisés, 
et  reçurent  immédiatement  la  liberLé  do  la  piété  do  l'évèquo  K 

Le  pouvoir  de  Wulphère  déclina  aussi  rapidement,  qu’il  s 'était 
élevé.  Vers  la  lin  do  son  règne,  il  fut  défait  par  les  Northnnibres  , 
et  perdit  la  province  de  Linrîiswunis.  Les  habitants  du  Wessex  , 
qui  supportaient  impatiemment  sa  suprématie,  furent  encouragés 
par  la  victoire  des  Noi  thmabres  à  tenter  de  nouveau  la  fortune 
de  La  guerre.  La  bataille ,  sans  être  décisive  ,  contribua  ü  ulîaiblir 
la  puissance  de  Walphère,  et,  è  sa  mort,  Egfrid,  roi  de  Korthum- 
brie,  envahi L  et  subjugua  son  royaume  *.  [A.  IL  675.] 

Ethoked  était  frère  de  Wulphère,  et  avait  épousé  Osthryde, 
sœur  d’Egfrid.  Il  dut  peut-être  à  cette  alliance  la  couronne  de 
Merde.  Il  conduisit  une  armée  contre  Lotbaire ,  roi  de  Kent,  brûla 
les  villages  et  églises,  emmena  les  habitants,  et  détruisit  la  ville 
de  Roches  ter.  [À.  TL  676.]  Ensuite  il  réclama  d’Egfrid  la  province 
de  Lindiswaras  :  une  guerre  s’ensuivit;  Ælfwin ,  frère  du  Noir- 
humbre,  fut  tué;  et  Ethelwred,  quoiqu’il  eût  en  à  payer  le  w&re 
pour  la  mort  d’Ælfwin,  rentra  en  possession  du  territoire  dispu  Lé. 
Il  régna  bien  des  années  avec  honneur  ;  mais  le  meurtre  de  sa 
femme  Osthryde  commis  par  les  Suthenhyinbres,  peuple  situé  ordre 
lu  Ti  ent  et  le  Humber,  affecta  profondément  son  âme.  [A.  1).  097.  f 
Il  donna  le  gouvernement  de  ce  district  mécontent  à  Ctûtuod ,  fils 
de  Wulphère  ,  et  finît  par  abdiquer  en  faveur  de  ce  neveu. 
{À.  I).  761.]  Il  avait  di  s  enfants  à  lui  ;  mais  ils  étaient  trop  jeunes, 
CL  la  nation  lui  désirait  un  successeur  d’un  jugement  éprouvé  et 
dans  la  vigueur  de  Tdge.  Ethelred,  alors,  prononça  les  vœux  mo¬ 
nastiques  dans  le  couvent  de  Bardency,  fut  élevé  à  la  dignité  d'abbé, 
et  mourut  très-vieux  en  71 G  L 

Cœured  était  un  prince  dont  la  piété  et  Ta  mou  r  de  la  paix  sont 

1.  Bcd.  m,  30  i  tvf  13.  Edd,  Vila  Witf.  XL. 

2.  Chron.  •(ix,  p.  41.  Edd,  XV. 

3.  TW,  îv,  12  21;  v\  10.  Chron.  ttœ.  1  i .  19  Flor.  ad  an*.  740  Chron.  P*L  de 

Rurg.  p,  « 

8, 
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loués  hautement  par  les  anciens  chroniqueurs,  mais  dont  ïe  court 
règne  de  cinq  ans  n’offre  à  ^historien  qu’un  thème  stérile. 
[À.  J).  709.]  Dès  que  Ceolred,  fils  du  monarque  précédent,  fut  en 
âge  de  porter  le  sceptre,  Cœnred  abdiqua,  et  s'étant  rendu  à  Borne 
reçut  l'habit  monastique  des  mains  du  pape  Constantin.  Ofïu,  fils 
de  Sighère,  roi  d'Essex,  fut  le  compagnon  de  son  pèlerinage  et  I  i- 
mi  tuteur  de  scs  vertus1 . 

Le  règne  de  Ceolred  fut  presque  aussi  tranquille  que  celui  de 
son  prédécesseur.  Il  ne  tenta  qu'une  fois  le  sort  des  armes  ;  ce  fut 
contre  Ina,  roi  de  Wcssex*  [À,  D*  715.]  La  bataille  se  donna  à 
Wodenshury,  et  les  deux  nations  revendiquèrent  la  victoire.  Mais 
Ceolred  dégénéra  de  la  piété  de  ses  pères,  et  par  la  licence  de  ses 
mœurs  s’aliéna  le  cœur  des  Meraens,  La  huitième  année  de  son 
règne,  comme  il  se  mettait  à  table  avec  ses  tbanes,  il  perdit  subi¬ 
tement  la  raison,  et  peu  après  il  expira  dans  les  plus  cruelles 
souffrances  *, 

Etheîbald ,  descendant  d’Àhvin,  frère  do  Panda ,  était  contem¬ 
porain  tic  Ceolred,  Il  était  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse,  gracieux 
d'extérieur,  avide  de  pouvoir,  et  immodéré  dans  scs  plaisirs.  Pour 
éviter  ta  jalousie  de  Ceolred,  qui  le  considérait  comme  un  rival, 
Etholbalû  se  cacha  dans  les  marais  de  Croyland,  où  il  fut  trai  té  avec 
hospitalité  par  le  célèbre  ermite  Gulhlake.  Aussitôt  qu’il  apprit  la 
mort  de  son  persécuteur,  il  sortit  de  sa  retraite,  prît  le  sceptre  sans 
opposition  ;  et  plus  tard,  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à  son  an¬ 
cien  bienfaiteur,  il  éleva  une  église  et  un  menas  1ère  magnifique  sur 
la  tombe  de  Guthlake  *.  Le  caractère  tPEthelbald  était  un  mélange 
de  vices  et  de  vertus.  11  était  libéral  envers  les  pauvres  et  envers 
ses  serviteurs  ;  il  surveilla  avec  sollicitude  ^administration  de  la 
justice,  et  réprima  sévèrement  les  inimitiés  héréditaires  qui  divi¬ 
saient  les  tbanes  de  Merde,  et  diminuaient  la  force  de  la  nation* 
Mais  quand  c’était  dans  son  propre  intérêt,  il  ne  se  Faisait  pas 
scrupule  de  violer  les  droits  de  ses  sujets  ;  et  pour  n’apporter  au¬ 
cune  entrave  à  scs  plaisirs,  il  refusa  de  s’enchaîner  dans  les  liens 
du  mariage*  Les  plus  nobles  familles  furent  déshonorées  par  ses 
amours*  la  sainteté  du  cloître  fut  profanée.  Le  bruit  de  son  immo¬ 
ralité  parvint  aux  oreilles  du  missionnaire  saint  Boni  face  qui,  du 
centre  de  la  Germanie,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  des  plus  vifs 
reproches  L  On  ne  dit  pas  quelle  influence  elle  eut  sur  sa  conduite  ; 

1.  Bed.  Y,  10. 

2-  CArtm.  sax.  p,  CO,  M*  Ep.  Sf,  Bon!/,  ajtïajf  Bpolm.  pf  225. 

3  ïtigaî,  p.  2.  Pour  la  conaimctian  de  ce  bâtiment ,  Ethdbald  donna  300  ïirres 
o  argent  In  première  année ,  et  KM)  IlYrea  par  Ati  lta  dix  aun^ea  suivantes,  p.  3 

4.  Bp.  B.  Boni/,  apud  Spclm.  p,  225. 
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mais,  bientôt  après,  il  assista  à  un  synode  tenu  par  l'archevêque 
Cathbert  pour  la  réforme  dos  mœurs,  et,  long-temps  avant  sa 
mort,  il  renonça  aux  folies  et  aux  vices  de  sa  jeunesse. 

Ethelbald  fut  le  plus  puissant  des  rois  qui  avaient  jusqu’alors 
parlé  le  sceptre  de  Merde.  Du  Flamber  au  canal  du  Midi,  il  força 
teates  les  tribus  à  reconnaître  son  autoriLé  ■  mois  il  paraît  avoir 
respecté  la  puissance  ou  l'habileté  des  monarques  nortli  umbres  * 
et  s  iî  se  hasarda  deux  fois  à  envahir  leur  territoire,  ce  fut  aux  épo¬ 
ques  où  ils  étaient  occupés  dans  le  nord  à  combattre  les  Pietés,  et 
où  les  dépouilles  qu'il  remportait  étaient  chèrement  achetées  par 
I  infamie  de  l’agression  h  Au  sud,  tes  rois  de  Wessex  luttaient 
avec  impatience  contre  son  ascendant,  mais  chacun  de  leurs  efforts 
semblait  ne  foire  que  river  leurs  chaînes.  Ils  furent  contraints  de 
e  servir  comme  vassaux ,  et  de  lui  prêter  comme  tels  l'appui  do 
leurs  armes.  À  la  Fin  de  752,  Culhred  entreprit  de  délivrer  son 
pays,  et  tint  hardiment  tête  aux  Morciens  dans  ta  plaine  de  Bur- 
rini^anS  *  Ûxfordshire,  Dans  Fespace  ouvert  entre  les  deux  armées, 
Miltmn  qui  portait  le  dragon  d  or,  bannière  de  Wessex,  tua  de  sa 
jiuiin  le  porte-étendard  d'Ethelbald  ;  et  ses  compatriotes  saluèrent 
a  ”  d?  leur  champion  comme  ïe  présage  de  la  victoire.  Un 
ancien  poète  a  décrit  dans dea  tonnes  frappants  le  choc  des  deux 
armées,  les  cris  et  les  efforts  des  combattants,  leurs  armes  meur- 
Itères,  la  lance,  la  longue  épée,  et  la  hache  d’armes,  et  leur  mé¬ 
pris  de  la  vie  dans  ïa  défense  de  leurs  drapeaux  respectifs  :  a  la  fin 
^  toit  Ethelbald  en  présence  d’Edilhun;  mais  le  roi  do 

rierde  recula  devant  la  taille  gigantesque  et  le  glaive  sanglant  de 
m\  adversaire,  et  donna  aux  siens  l’exemple  d’une  fuite  précipitée, 
"cJJe  to  détruisit  pour  un  temps  la  suprématie  de  la  Merde  L 
Ethelbald  ne  survécut  pas  long- temps  à  sa  honte,  Bcornred, 
noble  mercien,  aspira  au  trône,  et  une  bataille  se  donna  sur  la  hau- 
™  t1e  Seggeswold  dans  le  Warw-icksbire.  [A.  D.  757,]  Le  roi 
^ns  1h  mêlée,  ou  fut  tué  par  ses  propres  gardes  la  nuit  sui- 
Son  corps  fut  en  terré  au  monastère  de  Repandtme3, 

La  mort  d’Ethelbald  transféra  momentanément  ïa  couronne  à 
^eornred  ;  mais  les  thanes  épousèrent  les  intérêts  d’Qffa,  prince 
sang  royal;  et,  au  bout  de  quelques  mois,  F  usurpateur  fut 
r  dans  une  bataille  et  chassé  de  la  Mercie,  Le  nouveau  mo- 


w'&SÜl?3'  D“î*  583  Partes,  il  slntittile  ;  «  re*  Brïtflnuiio ,  et  rçx  non  bo- 
miut  Hïïï+IT  U*?  0îîinlu5î  provincial-uni  gênerait  ucimln*  Sutangü  dl- 
Tî  SlmÜL *  B«i-  ^PP-  P-  m .  Haut.  191k  Chron.  m.  54.  * 
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unrquo  employa  les  quatorze  premières  années  de  son  règne  à 
soumettre  ses  ennemis  dûmes  tiques  et  à  consolider  son  pouvoir, 
vg  qu'il  ne  put  effectuer  sans  répandre  beaucoup  de  sang 1  ■  En  17 1 
il  joua  pour  la  première  fois  le  rôle  de  conquérant,  et  subjugua 
les  Hestinges,  peuple  qui  habitait  la  côte  de  Susses  K  Trois  ans 
après  il  envahir  le  Kent,  mit  les  indigènes  eh  déroute  à  Otford  et 
teignit  les  eaux  du  Darnnfc  du  sang  des  fugitifs 3 .  Des  Etats  les^plus 
faibles  il  tourna  ses  armes  contre  les  plus  puissants.  [À,  U.  a  y] 

Il  entra  dans  l'Oxfordshire,  qui  alors  appartenait  au  Wessex;  Cy- 
nOwulf ,  roi  des  West-Saxons,  S’enfuit  devant  lui;  Bensmgtou, 
résidence  royale,  fut  prise,  et  le  territoire  de  la  rive  gauche  de  la 
Tamise  devint  la  récompense  du  vainqueur A.  Les  Bretons  furent 
ensuite  les  victimes  de  son  ambition.  Les  rois  de  Powis  lurent 
chassés  de  Shrewsbury  au  delà  de  la  Wye  ;  le  pays  situe  entre 
cette  rivière  et  la  Scvern  fut  peuplé  de  colonies  saxonnes,  cl  une 
tranchée  et  un  rempart  qui  s’étendaient  sur  un  espace  de  cent 
milles,  depuis  V embouchure  de  la  Wye  jusqu  a  celle  de  la  Dec, 
séparij  les  sujets  d’Offà  des  incursions  de  leurs  vindicatifs  voisins  * 
Les  Northumbres  aussi ,  mais  on  ne  sait  pas  en  quelle  année, 
furent  contraints  de  reconnaître  la  supériorité  des  Mcrdens  * 

La  chaire  de  saint  Pierre  était  occupée  à  cette  époque  par 
Adrien,  Tami  et  le  favori  de  Charlemagne.  En  785  deux  légats  du 
pape,  les  évêques  d’Oatie  et  de  Tudertum,  accompagnés  d'un  en¬ 
voyé  du  monarque  français,  débarquèrent  en  Angleterre  et  con¬ 
voquèrent  deux  synodes,  Tua  en  îvorlhumbrie,  i  autre  en  Merci  e, 
Dans  le  dernier,  auquel  assistèrent  Ofia  et  tous  les  princes  et  P^d^p 
du  sud  du  Ilumber,  les  légats  lurent  un  code  de  lois  «cdésia&U- 
ques  composé  par  le  pontife  pour  la  réforme  de  1  Eglise  anglo- 
saxonne.  Il  fut  écouté  avec  respect  et  accepté  de  tous  les  mem¬ 
bres  \  L’ambition  d'Offa  ne  négligea  point  cette  occasion  de  tenter 
une  entreprise  qui!  méditait  depuis  long-temps.  Jaenbercht,  ar¬ 
chevêque  de  Canterbury,  avait  autrefois  offensé  le  roi  et  avait  été 


1*  Ep,  Aicvùiir  apud  Malm,  p,  33.  Loi.  CoU.  U  402. 
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dépouillé  par  lui  de?  tous  les  fiefs  qui  appartenaient  à  son  siège 
siffle  temtoîre  de  la  Mcrcie.  L’inimitié  dOfla  passa  .de  l'homme 
a  régi  tse  que  celui-ci  gouvernail.  «  Pourquoi,  demanda  le  roi,  les 
préluis  de  Merci e  seraient-ils  sottmis  à  lu  juridiction  d'un  évêque 
de  Kent  ?  Pourquoi  lo  plus  puissant  des  royaumes  saxons  n'uuruit- 
il  pas  un  métropolitain  national  ?  »  Conformément  à  ses  désirs,  on 
lit  dans  le  synode  la  proposition  que  h  juridiction  du  siège  de  Cira- 
tr?rbury  fût  bornée  aux  trois  royaumes  de  Kent,  de  Susse*  et  de 
W^B86&;  qunn  des  évêques  de  Monde  Tùt  élevé  au  rang  archiépi¬ 
scopal ,  et  que  tous  les  prélats  entre  lu  Tamise  ctlellumber  Tus- 
sent  soumis  à  son  autorité,  laenbercbt  n’acquiesça  pas  sans  lutte 
ü  la  dégradation  de  son  église;  mais  rinflueuce’d'OIfa  étiu't  irré¬ 
sistible,  et  H i gober t  de  Liclilîeld  fut  choisi  pour  être  le  nouveau 
métropolitain  LII  était  nécessaire  d'obtenir  encore  l'approbation 
du  pape.  Les  envoyés  d’Qffa  insistèrent  sur  la  grande  étendue  de 
h  province  de  Üanterbury,  et  sur  ['utilité  dé  nominer  un  métropo- 
lilaia  du  pays  pour  diriger  les  églises  d’un  royaume  aussi  puissant 
que  la  Mercie.  Les  avocats  de  Jaenberclit  alléguèrent  les  lettres 
des  anciens  pontifes,  une  prescription  de  deux  siècles,  et  l’injus¬ 
tice  de  dépouiller  un  innocent  prélat  de  plus  d  une  moitié  de  sa 
juridiction  ;  Adrien  acquiesça  aux  désirs  du  roi;  le  pallium  et  la 
dignité  archiépiscopale  furent  conférés  à  Âdoîph,  successeur  do  ffi- 
gebert  au  siège  de  Lichfiekl  ;  et  Jaenhércht  fut  obligé  de  sc  conten¬ 
ter  de  l'obéissance  des  évéques  de  Roches  ter  ,  Londres,  Sefeoy 
Winchester  et  Sherbnrne L 

Avant  la  fin  du  concile,  Egferlh,  DlsdOlTa,  fut  couronné  solennel¬ 
lement,  et,  à  dater  de  cette  époque,  régna  conjointement  avec  son 
père.  En  mémo  temps  le  roi  remit  aux  légats  une  charte  dans  laquelle 
d  s'engageait  par  sonnent,  lui  et  ses  successeurs,  a  envoyer  annuel¬ 
lement  la  somme  de  trois  cont  soixante-cinq  mancusea  k  l’église  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  tant  pour  subvenir  aux  frais  du  culte  pu¬ 
blic  que  pour  soutenir  les  pèlerins  indigents  L 

Airain,  le  précepteur  anglo-saxon  dé  Charlemagne,  avait  servi 
^intermédiaire  pour  établir  une  correspondance  entre  son  royal 
élève  et  le  roi  de  Merde  K  D’après  les  lettres  qui  existent  encore, 

_  L1B  WiIkl  Cün‘  P-  1S2> 164  fut»  éit  la  Ckràniqm  mxonnt ,  tin 

V  ÿrjïi  ijuil te  xynod  »  [un  tiifbulÉriit  tyitüflèL  p,  S3,  On  n'est  pas  fiaccnrrt  sur  la 
fHJfiitioiî  do  OlEcuIOi  cm  Calcythc ,  ou  il  fut  tenu.  Je  suppose  que  c*est  Chclscv 
]  t  un  ann.'irk  Cùni**.**  la  fin  du  qtilnïiêîne  siècle.  LeL  T-1  “  — 
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il  paraît  que  plusieurs  des  thanes  qui  s'étaient  apposés  à  1  événe¬ 
ment  d’Offa,  voyant  qu’il  n était  pas  sûr  pour  eux  de  rester  en  An¬ 
gleterre,  avaient  cherché  un  asile  sur  le  conlinent,  L  humanité  de 
Charlemagne  refusa  de  les  abandonner  au  ressentiment  de  leur 
ennemi  ♦  Ceux  qui  protestaient  de  leur  innocence,  il  les  envoya  à 
Rome  se  justifier  devant  le  pape  ;  et  les  autres,  il  les  garda  sous 
sa  protection,  non  pas,  dit-il,  pour  les  encourager  dans  leur  ré¬ 
bellion,  mais  dans  l'espoir  que  le  temps  adoucirait  le  ressentiment 
d'Gfih ,  et  que  les  fugitifs  pourraient  rentrer  en  grâce.  Une  fois  il 
en  confia  quelques-uns  û  la  loyauté  d’Etholheard ,  successeur  de 
Ja enhardit  an  siège  de  Canterbury;  mais  à  la  condition  expresse 
qu’il  les  renverrait  en  France  sains  et  saufs,  si  Olîa  ne  donnait 
pas  les  assurances  les  plus  solennelles  qu’il  leur  pardonnerait*.  Un 
autres  ujot  de  discussion  s’éleva  relativement  aux  intérêts  commer¬ 
ciaux  des  deux  nations.  On  so  plaignait  que  in  cupidité  des  manufac¬ 
turiers  anglais  les  avait  poussés  é  diminuer  la  longueur  des  robes  de 
laine  qu’ils  exportaient  sur  le  continent;  et,  à  force  de  vigilance, 
les  Français  avaient  surpris  plusieurs  aventuriers  qui,  déguisés  en 
pèlerins,  essayaient  d’en  imposer  aux  employés  des  douanes*.  Ces 
difficultés  Furent  réglées  à  l'amiable;  mais  une  nouvelle  circon¬ 
stance  interrompît  momen  la  né  ment  Fharmonîe  qui  existait  depub 
tant  d'années,  Charlemagne,  comme  preuve  de  son  amitié,  avait 
proposé  un  mariage  entre  son  fils  naturel  Charles  et  une  fille  d'Offa. 
Le  Mercien,  pour  prix  de  son  consentement,  demande  une  prin  ■ 
cesse  française  pour  son  fils  Egferlh.  Si  on  réfléchit  que  les  deux 
monarques  s’étaîenl  traités  jusque-là  sur  un  pied  d’égalité  parfaite, 
on  ne  trouvera  rien  de  précisément  offensant  dans  une  telle,  de¬ 
mande.  Cependant  elle  blessa  Torguoil  de  Charlemagne;  il  rompit 
toute  relation  avec  la  cour  de  Merde,  et  le  commerce  avec  les  tra¬ 
fiquants  anglais  subit  les  plus  rigoureuses  prohibitions.  Mais  Ger- 
■\void,  le  receveur  des  douanes,  dont  les  intérêts  souffraient  proba¬ 
blement  de  cette  interruption ,  parvint  à  apaiser  son  souverain,  et 

rota  chrétiens.  4e  VEst \  n  fit  en  m£me  temps ,  pour  flatta*"  îa  Tauité  d’Offn ,  il  1  aP~ 
pelle  «  le  plus  puissant  des  rois  chrétiens  de  rOtiest.  &  Ëp  .Car.  Magn  T  apud  Bou¬ 
quet  p  ta  m.  v,  p,  fl'JO. 

I .  Cette  lett  re  I  Ethelhcard  est  si  honorable  mut  Ch  Brïcmngtic ,  que  je  ne  mo  jo5* 
tlfternïs  pas  de  n'en  pus  transcrire  une  partie  ;  «  Hos  miseras  pntriiesuæ  exnles  testr* 
dtresfimns  ptetnli ,  dcpreçaûtas  ut  pn  IpSis  intcrcfidere  mgnemint  apJd  frattap 
meum  cnrLsslmum  OfFamim  regçm,  —  Hlü  si  paeem  prfccari,riitcGÜ3T  remontant 
pntrlrv.  8in  Tero  dürius  de  dits  fréta  r  me  us  respondest,  iîlos  ad  nos  rciïuULta  ilhBSdS- 
M clins  est  enim  pereRTinnri  quam  perire,  in  aliéna  servira  patria  quant in 
mort.  Confido  de  bouState  rratris  mei  T  si  obuise  pro  Ulia  mlerccdaüs,  ut 
suscipint  eos  t  pro  ueslro  amure,  vel  mugis  pro  Christ:  cbaritate,  qui  dlïit  :  Béjnlt' 
tite.  et  rcmittetur  robis.  »  Int.  episi.  Alcuini<  ep.  SL. 
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Alcuin  ,  qui  était  chargé  de  négocier  avec  le  roi  de  Morde,  réussit 
à  rétablir  des  rapports  d'amitié  entre  les  deux  cornas  K 
Les  plus  puissants  princes  saxons  ambitionnaient  une  alliance 
avec  la  famille  d’Offia.  Brihtric  et  Ethelred ,  rois  do  Weôsex  et  do 
Northumbrie ,  avaient  déjà  épousé  ses  filles  Eadburgo  et  JElIlède  ; 
et  Btheihert,  le  jeune  roi  des  Est-Angles,  aspirait  à  la  main  do 
leur  sœur  Ethcldride.  Ce  prince  aimable  et  accompli  (c'est  ainsi 
qu’on  le  dépeint),  d’après  l'avis  de  son  conseil,  se  rendît  en  Mer- 
de  avec  une  suite  nombreuse.  [A.  D.  792.]  Il  s'arrêta  sur  la  fron¬ 
tière,  et  envoya  en  avant  un  messager  chargé  de  présents  et  d'une 
lettre  annonçant  l’objet  de  sa  visite.  La  réponse  fut  une  gracieuse 
invitation  >  accompagnée  d’une  promesse  de  sûreté.  A  son  arrivée 
il  fut  reçu  avec  les  égards  qui  convenaient  à  son  rang  et  les  té¬ 
moignages  d'affection  les  plus  flatteurs  pour  ses  espérances.  Le 
jour  se  passa  en  festins  et  on  réjouissances;  le  soir  Ethelbert  se 
retira  dans  son  appartement;  mais  bientôt  ïl  fut  invité  par  Wïm- 
bert,  un  officier  du  palais,  à  se  rendre  auprès  d'Qlïh,  qui  voulait 
conférer  avec  lui  sur  des  matières  d’importance.  Le  prince,  qui 
riait  sans  soupçons,  suivit  son  guide:  mais,  dans  un  passage  obs¬ 
cur,  il  fut  entouré  de  scélérats  qui  lui  ôtèrent  la  vie.  A  cette  nou¬ 
velle,  les  gens  de  sa  suite  montèrent  à  cheval  et  s'enfuirent, 
Etheldride,  trompée  dans  ses  espérances  de  bonheur  en  ce  inonde, 
quitta  la  cour  et  se  cloîtra  dans  l'abbaye  de  Croybmd  ;  et  Offh,  en- 
feraié  dans  son  cabinet,  s’efforça,  par  des  démonstrations  de  cha¬ 
grin,  do  persuader  au  monde  son  innocence.  Sa  reconnaissance 
pour  le  fondateur  de  son  abbaye  a  poussé  ïe  moine  do  Suint- 
AUmns  à  rejeter  le  crime  du  rofsur  la  reine  Cynédride;  tous  les 
autres  écrivains  disent  bien  qu’elle  suggéra  cette  infâme  action 
£  son  mari,  mais  ils  le  représentent  comme  rayant  approuvée;  et, 
si!  est  vrai  quTil  annexa  immédiatement  l’Est-Angiie  à  ses  Étais’ 
m  ne  peut  guère  douter  que  l'homme  qui  recueillit  le  profit  du 
meurtre  n’en  eût  ordonné  l’exécuLkm*.  » 

Oflit  honora  la  mémoire  du  prince  dont  il  avait  répandu  lo  sang 
eïl  érigeant  un  tombeau  superbe  et  en  faisant  de  riches  dona- 
à  Hereford,  où  reposaient  ses  restes.  Vers  la  même  époque  il 
dota  la  magnifique  abbaye  de  Saïnt-Àlhans.  Maïs  son  cœur  émit 


607C*rO11’  Fo*tonelien.  c.  xv;  apud  Bouquet,  y, 315.  Ej>îst.Atet  ad  Cote.  ibid. 
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rongé  de  remords  et  son  corps  affaibli  par  la  maladie.  Au  bout  de 
deux  ans  il  suivît  EtheUfëÈfe  dans  la  Loin bc  (10  août),  et  fût  enterré 
près  de  Bedford,  dans  une  t:  lia  pelle,  sur  les  bords  de  l’Ouse.  C’é¬ 
tait  une  tradition  dans  le  voisinage  que,  quelques  années  après, 
In  rivière  avait  débordé  et  que  ses  os  avaient  été  emportés  par 
r  inondation1 2, 

Egferth,  qui  avait  été  couronné  neuf  ans  auparavant,  succédai 
son  père*  Les  anciens  écrivains  abondent  eu  réflexions  sur  les 
malheurs  d’une  famille  dont  rétablissement  avait  coûté  tant  de 
crimes  à  son,  fondateur.  Egferth  mourut  sans  enfants  après  avoir 
été  cent  quarante  et  un  jours  en  possession  de  la  couronne.  Quant  à 
ses  sœurs,  Ælllèdo  devint  veuve  après  peu  de  temps  de  mariage; 
Èadburge  mourut  en  Italie  dans  ta  pauvreté  et  dans  l'exil;  Edil- 
Üiride  huit  ses  jours  dans  la  retraite  à  Croyland.  Peu  d  imuêa? 
après  l'assassinat  dEthelbert >  Qfla  et  sa  race  avaient  pour  jamais 
disparu s. 

Le  trône  de  Merde  fut  ensuite  occupé  par  Ce  nu  IL  qui  descendait 
d’un  autre  frère  de  Pendu.  [A,  îi.  796-]  Au  commencement  de  son 
règne,  une  singulière  révolution  dans  le  Kent  dirigea  son  attention 
vers  ce  royaume.  Pur  la  mort  d' A  lu  rie  7  la  race  de  Hcngist  s’était 
éteinte,  et  la  perspective  d'un  trône  éveilla  l’ambition  de  plusieurs 
compétiteurs.  Le  candidat  qui  réussit  fut  un  ecclésiastique  allié 
aux  descendants  deCerdie,  Kadbert  Bien,  qui,  avide  de  grandeurs, 
préféra  lu  çoufûnne  à  la  tonsure3.  Ethelheard,  archevêque  de 
Cunterbury,  vil  avec  chagrin  son  élévation;  mais  s'il  traita  Ead- 
bert  en  apostat ,  Eadbert  le  considéra  comme  rebelle  ;  et  le  nié' 
Lropolituin,  hors  d’état  de  maintenir  la  discipline  des  canons,  cou— 
sulUi  le  pontife  romain  Léon  ïü,  qui,  après  mure  délibération, 
excommunia  le  roi,  et  le  menaça ,  s'il  ne  retournait  à  la  pro¬ 
fession  ecclésiastique*  d’exhorter  tous  les  habitants  de  la  Bretagne 
à  sc  liguer  pour  punir  sa  désobéissance4.  Ccnulf  se  chargea  de  ce 
soin;  et  Eadbert,  convaincu  que  la  résistance  serait  vaine,  tâcha 
de  tromper  la  vigilance  et  l’ammosité  de  ses  ennemis.  Cependant 
il  fuL  pris  ;  on  lui  arracha  lus  yeux  et  ou  lui  coupa  les  mains.  Cu- 


1 .  Je  irai  pns  purh-  6 il  préienrlu  voyage  d'OfTo.  à  Home  ;  cor  il  n’anrdt  pu 
échapper  à  t'attentioîi  de  tous  les  historiens  antérieurs  au  mofitè  |Hîu  indique  de 
Saint-Alban*.  UiHabUftStuncnt  du  mmescot  1  denier  de  saint  Pierre  i  lui  eût  attribut 
par  Hvniliogdon  :  je  soupçonne  Fécrivnin  d’avoir  confondu  cet  imprU  avec  Vu  duna^ 
tiun  tmnuélÎD  de  3fio  manctisas  déjà  mentionné*. 

2.  ïng.  p,  6. 

3.  Huntfnÿ,  f.  197.  WnlUngrord  dît  qnTlî  était  frère  d'Elhclréd ,  fUs  aîné  de 
WlLhrod.  P.  630. 

A.  Atiglia  mera ,  î,  4fio.  Le  roi  n'esl  pas  noniTiUî  dans  la,  le  lire  du  pape,  mai* 
tout  concourt  à  indiquer  Eadburt 
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fhmL  créature  du  vainqueur,  obtint,  le  trône  ;  maïs  avec  le  (titre 
d*1  wî  H  nVn  eut  pas  l’autorité,  et  Eadbert  tut  gardé  pour  satisfaire 
la  vanité  du  Mercien.  Un  jour  avait  été  fixé  pour  la  Consécration 
de  l'église  de  Winchelcopb,  que  ce  dernier  avait  bâtie  avec  une 
rnyale  magnificence^  deux  rois  ,  treize  évêques  ,  dix  ealcloritten  et 
im  immense  coucou j-s  de  peuple  assistaient  à  la  cérémonie,  En 
leur  présence  Cenuîf  conduisit  à  Tau  tel  son  captif  mutilé,  et,  dans 
m  clémence  et  par  grâce  spéciale,  lui  rendit  la  liberté  de  la  manière 
la  plus  solennelle.  Selon  la  coutume  nationale,  la  fêle  du  jour  se 
termina  par  une  distribution  de  présents.  Aux  rois,  aux  frélats  et 
aux  cal  dorme  n  il  donna  des  chevaux,  des  vêtements  de  soie  et  des 
vases  de  métaux  précieux;  à  chaque  assistant  noble  de  naissance, 
mais  sans  possession  territoriale,  une  livre  dtefigent,  et  à  chaque 
moine  et  ecclésiastique  une  somme  plus  petite,  mais  proportionnée 1 . 

Lu  seconde  entreprise  de  Cenulf  fut  un  acte  de  justice  :  ii  voulut 
rendre  aux  successeurs  de  saint  Augustin  les  prérogatives  dont 
ils  avaient  été  dépouillés  sur  la  demande  impérieuse  dOffa,  L  an- 
tenté  du  nouveau  métropolitain  avait  été  supportée  avec  répu¬ 
gnance  par  les  prélats  anglais  naguère  ses  égaux;  et  les  arcîievè- 
[|ucs  de  Canterbury  et  dTork  saisirent  la  première  occasion  qui 
s  oHrit  de  faire  connaître  au  roi  les  sentiments  du  corps  épiscopal. 
II  acquiesça  à  leurs  vœux  :  une  lettre  en  son  nom  et  en  celui  de  la 
noblesse  et  du  clergé  fut  écrite  à  Léon  T1L  et  Etbdheard  parfit 
pour  Home  afin  dV  plaider  en  personne  tes  droits  de  son  église. 
La  réponse  fut  favorable;  et  Elhelheardt  a  son  retour,  convoqua 
m\  concile  de  douze  évêques  dans  lequel  il  fut  déclaré  que  le  décret 
du  pape  Adrien  avait  été  obtenu  subrepticement,  eL  Je  métropoli¬ 
te  u  de  Liehiield  redescendit  à  son  ancienne  position  parmi  les 
suflpÉigants  de  Genterbuiy  . 

L  Archevêque  Wutfrid  ,  comme  son  prédécesseur,  fut  quelque 
temps  le  favori  de  Cenulf*.  L’origine  des  discussions  qui  survie- 
tent  entre  eux  nous  est  inconnue;  mais  nous  voyons  le  roi  dé¬ 
ployer  la  plus  violente  inimitié  contre  le  primat,  et  lui  interdire 
pendant  six  ans  l'exercice  de  l Autorité  archiépiscopale.  Tous  doux 
^Appelèrent  au  saint  -siège,  et  Wulfrid  se  rendit  i\  Rome  pour 
^  justifier  des  imputations  de  son  royal  persécuteur,  [A.  D,  816  ] 

A  m  rétour,  Geuulf  le  cita  devant  un  grand  conseil,  à  Londres. 

*  requiers,  dit  le  roi,  que  vous  m  Abandonniez  à  moi  et  à  mes 

ZlTL  nîltjL  M  Sim. Dun.  114.  Malin,  13.  WalHng  G30 

C/iriii.  22i2C°nv  lü3'  167  *  Sniitb3  p*  IAT.  MaJm.  r,  1Q,  Evid<  Eccl 

3-  Jng.  p.  e 

I, 


O 


ôg  HISTOIRE  D'ANGLETERRE, 

héritiers  le  fief  de  I  rais  cents  bicies  que  vous  possédez  à  Toogesham. 
et  que  vous  me  payiez  cent  vingt  livres  d’argent.  Si  vous  refusez, 
je  vous  chasserai  de  la  Bretagne,  et  ni  les  sollicitations  de  Vempc- 
reur,  ïiî  Ii;>5  ordres  du  papo  n’ obtiendront  jamais  voire  retour.  » 
Wulfrid  entendit  ces  menaces  avec  fermeté ,  et  Cenulf  se  montra 
inflexible.  Après  bien  des  altercations  et  bien  des  remontrances) 
T  intervention  do  la  noblesse  et  du  clergé  amena  un  compromis. 
Wulfrid  consentit  à  la  demande  du  roi,  et  Cenuir  convint  que  la 
cession  serait  sans  valeur  sïl  n’écrivait  pas  au  pape  en  faveur  de 
l'archevêque ,  et  ne  le  rétablissait  pas  dans  tous  les  privilèges 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui.  Mais  il  ne  fut  pus  plutôt  en 
jjüssessiou  du  flef  et  de  Targent  qu'il  se  rit  de  la  crédulité  de 
Wulfrid,  qui  fut  forcé  de  se  soumettre  en  silence  et  d’uliendre  un 
dédommagement  de  la  justice  du  successeur  de  Ce  nu  11 i. 

Après  un  régne  prospère  de  vingt-six  ans,  le  roi  fut  tue  dans 
une  expédition  contre  les  Est-Angles,  Malgré  ses  persécutions 
contre  l'archevêque ,  nos  anciens  écrivains  ne  célèbrent  pas  moins 
sa  piété  que  son  courage  et  son  bonheur.  ïl  eut  pour  successeur 
son  seul  enfant  mâle,  Renehn,  alors  ôgé  de  sept  ans.  Au  bout  de 
quelques  mois,  Je  jeune  prince,  ayant  accompagné  son  gouverneur 
AsceberL  dans  une  foret,  y  fut  impitoyablement  assassiné.  [À.  D. 
Si  9*]  Les  soupçons  tombèrent  sur  sa  sœur  uinée,  Qurndridüj  dont 
l’ambition ,  fut-il  dit,  aurait  volontiers  acheté  la  couronne  au  prix 
du  sang  do  son  frère.  Si  toiles  étaieaL  ses  vues,  elles  furent  trom¬ 
pées.  Ceolwulf,  son  oncle,  monta  sur  le  trône  î  mais  Quend  ride  hérita 
du  patrimoine  de  son  père,  et  il  est  souvent  question  d  elle  dans 
les  conciles  anglais  sous  les  Litres  d'abbesse  et  d'héritière  de 
Cenulf1, 

Le  règne  do  Ceolwulf  fut  court.  La  seconde  année,  U  fut  détrôné 
par  Reomvvulf ,  un  Mercïen,  qui  n’avait  pas  d'autre  titre  que  son 
pouvoir  et  son  opulence.  Il  obligea  Quendride  a  composer  avec 
Wulfrid  pour  la  terre  que  son  père  avaiL  extorquée  à  l'archevêque. 
Ses  talents*  dil-on,  ne  furent  pas  à  la  hauteur  de  sa  position  ,  et 
bientôt  il  fui  contraint  de  céder  au  génie  supérieur  d'Edbort,  roi 
de  Wessex4,  [A.  U,  m.} 

WF.SSRX. 

Il  est  temps  de  retourner  des  rois  de  Mercie  aux  descendants 

1.  Wiüt.  C<m>  m,  173.  Spd.  C<m.  332.  Ghro».  iû*.  G». 

St  Idg,  p,  7,  Wilk,  et  Spd*  îhîd.  Ptobablfimeut  clic  fut  appelée  nbb&s»  parc* 
que  Cenulf  lui  avait  laisse  l'aUbnyu  de  VVinçhqltfimib. 

3.  Ing.  p.  T, 
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(!<■  Cprdic ,  qui,  grôce  à  lu  fortune  on  A  leur  habileté,  après  une 
J  Lille  de  trois  cents  uns,  triomphèrent  de  tous  leurs  ad  versaires  et 
réunirent  toutes  les  muions  anglcNsaxonneS  en  une  grande  et  puis- 
stin  Le  monaPobie.  La  mort  du  Bretwalda  Ceawlin  nt  i'avénement 
île  son  neveu  Ccolrie  ont  déjà  été  mentionnés.  A  Geolrîc,  après  un 
rÈSne  da  cinq  ans ,  succéda  son  frère  Ceoiwulf ,  que  son  esprit 
entreprenant  engagea  dans  de  continuelles  hostilités  avec  les 
Saxons,  les  Bretons,  les  Écossais  et  les  rictus  ».  Les  habitants  du 
oussex  firent  un  effort  hardi,  mais  infructueux ,  pour  recouvrer 
leur  indépendance.  [A.  IL  609.]  La  guerre  se  soutint  avec  la  valeur 
la  plus  opiniâtre;  et  si  Ceoiwulf  écrasa  ses  adversaires,  il  lui  en 
coûta  ses  plus  braves  guerriers  >.  [A.  D.  610.]  11  conduisit  ensuite 
une  armée  nombreuse  contre  les  Bretons,  repoussa  Mourir,  leur 
roi,  nu  delà  do  la  Severn,  et  pénétra  jusqu'aux  rives  de  la  Wye. 
L  orgueil  des  indigènes uLlribun  fours  revers,  non  à  la  supériorité 
ides  vainqueurs,  mais  à  l'incapacité  de  leur  chef.  Son  père,  Tew- 
nnc,  disait-on,  n’avait  jamais  montré  le  dos  à  un  ennemi  :  s’il  se 
mettait  a  leur  tète,  les  Saxons  n'oseraient  paraître  en  sa  pré¬ 
sence,  Texvdric  avait  abdiqué  et  vivait  en  ermite  nu  milieu  des 
roc  tiers  tle  Dindyro.  Les  prières  de  ses  concitoyens  l’arrachèrent 
a  sa  cellule,  et  il  prit  à  contre-cœur  le  commandement  de  l’armée, 
nuis  la  bataille  qui  suivit,  l’ermite  gagna  la  victoire,  mais  il  perdit 
ih  vie.  Il  reçut  à  lu  tôle  une  blessure  dont  Î1  mourut,  prés  du  con¬ 
tinent  de  lu  Wye  et  de  la  Severn.  Ceoiwulf  ne  lui  survécul  pas 
phw  a  ime  armée1. 

[A.  D.  644.]  Geebmlf  eut  pour  successeur  Cynegüs,  fils  de  Geol- 
nc,  qui  partagea  Je  royaume  avec  son  frère  Cuidielm.  Ce  portage 
ne  diminua  pas  la  force  de  la  nation.  Les  deux  frères  paraissaient 
animés  du  même  esprit,  et  unirent  leurs  efforts  pour  assurer  la  pro- 
H>mté  publique.  Ils  conduisirent  une  puissante  armée  à  Bampton, 
t4ans^  Devonsliiro.  [A.  D.  6U.]Les  Bretons  s  Enfuiront  à  1  Aspect 
uianial  de  rennemi  ;  et  les  Saxons,  quand  iis  revinrent  do  les 
poursuivre,  comptèrent  deux  mille  quarante-six  ennemis  parmi 
os  morts  \  Les  trois  fils  do  Saberct,  qui  avaient  liéri Lé  du  royoutne 
o  üssex,  osèrent  déclarer  la  guerre  aux  deux  frères  [A.  D.  G23]  ; 


1-  Chrtjn.  foi,  pÉ  23.  Himt.  181* 
a*  îbïd.  p.  25.  HunL  181. 


Wcm  ï«  t£?f  ' 1  p-  î?2  t  P-  M8-  Comme  Tnwôrlc  fut  in6  pur  des 

^  mïrtfTT‘  rnth^  oiî  13  fut  cnterï^  tinlt nom 

LrouvA  ,QtTd  Godwln  restaura  son  tombeau ,  il 

p.  w  onUfira*  et  la  fracture  du  crâne  semblait  récente.  ÔotL  PrmuL 
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H  ïSTOI K Ë  IVAXGLETERHL- 
mais  Us  périrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  il  resta  pou  des  leurs 
pour  eu  porter  ta  nouvelle  a  leurs  compatriotes  L 

Ui  réputation  de  Cuîchdm  est  souillée  par  la  tentative  que  fit 
son  messager  Eumer  d’assassiner  Edwin ,  roi  ricNorthumbrie. 
[A.  D.  Diti.]  Quelle  provocation  particulière  il  avait  pu  recevoir s 
ï)n  ne  saurait  le  conjecturer  :  suivant  Mulmsbury,  il  avait  été  dé¬ 
pouillé  d'une  partie  de  son  territoire.  Le  silence  des  historiens 
absout  Cvnegîls  do  toute  complicité  dans  le  crime  de  son  frère; 
mais  il  ne  voulut  pas  le  voir  tomber  victime  du  ressentiment  du 
Norlhumbre ,  et  appuya  de  toutes  ses  troupes  la  tentative  infruc¬ 
tueuse  qu’il  lit  pour  repousser  Edxv  in.  llourcusement  le  vainqueur 
s'a  [misa  et  les  laissa  en  possession  de  leurs  Etats-. 

Deux  ans  après,  Pends,  qui  commençait  alors  sa i  carrier®  sangui¬ 
naire,  résolut  de  mesurer  sa  force  contre  celle  des  Saxons  de  I  ouest- 
L’opiniâtreté  des  deux  années  prolongea  le  combat  jusqu  à  ce  qu  i 
fût  interrompu  par  les  ombres  de  la  nuit,  La  lutte  allait  recom¬ 
mencer  le  matin,  lorsque  les  deux  partis,  à  la  vue  des  fiertés  du 
jour  précédent,  furent  poussés,  par  leurs  craintes  mutuelles ,  a 
écouter  des  paroles  de  réconciliation.  La  bataille  s  était  donnée  a 
Cirencester  a.  Cynegils  et  Cuiehelm  reçurent  tous  deux  le  baptême 
des  mains  de  l’évéque  Birinus.  Cynegils  survécut  sept  ans  à  son 
frère,  et  mourut  en  (J 43, 

Le  Irène  fut  ensuite  occupé  par  Goinwalch .  îc  tifs  du  dermei 
monarque ,  qui  avait  refusé  d’embrasser  le  christianisme  avec  son 
père  et  son  oncle.  Il  avait  épousé  antérieurement  une  sœur  de 
Pendu  ;  mais  dès  qu'il  fut  couronné,  il  la  renvoya  avec  ignoini nie 
et  donna  sa  main  à  une  princesse  qu'il  préférait.  Le  Mercier , 
poussé  par  le  ressentiment,  entra  dans  lo  Wessex,  délit  Coinwalch, 
et  Pcx  puisa  de  ses  États.  [A.  D.  645.]  Celui-ci  trouva  un  asile  sur 
lo  territoire  d’Anna,  le  vertueux  roi  des  Est-Angles,  et  lé  se  décida 
à  abjurer  le  paganisme.  Après  trois  années  d  exil,  il  remonta  sut 
le  trône,  avec  l'aide  de  son  neveu  Culhred;  et,  en  témoignage  de 
S4i  reconnaissance ,  il  üt  don  à  son  bienfaiteur  de  trois  nulle  bides 
de  terre  à  Aslon,  dans  le  Berkshire.  [A.  IL  «S,]  Son  premier  som 
fut  ensuite  d’acquitter  le  legs  pieux  do  son  père ,  et  d  ériger  une 
église  et  im  monastère  dans  la  ville  de  Winchester.  La  grandeur 
et  la  magnificence  de  flette  construction  faisaient  1  étonnement  de 
ses  compatriotes  L 

1.  Hmat.181. 

2.  Büd.  tl,  Q.  Chrûn.  snx.  2Ï,  2â. 

3.  Chron,  sax,  p.  29.  Kthdwrd  f  470.  Htixit.  1SL 

4.  Btd,  tir*  7.  Chnm<  W.  3L,  32.  33,  &>■  Maint,  f.  6. 
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[À.  D,  652,  658,]  Coiiiwalch  eut,  contre  les  Bretons,  des  succès 
signâtes.  II  les  défit  à  Rratford  et  ensuite  a  Peu  t  et  lit  du  Paire*  la 
frontière  occidentale  de  bou  royaume.  Mais  il  fut  contraint  de  plier 
devant  le  pouvoir  de  Wulphère,  roi  de  Mercie.  Si  la  chance  de  la 
pmo  lit  tomber  ce  prince  dans  les  mains  de  Comwalcfc,  le  lecteur 
a  vu  qu’il  recouvra  sa  liberté,  défît  les  Saxons  de  l’ouest,  et  transmit 
la  souveraineté  de  Pile  de  AVight  et  d'une  partie  de  Hampshîre  à 
son  ami  EdïIwaJcJi,  roi  de  Susse*  K  [A,  D,  66  L] 

La  mort  de  Coinvvaich,  qui  ne  laissait  pas  d'enfants,  ouvrit' une 
perspective  séduisante  à  l'ambition  des  derniers  descendants  de 
Cerdie  ;  mais  les  rênes  du  gouvernement  furent  à  l'instant  saisies 
par  ^i  veuve,  Sexburgo,  princesse  que  son  courage  et  ses  talents 
rendaient  digne  d’une  couronne.  [A,  D.  672.]  Par  sa  promptitude 
et  sa  décision,  elle  prévint  ou  déjoua  les  tentatives  de  ses  adver¬ 
saires;  a  la  üVte  de  son  armée,  elle  tint  en  respect  les  princes  voi¬ 
sins,  qui  brûlaient  d’abaisser  3a  puissance  du  Wessex,  et,  par  lu 
douceur  de  son  gouvernement,  elle  tacha  de  réconcilier  ses  sujets 
avec  l'idée  de  von  une  femme  régner.  Mais  l\  se  manifesta  un 
mécontentement  général;  les  chefs  regardèrent  comme  un  déshon¬ 
neur  de  se  soumettre  au  sceptre  d'une  femme,  et  elle  aurait  pro¬ 
bablement  été  chassée  du  truste  si  la  mort  c’eut  devancé  leur 
entreprise  avant  la  fin  de  la  première  année  de  son  règne 

Le  gouvernement  du  Wessex  prît  alors  une  forme  aristocrati¬ 
que .  Les  plus  puissants  tînmes  s’associèrent  pour  leur  défense 
mutuelle,  et.  en  cas  d’une  guerre  étrangère,  ils  décernaient  à  l’un 
d  entre  eux  le  titre  de  roi a.  [A.  D.  67 4.]  Le  premier  de  ces  rois 
hit  Æscuin ,  descendant  de  CeoKvulf,  qui  soutînt  une  bataille  san¬ 
glante,  mais  peu  décisive  ,  contre  Wulphère,  à  Bedwin,  dans  le 
W  dtshire.  [A.  D.  675.]  Il  mourut  ou  fut  expulsé  l’année  suivante. 
Lentwin,  frère  de  Comwalch,  lui  succéda,  et  les  Saxons  do  l'ouest 
repoussèrent  les  Bretons  jusqu'aux  bords  do  L océan.  [A,  D.  681.] 
Pour  échapper  a  ses  poursuites,  beaucoup  do  Bretons  rejoignirent 
leurs  frères  on  Armorique  4. 

Parmi  les  nombreux  princes  de  la  famille  de  Cerdic  était  Cæad- 
wiilla.  de  la  maison  de  Ceawlin,  Sa  jeunesse,  son  activité  et  son 
cadrage  Pavaient  distingué  do  tous  ses  égaux;  mais  les  qualités 
qui  lui  attiraient  l'admiration  du  peuple  alarmèrent  la  jalousie  de 

1.  cr&im,  *iix.  33t  30.  Büd,  int  T:  jv,  13.  Hünt.  IS2. 

CAî’on.  Jrcjr.  41.  Westminster  rtlt  nu'il  fut  détrôné  fnrf  niui.  G72U  mais  je  pru- 
«Tu  le  témoignage  de  Mnlrnsbury,  T.  0. 

3_.  Ceci  tjh*  pturatt  la  seule  manière  de  concilier  les  anciens  chroniqueurs  av'ac 
Bedo.  m,  là. 

4.  Chrmt  in j.  44.  Malm,  B.  Han 1. 183,  EÜid,  47Ü 

0. 
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Centwin  ;  et  Gæadwftlta ,  avec  i me  troupe  de  fidèles  partisans,  se 
retira,  pour  éviter  le  danger,  sur  le  territoire  du  Susse*.  Blais  le 
fier  fugitif  dédaigna  de  demander  assistance  aux  ennemis  de  son 
pays  ,  et  conserva  son  indépendance  dans  les  vastes  forêts  d’Àiw 
dredswakl  et  de  Ghiltene  b  À  la  même  époque,  Wilfrid,  f évêque 
banni  d’York ,  résidait  à  Selsey,  qui  lui  avait  été  donné  parEdil- 
walch.  La  ressemblance  de  leur  destinée  forma  un  lien  d’amitié 
entre  les  deux:  exilés.  Cæadwaila  rendait  do  fréquentes  visites  an 
prélat  et  recevait  de  lui  des  secours  fort  opportuns  de  chevaux  et 
d'argent.  Peu  à  peu  le  nombre  de  ses  partisans  s’accrut;  les 
aventuriers  et  les  mécontents  accoururent  sous  son  étendard,  et  il 
fit  une  irruption  soudaine  et  inattendue  dans  la  partie  cultivée  du 
Susses.  KdiKvaldi ,  qui  essaya  avec  quelques-uns  des  siens  de 
s'opposer  a  lui ,  fut  tué  dans  la  mêlée,  et  fincendie  de  la  guerre 
gagnait  tout  le  pays,  lorsque  les  ealdormen  Bercthune  et  Àudhime 
revinrent  du  Kent  avec  l’armée  du  Susse*,  ot  refoulèrent  cette 
bande  de  proscrits  dans  son  ancien  asile  de  ïa  forêt.  Là  Cænd- 
walla  reçut  l'heureuse  nouvelle  que  son  persécuteur ,  Centwin, 
n’était  plus  ,  et  qu’au  lit  de  mort  il  Pavait  généreusement  choisi 
pour  successeur.  [À.  H.  GBiL]  11  se  hâta  de  rentrer  dans  le  Wessex. 
Sa  réputation  avait  déjà  intéressé  ïe  peuple  en  sa  faveur;  ses 
rivaux  furent  intimidés  par  l'aspect  martial  de  scs  partisans ,  et 
Cæadwaila  monta  sans  opposition  sur  le  trône  de  Cerdïc*. 

Le  premier  soin  du  nouveau  roi  fut  d’eiïucer  l'affront  qtfil  avait 
si  récemment  reçu  dans  le  Susse*.  H  entra  avec  une  puissante 
armée  dans  ce  pays  maudit  du  sort,  tua  Berchtune  sur  le  champ 
de  ha  taille,  et  rétablit  les  indigènes  dans  leur  ancienne  dépendance 
de  In  couronne  de  Wessex.  De  là  il  poursuivît  dans  le  Kent  le 
cours  de  ses  victoires.  Les  habitants  s'enfuirent  à  son  approche, 
et  les  richesses  de  tout  le  pays  ouvert  devinrent  la  proie  des 
envahisseurs®. 

L'ile  de  Wîght  avait  été  anciennement  subjuguée  et  colonisée 
par  un  corps  de  Jutes;  Wulphèrc  l’avait  séparée  du  Wesscx  i 
Cæadwaila  résolut  de  la  réunir  à  ses  Liais,  Quoique  païen,  il  im¬ 
plora  ,  pour  cetLe  difficile  entreprise,  l'assistance  du  Dieu  des 
chrétiens,  et  fit  vœu,  s'il  obtenait  la  victoire,  de  consacrer  au 
service  de  la  religion  un  quart  de  sa  conquête.  Ànvald,  qui  gou- 

ü  Be  desertis  Chiltene  et  Ondred.  w  EdcL  c.  attî,  n  a  été  question  Je  la 
forut  d  Andredswald  :  Clsîlleïte  était  probablement  dans  la  partie  orientale  du 
ITampshire,  et  dans  îe  district  de  Meauwarl*  récemment  ajouté  àiiSus&ex  U 
existe  encore  dos  traces  de  ce  nom  dans  Cliilton  ,  ChaUon ,  etc. 

2,  Edd  e,  xu.  Bed.  iv,  15.  Chrm ».  sas.  45.  Malm.  151. 

3.  Bed.  ir,  16  Chron.  sas.  p.  46  Hunt.  192. 
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vemait  Plie  pour  la  couronne  de  Susses,  se  défendît  avec  courage, 
et  üeadwaUa  reçut  plusieurs  blessures  avant  de  pouvoir  sou¬ 
mettre  son  antagoniste*  Dans  sa  fureur,  il  aurait  pris  la  détermi¬ 
nation  dJ exterminer  les  naturels  et  de  tes  remplacer  par  une  colo¬ 
nie  de  Saxons;  mais  il  céda  aux  prières  et  aux  exhortations  de 
Wîlfrid ,  et  donna  â  l'évêque ,  en  accomplissement  de  son  vœu , 
trois  cents  hides  de  terre,  qui  faisaient  le  quart  de  Pfîe.  Celui-ci 
transporta  cette  donation  à  Pecclésiastiquo  Bemwîne,  son  neveu, 
qui,  avec  Passistance  de  Eiddela ,  établît  dans  le  pays  la  foi  chré¬ 
tienne  *. 

Durant  cette  invasion,  deux  jeunes  princes,  frères  d'Àrvald , 
s’étaient  échappés  de  Pile,  et  avaient  cherché  un  asile  chez  les 
luios  de  la  céte  opposée.  Ils  étaient  cachés  A  Stoneham  ;  mais  le 
lieu  de  leur  retraite  fut  découvert  A  Cæadwalla,  qui  envoya  Tor¬ 
dre  de  les  exécuter  sur-le-champ.  Cynîbert,  abbé  de  Red  bridge, 
se  hâta  de  solliciter  et  obtint,  avec  peine  un  sursis  jusqu ’A  ce  qull 
eût  baptisé  les  malheureux  jeunes  gens*  Il  alla  vile  à  Stoneham, 
les  informa  de  leur  fin  prochaine,  les  consola  par  Fespoir  du  bon¬ 
heur  futur,  et  leur  expliqua  les  principales  doctrines  du  riiristia- 
nïsme.  Us  l’écoutèrent  avec  reconnaissance;  la  cérémonie  du  bap- 
Ipme  Tut  accomplie,  et  les  deux  frères  présentèrent  avec  joie  leur 
lète  au  fer  du  bourreau ,  «  dans  la  ferme  espérance ,  »  dît  Bède, 
1  d'échanger  une  existence  passagère  pour  une  étemelle  félicité1*  » 
[A.  D,  687,]  Le  royaume  de  Kent  fut  ensuile  le  théâtre  de  sa 
vengeance  ou  de  son  ambition.  Son  frère  Moïlo  commandait  Pamiée 
des  W est-Saxons,  et  les  naturels,  revenant  A  la  politique  qu'ils 
avalent  adoptée  Parrnée  précédente,  se  retirèrent  A  J'approche  des 
envahisseurs,  Mollo,  que  Fahsencedé  Peanemi  avait  rendu  négli¬ 
gent,  eut  l'imprudence  de  se  séparer  de  ses  troupes  avec  douze 
des  siens.  II  fut  reconnu  par  les  paysans,  attaqué,  traqué  dans 
une  cabane  et  brûlé  vif.  Cæadwalla  accourut  venger  la  mort  de 
son  frère  et  livra  tout  le  Kent  au  fer  et  à  la  flamme3. 

Dès  ses  premières  relations  avec  Wilfrîd*  le  roi  avait  conçu  une 
idée  favorable  du  culte  chrétien*  Quand  il  fut  sur  le  tréne,  il  invita 
Pévêque  à  venir  dans  le  Wessex,  Phononi  comme  son  père  et  son 
bienfaiteur,  et  se  détermina  â  embrasser  la  foi  dé  l'Évangile.  Un 
autre  prince  se  serait  contenté  de  recevoir  le  baptême  de  son  pro¬ 
pre  prélat  ou  de  celui  qui  Pavait  instruit  ;  Cæadwalla  résolut  de 
le  recevoir  des  mains  du  souverain  ponLife*  [à*  D,  688,]  Il  passa 

L  Bfld*  iv,  m. 

2.  id*  iua, 

3.  CArpa*  sax.  p,  4Q 
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Ja  mer,  visita  sur  sa  route  les  plus  célèbres  églises ,  témoigna  do. 
sa  piété  par  de  riches  présents,  fut  traité  honorablement  par  C uni- 
ber  L ,  roi  des  Lombards ,  et  entra  dans  Rome  au  printemps  de 
l’année  688,  Là  veille  de  Pâques,  il  fut  baptisé  par  le  pape  Serge , 
et  changea  sou  nom  contre  celui  de  Pierre,  en  l'honneur  du  prince 
des  apôtres.  Mais  avant  qu'il  eût  déposé  sa  robe  blanche,  cos¬ 
tume  distinctif  des  nouveaux  baptisés,  il  fut  saisi  d'une  maladie 
mortelle,  et  expira  le  20  avril,  dans  la  trentième  année  de  son 
âge.  Par  ordre  de  Serge,  il  fut  enterré  dans  l’église  de  St-Pierre, 
et  une  inscription  gravée  sur  sa  tombe  conserva  la  mémoire  et 
Célébra  les  vertus  du  rui  des  Wcsfc-Saxons  L 
Le  successeur  de  CæadwaJ la  fut  Ina,  qui  descendait  du  brrt- 
walda  Ceawlin.  Comme  guerrier,  Ina  égala  les  plus  célèbres  de 
ses  prédécesseurs;  comme  législateur,  il  les  surpassa.  La  cinquième 
année  de  son  règne,  il  assembla  le  witena-gemot,  et,  «  de  l'avis 
do  son  père  Genred,  de  ses  évêques  Hedda  et  Erconwakl,  de  tous 
ses  ealdonnen,  des  prud’hommes  et  du  clergé,  »  il  publia  soixante- 
dix-neuf  lois  par  lesquelles  il  réglait  l'administration  delà  justice, 
fixait  la  compensation  légale  des  crimes,  arrêtait  le  progrès  des 
haines  héréditaires,  plaçait  les  bretons  vaincus  sous  la  protection 
de  l'État,  oL  exposait  et  punissait  les  fraude»  qui  seraient  connu ises 
dans  la  cession  des  marchandises  et  dans  la  culture  de  la  terre  t 
LLssex  (on  ne  sait  pas  par  quel  moyen)  avait  déjà  été  annexé  à 
su  couronne  \  et  le  Kent  était  de  nouveau  destiné  à  déplorer  le 
jour  où  Mollo  avait  péri.  [A.  D.  692  ]  À  la  tête  d’une  armée  irré¬ 
sistible,  Ina  réclama  le  w&rê  pour  lu  mort  de  son  cousin;  et  Wi- 
thred,  roi  de  Kent,  pour  apaiser  le  ressentiment  de  l’envahisseur, 
paya  la  pleine  compensation,  treole  mille  livres  d'argent  L  Lü 
monarque  w est-saxon  suivit  avec  constance  la  politique  adoptée 
par  ses  pères  pour  subjuguer  graduellement  les  Bretons;  il  ajouta 
par  des  conquêtes  successives  plusieurs  districts  aux  provinces 
occidentales  de  son  royaume,  eL,  après  une  longue  lutte,  ex¬ 
pulsa  Gérai  nt ,  roi  de  Corn  w  ail.  Sa  querelle  avec  Geolred  de 
Mercïe  fut  plus  sanglante  et  moins  glorieuse.  [À.  D.  7th.]  La  bu- 

I.  Chron.  ibid .  ïkd .  \\  7.  Les  dcrnlore  vers  rtc  son  Épitaphe  étaient  ceajc-ct  * 

Crnididitô  inter  ovea  Christï  socîablISs  ibit; 

Corpnre  nam  iumulum  .  meule  superna  (cnct. 

Gsmmûlnssc  mogis  sceptre  rum  insignia  credas  , 

Quem  re^num  Chrifiti  prèutertiijise  rides.  \  Ibid.] 

'  2.  Lo$,  sax,  p.  U*  27. 

3.  Malm.  7.  Ina  appelle,  Vév^qae  de  Londres  «  mon  évêque,  »  «flr,  P-  H-  1 

4.  Chrnn.  xnx.  p.48.  Polychron.  p.  2i3.  Mdmsbury  *7  indique  nne  trop  CTa»^e 
somme  ,  :îO,OUO  istarca  d'or,  Florence  do  WoreestJâr  ta  tait  manier  à  3,700  livres 
Fier.  ad  <inn  €01 
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taille  se  donna  à  Wodnesbury.  Tous  deux  s’attribuèrent  !a  vic- 
loire;  mais  ni  Vim  ni  l’autre  n’osiâ  renouveler  le  combat  L 
Si  les  talents  dîna  avalent  aoeru  la  prospérité  du  Wessex ,  la 
durée  de  son  règne  épuisa  la  patience  du  plus  ambitieux  des  des¬ 
cendants  de  Cet  die.  Il  portail,  le  sceptre  depuis  trente-deux  ans, 
lorsque  feliheling  Cenulf  se  hasarda  a  réclamer  l'autorité  royale, 
et  bientôt  porta  la  peine  de  son  ambition *.  [À.  D.  721*]  L'année 
d’après ,  son  exemple  fut  suivi  par  un  autre  prétendant  nommé 
EadhyriU.  qui  s’empara  du  fort  château  de  S  Lan  n  ton,  qui  nu  avait 
récemment  fait  construire,  dans  le  Somerset hirc.  Ce  fut  au  mo¬ 
ment  où  une  insurrection  avait  appelé  le  roi  dans  le  Susse*  ;  mais  la 
reine  Elhelburge  rassembla  une  année,  prit  la  forteresse  d’assaut 
et  la  rasa.  Eadbyrht  eut  le  bonheur  d’échapper  aux  poursuites,  H 
fut  élevé  par  les  ennemis  dîna  au  trône  de  Susses.  Pendant  deux 
années  les  habitants  défendirent  avec  succès  leur  indépendance; 
mais  la  troisième  ils  furent  défaits,  et  la  mort  d'Eadbvrht  entraîna 
Insoumission  du  pays*.  [A.  D.  723.] 
hia  fut  bami  et  le  bienfaiteur  des  ecclésiastiques.  Tous  les  mo- 
austères  célèbres  de  son  royaume  éprouvèrent  sa  générosité,  cl 
l'abbaye  é&  Gkistonbury  fut  fondée  par  lui  avec  une  muni  licence 
vraiment  royale*.  Les  senUnvents  religieux  dont  H  fut  imbu  de 
bonne  heure  pénétrèrent,  plus  profondément  dans  son  cœur  a  me¬ 
sure  qu’il  avança  en  âge,  et  leur  influence  se  fortifia  par  les  exhor¬ 
tations  de  sa  femme,  qui  désirait  ardemment  de  se  retirer  dans  un 
cloître*  Dans  cette  vue,  s’il  en  faut  croire  le  récit  de  Malmsbury, 
clin  imagina  et  mit  à  exécution  le  plus  singulier  Stratagème.  Le 
le  roi  et  la  reine  avaient  donné  une  fète  splendide  à  la  noblesse  et 
au  clergé  du  royaume.  Le  lendemain  matin  ils  quittèrent  le  châ¬ 
teau;  mais,  après  quelques  heures  do  route,  Ina,  sur  les  vives  in¬ 
stances  d’Ethelburge,  consentit  à  y  roLourner.  Il  fut  surpris  du 
silence  et  do  la  solitude  qui  paraissaient  régner  dans  le  château. 
A  chaque  pas  son  étonnement  s’accrut.  L'ameublement  avait  dis¬ 
paru;  la  salle  était  jonchée  de  fragments  cl  de  débris,  et  une  co¬ 
chonnée  occupait  le  lit  môme  où  il  avait  passé  la  nuit.  Il  interro¬ 
gea  des  yeux  la  reine,  qui  saisit  ce  moment  pour  faire  à  son  mari 
un  germon  sur  la  vanité  des  grandeurs  humaines  et  sur  le  calme 

1.  CAinïft.  sai.  p,  50,  61.  Tïunt.  103*  194, 

2h  CArort.  si iï+  p,  52,  Finir .  VVig.  ad  emn.  72L 

3.  Chron.  fîftx.  p.  62.  Hunt.  184. 

4.  Mtolm.  Detmlr  Glnsi.  êdür  Gale,  p.  310.— S*«  donations  montèrent  n  2*900  ü 
^rts  d'argon  t  tl  3S0  livrai  d'o&lbliiÊ— Jr  croirais  que  eot  arguât  pruvonait  du  wer* 
|*a|*  pour  la  mort  de  Moîîo*  attendu  qu’Imi  Ijfttit  ee  monastère  jaro  tunwa  jtropinqm 
tui  Jifotioftis.  Gale  *  309,  JJmast*  Âng.  I,  13. 
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heureux  dune  vie  obscure  et  religieuse  *.  Au  surplus,  il  n’est  pas 
nécessaire  d’avoir  recours  à  cette  histoire.  La  détermination  d’ina 
peut  s’expliquer  par  d’nutres  motifs,  sans  l’attribuer  à  un  artifice 
si  grossier.  11  avait  alors  régné  trente-sept  ans.  La  paix  de  ses 
vieux  jours  avait  été  troublée  par  la  révolte;  son  corps  était  usé 
par  les  infirmités,  son  esprit  tiraillé  par  les  soucis.  L’expérience 
lui  avait  appris  combien  il  est  difficile  à  une  main  faible  de  tenir 
les  rênes  du  gouvernement  au  milieu  d’une  noblesse  belliqueuse  et 
turbulente.  Il  résolut  de  descendre  volontairement  d’un  poste  qu’il 
ne  pouvait  plus  garder  dignement,  et  la  religion  offrit  à  ses  che¬ 
veux  blancs  une  sôre  et  sainte  retraite.  [A.D.  728.]  Ayant  convoqué 
le  witena-gcmot,  il  déposa  la  couronne,  délia  ses  sujets  de  leur 
allégeance,  et  exprima  le  désir  de  passer  le  reste  de  ses  jours  ô 
pleurer  les  erreurs  de  sa  jeunesse.  Quelques  semaines  après,  le 
royal  pénitent,  accompagné  d’Ethelburge,  quitta  le  Wessex.  Veiller 
et  prier  sur  les  tombeaux  des  apôtres  Pierre  et  Paul  fut  le  premier 
objet  de  leurs  vœux;  et,  après  un  fatigant  voyage,  ils  arrivèrent  à 
Rome  et  visitèrent  les  lieux  saints.  Il  se  peut  que,  comme  quel¬ 
ques  écrivains  Pont  assuré,  Ina  ait  alors  bâti  dans  cette  ville 
l’école  des  Anglais1 2 3;  mais  cette  circonstance  fut  ignorée  des  his¬ 
toriens  plus  anciens,  et  peut  difficilement  se  concilier  avec  l’hu¬ 
milité  du  roi ,  qui  s’efforcait  d’éviter  les  regards  du  public  et  de 
vivre  confondu  dans  la  masse  du  peuple.  Pour  cette  raison  il  re¬ 
fusa  de  raser  sa  tète  on  de  porter  l’habit  monastique,  et  continua 
de  vivre  du  travail  de  ses  mains  et  d’accomplir  ses  dévotions  sous 
le  costume  d'un  pauvre  pèlerin  inconnu.  Il  mourut  avant  la  fin  de 
l’année,  et  fut  suivi  au  tombeau  par  Ethelburge,  de  moitié  dans  sa 
grandeur  et  compagne  fidèle  de  sa  pauvreté  et  de  son  repentir5. 

Lorsque  Ina  déposa  le  sceptre,  il  désigna  comme  ses  successeur» 
Æthelheard,  frère  de  sa  femme,  et  Osvvald,  qui,  par  Etholbald. 
Cynebald  et  Cuthwin,  descendait  de  Ceawlin  4.  Les  deux  princes 
devinrent  immédiatement  antagonistes  :  Oswald,  quoique  défait, 
ne  se  désista  pas  de  ses  prétentions;  et  jusqu’A  sa  mort,  qui  cul 
lieu  en  730,  Æthelheard  régna  dans  l’anxiété  et  l’incertitude.  Cette 
querelle  domestique  affaiblit  le  pouvoir  du  Wessex  et  enhardit 
ses  ennemis.  Los  écrivains  bretons  réclament  pour  leurs  compa¬ 
triotes  l’honneur  de  trois  victoires  remportées  au  nord  et  au  sud 

1.  Malm.  7. 

2.  Watt,  ad  rt*«.  727.  Il  attribue  aussi  à  Ina  rétablissement  du  denier  de  «ai»1 
Pierre,  ce  qui  est  égaloment  improbable. 

3.  Red.  v,  7.  Chron.  nax.  p  62.  Malm.  7.  Gale,  313 

•I.  Bed,  v,  7.  Chron.  sax.  p.  63 
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i9ii  pays  de  Galles  et  dans  le  Convwall  K  La  supériorité  des  Mer- 
dens  est  mieux  établie,  Ætholheard  fut  forcé  de  reconnaître  Tau* 
torité  d’Etfielbaldj  roi  de  Mer  tic  [A.  IL  733]  ;  et  une  tentative 
infructueuse  pour  recouvrer  son  indépendance  fat  punie  par  la 
perte  de  Somerton  j  capitale  du  Somerset shirc.  [A.  D.  741,]  Après 
tm  règne  sans  gloire  de  treize  ans,  il  laissa  ia  couronne  à  sou  frère 
Cuthred  *, 

Cuthred  tira  d’abord  l’épée  pour  venger  la  mort  de  son  fils, 
l’étlielmgj Genric,  qui  avait  été  tué dans  une  sédition  populaire.  Les 
auteurs  du  crime,  craignant  d’ètre  châtiés,  avaient  pris  les  armes 
et  mis  à  leur  tête  l'ealdorman  Edilium.  [A,  D,  750  J  Leur  armée 
citait  inférieure  à  celle  du  roi  \  mais  la  bravoure  de  leur  chef  sup¬ 
pléait  au  nombre,  et  la  victoire  resta  indécise  jusqu'au  moment  où 
une  dangereuse  blessure  éloigna  Tealdqrman  du  champ  de  bataille. 
Le  vainqueur  se  conduisit  avec  générosité  envers  ses  sujets  vain¬ 
cus,  et  rendît  sa  faveur  à  Edilhun,  11  a  déjà  été  question  des  ser¬ 
vices  de  ce  seigneur  dans  la  grande  victoire  de  Burford.  Avec  son 
assistance  je  roi  défit  les  Mentions  et  assura  ^indépendance  du 
Wes^ex.  [À.  D.  7fi2,]  Une  expédition  contre  les  Bretons,  qui  ajouta 
un  district  considérable  à  ses  ÈtaLs,  termina  la  carrière  de  ce 
belliqueux  monarque,  qui  mourut  en  Tà& s, 

âigebyrchl  hérita  de  la  couronne.  Avant  la  fin  de  Tannée  If 
majorité  des  tbaues  rejeta  sou  autorité ,  cl,  fit  choix  d’un  descen¬ 
dant  de  Cerdic  nommé  Cynewulf,  Le  llampshire  seul ,  par  Tin- 
iluence  de  Lealdorman  Cumbia,  resta  fidèle  à  Sigeby relit;  mais  ce 
seigneur,  avant  osé  liiî  faire  des  remontrances  sur  sa  conduite,  fut 
mis  à  mort  par  ce  maître  ingrat,  La  perte  de  leur  chef  brisa  les 
liens  qui  unissaient  au  roi  les  habitants  du  llampshire  ;  ils  se  joi¬ 
gnirent  à  leurs  compatriotes  pour  reconnaître  les  prétentions  de 
Cynewulf,  et  Sygebyrcht  s’enfuit  précipitamment  dans  la  foiéL 
d’Andredswald,  Il  y  erra  prés  d’un  an,  et  alors  il  fut  découvert 
accidentellement  à  Prevet  par  un  des  hommes  de  C  timbra ,  qui , 
pour  venger  la  mort  de  son  seigneur,  passa  sa  lance  au  travers  du 
corps  du  prince  fugitif.  [À,  LL  7otL]  On  dit  qu’il  fut  enterré  à  Win¬ 
chester  avec  tes  honneurs  de  la  royauté  *, 

À  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  du  long  règne  de  Cyne- 
wulf,  ccèt  qu’il  fut  signalé  par  plusieurs  victoires  remportées  sur 
les  Bretons,  et  entaché  par  la  reddition  de  Bensingtcn  aux  Mer- 

L  Cattuioc,  p.  16, 

2.  Chron,  sax,  p,  64,  Btmt,  19S, 

3.  Ckrm.  su*,  56  Sunl.  190.  Caraà.  110. 

4.  Chro R,  mx.  60.  Ethcfr.  477  Huai,  ISO 
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[À.  1>.  775,]  Miiîs  VS&loîrê  de  sa  mort  mérite  d'étre  con- 
servée,  cnmini?  eHirteiédsLiqiie  des  deux  grands  traits  du  caractère 
ouglo— sn son  , — -  dévouement  flans  I  affection  et  férocité  dans  la 
vengeance,  Sigeby  refit  avait  laissé  un  frèro nommé  Cyneheard  qni, 
pour  échopper  à  la  jalousie  du  nouveau  roi,  abandonna  sa  patrie, 
et  consola  les  heures  de  son  exil  par  l’espoir  de  la  vengeance. 
Trente  années  s  étaient  écoulées  depuis  la  mort  do  Sigébyrcht, 
lorsque  Cyneheard  revînL  avec  quatr  e-v î ngt-quàtre  adhérents  et 
se  tint  caché  dans  les  bois.  [A.  D*  1».]  U  arriva  qu’au  soir  le  roi 
quitta  Winchester  avec  une  faible  escorte  pour  aller  voir  à  Merton 
une  femme  à  qui  il  était  tendrement  attaché.  Cyneheard  sortit 
silencieusement  de  sa  retraite,  suivit  avec  précaution  tes  pa>  du 
monarque,  et,  au  milieu  de  la  nuit,  il  entoura  la  résidence  de  lu 
daine,  Cynewulf  était  endormi,  les  gens  de  sa  suite  étaient  dis¬ 
persés  dans  les  maisons  voisines.  A  la  première  alarme,  il  saisit 
son  épée,  descendit  &  la  porte,  où  i  l  aperçut  son  ennemi,  et,  s'élan¬ 
çant  sur  Cyneheard,  il  lui  porta  un  coup  désespéré  â  la  tète.  La 
blessure,  qui  n'était  que  légère,  fut  promptement  veug.ee  par  le 
fer  des  cous  pi  râleurs.  Réveillés  par  le  bruit  des  combattants  et 
par  les  cris  de  sa  maîtresse  ,  les  serviteurs  du  roi  accoururent  à 
son  secours  ;  mais  ils  le  trouvèrent  sans  vie  et  baigné  dans  son 
sang.  Ce  fut  eu  vain  que  Cyneheard  offrit  de  leur  laisser  lu  vie  et 
leurs  biens.  Ils  méprisèrent  ses  propositions,  et,  après  un  long 
combat,  ils  furent  tous  Lues,  a  l'exception  d’un  B™ ton  qui  avait 
été  retenu  à  la  cour  de  Cynewulf  en  qualité  d'otage.  Encore  fut-il 
lui-mème  grièvement  blessé. 

Le  lendemain  de  bonne  heure  la  nouvelle  arriva  à  Winchester. 
L’enîdorman  Osric  et  le  tbane  Wtwerlh  montèrent  ausaitôt  à  che¬ 
val  et  se  rendirent  à  Merton,  suivis  de  leurs  parLisans.  Cynehuarti 
alla  au-devant  d'eux  a  la  porte  pour  justifier  sa  conduite  et  sol¬ 
liciter  leur  amitié.  Il  allégua  l'obligation  où  il  avait  été  de  venger 
les  injures  de  sa  famille,  fit  valoir  ses  droits  au  trône,  leur  offrit 
des  biens  consul:  râbles,  et  leur  rappela  que  beaucoup  de  ses  ami? 
étaient  leurs  parents,  a  Nos  parents  ,  »  répliquerenl-ils ,  «  où  nn^ 
sont  pas  plus  chers  que  ne  nous  rétait  notre  seigneur.  Nous  w 
nous  soumettrons  jamais  à  ses  meurtriers,  Si  ceux  qui  nous  mni 
parents  veulent  sauver  leur  vie,  ils  sont  libres  de  partir.  Lji 
même  offre  a  été  faite  aux  serviteurs  du  roi,  »  reprirent  les  homme* 
de  Cyneheard,  »  ils  l'ont  refusée.  Nous  prouverons  aujourd'hui  que 
nous  ne  leur  cédons  pas  eu  générosité.  »  impatient,  Osric  força  te 
barrière  ■  il  fut  reçu  avec  l'intrépidité  la  plus  désespérée  ,  et  h1 
combat  ne  cessa  que  faute  de  combattants.  Des  quatre-vingt-quatn? 
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compagnons  de  Cyncheurd  un  seul  fut  sauvé.  On  le  trouva  parmi 
les  morts  couvert  de  blessure#,  mais  encore  en  vie,  et  il  dut  son 
salut  à  la  circonstance  heureuse  d’être  le  filleul  d’Osric.  Le  corps 
de  Éjfûcwulf  fut  enterré  à  Winchester  auprès  des  cendres  de  ses 
aïeux  -  celui  de  Cyneheard  fut  transporté  à  l'église  d’feseterL 

Le  trône  vacant  fut  ensuite  occupé  par  Brihtric,  Les  thunes  w est- 
saxons  avaient  toujours  conservé  l ‘ancien  privilège  d  élire  leurs 
rois.  Quoique  leur  choix  se  concentrât  sur  les  descendants  de  Cer- 
dicr  ils  négligeaient  fréquemment  de  suivre  l’ordre  héréditaire. 
Cet  usage  produisit  les  maux  les  plus  sérieux.  Tout  prince  de  la 
nu  e  royale  nourrissait  l’espoir  de  monter  sur  le  trône  ;  et  comme 
lé  candidat  qui  n’avait  point  réussi  en  appelait  souvent  à  son  épée* 
les  forces  de  la  nation  s'épuisaient  dans  des  dissensions  domesti¬ 
ques,  et  le  roi  régnant  était  fréquemment  obligé  de  distraire  son 
attention  du  bien  public  pour  la  porter  sur  sa  sûreté  personnelle. 
L'antagoniste  de  BrMric  futEgbert,  qui,  hors  d'état  de  résister 
au  pouvoir  de  son  ennemi,  quitta  F  île  et  prit  du  service  dons  les 
années  de  Charlemagne*  Les  historiens  se  taisent  sur  les  exploits 
du  roi  pendant  les  seize  années  do  son  règne;  les  circonstances 
de  sa  mort  ont  arrêté  leur  attention  à  cause  des  conséquences, 
[A*  D.  7W7.]  Brihlric  avait  épousé  End  barge,  fille d'Offu,  princesse 
aussi  ambitieuse  et  aussi  perverse  que  son  père.  Impérieuse  comme 
elle  était,  elle  gouvernait  son  mari,  et,  par  !uit  toute  la  nation. 
Le  roi  avait  distingué  particulièrement  Pealdürmân  Worr.  Jalouse 
de  l’infiuence  naissante  de  ce  jeune  seigneur,  Eadburge  prépara 
pour  lui  un  breuvage  empoisonné;  mais  par  malheur  le  roi  but 
dans  la  même  coupe  et  suivit  son  hivori  au  tombeau.  [À.  D.  7S9*] 
Les  Wcst-Saxons  se  répandirent  en  imprécations  contre  la  meur¬ 
trière,  qui  se  sauva  en  France  avec  ses  trésors  ;  et  le  witena- 
gemot  rendit  une  loi  par  laquelle  les  femmes  des  rois  futurs  étaient 
privées  des  titres  et  privilèges  de  la  royauté.  Earîhurge  fut  pré¬ 
sentée  à  Charlemagne,  et  le  monarque  lui  ayant  demandé  on  plaî- 
sautant  qui  elle  voulait  épouser  de  lui  ou  de  son  fils,  elle  répondit  : 
«  Votre  fils ,  car  il  est  le  plus  jeune.  »  L’empereur  fut  mécontent 
ou  feignit  de  l'être  ;  pourtant  il  lui  fit  don  d’un  riche  monastère 
dans  lequel  elle  résida  avec  le  titre  d'abbesse.  Mais  bientôt  sa 
conduite  dissolue  scandalisa  ia  communauté  et  le  public,  Elle  fut 
chassée  avec  ignominie,  et,  après  mainte  aventure,  elle  termina 
sa  misérable  existence  à  Pavie  en  Italie,  où  l'on  vit  souvent  la  fille 

L  Chron.  ttïx>  G7>  C3r  HüjiU  ÎOS,  197.  Ftop. tul  ami.  7S4,  Malm.  7,  Ethdw. 477, 
W«tm,  ftd  «nn.  TOC.  Ils  sont  toits  d'accord  sur  le  principal  t  mais  riilTèr*ut  sur  Je* 
dreuiatanteB  acceaaeîrt^.  J’ai  choisi  céllttî  qui  m'ont  paru  les  plus  probable 
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du  roi  de  Merci©  et  la  veuve  du  roi  de  Wessex  solliciter  en  haillons 
la  chanté  des  passante.  Brihtric  mourut  Tan  800  L 

BGBKRT, 

Il  a  déjà  été  question  de  l'expulsion  d'Egbert  et  de  sa  réception 
à  la  cour  de  Charlemagne,  Il  servît  trois  ans  dans  les  armées  de 
cet  empereur,  et  profita  de  sou  exil  pour  s'instruire  dans  Fart  de 
la  guerre  et  dons  celui  de  gouverner.  La  mort  de  Brihtric  ïc  rap¬ 
pela  dans  sa  patrie.  pL  D.  800,]  II  était  le  seul  prince  qui  restât1 
de  la  maison  de  Cerdic*  descendant  de  ce  conquérant  par  Inigîls  j 
frère  d'îna.  Les  tlianes  wesl-saxons  reconnurent  unanimement! 
ses  droits  ;  et  le  jour  de  son  couronnement  fut  illustré  par  une  vie-! 
foire,  présage  de  conquêtes  futures.  Dans  le  désir  peut-être  de 
troubler  l'allégresse  de  la  cérémonie ,  Ethelmund ,  Tealdorman 
mercien  du  Gloucestershire  essaya  de  traverser  TIsis  à  Kempsfûrd 
avec  un  corps  de  cavalerie,  et  fut  reçu  par  Wulston ,  Tealdorman 
west-saxon  du  Wîitehire,  Les  deux  commandants  périrent  dans  M 
mêlée;  mais  les  Mcrciens  furent  mis  en  déroute,  et  poursuivis  avec' 
une  perte  considérable  jusque  sur  leur  propre  territoire  K 

Egbert  consacra  le  commencement  de  son  règne  à  entretenir  la 
paix  et  à  améliorer  le  sort  de  son  peuple.  Ce  ne  fut  qu’en  809  qull 
tira  Tépée  ;  mais,  dater  de  cette  époque,  chaque  année  fut  mar¬ 
quée  par  des  victoires  et  des  conquêtes  nouvelles  :  il  envahit  à  plu¬ 
sieurs  reprises  et  s’appropria  une  partie  du  territoire  des  anciens 
Bretons,  La  guerre  porta  le  fer  et  la  flamme  jusqu’à  Texlrémi|é 
occidentale  de  Tl  le,  et  les  habitante  du  Cornwall,  épuisés  par  de 
nombreuses  défaites,  se  soumirent  avec  répugnance  au  vainqueur3. 
Les  Est-Angles*  qui  se  souvenaient  toujours  de  la  trahison  d’Offa 
rengagèrent  par  des  prières  et  des  présents  à  faire  la  guerre 
Merciens,  [A.  D.  823.]  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à  Elîen- 
dune,  sur  les  bords  du  Willy  ;  et  Beornwûtf,  après  une  résistance 
opiniâtre,  céda  la  victoire  à  son  adversaire,  qui,  saisissant  le  mo¬ 
ment  favorable,  envahit  les  faibles  royaumes  de  Kent  et  cTEssex 
et  les  réunit  à  ses  États.  Beornwulf,  et  après  lui  son  successeur 
Ludecan,  essayèrent  de  faire  retomber  leur  vengeance  sur  les  Est- 
Angles*.  Tous  deux  perdirent  la  vie  dans  cette  tentative  infruc¬ 
tueuse;  et  Wiglaff,  qui  monta  ensuite  sur  le  trône,  avait  à  peine 
le  sceptre  en  main  quht  fut  forcé  de  l'abandonner  à  rapproche  des 

L  Chron.  z(tx.  63,  6Ô,  Asaer.  p.  10,  12. 

2.  CftTOn.  saz .  6 8. 

3.  IbiS.  p.  60  „  7U,  Ktbehvv&rd  r  478. 

4  «  Prece  prctioque,  «  lugul.  î.  Chron,  $qï.  p,  70, 
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[A'  D-  W7  ]  llors  *>  rassembler  une  armée 
ISS  fî  L*fllaPper  aux  poursuites  des  envahisseurs  ,  mtSSl 
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nd  J dans  m £  £  £  anfSf  ?°  d'°%*  ^  ëlaiL 

*  f «o  T.ÏÏ  TT"  •  "  *  m»  Sais 

BfcîlîSs  »*■»  *&»,  sÜIIm 
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iJSZ  alï  °Y*i  eVarantie  de  ^  obéissance  De  ld  11 
fiai  les  (in  nn  t  ,  l  re  les  Bretons>  PinéLra  jusqu’au  cœur  de  la 
dewv  vin  -i'dà  et  Pianlil  a0n  élcntiard  victorieux  dans  l'lie  d’An- 
^  msl>  du  ns  1  espace  de  dix-neuf  ans  Eebert  oar  su  m 

1*auî°fit<1  la  plus 
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9SS£Ü!A  T  ™  lGS  fl0,s’  «Æ«5  ^  tran- 
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des  riches  provinces  du  Midi  :  et  le  succès  de  leurs  entreprises  les 
excita  A  s'engager  dans  de  plus  lointaines  et  de  plus  importantes 
expéditions.  Plusieurs  chefs  s  associèrent  sous  la  bannière  d'un  ca¬ 
pitaine  renommé  et  ex  péri  tue  nid.  Au  printemps,  les  pirates  fai¬ 
saient  voilé  vers  quelque  province  éloignée,  débarquaient,  ra¬ 
vageaient  la  contrée ,  ramassaient  les  dépouilles,  se  portaient 
sur  une  mitre  côte,  recommençaient  leurs  déprédations,  et  en  au¬ 
tomne  revenaient  dans  leur  pays  chargés  de  butin.  Leu  ^premières 
tentatives  furent  dirigées  contre  les  Iles  bretonnes;  ensuite  ils  dé¬ 
solèrent  les  côtes  do  Franco  et  d'Espagne  ;  enfin  ils  passeront  le 
détroit  qui  sépare  P  Europe  de  l’Afrique,  et  apprirent  aux  rivages 
do  la  Méditerranée  à  trembler  au  nom  des  Danois  et  des  Normands. 
L’établissement  d’une  dynastie  danoise  en  Angleterre,  du  duché  de 
Normandie  en  Franco,  et  plus  tard,  d’un  puissant  royaume  en 
Italie,  témoigne  suffisamment  de  leur  courage,  de  îeur  activité 
et  de  leur  persévérance. 

Les  historiées  ne  citent  que  trois  descentes  faites  par  eux  en  An¬ 
gleterre  pendant  îe  vmB  siècle,  une  dans  lTile  de  Thanets  et  deux  sur 
iît  côte  de  Norfhuruhrie*  Si  ces  tentatives  produisirent  uno  alarma 
momentanée,  elles  ne  furent  point  un  sujet  d’inquiétude  perma¬ 
nente.  Mais  vers  la  fin  du  règne  d'Egbert,  le  nombre  des  pirates 
augmenta  de  plus  en  plus  ,  et  leurs  visites  se  renouvelèrent  tous  les 
ans.  En  8.32,  ils  abordèrent  à  nie  de  Sheppv,  emportèrent  leur 
butin,  et  s:en  retournèrent  sans  encombre.  L’année  suivante,  une 
flotte  de  trente-cinq  voiles  entra  dans  l'embouchure  du  Dart ,  et 
Egberl  eut  la  mortification  de  voir  ses  W est-Saxons  lâcher  pied 
devant  les  envahisseurs.  Convaincu  de  ta  nécessité  de  se  préparer, 
il  convoqua  tous  ses  vassaux  à  Londres,  leur  expliqua  les  mesures 
qu'il  avait  résolu  d'adopter,  et  attendit  dans  lanxiété  la  prochaine 
descente  des  ennemis.  Ceux-ci  no  furent  pas  inférieurs  au  roi  en 
politique.  [A.  D.  836;]  Ils  débarquèrent  sur  la  côte  du  Corn  watt, 
où,  par  des  offres  d'amitié,  ils  corrompirent  la  fidélité  des  Bretons; 
et  ù  Hengstone-Hill  ils  attaquèrent,  avec  leurs  forces  réunies,  les 
troupes  du  Wessex*  Leroi  commandait  en  personne;  et  une  victoire 
sanglante ,  mais  décisivb ,  rétablit  la  gloire  de  ses  armes ,  écrasa  la 
révolte  des  Bretons,  et  força  tes  envahisseurs  a  se  réfugier  sur  tèurs 
vaisseaux.  Ce  fut  le  dernier  exploit  d’ Egberl,  qui  mourut  l'année 
suivante,  après  un  règne  long*  glorieux  et  fortuné  *, 

ETI1ELWULF. 

[A.  D,  83G  J  EtheKvutf  succéda  à  son  père  sur  le  trône  de  Wessex 

1  Etlielw.  47Ê,  Il u ut.  l'JS.  Ing.  10. 
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Los  provinces  conquises  de  Kent,  rî'Essex,  de  Susses  et  de  Surrey 
formèrent  un  royaume  en  sous-ordre,  dont  le  gouvernement  fut 
coutil  è  Àthelatan,  fils  ou  frète  cTEthelwulf  L 

On  a  souvent,  fait  l’observation  que  ce  monarque  était  plus  propre 
ÿ  porter  le  capuchon  qu'à  tenir  le  sceptre.  Il  doit  principalement 
une  réputation  si  défavorable  à  la  plume  de  Malmsbury,  qui  le  re¬ 
présenta  comme  un  prince  de  talents  médiocres,  et  donne  tout 
l’honneur  de  son  gouvernement  à  la  sagesse  de  ses  ministres, 
Àlstan,  évêque  de  Sherbonie,  et  Swithin,  évêque  de  Wînch ester. 
Mais  [exactitude de  cette  assertion  peut  être  mise  en  doute,  Ethel- 
wulf  figure  plus  dignement  dans  les  pages  des  annalistes  plus  an¬ 
ciens  ;  et  si  nous  pouvons  juger  de  son  caractère  par  sa  conduite, 
nous  ne  saurions  lui  refuser  lé  mérite  do  l'activité  et  du  courage. 

L’éducation  de  ses  premières  armées  avait  été  confiée  à  Swithin, 
prévôt  de  Winchester,  qui,  pour  prix  de  ses  soins,  fut  nommé  par 
Egbert  chapelain  du  roi.  Au  sortir  des  mains  de  son  précepteur, 
3c  jeune  prince  passa  à  l'étude  de  fart  militaire,  sous  les  auspices 
de  son  père  ;  et,  après  la  victoire  d’EUendtme,  il  commanda  Y  armée 
qui  expulsa  Baldred,  roi  de  Kent,  de  scs  États,  et  annexa  cette  pro¬ 
vince.  avec  le  Surrey  cL  l'Essex,  à  l'ancien  patrimoine  de  la  maison 
de  Cerdic  *.  Des  qu  il  fut  sur  le  trône,  il  donna  à  son  gouverneur 
î  évêché  vacant  de  Winchester  ;  mais  il  mainlmt  i\  la  tête  de  son 
conseil  f  évêque  expérimenté  de  Sherborne.  Les  continuelles  et  ir¬ 
régulières  invasions  des  Normands  lui  firent  sentir  Lutilité  d'établir 
dans  les  districts  maritimes  des  officiers  qui,  à  la  première  alarme, 
rassembleraient  les  habitants  et  s'opposeraient  au  débarquement 
ou  a  la  marche  de  l'ennemi  ;  et  celte  disposition,  quoiqu'elle  di¬ 
minuât  les  chances  de  victoire  un  divisant  les  forces  du  pays,  réussit 
généralement  à  restreindre  au  voisinage  de  la  cétè  les  déprédations 
des  envahisseurs,  L'île  entière  était  alors  entourée  de  leurs  esua- 

I.  Chron,  soxw  73.  £Cns  chroniqueurs  sont  divisés  sur  lu  question  de  savoir  si 
AUiclfitaji  était  fils  d’Eghcri,  ou  d’ÊtlmJwalf,  Je  suppôt  qu’EÜieîwu  If  gouverna  pcii* 
dant  la  vie  do  soit  père  les  provinces  conquises (  cL  qu’à  lia  mort  de  cft  monarque  U 
•vu  transmit  à  ÀthebLnn. 

**  Malinsbuty  |J0p  Pont.  l.n,  f*  137)  nous  dit  qu’EthctwuIf  était  soirs -diacre  à 
Ja  mort  de  son  père ,  et  qu’une  dispense  qui  lui  permît  de  monter  sur  le  trône  fut 
obtenue  dc  Léon  HL  en  raison  de  ce  qu'il  était  ls  seul  descendant  de  Cerdic.  Mais 
ii  ^r14T*it  *Mï*  P1l,a  vingt  ans  que  Léon  était  mort  :  AlhchUn  ,  frère  ou  fils  dfB- 
thchnilf ,  était  en  Vie  ,  et  aurait  pu  gouverner  le  Wessex  aussi  bien  que  le  Kent, 
t-ette  version  paraît  avoir  été  inconnue  à  tous  les  écrivains  précédents,  et  même  à 
Mulinsbiuy  quand  il  écrivait  üon  IfiMloire  de*  rois  \Jh  Rcg,  20 \,  Le  conte  qu’E- 
Ihchvulf  aurait  été  évêque  de  Winchester  mérite  encore  moins  de  créance.  Ces  deux 
erreurs  viennent  probablement  de  ce  qufon  aura  confondu  différantes  personnes 
portant  les  mêmes  noms  ou  dos  noms  qui  fie  ressemblaient.  C’est  ainsi  que ,  dans 
lEtuciennc  Fis  de  mïnt  Néot  {Act.  S. S.  Rcned,  mj.  IV,  tom,  n,  p.  32â|  l'évêque  de 

inchaster.  son  contemporain  t  et  Etbelwald,  qui  fut  évèqüe  un  siècle  plus  tard  . 
sont  désignés  comme  une  même  personne 
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rires,  [A.  P.  837,]  Tandis  que  fiiûè  occupait  l'attention  d’Ethelwulf, 
une  seconde,  de  trente-trois  voiles,  entra  dans  le  port  de  South¬ 
ern  pion  ,  et  bientôt  une  troisième  aborda  dans  Pile  de  Portland. 
On  ne  nous  dit  pas  quels  furent  les  succès  du  roi  Wulphère  dèftL 
les  agresseurs  à  Southampton  ;  mais  Elhelhelm  fut  tué  à  Portland 
avec  beaucoup  d’habitanls  du  Dorsel.  Au  printemps  suivant,  une 
puissante  armée  débarqua  dans  le  Linmlnshiré,  L'ealdorman  Ile- 
rebryht  périt  avec  les  siens  dans  les  marais  „  ot  les  barbares  pour¬ 
suivirent  leur  victorieuse  carrière  à  travers  [’Est-Anglie  jusqu’à  la 
Tamise,  L’année  d’après,  trois  batailles  sanglantes  se  donnèrent  à 
Roches  ter,  Canterbury  et  Londres;  et  Ethelwulf  lui -mime  fut  dé- 
fait  à  Cburmouth ,  dans  un  engagement  avec  trente-cinq  voiles 
ennemies  K 

Soit  que  les  pirates  fussent  découragés  par  la  résistance  opiniâtre 
quuls  avaient  éprouvée,  soit  que  la  France,  devenue  alors  un 
théâtre  de  dissensions  intestines  et  d’ambition  fraternelle,  offrît 
une  perspective  plus  attrayante*  ils  paraissent  avoir  abandonné  la 
Bretagne  pendant  les  dix  années  suivantes,  tandis  qu’ils  visitèrent 
et  re visitèrent  impunément  les  différentes  provinces  de  lu  côte  de 
Gaule*  Mais  en  8tM ,  plusieurs  escadres,  comme  d’un  commun  ac¬ 
cord,  revinrent  dans  Ne.  Une  armée  avait  débarqué  ,  l’automne 
précédent,  dans  File  de  Thanot,  et  avait  passé  rbîver  à  terre  ;  cir¬ 
constance  qui  avait  rempli  les  Saxons  de  consternation  ;  car  elle 
semblait  annoncer  un  dessein  de  conquête  permanente.  Au  prin¬ 
temps,  une  flotte  de  trois  cent  cinquante  voilas  remonta  la  Tamise  : 
Canterbury  et  Londres  furent  saccagées,  et  BcrtuiL  roi  tributaire 
de  Merde,  à  qui  la  défense  (le  ce  district  avait  été  assignée,  fut 
défait3*  Les  barbares  tournèrent  à  gauche  et  entrèrent  dans  le 
Surrey,  où  Ethelwülf  les  attendait  à  Okeley  avec  ses  West-Saxons, 
La  bataille  qui  eut  lieu  fut  le  sujet  d’un  poème,  dont  il  a  été  con¬ 
servé  des  fragments  par  les  anciens  chroniqueurs  .  elle  fut  des  plus 
acharnées  et  des  plus  sanglantes,  La  victoire  resta  à  Ethelwulf,  et 
la  porte  des  Danois  fuL,  dit-on,  plus-grande  qu’elle  ne  l’avait  ja¬ 
mais  été  en  aucun  temps  et  dans  aucun  pays.  Las  autres  divisions 
saxonnes  obtinrent  également  des  succès.  Ceorl,  à  la  tète  des  ha- 
bi  Lards  du  De  von,  battit,  les  barbares  à  Wenbury,  et  ÀLhelstan,  roi 
de  Kent ,  captura  neuf  de  leurs  vaisseaux  dans  un  engagement 
près  de  Sandwich»  Tant  de  victoires  valurent  à  cette  année  le 

1.  Chron T  «su.  73,  Î4.  Asicr,  Annal,  1&£.  Ce  fut  vefs  cette  époque  qu’cuïént 
lieu  ,  culte  les  Ëcossms  et  les  Pietés,  lia  guerres  qid  aboutiront  h  l’ïiss^TTÉSfflËinettt 
de  c*5H  derniers  par  Kenneth,  toi  des  Étrossftiaj  eu  S4Ü,  Partien ,  rv,  6,  ü. 

2  CArcji.  sax,  74.  Asser,  &,  $,  In£.  11* 
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nom  d  année  prospère;  et  les  Normands ,  découragés  par  leurs 
perte,  respectèrent  les  eétes  de  Bretagne  durant  le  reste  du  règne 
dBhelwuir 

UurJxed ,  roi  do  Merde  et  successeur  de  Bertulf,  avait  résolu  de 
caâtier  riusoience  des  Welehes  (Gallois),  qui  faisaient  de  fré- 
quontcs  incursions  sur  ses  terres.  Merfyn-*Fiych  ,  leur  souverain , 
pprit  dans  lu  bataille  ;  mais  Roderic  Mawr  lui  succéda  et  défia 
toute  Ja  puissance  du  Merci  en.  [A.  D.  883.]  Burhed  eut  recours  à 
5011  ^  r0‘  Wessex  :  et  Ethelwulf,  réunissant  ses  forces 

iî  celles  de  son  vassal,  pénétra  dans  le  pays  do  Galles  jusqu’à  Elle 
<Q  An^lesey ,  et  força  les  naturels  à  reconnaître  l'ancienne  su  pré- 
ïnutie  du  roi  de  Mercie.  A  son  retour  il  donna  sa  fille  Ethelwithe 
cm  mariage  a  Burhed ,  et  les  noces  furent  célébrées  avec  une  ma- 
piRceace  loyale  à  Chippenham». 

Les  invasions  répétées  dos  barbares  engagèrent  Ethelwulf  à  con- 
sullcr  fréquemment  l’assemblée  de  ses  Ibane®.  [A.  D.  85*.]  Dans 
unn  di?  res  occasions,  d’après  leur  avis  et  avec  leur  consentement 
il  publia  une  charte  dont  les  copies  sont  si  différentes  et  le  langage 
ai  ubscur  qu'il  est  difficile  do  déterminer  son  véritable  objet:  si 
c  était  d  compter  de  tout  service  séculier  le  dixième  de  chaque  ma- 
iHur,  ou  d  annexer  cette  portion  de  terre  aux  possessions  qu'il  avait 
^  assignées  a  i  Eglise.  Que  la  concession,  au  surplus,  fût  très- 
avantageuse  au  clergé,  la  preuve  en  est  dans  l'engagement  pris  par 
in  culques  de  Sherborne  et  de  Winchester,  qui  fixèrent  le  mer- 
?  ,  de  chaque  semaine  comme  jour  de  prières  publiques  pour 
topiorer  1  assistance  divine  contre  tes  Danois.  Cette  charte  fut 
S,®?01*  limitée  au  royaume  de  Wessex  ;  mais,  dans  un  conseil  des 
.  *  n  bu  la  1res  tenu  à  Winchester  en  elle  fut  étendue  à 

tuute  les  nations  saxonnes3. 

La  P*®115®  curiosité  qui  avait  poussé  tant  do  princes  et  de  prélats 
a  v ^  de  Uome  n’était  pas  encore  éteinte  au 
,„ur  c  eurs  descendants.  L'évêque  de  Winchester  avait  fait  ré- 
.  «menue  voyage,  eL  avait  été  accompagné  par  Alfred,  le  plus 
Préféré  do=  fils  d’ Elhelwulf,  qui  était  dans  sa  cinquième 
fini  'l'r  pniîce  6,1  honorablement  par  le  pontife  Léon  IV, 

■  *1  ta  requête  de  son  père,  lui  conféra  l'onction  royale  et  le  sa- 


'*rt.^™dé"uTd'^X™B‘ 6'  L“  DaMi5  ,,lle  deu*  *****  pi«» 

3.  ChroH'  ^  74  î5  Agser  7  CarâcJlJC  2? 
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crenwnt  île  la  confirmation  L  En  81$,  la  tranquillité  dont  joutætit 
rArmlotïTré  encouragea  Elhclwulf  à  en  Lrop rendre  le  même  voyage. 
Suivi  d'une  brillante  escorta*  le  royal  pèlerin  passa  le  détroit  avec 
son  (iis  Alfred,  visita  ïm  plus  célèbres  églises  de  la  Gaule,  cl  lui 
traité  somptueusement  à  lu  cour  de  Cha  ri  es  4e -Chauve,  roi  «si1 2 
France.  A  Home,  il  employa  plusieurs  mois  à  vîsiLer  les  restes  du 
la  magnificence  antique  et  à  faire  ses  dévotions  devant  les  .çüàs&es 
dos  apôtres.  U  rebâtit  l'école  nu  riiùpital  des  Saxons,  qui  avait  dé 
récemment  brûlé  ;  fit  de  nombreux  présents  au  pape,  aux  noble?, 
au  clergé  et  au  peuple  de  Rome,  et  sollicita  une  ordonnance  par¬ 
lant  :  qu'aucun  Anglais  ne  serait  condamné  à  faire  pénitence  dans 
les  fers  hors  de  son  pays  ».  A  son  retour  il  visita  de  nouveau  le 
monarque  français,  et,  après  trois  mois  de  cour,  épousa  sa  fille 
Judith,  qui  vraisemblablement  n’avait  pas  encore  douze  ans.  La 
Cérémonie  fut  accomplie  par  Hincmar,  archevêque  de  Reims.  Elle 
se  termina  par  le  couronnement  de  ta  princesse,  qui  s'assit  sur  un 
trône  à  côté  de  son  mari  :  distinction*  qu’elle  réclama  ensuite,  au 
grand  déplaisir  des  West-Saxons. 

Les  anciens  écrivains  iront  pas  dit  à  qui  Ethelwutl  avait  remue 
les  rênes  du  gouvernement  pendant  sou  absence*  Mais  hlhelbuhL 
son  fils  aîné,  prince  de  pussions  impétueuses  el  d'une  ambition  in¬ 
satiable,  conçut  le  dessein  de  s'emparer  du  trône  pour  son  propre 
compte  *  el  de  le  garder  en  dépit  de  son  père.  Ses  conseillers  et 
complices  étaient  Aîstan,  le  célèbre  évêque  de  Sherborne ,  et  Ea«- 
xvulf,  çaldormnn  de  Somerset.  Le  projet  fut  confié,  dans  la  for^l 
de  Selwood,  à  quelques-uns  des  plus  puissants  thunes,  dont  fap- 
probation  parut  assurer  le  succès.  [A.  D,  8of>.]|  Mais  Ëi-hëlwulf ,  à 


1.  Àasür,  7.  Chra*.  mj,  77.  Pourquoi  le  roi  ffcmnnd,^t-il  au  pape  dt  couronner 
Alfred  à  un  âge  si  tendre!  DtffeTentûa  raisons  en  ont  été  donnée#  par  le# 
uftdflin  ot  modernes.  Peut-être  était-ce  pour  lui  «parer  ^succession  à  la 
après  scs  frères  â  l'exclusion.  de  leurs  enfants.  Telle  fut  du  motiis  la  volonté 
tliclwulf  dans  sort  testament. 

2.  Assor,  S.  9.  Citant»  «ox.  76,  Anastas.  Fhbitofh.  M ,  206,  207.  Par.  1S49* 
Jîer/iR^^MfwfBouqtiBt,  vmt  72, 268.  620.  Bans  les  cas  de  parricide* X  autres  «ib» 
énormes,  le*  évêques  avaient  coutume  de  condamner  les  pcmtants  a  porte  .  ' 
fers  pendant  ma  certain  nombre  d'années,  et  dans  quelques  occasions  les  ern  u 

h  Rome  se  faire  absoudre  pur  le  pape.  TTii  do  ccs  criminels  est  ainsi  represti  F 
Wulstau  de  Winchester,  témoin  oculaire  : 

Oecïdit  proprmm  erudeli  morte  parentern, 

Unde  roo  stattm  prreccpit  episcopus  nrbis 
Permis  ntventrem  constringeret  acriter  omnem 
Circulas,  et  simllem  paterentur  brachia  pœnaiii  *, 

Cqntlniioiîque  novem  sumet  cruel  and  o  per  anuos, 

Atria  sacrorum  lustraret  soapeloconttn, 

Viwsret  etsaerl  gfufcherrimn  limina  Pétri, 

Quo  vcniaïii  tantre  merçrctur  sumere  culpæ 

(jdcf4  Btncd.  ÿæc  iv,  t.  U,  p.  72,) 
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gon  retour,  vit  revenir  à  M  le  flot  de  la  faveur  populaire  :  la  ma¬ 
jorité  do  la  nation  condamna  lu  trahison  d'uu  fils  dénaturé;  et  il 
s'en  serait  suivi  une  guerre  civile  sans  la  modération  du  roi,  qui 
consentit  à  un  partage  de  ses  États,  li  résigna  a  Ethelbald  le 
royaume  de  Wessex,  et  se  contenta  des  provinces  qu'Athelstan 
mort  récemment,  avait  gouvernées  avec  le  litre  de  roi,  H  ne  sur¬ 
vécut  à  ce  compromis  que  deux  années,  qu'il  passa  en  actes  de 
cîmri lo  et  en  exercices  de  dévotion.  Par  son  testament,  qui  fut  con¬ 
firmé  dans  une  assemblée  générale  de  thunes,  il  laissa  le  royaume 
do  Kent  à  son  second  fds  Éthelbert,  et  lo  royaume  de  Wessex  â 
RÜielbuld ,  EtÜeired  et  Alfred ,  ses  autres  fils ,  par  ordre  de  primo- 
génUure. Quanta  son  patrimoine  privé,  il  ledivisa  entre  ses  enfants, 
à  la  charge  d'entretenir  un  pauvre  par  chaque  dix  bides  de  torrej 
de  payer  une  rente  annuelle  de  300  mancuses  au  pape  pour  Posage 
de  ce  prélat  et  pour  le  service  des  églises  de  Saint-Pierre  et  do 
Saint-Paul.  Il  mournL  en  858  ,  et  fut  enterré  a  Winchester  f. 


ETI1K  L  U  A  LD. 


Apres  la  mort  d'Elhelwulf,  Ethelbald  continua  d’occuper  ic  trône 
(le  Wessex  :  Ethelbert,  en  exécution  du  testament  de  son  père,  prit, 
le  gouvernement  du  Kent,  de  FEssex,  du  Sussex  et  du  Surrey.  Le 
nouveau  roi  avait  été  îc  premier  à  condamner  le  mariage  d'Ethel- 
wulfayec  la  fille  du  monarque  français;  mais  il  oublia  son  an¬ 
cienne  inimitié,  et  épousa  la  jeune  veuve.  [A.  D.  859.]  Cette  union 
incestueuse  scandalisa  les  habitants  du  Wessex;  leur  désapproba¬ 
tion  s'exprima  publiquement  et  hautement;  et  le  roi ,  intimidé  par 
les  remontrances  de  l’évêque  de  Winchester,  consentit  â  une  sé¬ 
paration  9,  Judith  (qu’on  me  permette  de  poursuivre  ici  son  îiis- 
Irire),  ne  voulant  pas  rester  dans  un  pays  témoin  de  sa  disgrâce, 
vendit  ses  terres,  qu'elle  avait  reçues  comme  douaire  de  son  mari , 
et  retourna  à  la  cour  de  son  père.  Charles,  qui  n’osait  pas  compter 
*urla  sagesse  de  sa  fille,  lui  donna  pour  prison  les  murs  de  Senlis, 
tout  cm  ordonnant  de  la  traiter  avec  le  respect  dû  à  une  reine. 
Mais  L’adresse  de  Judith  l’emporta  sur  la  vigilance  de  ses  gardiens. 
De  connivence  avec  son  frère,  et  à  l’aide  d’un  déguisement,  elle 
J  évada  avec  Baudouin,  grand-forestier  de  France,  et  les  deux 
fugitifs  furent  bientôt  à  l’abri  du  ressentiment  royal.  Le  roi  obtint 
«e  ses  évêques  l'excommunication  de  Baudouin  ,  pour  avoir  enlevé 


,9*  %  W.  Testament.  Alfred.  Ibid,  76.  Ethelwulf  limita  mritage  aux 
nïïtf  i  éc  S09  CIirantsT  bu  tant  du  moins  que,  =+ll  <*n  éch fait  une 

L,V Ie  a  Î?.M  .fcin,llc  PCiT  «rdre  de  naissance,  et  qu’elle  mourût  sans  Laisser  de  fils, 
Ut  partie  devrait  faire  retour  au  principal  héritier  du  roi  .  Jbid. 

*  Asscr,  13. 
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ûe  force  une  veuve;  mate  te  pape  désapprouva  la  sentence,  et.  i\ 
sa  sollicitation ,  Charles  consentit  bien  à  contre-cœur  à  leur  ma- 
riaî£0  ;  mais  ni  lui  riî  l'archevèquc  ïlîncmar  ne  voulurent  assister  à 
te  cérémonie.  Les  époux  vécurent  avec  une  grande  magnificence  en 
Flandre,  dont  le  comté  leur  avait  été  donné  par  le  roi;  et  de  leur 
union  descendit  Mathilde,  femme  de  Guilteinmi-le-Conquérant , 
qui  donna  a  l’ Angleterre  une  longue  race  de  souverains1 2. 

Elhelbnld  tétait  distingué  dans  les  batailles  livrées  du  vivanl 
d’EtheîwulL  Durant  son  propre  régne,  eu  il  n'eut  pas  l'occasion 
de  déployer  son  courage,  ou  la  mémoire  de  ses  exploits  stest  per¬ 
due.  Cependant  son  caractère  martial  le  rendait  s»  cher  è  la  jeu- 
nesse  de  Wesdex,  qu'elle  pleura  sa  mort  comme  une  calamité  na¬ 
tionale,  et  prédit  que  l'Angleterre  sentirait  bientùt  l'étendflé  de  la 
porto  qu'elle  avait  faite,  li  mourut  en  860. 

ethei.be  ut. 

D'après  les  dispositions  du  testament  d'Ethelwul F,  la  couronne 
de  Wessex  aurait  dù ,  au  décès  d’ Ethelbald,  passer  à  Etfietred,  le 
troisième  des  frères.  Mais  EtJhelbert ,  qui  était  en  possession  du 
royaume  de  Kent,  allégua  son  droit  d'aînesse,  et  ses  prétentions 
furent  admises  par  le  grand  conseil  de  Wessex.  Ses  vertus  guer- 
riêres  égalaient,  dit-on,  celles  de  son  frère;  et  le  titre  d‘tm?inciète 
conquérant  M  fut  décerné  par  l'admiration  ou  la  flatterie  de  ses 
contemporains.  Cependant  les  pauvres  chroniques  du  temps  ne  font 
aucune  mention  de  ses  victoires;  et  tout  ce  qu'elles  nous  appren¬ 
nent,  c’est  que  son  règne  fut  court  et  qu'il  mourut  en  865. 

[A.  D.  Sfli.]  Bons  eê  prince T  la  ville  de  Winchester  fut  saccagée 
par  les  Normands  ;  mais,  comme  ils  emportaient  leur  butin  à  Scmth- 
ampton,  ils  furent  battus  par  les  eaîdûrmen  du  Hatnpshire  et  du 
Berkshire,  qui  on  firent  un  grand  carnage.  Ils  débarquèrent  uno 
autre  armée  dans  Ttle  de  Thanct,  et  vendirent  aux  habitante  du 
Kent,  pour  une  somme  considérable,  la  promesse  de  les  épargner. 
Mais  üs  se  rirent  de  la  crédulité  des  acquéreurs,  et  la  moitié  de  lu 
province  à  Test  fut  pillée  et  dépeuplée  par  ces  barbares  sans 
foi  *, 

Ce  fut  aussi  sous  ce  règne  qu’il  arriva  dans  te  nord  un  événe¬ 
ment  dont  les  conséquences  mirent  en  péril  l'existence  même  de? 

1.  vt/my  Bouquet,  VIII,  Annal.  Ber  tvn.  Ttt  TB,  83.  Ep.  Mine,  ad .  Nie»  pap.  214. 
Chrm.  SU  h  268.  Capitut.  Car.  CoL  6BÛ. 

2.  A*»er,  14,  1&,  CAtüs.  sax.  T9.  Etidbam  [Ang,  Sve,  i,  206?  reporte  lit  prise  (ta 
wiudifsteT  à  îrt  preailtre  antufo  du  règne  drEtlidrod,  et  a  joute  que  tous  les 

qui  appartenaient  h  la  taUièdrale  furent  tués  par  les  infidèles.  Les  Annale*  f¥rin~ 
to*ünste  placent  cet  évteuent  en  Bîîî.  Ibid.  nute. 
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pîsons  comme  nation  Parmi  les  rois  de  la  mer,  l'un  des  plus  en- 
IT  prenants  O  des  plus  heureus  était  Ragnar  Lodbros.  sTl™ 
uM&.  de  la  BalUque,  dans  les  Orcadea  (OribwÿS)  et  les  Hébrides 
en  h  lande,  on  Écosse,  on  Nortlmmbrio,  il  avait  répandu  la  terreur 

J"?;  En  Pmirepid*  pirate  avait  remonté  la  Seine 

avec  sa  flotte,  semé  la  dévastation  sur  les  doux  rives  et  mk  nn~ 

Ï-?  ■  ïiltoS“ «'*.*•**•»* SZSKJfc 

sept  mille  livres  d  argent.  Par  ses  ordres,  deux  vaisseauxP  Lus 
grands  quo  n'en  avaient  encore  monté  ses  compatriotes  lurent 
construits  pour  une  invasion  en  Andetorre-  mak  -*n U  i  *  ™  ^ 
topsïsouj’inljabilüto  des  marins,  ils  firent  naufrage  sur  la  ré  le 
viw  »  briQ'  1“'iLlr'  avec  Plusioura  des  siens,  atteignit  le  ri- 
wa  îî’i0?3  30n7lT!' au£  conséquences,  ils  commencèrent  le  cours 
habituel  do  leurs  déprédations.  Les  Northumbrcs  avaient  secoué  le 

S  Mr eÎS.aH?lt  m-  ™pÜSLTU‘ Esborl;  1,,aîs  lo,lr  pays  était  d L 
par  des  dissensions  civiles,  et  en  ce  moment  mémo  leurs 

SïTÏÏ  Prélculious  opposées  do  deux  J**. 

mûri,  On  ditépi'il SévoràpL'rdà Siroenm1  U 

Jïï»  mo“™ls  Par  r«P0iP  que  S  lej  petits  du  sanglé  ve^ 
IL™  1  S0‘'  trei’as  ’■  ”  Cet  espoir  ne  fut  pas  déçu  -  ses  fils  mi; 

ethelhed. 

T,1  d’Etliflbert ,  la  couronne  de  Wessex  avait  passé  à 
h  flï  h  v  ur"c  dt's  r,k  d'EtboIwulf.  Vers  la  mémo  époque 
J  lie  du  ïvord  portant  plusieurs  milliers  de  guerriers  Lus  le 

5Tî~y  V"t;  ■■  *«  i»  JXgÇZi 

ot.tLmr  n  n  S  *'  IA-  D‘  8660  Bs  débarquèrent  sans 

nHËl*  nî‘,ls’  ‘ïu'lIs  n'ûlaient  point  assez  nombreux 

entreprise  qu  ils  a  valent  projetée ,  ils  fortifieront  leu  r  camp, 

“I*.  nÏ2.Gram'  P'  176 1  Bo™)  16,Ml  Pct'  Olaus.  apud  Ungbcck,  p.  m  .  Hnf- 

1 
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et  attendirent  paUëïïiment  qu’il  leur  arrivât  des  renforts  do  la  Btil 
tinue  Le  fort  de  l'hiver  fai  employé  *  se  Pleurer  des  chevaux 
pour  l’armée  et  ù  corrompre  la  «délité  de  quelques-uns  des  chefs 
ii or l  lui m hres.  En  lévrier  ils  abandonnèrent  l’Est- Atiglie ,  cl  le 
4w  mars  ils  étaient  en  possession  d’York,  Alarmés  pour  leur  pays, 
Osbei  t  el  Ælla  remirent  à  un  autre  temps  la  décision  de  leur  que- 
relie  particulière  et  unirent  leurs  forces  contre  l'ennemi  commun. 

1  e  21  mars  ils  surprirent  les  Danois  aux  environs  d  \ork ,  les  re¬ 
poussèrent  dans  la  ville,  et  firent  une  brèche  aux  murailles.  Ils 
avaient  pénétré  dans  les  rues,  lorsque  le  désespoir  redoubla  les 
effort  dès  hommes  du  Nord  ;  et  te  assaillante,  à  leur  tour,  furent 
fonte  de  se  retirer.  [A.D.8G7.]  Oeberl  et.  les  plus  braves  des 
Norlhumbres  furent,  tués;  Ælla  eut  le  malheur  de  tomber  vivant 
aux  mains  de  ses  ennemis,  et  Ingunr  et  übbo  jouirent  du  plaisir 
exquis  de  torturer  l’homme  qui  avait  tué  leur  père.  Ses  cotes  furent 
séparées  de  l’épine  dorsale,  ses  poumons  arrachés  par  1  ouver¬ 
ture  et  du  sel  jeté  dans  les  plate.  Cette  victoire  donna  aux  Da¬ 
nois  'la  possession  paisible  du  sud  de  la  Tyne.  Les  habitante  du 
nord  de  celle  rivière  sollicitèrent  l’amitié  des  envahisseurs  et,  avec 
leur  consentement,  conférèrent  le  souverain  pouvoir  a  un  chef 

rA_  y  m  i  L’armée  des  barbares  se  divisa  alors  en  deux  corps, 
le  plus  faible  resta  à  York  pour  cultiver  le  pays;  le  plus  nombreux 
marcha  au  sud,  et  prit  possession  de  Nottingham.  Burhred,  rot  * 
Mercie,  sollicita  aussitôt  l’assistance  d’Ethelred,  qui,  avec  son  frerr 
Alfred  et  les  forces  du  Wessex,  vint  se  joindre  à  1  année  des  Mcr- 
eiens.  L’ennemi  se  tint  prudemment  dans  les  murs  de  la  ville,  et 
les  assiégeants  ne  purent  le  contraindre  à  une  bataille.  A  la  te 
Nottingham  capitula ,  et  les  Danois  se  retirèrent  paisiblement  pns 

de  leurs  compatriotes  à  Y’ork*. 

I  A.  D.  870.]  L’expédition  suivante  des  hommes  du  Nord  les  con¬ 
duisit  dans  le  Lincülnshire  en  traversant  le  llumber.  Ils  abordavni 
à  Lindeaey,  brûlèrent  le  riche  monastère  de  Bardeney,  et  passenu 
Iss  habitants  au  1U  de  l’épée.  Les  mois  d  été  furent  consacres  nu 
pillage;  en  septembre ,  ils  passèrent  le  V  itham  el  entrèrent  raib 
le  district  de  Kesteven.  Pour  s’opposer  à  leurs  progrès,  l  ealdorman 

1  17  f'hran  mi.  79. Saxo  Gram,  m.  Bel,  Olans,  11L  Sim. 

I J  nui  ou  infligée  à  Ælla  était  usitée  c hea  Ion  hommes  du  Nord,  ftt 

- X  du  La  uafflembîancii  supposée  do  la  victime  h  la  flgurt  «  “ 

SjîS  U|  •'âbératiûit  était  fl*' -ttéTAlcmfcnt  faite  par  la  chef  luî-niême.  Elle  est  aiHSJ 

do*L  it* MgM,  Ut  .*«««  .v  Sp;» 
Jatlki,  castlsque  omultmii  ad  IxmhoB  uaque  a  tergo  divisis,  pulmnes  eïtfaheff 
SitOrri1,  p.  IÜB, 

I,  Àfi»r,  19,  20,  Chron.  sax,l9.  Ingnî*  18. 
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r  Algar  avait  rassemblé  la  jeunesse  des  environs.  Dans  la  première 
rencontre,  il  repoussa  leur  avant-garde  et  tmi  trois  de  leurs  rois. 
Le  lendemain  malin,  sa  poli  te  armée  fut  entourée  par  toutes  les 
Aras  des  envahisseurs,  L  avantage  du  terrain  permit  aux  Saxons 
rie  prolonger  la  lutte  jusqu* au  soir;  enfin  ils  furent  rompus  par  un 
artifice  de  l'ennemi  et  massacrés  sans  pitié.  Les  vainqueurs  con¬ 
tinuèrent  leur  marche  dans  le  silence  de  la  nuit;  mais  leur  route 
émit  éclairée  par  de  nombreux  incendies.  Quand  les  flammes  ap¬ 
prochèrent  du  monastère  de  Groyîand ,  les  plus  jeunes  moines  s'é¬ 
chappèrent  en  traversant  le  lac  dans  leurs  bateaux  ;  les  plus  âgés 
sc  retirèrent  avec  les  enfants  dans  l'église*  Gskytul ,  chef  danois  , 
Força  bientôt  les  portes  :  l’abbé  fut  décapité  sur  les  marches  de 
Fautai ,  et  ses  compagnons,  a  l'exception  d’un  seul  enfant,  furent 
égorgé  dans  les  diverses  chambrés  de  l'abbaye.  Le  monastère  pillé 
«brûlé,  ils  se  dirigèrent  sur  Modeshamstede,  Les  habitants  du 
voisinage  tentèrent  d’en  défendre  les  murs;  et,  dans  le  premier 
assaut,  un  des  il  J  s  de  Ragnar  reçut  une  blessure  grave.  Mais,  dans 
e  second,  la  furie  des  Danois  enfonça  les  portes  :  les  femmes  et 
les  enfants  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  Fabbaye  furent 
rifassacrès f  et  Ubbo  vengea  la  mort  de  &on  frère  en  tuant  do  sa  main 
Mibbr  et  quatre-vingt-quatre  moines.  Medeshamstede  en  cendres, 
iL  s  avancèrent  sur  HunLingdon;  et,  celle  ville  détruite,  ils  pas¬ 
sèrent  à  l  fie  d  Ely.  Les  religieuses  de  ce  monastère,  qui  descen¬ 
daient  des  plus  nobles  familles  saxonnes,  furent  sacrifiées  à  leur 
luxure  et  à  leur  cruauté  :  les  barbares  se  partagèrent  les  trésors 
au  pays  qui  avaient  été  déposés  dans  Filé;  et  le  monastère,  ainsi 
*|ue  tous  les  autres  bâtiments  qui  se  trouvaient  a  la  portée  de  leurs 
dévastations,  furent  dévorés  par  les  flammes  *. 

On  sera  surpris  que  les  princes  saxons  soient  restés  spectateurs 
obij>  des  progrès  des  Danois,  au  lieu  d'unir  leurs  forces  pour  la 
(Meuse  de  leur  commune  patrie.  Ils  paraissent  avoir  pensé  que  la 
u  rie  de  ce  torrent  s  affaiblirait  peu  à  peu  en  avançant.  Leroi  de 
derde  avait  vu  une  do  ses  plus  riches  provinces  six  mois  en  leur 
pouvoir;  et  pourtant,  sous  prétexte  de  tenir  tète  aux  Bretons  do 
I ouest,  il  ir avait  pus  fait  le  moindre  effort  pour  la  délivrer.  De 
Merde,  les  envahisseurs  entrèrent  dans  le  pays  dos  Est-Angles. 
lls  r  aient  déjà  brûlé  Thetford,  lorsque  i’e&ldorman  UlfketuFre- 
h»rd;i  leur  marche  pendant  quelques  jours.  Mais  le  roi  Edmond,  se 
^nUmt  dans  l'impuissance  de  lutter  contre  des  forces  supérieures, 
et  craignant  d'enflammer  leur  ressentiment  par  une  résistance  in- 
ü  île>  lj€encia  ses  troupes  et  sc  retira  vers  son  château  de  Fram- 

L  2C,  IngüL  L9f  24. 
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lïngham  L  Il  fût  arrêté  à  Hoxoti  sur  le  Wûveney,  et  conduit  enchaîné 
aux  quartiers  d‘ lu  gu  or.  Les  propositions  du  roi  de  la  ruer  furent 
rejetées  par  le  captif,  comme  contraires  à  son  honneur  et  à  sa  reli¬ 
gion.  Pour  lui  arracher  son  consentement,  on  rattacha  nu  à  un 
arbre,  et  on  le  déchira  à  coups  de  fouet  :  quelques-uns  des  assis¬ 
tants,  avec  une  dextérité  cruelle ,  lui  lancèrent  leurs  flèches  dans 
les  bras  ut  dans  les  jambes;  elle  Danois,  fatigué  de  sa  constance, 
ordonna  de  lui  trancher  la  této*  Edmond  fut  révéré  comme  un 
martyr  par  sus  sujets  et  par  ta  postérité  *, 

L'hiver  fut  employé  par  les  hommes  du  Nord  à  régler  le  sort  des 
EsL-Àngles  et  a  préparer  leurs  plans  de  conquêtes  futures.  De  TheU 
Tord,  le  rendez-vous  général ,  Inguurd  retourna  près  do  ses  premiers 
alliés  en  Kurthumbrio3,  [À*  IL  87  L]  Golhrun  prit  le  sceptre  de  L'Est- 
ÀngUe,  qui,  à  dater  de  cette  époque,  devint  un  royaume  danois; 
et  Halfdone  et  Bac^g ,  menant  dans  le  Wessex  les  plus  aventureux 
de  çes  envahisseurs,  surprirent  îa  ville  de  Remling.  Ils  fortifièrent 
cette  place;  oL,  pour  rendre  leur  position  plus  sûre,  ils  commen¬ 
cèrent,  le  troisième  jour,  à  ouvrir  une  tranchée  de  la  Tamise  au 
Kennet  ;  mais  realdorraan  ELlmiwulf  les  attaqua  à  Engluheld,  tua 
im  de  leurs  commandants,  et  repoussa  les  travailleurs  dans  le  camp. 
Quatre  jours  après,  Blbelred  el  son  frère  Alfred  arrivèrent  avec 
l'armée  de  Wessox*  Les  détachements  que  l'appât  du  pillage  avait 
entraînés  à  distance  furent  aisément  mis  eu  fuite;  mais,  dans  un 
assaut  qyita  donnèrent  aux  reira nchemenls  danois,  les  Saxons 
essuyèrent  une  perte  qui  leur  apprit  à  respecter  l'habileté  aussi 
bien  que  la  valeur  des  envahisseurs.  Elhelred  toutefois,  sentant 
qu'il  y  allait  de  sa  couronne,  renforça  son  armée  et,  avant  la  lin 
de  la  semaine,  joignit  l'ennemi  à  Eseesdune  4.  La  nuit  fut  em¬ 
ployée  de  chaque  côté  à  se  préparer  au  combat  :  le  matin  dé¬ 
couvrit  les  Danois  formés  en  deux  divisions  sur  différente  points 
d'une  éminence,  Ethelred  commanda  aux  Saxons  d’adopter  une 
disposition  semblable ,  se  retira  dans  sa  tente  pour  assister  a  la 
messe0.  Alfred,  impatient,  condamna  la  piété  de  son  frère;  el, 

L  Dans  Les  CoJUctntiea  du  Ldand  0,  222)>  il  est  dit  quEdmcrnd  livra  aux  Iïüûem* 
une  grande  h&t&Uto,.  dans  laquelle  i\  perdit  uoinbru  des  siens. 

2.  Asscr,  20.  ingul.  24*  Ahbo  Florlac.  I»  Ad.  Sand.  TVû&t.  ùdtmn.  870* 

3.  Il  envahit  plus  tard  Ilrlando,  et  y  mourut*  *4  Muni,  UUcn.  05 

4.  Los  écrivains  ont  cherché  Escendune  dans  différent®  lieux.  Commo  la  Chré* 
niQtte  saxon  ne  i  ja.  135]  dit  qu/dlc  était  sur  la  route  de  Walliagford  à  CticXhamsky- 
HUI,  Gifoson  avait  probablement  rateon  quand  il  la  pinçait  à  Aston. 

5.  On  a  dit  qiCEthelrwL  était  frappé  do  l'Idée  décourageant*  qu*U  ne  survivrait 
pas  4  la  baUulia  (Xprner,  vuL  lï ,  p.  1&4J  i  mais  les  parafes  d'A&tcr  ont  un  «enfi  tout 
dUTéreîtl:  ttAifirmans  se  inde  (fi  tentork]  vivum  non  diaceBSurum  nntequam£ücel> 
dus  missîun  finirai,  et  divimim  pro  hurnuno  poRe  deamro  smilium.  «  Aseer.  33. 
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ordonnant  n  sus  soldais  do  se  ('ouvrir  la  tête  de  leurs  boucliers.  j| 
les  conduisit  hardiment  sur  la  hauteur,  et  attaqua  une  des  divisions 
ennemies.  [A.  1).  871 .]  lîtlieired  le  suivit  promptement  avec  le  reste 
de  I  armée  ;  et  les  hommes  du  Nord,  après  une  résistance  des  plus 
opiniâtres,  furent  mis  en  déroule  et  poursuivis  en  désordre  jusqu'à 
Readiug.  Au  nombre  des  morts  furent  Bacseg,  un  de  leurs  rois 
les  jarls  Osbern,  Frean,  Harold  et  les  doux  Sidroc.  One  épine 
isolée  indiquait  a  la  postérité  rendrait  où  les  Danois  furent  défaits  * 
Dans  In  quinzaine  qui  suivît  ce  sanglant  combat ,  il  son  livra 
un  autre  à  Hasing,  dans  lequel  les  envahisseurs  prirent  une  ample 
revanche.  Leur  nombre  s’accrut  bientôt  par  l'arrivée  d'un  nuire 
armement  venu  de  la  Baltique,  et  une  bataille  des  plus  acharnées 
eut  lieu  à  Morton,  dans  le  Berkshire.  Los  chroniqueurs  snxons 
donnent  l'avantage  à  leurs  compatriotes;  mais  ils  reconnaissent 
que  les  Danois  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille.  Ethefred 
qui  avait  été  blessé,  ne  survécut  que  peu  de  jours  et  fut  enterré 
a  Ht  n  b  uni.  Les  envahisseurs  retournèrent  à  fteading,  où  ils  par¬ 
tagèrent  leur  butin  et  se  réjouirent  de  leur  victoire  B. 
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édU™ti<m  ct  *“**“*»  d’ittreit.  -  Succès  ,l«»  Danois.  -  Allrcd  leur 
“  f™  virtoircs,  t-cèî  lofs  Ët  ses  mnéllorationa,  —  .Régnes 
ü  Lflouard,  —  d  AtticlsUm,  —  ^Edmond  —  et  d'Ecked. 


AI, F  RED-LEHÏR ANU  * 

[A.  D.  871 .)  Au  nom  d’Alfred,  la  postérité  a  ajouté  l’épithète  de 
r?n  ■  ,  s  ro's  309  prédécesseurs  nous  sont  principalement  con- 
»  par  leurs  actions  sur  le  champ  de  bataille  :  on  peut  dire  à  ta 
,,®“8e  d'Alfred  qu'il  fut  non-seulement  un  guerrier,  mais  le 
proiemcur  des  arts  et  le  législateur  de  son  peuple.  Leur  histoire 
ie  resserree  dans  un  petit  nombre  de  pages  ;  mais  son  mérite 
aS  “ne  narration  ljhis  complète  et  pins  détaillée. 
***■■<*  .  Wanta-e  en  8  W;  i!  éta>»  le  Pl«3  jeune  dos 
J1.,0.1  3"  Osburge,  fille  d’Oslac,  avait  donnés  à  Elhetwulf. 

ueauté,  la  vivacité  et  l’enjouement  de  cet  enfant  le  rendaient 

i‘  chien,  mz.  81 

*■  Aaser,  21,  34. 
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cher  à  ses  parents,  qui  aimaient  à  prévoir  qu'il  deviendrait  tin 
jour  le  principal  ornement  de  la  race  de  Cerdic,  Ce  fut  cette  par¬ 
tialité  qui  porta  le  roi  à  l'envoyer,  lorsqu'il  n'avait  encore  que 
cinq  ans  ,  avec  une  suite  nombreuse ,  à  Rome  ,  jïüur  y  être  cou¬ 
ronné  par  le  pontife;  eL,  plus  tard,  quand  le  royal  pèlerin  visita 
lui-même  la  cité  apostolique,  Alfred  fut  choisi  pour  accompagner 
son  père, 

À  cotte  époque,  les  Anglo-Saxons  avaient  dégénéré  de  la  répu¬ 
tation  littéraire  de  leurs  aoeèLres.  Les  E ha nés,  partageant  leur 
temps  entre  les  travaux  de  la  guerre  et  les  plaisirs  de  lu  chasse , 
dédaignaient  les  tranquilles  occupations  de  l'étude,  et  dirigaient 
l'attention  de  leurs  enfants  vers  les  exercices  qui  donnent  des 
habitudes  de  force,  d'agilité  et  de  courage  L  Osburge,  toutefois] 
eut  le  mérite  d'éveiller  dans  l'esprit  d’Alfred  cette  passion  de 
savoir,  qui  le  distingua  si  honorablement  de  ses  contemporains* 
Tenant  à  la  main  un  poème  saxon  élégamment  écrit  et  magnifi¬ 
quement  enluminé,  elle  l'offrît  comme  récompense  au  premier  de 
ses  enfants  qui  forait  assez  de  progrès  pour  être  en  état  de  le  lire. 
L’émulation  d'Alfred  fut  excitée  :  il  courut  à  son  maître ,  se  mit 
avec  ardeur  à  la  tache,  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  de  la  reine, 
et  reçut  le  prix  de  son  application. 

Mais  bientôt,  par  la  mort  de  ses  père  et  mère,  l'éducation  du 
jeune  prince  échut  à  ses  frères  aînés,  qui,  vraisemblablement,  n'a¬ 
vaient  que  du  mépris  pour  les  études  littéraires.  Sous  leur  direc¬ 
tion,  il  ne  fit  de  progrès  que  dans  la  lecture,  dont  le  seul  avantage 
immédiat  était  do  pouvoir  lire  quelques  poèmes  saxons  et  quelques 
livres  de  dévotion  écrits  dans  l’idiome  du  pays.  Néanmoins,  celle 
connaissance  devint  pour  lui  d'une  grande  importance  ;  ear  elle 
jeta  les  fondements  de  ses  progrès  futurs  :  elle  lui  donna  la  curio¬ 
sité  d'explorer  les  trésors  d'histoire  et  de  science  qui  étaient  en¬ 
fouis  dans  l'obscurité  d'un  langage  savant ,  et  le  mit  en  étal  de 
s'appliquer  plus  tard  avec  succès  à  l'étude  du  latin*  Mois  su  sanlé 
alors  étaiL  affaiblie  par  la  maladie ,  son  esprit  occupé  des  soins  du 
gouvernement;  et,  dans  fa  compagnie  de  ses  amis,  il  déplorait  sou¬ 
vent  r indulgence  qui  lui  avait  permis  de  perdre  les  années  de  sa 
jeunesse  dans  des  occupations  et  des  distractions  dont  it  n  avait 
recueilli  qu'ignorance  et  regret*. 

Mais  si  l'esprit  d’Alfred  n'avait  pas  reçu  le  poli  de  la  littérature 
classique,  il  avait  été  profondément  imbu  de  sentiments  religieux 

1.  Àsser,  16,  Le  rnéninï  dcriTruîn  distingue  soiffnaüscmeîit  les  libérâtes  artes  de 
wnfitoria  H  f.vtcrit  ariibw  qua  conveniitni,  p.  43. 


CHAPITRE  QUATRIÈME*  m 

qui,  toute  sa  vie,  influèrent  sur  sa  conduite.  A  lTàgo  de  vingt  ans, 
Il  s<i  détermina  à  m  marier  par  des  motifs  do  vertu.  La  femme 
qu'il  honora  de  son  choix  fut  Atswithe,  fille  d’Ethelfrîd,  ealdorman 
mereicn.  et  d’Eadhurge,  princesse  de  la  race  do  Penda.  Mais  la 
joie  de  lacérémonie  nuptiale  fut  troublée  par  un  malheur  inattendu. 
Au  milieu  do  la  fête  qu* Alfred  donnait  aux  ihanes  des  deux  royau¬ 
mes,  il  fui  pris  subitement  d'un  mal  des  plus  douloureux.  Le  siège 
on  était  interne;  son  origine  et  sa  nature  déjouèrent  toute  la  science 
et  toute  l’habileté  des  médecins  saxons.  L'ignorance  du  peuple 
1  attribua  à  la  magie,  ou  à  la  malice  du  diable,  ou  à  une  fièvre 
û  espèce  nouvelle  et  inconnue.  Depuis  ce  moment  jusqu'au  jour 
où  Àsser  écrivit  son  histoire,  durant  le  long  espace  de  vingt-cinq 
années,  le  roi  fut  affligé  de  cette  mystérieuse  maladie;  les  attaques 
en  étaient  presque  incessantes,  et  chaque  court  intervalle  de  soula¬ 
gement  était  empoisonné  par  la  perspective  d'un  prompL  retour  de 
hi  douleur.  Ce  mal  continua  à  la  tourmenter  jusqu’à  sa  mort J . 

Pendant  le  règno  de  ses  frères,  il  avait  en  le  gouvernement  d'un 
petit  district  avec  lé  titre  de  roi.  A  la  mort  d'Ethoired,  il  fut  appelé 
au  Irène  par  le  vœu  unanime  des  Wesl-Saxons.  Avec  une  mo¬ 
destie  réelle  ou  affectée,  il  refusa,  alléguant  son  incapacité  et  le 
nombre  croissant  des  Danois.  On  triompha  do  ses  objections;  Far- 
riievéque  de  Catiterbury  lui  plaça  la  couronne  sur  la  tête,  et.  au 
nom  d  Alfred  ,  les  espérances  des  West -Saxons  se  ranimèrent. 
Le  premier  soin  du  jeune  monarque  (il  n'était  que  dans  sa  vingt- 
deuxieme  année)  fut  d'accomplir  avec  une  pompe  convenable  les 
funérailles  de  son  hère,  et,  de  cette  cérémonie  solennelle,  il  passa 
aux  armes  et  au  champ  de  bataille.  Un  autre  corps  d’aven tunets 
s  éEait  joint  aux  envahisseurs  stationnés  à  Rcadmg.  Les  confédérée 
pénétrèrent  dans  le  AViltshire,  et  de  leur  camps  situé  sur  les  hau¬ 
teurs  qtii  dominent  les  rives  du  Willv,  ils  répandaient  la  dévas¬ 
tation  sur  la  contrée  d'alentour.  Impatient  de  se  distinguer,  le 
nouveau  roi  s’avança,  à  la  tète  do  ses  West-Saxons ,  contre  un 
ennemi  plus  nombreux.  L'impétuosité  de  l’attaque  mit  les  Nor¬ 
mands  en  désordre;  mais  ils  se  rallièrent,  recommencèrent  le 
combat*,  et,  plutôt  par  la  supériorité  du  nombre  que  par  celle  de  la 
valeur,  ils  arrachèrent  la  victoire  des  mains  de  leurs  adversaires. 
La  malheureuse  issue  de  cette  bataille  donna  une  nouvelle  direc- 
hmi  a  la  politique  d'Alfred.  ïl  négocia  avec  les  chefs  danois  et  les 
l1*11  Foffife  drun  riche  préseul,  à  évacuer  ses 

L  Awr,  la,  40^42^ 

“■  1*1  ■  Uj,  C&rm.  süx,  $2* 
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[À*  D.  8Ÿ55/j  Du  Wîltshïre,  Halfdene  mena  ses  barbares  a  Lon¬ 
dres,  où  ils  passèrent  l'hîver.  Burhrecl,  roi  de  Merci e,  instruit  par 
l'exemple  d’Alfred,  leur  fit  un  don  considérable,  et  obtint  la  pro¬ 
messe  qu’ils  traverseraient  pacifiquement  son  territoire  dans  leur 
marche  vers  le  nord  ;  mais  ils  firent  halte  à  Torksey,  dans  le  Lin- 
cotnsbire,  et  revinrent  à  leurs  habitudes  de  déprédation.  Un  autre 
présent  et  un  autre  traité  s’ensuivirent.  Les  Danois  se  raillèrent 
de  la  simplicité  du  Mercien ,  et  tout  d’un  coup ,  sans  prétexte  nî 
provocation,  surprirent  Repton  sur  la  rive  méridionale  de  la  Trent. 
lis  brûlèrent  jusqu’au  sol  ce  monastère ,  l’orgueil  de  la  piété  des 
Merciens,  et  violèrent  les  tombes  des  princes  dont  les  cendres  y 
reposaient.  [À,  D,  874,]  Au  printemps  suivant,;  leur  nombre  fût 
doublé  par  l’arrivée  d’uno  autre  horde  d’aventuriers  ,  sous  lo 
triple  commandement  des  rois  tiothrun ,  Oskytul  et  Amund.  Sa 
connaissance  de  leur  force,  jointe  à  son  expérience  de  leur  perfidie, 
jeta  le  roi  de  Morde  dans  le  désespoir.  Hors  d’état  de  les  repousser 
par  la  violence  ou  d’acheter  leur  reliai  te  à  prix  d’argent ,  il  aban¬ 
donna  son  trône  et  se  rendit  en  pèlerin,  mais  à  contre-cœur,  aux 
tombeaux  des  apôtres  a  Rome,  11  y  arriva  le  cœur  brisé ,  mourut 
au  bout  de  peu  de  jours,  et  fut  enterré  dans  l’église  de  ï’hôpUàî 
saxon.  Sa  femme,  Ethclswitbe,  était  en  marche  pour  le  rejoindre; 
mais  elle  n’out  pas  même  la  consolation  de  visiter  son  tombeau. 
Elle  tomba  malade  à  Tidno,  et  y  mourut1, 

La  retraite  de  Burhred  laissait  le  sceptre  de  Merci c  à  la  dispo¬ 
sition  des  envahisseurs.  Ils  le  placèrent  dans  les  mains  de  Ceol- 
wulf,  tbane  indigène ,  qui  eut  la  pusillanimité  de  l'accepter  des 
ennemis  de  son  pays ,  a  la  condition  ignominieuse  do  leur  payer 
un  tribut  annuel  et  de  régner  asservi  leur  volonté.  Ce  fantôme 
de  roî  ne  fut  que  le  vil  entremetteur  de  leur  rapacité.  Tant  qu'il 
put  extorquer  do  l’argent  ù  scs  misérables  compatriotes,  ils  lui 
permirent  de  garder  le  sceptre;  mais  lorsqu’il  no  fut  plus  à  même 
de  satisfaire  à  leurs  demandes ,  il  fut  dépouillé  des  insignes  de  la 
royauté  et  reçut  do  leur  cruauté  la  mort  qu’il  aurait  dû  subir 
pour  son  pays.  Il  fut  le  dernier  qui  porta  le  titre  de  roi  de  Mercie8- 

Tout  le  terri  taire  anglo-saxon  fut  alors  sous  la  domination  des 
envahisseurs,  à  T  exception  des  districts  au  sud  de  la  Tamise  et  au 
nord  de  la  Tyno.  [A.  D.  878.]  En  8755,  ayant  préparé  le  plan  do  leurs 
opérations  futures,  ils  se  divisèrent  on  deux  corps.  Les  nouveaux 
aventuriers,  avec  leurs  trois  rois,  marchèrent  vers  le  sud  et  occu¬ 
pèrent  Cambridge  ;  llalfdene  et  les  siens  montèrent  à  bord  de  leur 

1.  ÀJsaof,  26.  Ïngïil.  26,  27. 

2,  Asser,  2jG,  3T-  lugut  27.  Chron.  mzt  m,  83. 
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floüp  sur  la  Trenl,  longèrent  la  cèle  do  Dcîre,  entrèrent  dans  la 
Tyne  et  remontèrent  nette  rivière  jusqu'à  l’embouchure  de  la  Tame. 
In  ils  amarrèrent  leur  flotte  durant  l'hiver.  Aux  premières  appro¬ 
ches  du  printemps  ils  partirent  pour  leur  œuvre  de  dévastation. 
Tynemouth  fut  rasée.  1.  abbaye  de  Lîndisfnrne  fut  pillée  ot  réduite 
en  cendres ,  tandis  que  l’évéque  et  les  moines  s’enfuyaient  préci¬ 
pitamment  avec  leurs  trésors  et  le  corps  de  saint  Cuthbert  sur  les 
plus  hautes  montagnes  de  te  Northumbrie.  A  Coldîngbam,  les  reli¬ 
gieuses,  stimulées  par  l’exemple  de  leur  abbesse,  se  défigurèrent 
par  dos  blessures  pour  échapper  aux  insultes  des  barbares.  Elles 
sauvèrent  leur  chasteté ,  mais  elles  périrent  dans  les  flammes  qui 
dévorèrent  leur  couvent.  Partout  où  Hairdene  avait  passé,  on  re¬ 
connaissait  sa  roule  aux  ruines  fumantes  -des  villes  et  des  villages 
et  aux  restes  mutilés  des  victimes  de  sa  batterie.  Il  employa  i’été 
a  ravager  les  terres  des  Bretons  strathelydes  i,  des  Écossais  et  des 
"icies;  en  automne,  il  revint  dans  la  -Bernicie,  et,  la  partageant 
entre  ses  compagnons,  il  les  exhorta  à  cultiver  par  leur  travail  ce 
sol  qu'ils  avaient  arquis  par  leur  valeur 
Tandis  qu'Halfdene  consolidait  ainsi  ses  conquêtes  dans  la  Nor- 
tniimbrie,  Golhrun ,  avec  l’armée  du  sud,  resta  toute  une  année 
inactif  aux  environs  de  Cambridge.  [A.  D.  87G.]  Mais  une  nuit  les 
barbares  coururent  tout  d’un  coup  vers  leur  flotte,  s’embarquèrent 
«  disparu rent.  Bientôt  on  les  aperçut  qui  se  dirigeaient  vers  la  côte 
w  Dorset,  où  ils  surprirent  le  fort  château  et  te  monastère  de 
"  arnham,  situés  nu  confluent  de  la  Frome  et  du  Piddle.  De  cette 
position  ils  expédiaient  dans  toutes  les  directions  des  partis  de  pii— 
“r®  $“>  ■  à  l'arrivée  d’Alfred,  se  retirèrent  dans  leurs  retranche¬ 
ments  Les  Saxons  semblent  avoir  eu  le  sentiment  de  leur  insuffi- 
.  I  ans  l'art  d’assiéger  les  places.  Us  ne  refusaient  jamais  d’aller 
ri'tm  ,  renne,m  etl  rase  campagne;  mais  depuis  la  défaite 
i.  iieired  devant  Reading,  la  prudence  leur  avait  appris  à  res- 

hr" Cl  l  =  ^ort',lralions  danoises.  Alfred  essaya  de  négocier,  et  Gq- 
onni  consentit,  pour  une  somme  considérable,  à  évacuer  le 
CEsex.  Instruit,  toutefois,  par  le  sort  de  Burhred,  et  ne  se  fiant 
jr  a  la  sincérité  du  Danois,  le  roi  demanda  un  certain  nombre 
dp_X!>  Rt  11  l“i  fut  permis  de  les  choisir  parmi  les  plus  nobles 
~  cners.  p,ns  fl  requit  leurs  serments.  Ils  jurèrent  par  leurs  bra- 
lk  ;  s  étaient  consacrés  à  Odin.  Ce  serment  ne  lui  suffit  point. 
avjr'r  ent  par  les  ‘«Hques  des  saints  chrétiens.  Convaincu  de  les 
1  ü®  par  tous  les  nœuds  que  sa  défiance  avait  pu  imaginer, 

2  au  delà  do  la  Cl  y  de.  {Note  du  traducteur.) 

,  p-  "•  Chron-  P.  93.  Sim.  Dune)  p,  95,  Mal.  Wat.  ad  an n.  670. 
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Alfred  attendait  leur  départ»  lorsque,  dans  l'ombre  de  la  nuit,  un 
détachement  de  leur  armée  fit  une  sortie  du  êSâteau ,  surprit  la 
cavalerie  saxonne,  monta  les  chevaux  des  morts,  et,  par  une  mar¬ 
che  rapide,  prît  possession  d'Exeter.Lc  roi,  hors  d  élaUle  les  déloger 
d’aucune  de  ces  deux  positions,  se  retira  honteux,  et  déconcerte  h 

[A.  D.  877.]  Au  vc  siècle,  les  Saxons  étaient  sur  mer  une  puis¬ 
sance  redoutable  :  depuis,  leurs  conquêtes  en  Bretagne  avsfeht  dirigé 
leur  attention  sur  d’autres  objets  et  anéanti  leur  Hotte.  Mais  Alfred  vil 
alors  la  nécessité  de  s  upposer  aux  Danois  sur  leur  propre  élément, 
En  87 S,  il  équipa  un  petit  nombre  de  vaisseaux,  les  monta  d'a¬ 
venturiers  étrangers  que  l'espoir  d'une  récompense  avait  attires 
à  son  service,  et,  se  confiant  à  la  Toi  de  ces  mercenaires,  il  ^  M\l 
en  quête  de  l'ennemi.  Le  hasard  envoya  sur  sa  route  une  (lotie 
danoise  de  sept  vaisseaux  dont  il  captura  un  et  dont  les  autres 
s'échappèrent.  Ce  petit  succès  on  lia  ses  espérances  ;  il  fil  construire 
des  vaisseaux  et  des  galères,  et,  par  des  efforts  soutenus,  il  réussit 
enfin  à  créer  une  marine.  IL  eut  bientôt  lieu  de  s'en  féliciter.  Les 
hommes  du  Nord  avaient  pris  ta  résolution  d'évacuer  Wareham. 
Leur  cavalerie  se  nul  en  marche  pour  rejoindre  scs  camarades 
à  Exeter,  et  fut  suivie  par  Alfred,  qui  investit  la  place  par  terre. 
L'infanterie  s'embarqua  sur  la  flotte  ovoc  1  ordre  de  se  diriger 
v  ers  la  même  ville;  mais  à  peine  étaient -ils  en  mer  qu  une  tempête 
les  força  de  longer  La  cote  du  Hampslure,  où  ils  perdirent  une 
moi  lié  de  leurs  vaisseaux.  Les  autres,  battus  par  l'orage,  repri¬ 
rent  leur  route  ;  mais  ils  furent  attaqués  par  la  flotte  saxonne,  qui 
bloquait  l'embouchure  de  l’Ex,  et,  après  une  chaude  action,  îb  fu¬ 
rent  entièrement  détruits.  La  perte  de  cent  vingt  voiles  décida 
Gothrun  a  traiter  sérieusement.  Il  donna  plus  d'otages,  les  anciens 
serments  furent  renouvelés,  et  les  hommes  du  Nord  passèrent  d  hvc- 
1er  en  Mordis  *. 

Ou  a  dit  que  le  caractère  d'Alfred  était  sans  tache.  Gel  éloge  exagère 
est  une  déclamation  de  rhéteur  plus  qu'une  vérité  d  historien.  Dès  ses 
premières  armées ,  sans  doute ,  scs  vertus  naissantes  le  nmdiraü 
cher  à  la  nation1 2 3,  et,  dans  un  âge  plus  avancé,  il  fut  le  défenseur 
et  le  bienfaiteur  de  son  pays.  Niais  au  commencement  de  son  ré¬ 
gne  il  y  eut  beaucoup  à  reprendre  dans  sa  conduite.  Le  jeune  mo¬ 
narque  semble  avoir  cru  que  sa  haute  dignité  l'affranchissait  ur 
toute  contrainte ,  et  avoir  trouvé  le  temps,  même  au  milieu  de  se? 

1.  Ataer,  27,  SB.  Chran.  soi.  83. 

2.  Asser.  p,  29.  CArûii,  srü+  p.  84.  .  . 

3.  Jtssér,  p,  Si.  Tl  ajouta  que  si  Alfred  eût  £\â  ambitieux,  il  eût  pu  obtenir  D 
couronne  de  la  fttvcur  du  peuple,  h  l'exclusion  de  son  frère  Etlielred* 
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luttes  contre  les  Danois,  rie  se  livrer  à  Timpéluosité  de  ses  passions. 
Les  diffamations  de  Wallingford  peuvent  être  repoussées  avec  le 
mépris  qu  elles  méritent,  je  veux  le  croire  1  ;  mais  nous  savons,  par 
de  plus  anciennes  autorités,  que  son  immoralité  et  son  despotisme 
provoquèrent  les  censures  de  son  vertueux  parent  saint  Neot 2;  et 
Àsser,  son  ami  et  son  panégyriste,  reconnaît  qu’il  était  hautain 
envers  ses  sujets,  qu'il  négligeait  l'administration  de  la  justice,  et 
traitait  avec  dédain  les  plaintes  de  l'indigent  et  de  l’opprimé.  C’est 
à  cetto  imprudence  (pour  emprunter  le  terme  dont  la  partialité  de 
I  écrivain  a  voulu  voiler  î'inconduite  de  sou  protecteur)3  qu’ÀIfred 
attribua  lui-même  la  calamité  cruelle  et  imprévue  qui  l'accabla 
lu  huitième  année  do  son  règne.  Car  la  piété  de  ce  temps,  ou  lieu 
rapporter  les  événements  à  leurs  causes  politiques,  ïes  attribuait 
immédiatement  a  la  providence  de  Dieu,  et  considérait  Je  malheur 
comme  1  instrument  dont  îa  justice  divine  se  servait  pour  punir  les 
forfaits  qu’on  avait  commis. 

A  la  fm  de  la  dernière  campagne  nous  l’avons  laissé  tranquille 
possesseur  du  royaume  de  Wessex  ;  au  commencement  de  Tannée 
suivante  nous  le  découvrons  seul  et  fugitif,  se  cachant  dans  les 
marais  du  Somersetshire.  [À.  D.  878.]  Celte  révolution  soudaine  était 
une  à  la  politique  de  Gotbrun,  le  plus  artificieux  des  hommes  du 
Nord.  Ce  chef,  après  sa  retraite  du  Wessex,  avait  fixé  sa  résidence 
<i  Gkmcester,  et  récompensé  les  services  de  ses  vétérans  en  leur 
partageant  les  terres  du  voisinage.  Mais  tandis  que  cotte  occupa¬ 
tion  paisible  semblait  absorber  son  attention,  son  esprit  était  acti¬ 
vement  employé  à  préparer  un  plan  de  guerre  qui  menaçait  d’a- 
uéautir  le  dernier  des  gouvernements  saxons  existants  en  Bretagne. 
Prie  campagne  d’hiver  avait  été  jusque-là  chose  inconnue  dans  les 
annales  des  dévastations  danoises.  Après  leurs  expéditions  d’été, 
jj®  envahisseurs  avaient  toujours  consacré  les  mois  suivants  aux 
^les  et  au  repos;  et  il  est  probable  que  les  compagnons  de  Go- 
birun  n’étaient  pas  plus  au  fait  que  les  Saxons  du  dessein  réel  do 
leur  chef.  Le  premier  jour  de  Tannée  878  iis  reçurent  l’ordre  inat- 
lendu  de  le  rejoindre  à  cheval  dans  un  Heu  désigné,  et  la  nuit  du 
G  janvier  ils  étaient  en  possession  de  Chippenham  ,  maison  de  plai- 
royale  sur  la  rive  gauche  de  TA  von.  Il  y  a  lieu  de  croire 

vïJl!?*  ?rimord,.i*  vivcbat  luxui  et  vitlïs  subjuguais.  —  Virgin es  et  caste 

ïîji^rpV-^ntea  Ve!  tbIhiî tafias  orani  studio  subdere  festin avit.  .h  Wi] - 

uf't  u  ^rn7ÛS  rcdîLr£u<ïns  nctufi  Jusslt  in  melius  converti.  —  Dé  tyranmdia  impro- 
\r  jr  _ac  de  anporba  regimmia  austéritnte  acriter  cum  increpavtt.  n  Vitu  mneti 
*  ■  1  m  Act.  SS.  Ben,  sac.  tv,  t.  n,  p.  330r  331. 

3>  As&tr,  p.31,  32. 
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qu’Àlfred  &'y  trbuvoit  lorsque  l’alarme  fut  donnée;  H  est  certain 
qu’il  ne  pouvait  être  à  une  grande  distance.  De  Chippenham,  Go- 
thrun  dispersa  sa  cavalerie  dans  différentes  directions  sur  les 
comtés  voisins.  Les  Saxons  furent  surpris  par  l'ennemi  avant  de¬ 
voir  entendu  parler  de  la  guerre;  et  le  roi  se  vit  entouré  de  bar¬ 
bares,  sans  chevaux  et  presque  sans  escorte.  D’abord  il  conçut  le 
projet  désespéré  do  se  précipiter  sur  cette  multitude  d'ennemis  ; 
mais  sa  témérité  Tut  modérée  par  les  conseils  plus  prudents  de  ses 
amis,  et  il  consentit  û  se  réserver  pour  une  expérience  moins  dan¬ 
gereuse  et  qui  eût  plus  de  chances  de  succès.  Pour  écarter  tout 
soupçon,  il  renvoya  le  peu  de  thaiies  qui  étaient  encore  auprès  lie, 
sa  personne,  et  tâcha,  seul  et  à  pied,  de  gagner  le  centre  du  Sb4 
mersetshire  ;  lû  il  trouva  une  sûre  retraite  dans  une  petite  île  située 
dans  un  marais  formé  par  le  confluent  de  la  Thone  ut  du  Parte t J 
et  qui  fut  désignée  par  la  suite  sous  le  nom  d’Elheüngey  ou  lie 
du  Prince. 

Quoique  l'évasion  d'Alfred  eût  trompé  tes  espérances  des  Danois, 
ils  poursuivirent  lo  cours  de  leur  succès  avec  une  activité  infati¬ 
gable.  Les  habitants  du  Hampshire,  du  Dorsel ,  du  Wilts  et  du 
Berkshire,  séparés  les  uns  des  autres,  ignorant  le  sort  de  leur  prince,' 
et  n’ayant  préparé  aucun  système  raisonné  de  défense,  se  virent 
forcés  de  courber  la  tète  sous  Forage.  Ceux  qui  demeuraient  près 
de  la  côte  passèrent  avec  leurs  familles  et  leurs  trésors  sur  la  rive 
opposée  do  la  Gaule  ;  les  autres  cherchèrent  à  apaiser  par  leur 

1.  La  plupart  de*  historiens  ©ni  été  dans  Rembarras  d'expliquer  la  retraite  su¬ 

bite  d'Alfred,  et  V extinction  temporaire  de  la  p instance  des  West-Saxons.  Je  nV- 

ii  u  mère  rai  pas  leurs  rliiTé  rentes  hypothèses,  attendu  que  l'explication  donnée  dans 
ha  texte  aplanît,  scion  moi,  d'une  manière  satlsfal  santé,  toute  ta  difficulté  t  et  Sup¬ 
pute  gu  r  des  autorités  dont  on  ne  paraît  pas  avoir  tenu  compte.  «  neccixsvtn.  Cctls 
année*  an  milieu  de  l'hiver,  après  la  nuit  des  Rois,  l’armée  danoise  surprit  Cliîp- 
pchhtkm,  et  parcourutlo  territoire  des  Wcst-Saxous^  et  s*y  établît;  et nïi  bon  nom¬ 
bre  des  habitants  s'enfuît  outre-mer;  et  les  autres,  pour  3 a  plupart,  se  voyant  cef-1 * * * 5 
nés,  *e  son  mitent,  â  l'exception  du  roi  Alfred  qui,  avec  une  petite  bande,  gagna  * 
prend 'peine  les  bois  et  l'asile  des  murais,  n  [ Chton .  attr.  84.1  —  Ils  durent  leur 
succès  à  leur  célérité*  cht^Htiando  [Etholw.  f.  4301.  a  Iter  aeederana  uccldenitttw 
Ànglkcs  attentavit  invadere.  I®  il  ils  eûim  partibus  didkerat  a  fugitif  ipsum  re- 
pe m  kioman.'.  Re*  autom  Aluredua  audiens  barbaricam  rabicm  et  sœvitiaiu  co- 

minus  irruisscj  suorumqne  considérons  dispositionom  idlispmwneiUi  Ms.  Gland.  A* 

5,  p.  1S7),  hue  illucque  cœpît  inîiun  fluctua  re  t  tandem  discrétion'  fretus  arbitrio* 
cé&tt  hostlbus, absolue  et  inermls  fuga  est  exposltusludibrio.  h  Vifo  sïincli JVfad*i 
i»  AcL  SS.  Bm,  ïv,  t.  n,  p.  333,]  Cet  auteur  cite  ensuite  une  dos  aventures 
qu‘ Alfred  se  plaisait,  diHm,  à  raconter  à  ses  amis  (Malm.  De  rcg.  231.  Pendant 
sa  retraite,  il  avait ;ëté  hébergé  dans  la  cabane  d'un  porcher  -  et  son  hfttcssc,  /n 
l'absence  dm  mari ,  pria  l'étranger  do  veiller  sur  les  pains  qu’elle  avait  mis  A  cuîié 
dans  l  itre.  Mais  Alfred  avait  l'esprit  trop  occupé  de  ses  infortuauH  pour  bien  s ^ 
quitter  de  ce  soin.  Le  pain  Tut  brûlé,  et  la  négligence  du  roi  sévèrement  châtié* 
par  la  langue  de  cette  fomme.  Cet  incident  fut  bientôt  chante  en  vers  latins  : 

Urere  quos  rernis  panes  gy  rare  mimia , 

Cum  nimium  gaudes  ho  a  raanducan}  calcules.  {Absbk,  p*  31.) 
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soumission  la  férocité  dos  envahisseurs,  et,  en  livrant  une  partie 
de  leurs  biens,  à  conserver  le  reste.  Un  seul  comté,  celui  do  So¬ 
merset,  resta,  dit-on,  fidèle  à  la  fortune  d'Alfred;  et  encore,  même 
dans  ce  comté,  Alfred  fut  obligé  do  se  cacher  à  Êthelingey,  tandis 
que  l’caldorman  Ælhelnulh  errait  avec  quelques  adhérents  dans 
te  bois.  Peu  à  peu  le  secret  de  l'asile  du  roi  fut  révélé;  les  plus 
fidèles  de  scs  sujcLs  le  rejoignirent,  cl,  avec  eux,  il  sortait  quel¬ 
quefois  de  sa  retraite,  interceptait  les  détachements  de  Danois  qui 
s'étaient  écartés,  et  revenait  chargé  des  dépouilles  de  l’ennemi  lo 
plus  souvent,  mais  parfois  aussi  de  son  peuple,  tant  était  grande 
sa  détresse.  A  mesure  qu’il  lui  arriva  des  renforts  scs  excursions 
devinrent  plus  fréquentes  et  plus  heureuses;  et  à  Pâques,  pour 
rendre  plus  aisé  l’accès  de  Pile ,  il  la  fit  rattacher  à  lu  terre  par 
un  pont  de  bois  dont  un  fort  défendit  l’entrée. 

Tandis  que  l’attention  d’ Alfred  était  ainsi  fixée  sur  l’ennemi  qui 
s’élait  emparé  des  provinces  orientales  du  royaume,  il  ne  se  dou¬ 
tait  pus  de  la  tempête  qui  menaçait  d’éclater  sur  lui  à  Pouesl  : 
un  autre  des  fils  de  Ragnar ,  probablement  le  sanguinaire  Cbbo, 
avec  trente— trois  voiles,  avait  récemment  ravagé  le  rivago  de  De— 
mutie  ou  Sud-Galles;  et,  passant,  aux  cèles  septentrionales  du 
fievonshire,  avait  débarqué  ses  troupes  dans  lo  voisinage  d’Aple- 
dore.  Il  semblerait  quo  les  deux  frères  se  fussent  entendus  pour 
écraser  lo  roi  entre  leurs  armées  respectives.  Alarmé  de  ce  nou¬ 
veau  débarquement,  l’ealdorman  Odun  avec  plusieurs  thancs  se 
fèfugia  au  château  de  Kynwith.  Le  château  n’avait  pas  d’autres 
fortifications  qu’un  mur  sans  ciment  construit  à  la  manière  des 
Bretons;  mais  su  position  au  sommet  d’un  roc  escarpé  le  rendait 
imprenable.  Le  chef  danois  était  trop  avisé  pour  hasarder  un  as¬ 
saut,  et  il  dressa  tranquillement  sa  tente  au  pied  d’une  montagne, 
dans  la  confiance  que  le  manque  d’eau  forcerait  la  garnison  à  se 
rendre.  Mais  Odun,  puisant  du  courage  dans  son  désespoir,  quitta 
tn  silence  ses  retranchements  au  point  du  jour,  fondit  sur  le  camp 
rnneini ,  ma  douze  cents  Danois  avec  leurs  chefs  et  repoussa  les 
autres  sur  leur  flotte.  La  bravoure  des  Saxons  fut  récompensée  par 
«  pillage  du  pays  de  Galles;  et,  parmi  les  trophées  de  leur  vic- 
wre,  se  trouva  le  rca  fan,  ce  mystérieux  étendard  du  corbeau, 
i  U’  d  u“  midi  à  l’autre,  par  les  mains  des  trois  filles  do  Ragnar. 

**  ^ano*3  avaient  l’habitude  superstitieuse  de  regarder  l'oiseau 
en  marchant  au  combat.  S’il  paraissait  battre  des  ailes,  c’était  un 

d<?  la  victoire  5  S’*1  pondait  immobile  dans  l’air,  ils 
ne  s  attendaient  qu’à  une  défaite*. 

b  Chron,  tax,  84,  Aa$erp  32, 
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ln  nouvelle  fie  ce  succès  donna  du  courage  aux  plus  pusillani¬ 
mes*  Alfred  observa  l'ardeur  renaissante  de  ses  sujets,  et,  par  dr 
fidèles  messages ,  les  invil  a  à  le  rejoindre,  la  septième  semaine 
après  Pâques,  é  la  pierre  cTEgbcrt,  à  rextrémjtê  orientale  de  la 
forêt  de  Selwood  L  Au  jour  fixé,  les  habitants  du  Hampsfaire,  du 
Wiltshire  et  du  Somerset  s’empressèrent  d'obéir  à  cet  ordre.  À  la 
vue  d’Alfred,  ils  saluèrent  le  vengeur  de  leur  pairie;  le  bois  re¬ 
tentit  de  leurs  acclamations,  et  tous  les  cœurs  battirent  de  T  espé¬ 
rance  de  là  victoire-  Mais  te  lieu  était  trop  resserré  pour  contenir 
la  multitude  qui  accourait  sous  l’étendard  royal,  et  le  lendemain 
matin  le  camp  fut  transporté  à  loglea,  plaine  spacieuse  située  sur 
lu  lisière  du  bois  et  couverte  en  avant  par  des  marais*.  Le  jour  se 
passa  à  tout  préparer  pour  le  combat  et  à  assigner  des  places  aux 
volontaires  qui  arrivaient  à  tout  moment.  Le  lendemain,  au  pcdnt 
du  jour,  Alfred  rangea  ses  troupes  en  bataille,  et  occupa  le  som¬ 
met  d’Ethandune,  haute  éminence  voisine  L  Gothrun,  cependant, 
n'était  pus  resté  spectateur  oisif  des  mouvements  de  son  adversaire. 
Il  avait  rappelé  sfe$ détachements  épars,  et  s’avancait  à  la  hâte 
pour  châtier  l'insolence  des  insurgés  *-  Les  armées,  en  s'approcha»!, 
se  défièrent  mutuellement  par  des  cris,  et,  après  une  première 
décharge  de  traits ,  engagèrent  de  plus  près  un  combat  plus  san¬ 
glant.  Le  choc  des  deux  nations,  les  efforts  de  leurs  chefs,  les  Hue- 
tua  lions  de  lu  victoire-  el  les  espérances  et  craimes  alternative? 
des  deux  armées  en  lutte  doivent  être  laissés  à  Lima gi nation  du 
lecteur.  Les  Danois  déployèrent  un  courage  digne  de  leur1 2 3 4  ancien 
renom  et  de  leurs  nombreuses  conquêtes.  Les  Saxons  étaient  sti¬ 
mulés  par  tous  les  motifs  qui  peuvent  influer  sur  le  coeur  (le 
P  homme  :  la  honte ,  la  vengeance ,  la  crainte  de  rasscmssemeiit 
et  l'espoir  de  l1  indépendance  les  poussaient  en  avant.  Leur  persé¬ 
vérance  renversa  tous  les  obstacles  ;  et  les  hommes  du  Nord,  après 


1.  Elle  se  nomme  maintenant  Urixton,  —  Ingull  |p.  26}  et  quelques  écrtmia* 
après  lui  noua  apprennent  que  k  roi  se  déguisa  en  joueur  de  harpe  et  Tint  La  1c  caiijp 
do®  Danois,  où  II  observa  Unir  négligence,  et  apprit  leurs  projets  ultérieurs.  L*  rwt 
est  peu  probable  en  Soi,  et  n'était  pas  cumm  d'^sscr, 

2,  Ün  croit  que  e*est Leigh,  non  loin  de  Westbury.  Dans  la  Vie  de  saint  N<*& 
elle  est  décrite  comme  prafa  salieis  phi ni des  justu  $iîvmn,  p,  335, 

3,  msptiHita  siirintim  aeie,  jproïimum  ajitidpnvfcMint  protrionlorliim,  Hinclitü- 
tium  uxptoni liant  occuramn-  iplbïd*  —  «  Ànticïp&vit  montent  bestibus  nimis  aptôw* 
si  pneenvisseut.  »  Walling.  p.  53S.  ■*-  C’est  probablement  UraltunUill ,  pr^  d’Ed- 
dlngtoti. 

4.  »  Gytrus  itndlqueDaiiüsconirocnHS,  manum  ntàgftam  conlraxit  j  Walling.  ibïd 
—  Ut  rumor  huju*  eventus  l&Lissime  dtffttsus  profanas  Gytronis  aUingerct  aune* 
protlnus  juxta  itiurem  smim  ad  en  disposas  n  ml,  ad  kcum  certain  inht  castra  Mé¬ 
ventes,»  Vita  ütfrtcli  Néàti,,  p.  335.  —  Ces  passages  mollirent  clairement  ijüp  Iss 
Danois  ne  Furent  pas  surpris  par  Alfred,  comme  on  k  prétend  généralement,  \ayit 
aussi  Transi.  stinefi  C«m.,  t»  Act.  i'JS,  Bernd,  suc.  iv,  t.  O,  p.  279. 
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une  résistance  dos  plus  opiniâtres,  mais  inutile,  s'enfuirent  pète- 
m  ,,  Ter9  'eur  can5P-  Ln  poursuite  ne  fut  pas  moins  meurtrière 
qne  l- engagement  :  les  Saxons  immolèrent  &  leur  ressentiment  tous 
ts  lugittl's  qui  tombèrent  entre  leurs  mains.  ImniMatemenL  par 
les  ordres  liu  roi,  on  traça  des  lignes  autour  du  camp  des  Danois, 
01  f 1 évasion  de  ceux  qui  survivaient  fut  rendue  impossible  par  ia 
vigilance  et.  le  nombre  de  leurs  ennemis.  La  famine  et  le  désespoir 
vnmquirenl  Popmiétreté  de  Gothrun,  qui,  le  quatorzième  jour, 

,  capituler.  Les  termes  imposés  par  le  vainqueur  "furent 
que  le  rot  et  les  principaux  chefs  embrasseraient  le  christianisme 
qn tls  évacueraient  entièrement  ses  Étals,  et  qu’ils  s'obligeraient 
al  execution  du  traite  en  prêtant  serment  et  en  livrant  des  otages. 

I  ,  Sl,niaines  après  Gothrun  et  trente  de  ses  officiers  furent 
baptisés  a  Autre  près  d'AihuIney.  Il  ajouta  à  son  nom  celui  d’A- 
Liielstan.  et  Alfred  fut  son  parrain.  Après  la  cérémonie  les  doux 
lirincus  se  rendirent  à  Wedmore,  où.  le  huitième  jour.  Gothrun 
quitUi  ia  robe  blanche  et  le  bandeau  baptismal  ;  et,  le  douzième  il 
oit  adieu  à  son  père  adoptif,  dont  la  générosité  lui  était  maintenant 
■uis.i  comme  que  la  valeur.  De  Chippenham  il  passa  dans  la  Mcr- 
w,  fixa  son  quartier-général  à  Cirencester,  et  ordonna  à  ses  soldats 
te  cultive,-  la  terre.  Il  n’y  resta  qu’une  année,  au  bout  do  laquelle 

revint  dans  son  ancien  royaume  tl’Est-Anglie  ;  et  quoiqu'un  ar¬ 
mement  danois  sous  le  commandement  de  Hastings  fût  entré  dans 
.  el  *  sollicitât  de  recommencer  îa  guerre,  il  resta  fidèle 

<1  ses  engagements.  Il  existe  encore  deux  traités  qu'il  fit  avec 
“  D;ini4  ,e  Prcmiw  i>  ^  déeMé  que  les  limites  des  deux 
mvaumes  seront  la  Tamise,  la  rivière  de  ta  Lea  depuis  sa  source, 
une  ligne  Urée  de  la  à  Bedford  et  le  long  de  l’Oose  jusqu’au 
Watlmgstreet,  et  de  la  probablement  à  i’embouchitre  de  celte  ri- 
icre.  La  vie  des  Anglais  et  celle  des  Danois  sont  déclarées  de  vu- 

NUI a£Sel  to““S‘rBtet,0BS non  aulorwée8  entre  les  deux  nations 
i  ar  les  deux  rois  s’engagent  à  propager 

biistianisme  et  a  pumr  l’apostasie;  les  lois  dis  Danois  sont 

Krî  VïF*  'JeS  Sax?ns’  et  ltes  ‘"nendes  à  payer  pour  les 

II  "  su',lL  réglées  en  monnaie  saxonne  et  en  momiaie  danoise1.  Les 
'  llR  &othmn  adoptèrent  peu  à  peu  les  habitudes  de  la  vie 

bsee  et,  en  acquérant  un  intérêt  dans  le  .sol,  ils  contribuèrent 
'  f,Dlre  les.ravfSra  dns  aventuriers  qui  stirvinrenl. 

I  lJ.  S8U.J  La  retraite  de  Gothrun  affranchît  pour  long-temps 

r°Tïï! ,  !“  l'pe  Je  démarcation  finit  au  Watllng- 

«l  J  iwSSï.Siïïï.S.ïïîïSrH  î  r*1?  *Tïl  «*«**«  &  Gothrun .  Spelman 

q  cGniitiuau  de  là  jusqu  4  J  embouchure  du  la  rivière.  Vita  Æitr -, 
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le  Wessex  des  horreurs  de  la  guerre ,  et  quinze  années  de  tran¬ 
quillité  comparative  laissèrent  à  Alfred  le  loisir  de  s'occuper  du 
bien-être  et  de  la  civilisation  de  son  peuple-  L’armée  réclama  m 
premiers  soins-  Les  attaques  irrégulières ,  mais  continuelles }  des 
Danois  avaient  démontré  la  nécessité  d'organiser  une  force  qui  fût 
prête  à  entrer  en  campagne  à  la  première  alarma  et  à  marcher 
vers  le  point  de  la  côte  qui  serait  menacé;  mais  en  même  temps  la 
disette  causée  par  la  suspension  fréquente  des  travaux  de  l'agricul¬ 
ture  montrait  combien  il  était  impoli  tiquo  de  faire  lever  la  population 
en  masse-  Alfred  adopta  un  meilleur  plan ,  qui,  tout  en  permet¬ 
tant  d’opposer  une  force  redoutable  aux  descentes  des  hommes  du 
Nord ,  assurait  à  la  culture  du  sol  un  nombre  suffisant  de  bras.  La 
défense  dos  villes  eL  cités  fut  confiée  au  courage  et  à  la  fidélité  des 
habitants,  sous  la  direction  du  gerefa  ou  bailli  du  roi-  Quant  au 
reste  do  la  population  libre ,  les  hommes  étaient  divisés  en  deux 
classes,  tenues  à  un  service  régulier  à  tour  de  rôle.  Elles  étaient 
commandées  par  le  roi  ou  par  î’ealdorman  du  comté ,  et ,  au  lieu 
do  paye,  elles  recevaient  des  magasins  nationaux  une  quantité  pro¬ 
portionnée  de  provisions  L 

L’utilité  des  fortifications  avait  été  suffisamment  démontrée  par 
r exemple  des  Danois  et  pur  le  succès  do  ïu  défense  de  Kymvitli, 
Sur  l’ordre  d’Alfred,  on  leva  le  plan  dos  eûtes  et  des  rivières 
navigables,  et  on  construisit  des  châteaux- forts  dans  les  en¬ 
droits  les  mieux  situés  pour  empêcher  le  débarquement  d’un 
ennemi  ou  arrêter  ses  progrès.  Cependant,  dans  cette  entreprise, 
dont  la  nécessité  était  si  évidente,  il  rencontra  de  nombreuses  difiL 
culLés  suscitées  pur  les  préjugés  et  l'indolence  de  son  peuple.  Dans 
bien  des  cas  on  différa  l'exécution  des  ordres  du  roi;  dans  d'au- 
1res,  les  constructions  étaient  abandonnées  dès  qu’on  avait  jeté  les 
fondements.  Mais  les  descentes  que  faisaient  de  temps  en  temps 
les  Danois  vinrent  en  aide  à  l’autorité  royale.  Ceux  qui  nvaicnl 
perdu  leurs  propriétés  par  leur  négligence  sT  cm  pressèrent  de  ré¬ 
parer  leur  faulc  par  W  travail ,  et,  avant  la  fin  de  son  règne,  Alfred 
eut  la  satisfaction  de  voir  plus  de  cinquante  châteaux-forts  bâtis 
d’après  ses  instructions*. 

Il  a  déjà  été  question  du  premier  essai  que  fit  le  roi  pour  créer 
une  marine.  Son  succès  F  excita  à  de  nouveaux  efforts;  et,  faut 
pour  s'instruira  que  pour  honorer  la  profession  navale ,  il  accom¬ 
pagna  souvent  ses  escadres  dans  leurs  expéditions.  [À,  D,  8Sd.) 
En  une  de  ces  occasions,  il  rencontra  quatre  voiles  danoises.  Deus 

1  Citron..  «&r,  p.  92,  03. 

2,  Asaer,  p.  63  r  tiO.  Füa  Ai/red,  p.  123,  note 
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furent  prises  à  l'abordage  et  leur  équipage  passé  au  fil  de  l'épée. 
Les  Commandants  des  deux  autres,  effrayés  du  sort  de  leurs  com¬ 
pagnons  et  de  leurs  propres  portes ,  jetèrent  bas  tes  armes  et  de- 
mandèrent  quartier  à  genoux.  Une  autre  fois,  la  Hotte  saxonne 
surprit  et  captura  treize  voiles  sur  le  Stmir.  [À.  D,  883.]  Tous  les 
hommes  qui  étaient  à  boni  furent  massacrés;  mais  le  soir  même 
les  vainqueurs  à  leur  tour  furent  arrêtes  par  une  escadre  danoise 
m  complètement  défaite*.  Di»  que  le  roi  fut  au  fait  du  mode1 
d  attaque  et  de  défense  pratiqué  par.  les  nations  du  Nord,  sa  saga¬ 
cité  supérieure  lui  suggéra  plusieurs  améliorations.  Il  fit  construire 
des  vaisseaux  de  plus  grande  dimension  que  ceux  des  Danois  :  le 
pont  en  était  plus  haut  et  la  longueur  double.  Ce  surcroît  d'élé- 
Jfltion  donna  a  ses  marins  un  avantage  sur  leurs  ennemis,  qui 
étaient  obligés  do  diriger  leurs  coups  en  liant;  et  le  plus  de  volume 
ne  leurs  bâtiments  ajouta  â  leur  stabilité  sur  l’eau,  tandis  que  les 
vaisseaux  danois  s’agitaient  au  moindre  mouvement.  Afin  que 
cette  augmentation  de  poids  ne  diminuât  point  leur  célérité,  il  aug¬ 
menta  le  nombre  des  rameurs,  et  donna  à  tous  ses  bâtiments 
imite  rames,  et  souvent  plus,  de  chaque  cillé.  Celte  Hotte  fut  si 
judicieusement  répartie  dans  les  différents  porte,  que  les  escadres 
(tes  maraudeurs  barbares  éprouvèrent  de  la  difficulté  à  approcher 
dû  rivage  ou  à  le  quitter  impunément1. 

Des  mesures  de  défense  contre  un  ennemi  étranger,  ïe  roi  tourna 
son  attention  sur  1  nom ïe  domestique  du  pays.  Durant  la  longue 
Période  des  deva  station  s  danoises,  l'édifice  du  gouvernement  civil 
avait  presque  été  détruit.  Les  cours  de  justice  avaient  été  fer— 
niees  :  des  outrages  étaient  reçus  sans  provocation  et  rendus  sans 
tnisëriœrde ,  et  le  Saxon  comme  te  Danois  était  îrobu  d’un  esprit 
a  insubordination  et  do  mépris  pour  la  paix,  la  justice  et  la  reli¬ 
gion,  Afin  de  remédier  à  ces  maux ,  Alfred  rétablit,  développa  et 
améliora  tes  salutaires  institutions  de  de  scs  ancêtres,  et  des  statuts 
a  Ethelbert,  InaT  Olfa  et  autres  princes  saxons  il  composa  un  code 
j®  Ioi?  adaPlé  aux  circonstances  présentes  et  aux  habitudes  de 
J®  Mais  des  dispositions  législatives  auraient  été  de  peu 

ü  utilité,  si  le  roi  n'en  eût  assuré  1  exécution  par  une  entreprise 
qui  n  était  pas  d'une  difficulté  médiocre,  mats  que  sa  vigilance  et  sa 
persévérance  parvinrent  a  accomplir.  La  jurisprudence  saxonne 
5™  établi  de  nombreux  degrés  de  judicature  qui  se  divisaient  en 
uifférentaâ  ramifications,  depuis  ia  cour  du  roi  jusqu'à  chaque  ha- 

L  Asscr.  36, 37,  CA™,  ***  86,  67 
*•  Chron.  #az,  0S 
3>  Leç.  mit,  30-46, 
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meau  du  royaume;  mais  parmi  les  personnes  investies  deTautorilé 
judiciaire,  très-peu  avaient  les  qualités  requises  pour  des  fonctions 
si  importantes  :  i 'ignorance  était  presque  générale  ;  l'arbitraire  fré¬ 
quent.  Les  hommes  puissants  refusaient  de  se  soumettre  aux  déci¬ 
sions  ,  eL  les  (il  i  b  les  se  plaignaient  d'être  opprimés.  Les  uns  et  les 
autres  avaient  souvent  recours  à  l'équité  d' Alfred ,  qui  écoutait 
aussi  volontiers  les  plaintes  des  derniers  de  ses  sujets  que  celles 
des  premiers  :  tout  appelant  était  entendu  par  lui  avec  la  plus 
patiente  attention*  Dans  les  cas  importants,  il  révisait  la  procédure 
à  loisir;  et  les  magistrats  inférieurs  trcmbl aient  devant  Hm partia¬ 
lité  et  la  sévérité  de  leur  souverain.  Si  leur  faute  venait  d'ignorance 
ou  d'inadvertance  T  ils  étaient  réprimandés  ou  destitués ,  selon  la 
gravité  de  la  faute:  mais  ni  naissance,  ni  amis,  ni  puissance  m 
pouvaient  sauver  le  juge  corrompu  ou  malveillant l.  On  lui  faisait 
subir  la  peine  qu’il  avait  injustement  infligée  ;  et,  s'il  faut  en  croira 
une  ancienne  autorité,  quarante-quatre  magistrats  furent  exécutés 
par  ordre  du  roi  en  une  année  pour  des  procédures  irrégulières 
ou  iniques  *.  Cette  sévérité  eut  les  meilleures  conséquences.  Les 
juges  eurent  soin  d’acquérir  des  connaissances  suffisantes,  leurs 
décisions  furent  conformes  à  La  loi  ;  le  crime  fut  généralement 
suivi  du  châtiment*,  et  le  vol  et  le  meurtre  devinrent  aussi  rares 
qu'ils  étaient  fréquents  autrefois.  Pour  éprouver  la  réforme  de  scs 
sujets,  Alfred  fit,  dil-on,  suspendre  sur  la  grande  route  des  bra¬ 
celets  de  prix,  que  nul  ne  se  hasarda  à  emporter;  et*  Ton  ajoute,  à 
l'appui ,  que  si  un  voyageur  perdait  sa  bourse  en  chemin  t  il  la 
retrouvait  au  bout  d'un  mois  intacte  â  la  môme  place  L  Ce  sont  là 
probablement  tes  fictions  d'un  âge  postérieur;  mais  elles  servent  à 
montrer  la  haute  estime  que  nos  ancêtres  avaient  pour  L  adminis¬ 
tration  d'Alfred* 

La  décadence  des  lettres  dans  les  États  saxons  avait  été  rapide¬ 
ment  accélérée  par  les  invasions  danoises.  Les  églises  et  les  menas- 

1.  Asser,G9-Tl. 

2.  Miroir  d&s  Justices,  p.  269]  éd.  IG42,  II)  fut  écrit  par  Andrew  IIarm?r  bous 
Edouard  1**  ou  Edouard  lî  ;  et  quoique  d'autorité  contestable*  il  doit  avoir  été 
composé  d’&prfra  de  plus  anciens  documents.  Quelques-Uns  des  cas  sont  curieux. 
Ainsi  AlHulf  fut  exécuté  pour  avoir  condamné  Coppîng,  qui  n'avait  pas  vingt  et  un 
ans;  BiUing,  pour  avoir  condamné  Lésion.  qui  ne  s'était  point  assis  lorsque  l'ordre 
avait  été  donné  que  tout  le  monde  Rassît*  à  l'exception  du.  meurtrier  ;  Haie*  pouf 
avoir  acquitté  le  Hhôrîlf  Tristrarn*  quoique  Triatînin  eut  injustement  saisi  des  mar¬ 
chandises  k  l'usage  du  rei;  Ttierborn^  pour  avoir  condamné  Osgot  pour  un  ciirrie 
dont  celui-ci  avait  obtenu  Te  pardon  du  roi  ;  Osîtkeïl,rp  ou  ravoir  condamné  Cutling 
Sur  le  soûl  rapport  du  eorafitrr.  Il  fit  aussi  emprisonner  Sitbing,  parce  que  cet  nfii- 
cier  avait  fait  emprisonner  îïerbole  pour  un  crime  commis  par  in  femme  de  Ber* 
boîe  ;  il  ordonna  que  Han lf  eût  la  main  cùupéu  pour  n'avoir  pas  inflige  cette 
peine  a  Armoc*  etc.  P.  296-301. 

3  Malm.  Dé  faq.  ri,  4*  f.  23 
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tfafe  »  seules  écoles  de  cette  époque,  avaient  été  détruits  ;  et ,  à 
l'avénemcnt  d’Alfred *  le  Wcssex  pouvait  à  peine  se  vanter  de 
posséder  un  seul  érudit  capable  do  traduire  un  Hvto  latin  en  langue 
anglaise1.  Le  roi,  qui  dès  ses  plus  tendres  années  avait  eu  la 
passion  de  la  science  ,  tâcha  d'animer  du  même  esprit  tous  ceux 
qui  aspiraient  à  sa  faveur.  Dans  ce  dessein,  il  invita  à  sa  cour  les 
savants  les  plus  «tîngâæ  de  son  pays  et  des  paya  étrangers.  Pleg- 
mand  et  Werfrith,  Èthclstan  et  Werwulf  vinrent  do  la  Meioe». 
Jean,  de  la  Vieille-Saxe ,  quitta  le  monastère  de  Corbïo  pour 
un  établissement  à  Ethelîngey.  Asser  de  Saint-David  Tut  décidé 
par  des  présents  considérables  à  résider  six  mois  de  l'année  avec 
le  roi  ;  et  une  honorable  ambassade  envoyée  à  Uincmar,  archevêque 
de  Reims,  revint  avec  Gffrnbald,  le  célèbre  prévôt  de  Saint-Omer®, 
Avec  leur  assistance,  Alfred  commença,  dans  sa  .trente-neuvième 
aimée,  ô  s’appliquer  à  l’étude  de  la  littérature  romaine,  et  ouvrit, 
en  différents  endroits,  des  écoles  pour  l'instruction  de  scs  sujets. 
Sa  volonté  fut  que  les  enfants  de  tout  homme  libre  dont  les  moyens 
le  permettraient  acquissent  les  connaissances  élémentaires  de  la 
lecture  et  de  récriture,  et  que  ceux  qui  se  destine  rai  ont  aux  em¬ 
plois  civils  ou  ecclésiastiques  apprissent  en  outre  la  langue  latine  s. 

Un  malheur  que  le  roi  déplorait  fréquemment,  ce  fut  qu'il  n 'exis¬ 
tât  dans  la  littérature  saxonne  aucun  livre  de  science*  «  le  me  suis 
souvent  étonné ,  n  dit-il,  «  que  les  ^illustres  savants  qui  jadis  flo- 
tissaient  en  Angleterre  et  qui  avaient  lu  tant  d'ouvrages  étrangers 
n  eussent  jamais  songé  ix  traduire  les  plus  utiles  dans  leur  propre 
langue4.  Pour  y  suppléer,  Alfred  entreprît  lui-même  cette  lâche. 
Do  ses  traductions,  deux  furent  historiques  et  deux  didactiques* 
Les  premières  étaient  V Histoire  ecoïêàiastïque  des  Anglais ,  par 
Bède  ,  et  Y  Epi  lame  (l’Orosius  ,  le  meilleur  abrégé  d' histoire  an¬ 
cienne  qu’on  eût  alors  :  ouvrages  également  propres  a  exciter  et  â 
satisfaire  la  curiosité  de  ses  sujets.  Des  deux  autres ,  Vm ,  qui 
s'adressait  û  la  générosité  des  Lecteurs,  était  la  Consolation  de  la 

i-  ÆU)red,  Pï(tj\  ad  PaaL  p.  SS.  WWg  Assor. 

2,  Asser,  4U-49.  EpisL  Falconis,  dans  Wlse's  Àsser,  p.  123,  .Tenu,  abbé  d’EtUe^ 
Ungcy  ,  si  souvent  été  confondu  avec  Joanncs  Scotua  Erigedu.  C'étaient  deux 
pcraoüïits  dîfFêrBUtea.  Scotus.  comme  son  nom  l'indique,  était  Ecossais  ;  l'abbé 
Jean  était  né  dami  Ift  XUeflle-Saxc  fÀ$sert  GL1.  Steotus  notait  ni  prêtre  ni  moine 
(Mabillan ,  Sftc.  iv,  t.  JiT  p.  5tO[.  L'abbé  Jean  était  prêtre  et  moine  (Asscr,  -î7-tîl  i 
ÆUred,  Pv<vf.  ad  Pasl.  p.  8&|. 

3,  ÆUriîd.  Prof .  ad  Poil,  p*  H£.  Asscr.  N’ établit-il  pas  ù  cette  époque 

l'université  d'Qxford .  je  l'ignore,  Le  passage  contesté  dans  Àsser  521  me  pnrftlt 
indubitablement  falsifié.  Quel  écrivain  du  neuvième  ou  dixième  SièdftS  s’est  ja¬ 
unis  servi  dta  expressions  :  «  Divua  Pelrus,  ou  Dm  G  il  dos,  Meïkinus,  n  etc,  î 

4,  Alfred,  Pnff,  ad  Past.  p.  34. 
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philosophie ,  par  Bogco ,  traité  qui,  à  boa  droit ,  était  alors  ou 
grande  estime;  et  le  second,  destiné  à  l'instruction  du  clergé, 
était  la  Pastorale  de  Grégôfre-le-Grand,  ouvrage  recommandé  tant 
par  son  propre  mérite  que  par  la  réputation  de  son  auteur.  Il  en¬ 
voya  une  copie  de  ce  dernier  à  tons  les  évêques  de  ses  Étais*  en 
demandant  qu’il  fût  conservé  dans  la  cathédrale  pour  l'usage  du 
clergé  diocésain  K 

Dans  la  distribution  de  son  temps,  de  ses  finances  et  de  ses  af¬ 
faires  domestiques,  Alfred  était  exact  et  méthodique»  Les  officiers 
de  sa  maison  étaient  divisés  m  trois  corps ,  qui  se  succédaient  à 
tour  do  rôle  et  cessaient  leurs  fonctions  au  bout  du  mois,  terme 
assigné  â  leur  service5.  Un  tiers  do  sa  journée  était  donné  au 
sommeil  et  autres  nécessités  de  la  vie  :  le  reste  était  partagé  entre 
les  devoirs  de  sa  position  et  les  œuvres  de  piété  et  do  charité*. 
Son  trésorier  avait  ordre  de  séparer  son  revenu  en  deux  moitiés. 
11  subdivisait  la  première  en  trois  parties  t  dont  une  était  destinée 
à  récompenser  ses  serviteurs  et  ses  ministres;  une  autre,  à  faire 
des  présents  aux  étrangers  qui  visitaient  sa  cour,  et  la  troisième, 
à  payer  les  corps  nombreux  d’ouvriers  qu’il  employait.  Car  il  éleva 
des  palais  clans  différentes  parties  de  ses  États,  répara  et  embellit 
ceux  qu’avaient  laissés  ses  prédécesseurs ,  et  rebâtît  Londres  et 
plusieurs  autres  villes  que  les  Danois  avaient  réduites  à  un  mon¬ 
ceau  de  ruines.  Dans  loutc^ces  entreprises,  il  déploya,  nous  dit-on, 
un  goût  éclairé  et  une  grande  magnificence.  Parmi  scs  artistes 
étaient,  nombre  d'étrangers  attirés  par  ses  offres  et  par  sa  réputa¬ 
tion  de  libéralité  ;  et ,  dans  de  fréquentes  conversations  avec  eux . 
il  acquit,  njoute-t-on ,  une  connaissance  théorique  de  leurs  pro¬ 
fessions  respectives ,  qui  éternuait  les  plus  habiles  artisans  *, 

L'autre  moitié  de  son  revenu  était  divisée  en  quatre  portions: 

î.  Ælfred.  Prof,  ad  Past.  p.  68.  Sur  chaque  copie  étaît  un  tes idl  de  cinquante 
m  aucunes,  et  le  mi  enjoignit  que  «  perfHîiine  n/ôtAt  l’Æsletf  du  livre ,  ni  le  livre  de 
la  cathédrale:.  »  Le  sens  du  mut  astf.it  a  été  jusqu'ici  une  pierre  d'achoppement 
pour  les  commentateurs,. 

2.  Aâsfcr,  65. 

3.  Malm.  24,  26,  Asssr,  67,  Ne  eanimteantU  point  les  chronomètres ,  Alfred  était 
embarrassé  de  s  avoir  la  véritable  heure  du  Jour.  Pour  remédier  A  cet  inconvénient* 
il  eut  re cours  au  simple  expédiant  que  voici.  Par  des  expériences  répétées .  il 
trouva  qu’une  quantité  de  cire,  pesant  .'îoïx ante -douïe  pçnn les,  pouvait  faire  six 
chandelle»,  chacune  dç  douze  pouces  de  long  et  d'épaisseur  égale*  et  qu’en  Tes  brû¬ 
lant  ï'imû  après  l'autre  clic»  duraient  juste  vingt-quatre  heures,  Pour  mettre  la 

I  flammp  A  l'abri  des  courant»  d’air,  Ica  chandelles  étaient  enfermée*  dans  une 
j  grande  lanterne  de  corne  transparente  j  et  comme  Pinte  rvalle  que  chaque  pouce  de 
/  eire  met  lait  q  se  consumer  correspondait  à  lu  ioix  ante-douiiénie  partie  de  ta 
journée*  ou  4  vingt  de  nu  s  minutes,  il  fut  de  U  sorte  en  état  de  mesurai  son  temps 
avec  quelque  usactltade.  Asÿer,  63,  68* 

4  Àsscr,  62,  :>9,  66 
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une  était  consacrée  an  soutien  do  son  école,  son  idée  favorite' 
une  autre  était  donnée  aux  deux  monastères  qu’il  lirait  fondes  l’un 
de  religieuses .  à  Shaftesburv,  à  la  tète  duquel  il  mit  sa  fille  EUtel- 
give;  iôuire  do  moines,  à  Elhelingey,  qu’il  peupla  ^'étrangère 
artmlu  que  les  dévastations  des  Danois  avait  détruit  rinstïtiiLnm 
monastique  parmi  ses  sujets.  La  troisième  portion  fut  employée  à 
soulager  les  besoins  des  indigents,  pour  lesquels  il  fut  en  toute  oc¬ 
casion  un  bienfaiteur  des  plus  généreux,  De  la  quatrième  il  tirait  les 
aumônes  qu'il  distribuait  annuellement  à  di  Itère  mes  églises.  Il  no 
les  restreignait  pas  y  ses  propres  États,  mais  les  répandait  dans  le 
P  ■  .  *Jïl^e5î  la  Norrtiumbric,  i 'Armorique  et  lu  GmiK  I!  en- 
voyait  souvent  des  présents  considérables  à  Home,  quelquefois  aux 
anttons  de  la  Méditerranée  et  à  Jérusalem  :  une  fois  il  en  envova 
uns  !  [nde  aux  chrétiens  de  Méiiapour.  Swilhelm,  qui  avait  été 
cnjrge  de  1  aumône  royale,  rapporta  au  roi  plusieurs  perles  oiien- 
ralfô  et  des  liqueurs  amniotiques  K 


Le  long  intervalle  de  paix  dont  jouit  Alfred  après  le  baptême  de 
h  .  nJn  111  avmt  donné  une  haute  prééminence  parmi  les  princes 
».  Les  Danois  de  l’Esl-Anglie  et  de  la  Nortluimbrie.  quoi- 
^  eur  soumission  f,lt  plus  nominale  que  réelle,  reremnais- 
ient  son  autorité.  Le  royaume  de  Mercio  n’existait  plus.  Alfred 
P  *|.  confié  gouvernement  do  ce  pays  et  sa  fille  Ætheillède  à 
iMldorman  Ethercd.  Mémo  les  rois  des  Gallois,  Anaward  de 
wyuK,  Hemied  de  Demetie,  Heliscd  de  Brecon,  Ilowel  do  Gle- 
et  Brocmail  deGwent,  las  do  leurs  dissensions  intestines, 
^placeront  volontairement  sous  sa  protection,  et  lui  rendirent 
wnmage  ans  mêmes  conditions  qu’Ethem!  de  Mcrcie*.  [A  û  893  1 
^ rat. à  cette  époque  de  prospérité  qu’Alfred  vit  l'ouragan,  qui 
fT  Sl  long-temps  désolé  les  plus  belles  provinces  de  In  Gaule 
iierMir  le  détroit  et  fondre  sur  son  propre  territoire.  Rastings! 
*  plus  renommé  et  le  plus  heureux  des  rois  de  lu  mer,  après  plus 
quarante  années  de  massacres  et  de  pillage,  entreprit,  à  l'exemple 
witirun,  de  se  conquérir  un  royaume  en  Bretagne.  Les  forces 
fn'  .  1 ll™<?  (1"  î',ortl  s’assemblèrent  dans  le  port  de  Boulogne  et 
.  «“*.*“*  flirts  tous,  dont  l’une,  comprenant  doux  cent  cin- 
i  «te  voiles,  dirigea  sa  courso  vers  l'embouchure  de  la  Liraène  et 


n'  Ctrm:  jP-  P;  M.  Mnlm.  Dt  Ont.  *». 
VMne  ■■  ïd  Jttauîî  *  3V88"  IP-  S?'  twlonf-e  lu  mer  le 

4Qfsi  ûè  ou  rtî.r  ?  i  * A  r°  ‘  1  d""î  **  d  Osofjiis,  dit 

il  ou  Ityro  wm t  onde  is  ScoUaiid,  « 

* 


acr,  49,  EO, 
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prit  possession  d'Apuldre  sut  le  Rother 1  ;  1  autre,  du  quai  re-vingt» 
vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Haslings  lui-même,  lira  plus  au  nord, 
entra  dans  la  Swale  et  fortifia  une  position  à  Milton.  Jamais  Alfred 
no  déploya  plus  d’habileté;  jamais  les  barbares  ne  montrèrent  j>  us 
d’opiniâtreté  que  dans  la  conduite  de  cotte  guerre,  l.liaque  tenta¬ 
tive  des  envahisseurs  était  déjouée  par  la  prévoyance  et  la  dili¬ 
gence  de  leur  adversaire;  cependant  ils  soutinrent  la  lutta  pendant 
plus  do  trois  ans,  et  n’abandonnèrent  leur  projet  qu  après  avoir 
épuisé  tontes  les  ressources  que  pouvaient  fournir  le  courage  ou  la 
perfidie,  l’activité  ou  la  patience. 

Aussitôt  tpi’ Alfred  eut  rassemblé  ses  troupes,  il  entra  dans 
Kent,  et  occupa  une  forte  position  entre  Millon  et  Apuldro  ■  u  nue 
liante  éminence,  il  pouvait  surveiller  lis;  mouvements  de  scs  enne¬ 
mis,  tandis  quo  scs  flancs  étaient  garantis  de  toute  surprise  (l  un 
côté  par  un  bois  étendu ,  et  par  un  marais  profond  do  l'autre.  I*  1» 
sorle,  les  communications  entre  les  hommes  du  Nord  SC  I  rouvcrrn 
coupées,  et  chacune  de  leurs  armées  fut  obligée  de  rester  maclivr 
dans  son  camp,  ou,  si  elle  se  hasardait  à  faire  un  mouvement  en 
avant,  rie  s’exposer  à  une  destruction  probablo.  Hastings  se  tira  par 
sa  perfidie  de  cette  situation  embarrassante.  Il  offrit  de  put* 
moyennant  une  somme  d’argcnL,  donna  des  otages  comme  çaum 
de  I  accomplissement  du  traité,  et,  pour  preuve  de  sa  sincérité,  u 
permit  de  lui-même  à  ses  deux  fils  do  recevoir  le  sacrement,  du  bap¬ 
tême.  l/un  eut  Alfred,  l’autre  Elbelred  pour  (larram *■  Mais,  Pé¬ 
dant  ce  temps-là,  une  partie  de  l’année  d'Apuldre  trompa  la  TJ8' 
lance  du  roi ,  passa  à  travers  la  forêt  d’Andredswald ,  et  sa  nul  J 
rav  ager  les  comtés  du  Wossex.  Alfred  et  son  fils  Edouard  les  attei¬ 
gnirent  à  Farham.  Les  Saxous  furent  victorieux  :  le  butin  cl  « 
chevaux  des  barbares  tombèrent  dans  leurs  mains  ;  cl  beaucoup  à’ 
fuyards  périrent  en  essayant  de  traverser  la  Tamise,  dont  us  ll( 
connaissaient  point  les  gués.  Dans  l’action ,  leur  roi .  dont  le 
cal  inconnu ,  avait  reçu  une  blessure  grave;  el  limpmssance  o 
était  de  supporter  la  rapidité  de  leur  fuite  les  força  de  faire  W» 
à  Thonier,  îlot  étroit  formé  parles  eaux  du  Coin*  La  ils  mm  m 
gneusemèni  surveillés  par  des  partis  successifs  de  Saxons,  «U 
re  qn  \\*  éd&sOnl  obtenu  la  permission  de  partir  à  des  contU  y 
semblables  à  celles  qui  avaient  ôté  stipulées  avec  Hastings*. 


1.  Ii  y  avait  aalrvloifi  une  rivière  et  uo  parlHpacicuy  Uo  mÜfÜîf,?*,!! nrUBoo*! 

n'existeot  plus,  par  imite  des  inondations,  L  endroit  s  î[rPc^^  ï,^Ll  34. 

Marsh  i  le  marais  dit  TiutnneyL  Voyez  Gïbson,  a  la  Un  de  la  Chron,  sriJ  P 

2.  Ckrm ,  tax.  91.  Hunt.  20L  West.  lld.  ~ 

3.  Chron.  sa*.  93,  Ethelwerd,  Ou  supports  géndrrtkmcnL  que  ccti 
celle  de  Mersey,  à  TembaucHurü  dit  Gtdn,  en  Esse*.  Mata  Ltlielua  r 
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L 'hostilité  ouverte  do  ces  aventuriers  n'était  peut-être  pas  si  re¬ 
doutable  que  la  fidélité  suspecte  de  leurs  compatriotes,  qui,  sous 
Gothrun  et  Cuthred ,  s'éLaient  jadis  établis  dans  FEst-Anglie  et  la 
Norlhumbrie.  Ces  deux  princes  étaient  morts,  et  ni  hosties  ni  otages 
ne  pouvaient  garantir  l'obéissance  de  leurs  anciens  compagnons. 
Quelque  temps  avant  l'évacuation  de  Thoruoy,  Alfred  avait  reçu 
avis  que  ces  vassaux  sans  foi  avaient  équipé  deux  flottes  puissantes, 
dont  lune  assiégeait  Exe  ter,  tandis  que  Eau  Ire  ravageait  la  côte 
septentrionale  du  De  von.  [À.  D.  894.]  Pour  ajouter  a  sa  perplexité, 
la  perfidie  de  liastings  était  devenue  manifeste*  Il  avait  bien 
abandonné  Milton,  mais  seulement  pour  passer  la  rivière  et  pren¬ 
dre  possession  do  Beamfleét  sur  la  côte  dEssox,  ou  il  avait  été 
rejoint  par  la  flotte  (EÀpuIdre,  Dans  cette  occurrence,  le  roi  divisa 
ses  forces.  Avec  la  cavalerie,  il  marcha  en  toute  hAte  surExeter 
et  repoussa  les  assiégeants  sur  leurs  vaisseaux  ;  Ethcred,  avec  le 
reste  t  surprit  Beamflèet  m  l'absence  de  llastings,  dont  les  trésors, 
l:i  femme  et  les  enfants  tombèrent  en  son  pouvoir.  Cette  perte  ra- 
baissa  l’orgueil  du  barbare  ;  il  sollicita  la  paix,  Alfred,  contre  ravis 
de  son  conseil,  ordonna  de  rendre  les  prisonniers,  et  îiastlngs  pro¬ 
mit  de  quitter  111e  à  tout  jamais l.  S’il  tint  son  engagement ,  on  no 
nous  le  dît  pas;  mais,  à  dater  de  ce  moment,  il  disparaît  des  pages 
des  annalistes  saxons;  et,  avant  la  fin  du  siècle,  nous  le  trouvons 
pn  France,  poursuivant  te  cours  habituel  de  ses  dévastations.  A  la 
fri*  il  accepta  de  Charles- le^Sïm pie  la  ville  et  le  territoire  de  Char¬ 
te,  et  daigna  devenir  le  vassal  d’un  trône  qu’il  avait  si  souvent 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements a. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  aventuriers  (TÀpulrîre  et  les  fugitifs  do 
Thorney  prirent  possession  de  Shobury  sur  la  côte  d'Essex,  et  leur 
nombre  s'accrut  par  l'arrivée  d’auxiliaires  venus  de  FEst-Anglie  et 
de  la  Northumbrie.  Tout  à  coup ,  laissant  une  garnison  suffisante 
pour  la  défense  de  la  place,  ïîs  s'élancèrent  hors  de  leurs  canton¬ 
nements  balayèrent  avec  rapidité  la  rive  gauche  de  la  Tamise , 
traversèrent  le  pays  jusqu  à  la  Severn,  et  pillèrent  sans  opposition 
te  deux  bords  de  cette  rivière,  À  la  première  alarme,  les  habitants 
de  la  Merde  et  du  Wessex  et  les  Bretons  de  Galles  se  h  ôtèrent  de 
*  opposer  aux  déprédateurs ,  qui,  à  Buttîngton,  se  trouvèrent  en- 
kmH  de  trois  armées,  commandées  par  Ethererî,  Alhelm  etEllid- 
noth.  Pendant plusieurs  semaines,  ils  supportèrent  patiemment  les 

Thftrncjr  et,  d’opT^  la  situation,  je  croyais  quelle  ûtait  été  forint  pat  la  rMèrc 
Cwn,  qui  sc  jette  dans  la  Tamise,  près  de  8t  tunes 
t-  CfiTQn.  &ax.  93.  94.  Flor,  69®. 

*  WU.  GçmeU  221,  m  Bouquet,  vu,  221,  22®. 
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rigueurs  d'un  siège;  maïs,  dès  qu'ils  eurent  dévoré  leurs  chevaux t 
la  faim  les  poussa  n  une  tentative  désespérée;  et,  avec  des  sacri¬ 
fices  immenses,  ils  m  firent  jour  à  travers  leurs  ennemis,  fran¬ 
chirent  la  Merde  et  regagnèrent  leur  forteresse  à  Shoburv.  Ils  s'y 
reposèrent  jusqu’à  ce  que  leurs  pertes  eussent  été  réparées  par  l’ar¬ 
rivée  dë  nouveaux  aventuriers  ;  et  alors  ,  fondant  comme  un  torrent 
sur  la  Mercie,  ils  s’emparèrent  de  Chesler  et  du  WiralL  Alfred r 
en  ce  moment,  était  sur  sa  flotte  en  croisière  dans  le  détroit,  13 
courut  au  Wirall;  mais  lorsqu’il  eut  examiné  la  position  de  Tcn- 
nomi,  il  désespéra  de  pouvoir  forcer  leurs  lignes,  et  se  contenta 
d’emmener  !e  bétail  et  dé  détruire  le  blé  dans  le  voisinage.  La  faim 
contraignît  les  barbares  à  chercher  de  nouvelles  aventures.  Ils  ra¬ 
vagèrent  la  Nord-Galles;  mais  ayant  trouvé  en  chemin  Tannée 
royale ,  Ils  s’en  retournèrent  soudain  ,  se  dirigèrent  à  travers  b 
Northumbrie  dans  l'Est-Anglie ,  et ,  par  ce  circuit ,  regagnèrent  leur 
ancien  poste  en  Essex.  On  pouvait  s’attendre,  après  tant  d'échecs, 
à  les  voir  abandonner  Tîle.  Alfred  apprit  avec  plaisir  qu’ils  avaient 
mis  a  la  voile  nvee  leurs  familles  et  leur  bulm;  mais,  peu  de  jours 
après,  oti  les  découvrît  sur  la  Tamise,  près. de  Londres  :  ils  re¬ 
montèrent  la  Lea,  choisirent  une  forte  position  à  vingt  milles  de 
cette  capitale,  et  en  firent  leur  quartier-général  pendant Thi ver1 2 3 
Au  printemps  suivant,  les  citoyens,  fatigués  du  Voisinage  des 
Danois ,  essayèrent  de  prendre  d’assaut  leurs  retranchements  :  mai? 
ils  furent  repoussés  avec  une  porte  considérable.  Pour  protéger  la 
moisson,  Alfred  campa  sur  les  bords  de  ïa  Lea;  et,  un  jour  qu'il 
se  promenait  à  cheval ,  il  découvrit  un  endroit  où ,  eu  détournant 
le  cours  de  Tenu  et  en  obstruant  le  lit  do  la  rivière,  il  était  aise 
d’empêcher  la  sortie  de  la  flotte  ennemie.  L'ouvrage  fut  bientôt 
achevé;  et,  pour  le  protéger,  un  château  fui  construit  sur  chaque 
rive.  Les  hommes  du  Nord ,  vaincus  par  l’adresse  du  roi ,  aban¬ 
donnèrent  leur  position  ;  et,  quoique  poursuivis  par  la  cavalerie 
saxonne,  atteignirent  Quatbrîdge  *  sur  In  Severn.  Ils  y  passèrent 
l’hiver  sans  être  inquiétés.  Maïs  ils  avaient  perdu  courage  :  la  dis¬ 
sension  régnait  parmi  leurs  chefs;  et,  au  printemps,  ils  se  débats 
dèrent,  se  séparant  m  petite  corps  eL  prenant  différentes  direc¬ 
tions.  [A.  D.  807.]  Beaucoup  d’entre  eux  s’établirent  chei  lesBfit* 
Angles  et  las  Norlhumbres  ;  les  autres  rejoignirent  leurs  compatriotes 
sur  les  bords  de  la  Seine  *. 

Mais  quoique  le  corps  principal  des  barbares  se  fÜL  retiré  de  la 


1.  Chrm *  «w.  04-90 

2.  Qimtbrîdgu  probablement  Quatfrrt,  près  de  BriAgenortb* 

3.  CArsii.  îüj.  96  (  97, 
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lu t Ifl  1  plusieurs  petite  partis  de  maraudeurs  continuaient  de  me¬ 
nacer  la  côte*  et  causaient  souvent  les  plus  sérieux  dommages  aux 
habitants»  Une  fois  on  vit  six  bâtiments  danois  entrer  dans  le  dé¬ 
troit  qui  sépare  l’fle  de  Wiglit  de  la  côte  du  Hampshire,  et  ils  furent 
vivement  poursuivis  par  mie  escadre  saxonne  de  neuf  voiles.  Les 
hommes  du  Nord  avaient  divisé  leurs  forces*  Trois  de  leurs  vais* 
seaux  étaient  à  sec  sur  le  rivage ,  tandis  que  les  équipages  étaient 
occupés  a  piller  ;  les  trois  autres  se  mirent  a  Fancrc  pour  recevoir 
l'attaque  des  Saxons,  Dans  le  combat  inégal  qui  suivît,  deux  de 
ces  vaisseaux  furent  pris;  le  troisième,  qui  n’avait  plus  que  cinq 
hommes  à  bord,  réussit  à  gagner  un  port  de  FEst-Anglie.  L'enga¬ 
gement  était  à  peine  terminé,  que  les  Danois  revinrent  de  leur 
expédition  à  terre;  et  le  reflux  avait  laissé  tous  les  vaisseaux  an¬ 
glais  sur  le  liane,  trois  près  des  ennemis,  les  six  autres  à  une 
distance  considérable.  Cet  accident  éveilla  les  espérances  des  bar¬ 
bares,  qui  traversèrent  intrépi dément  les  sables  à  pied  et  atta¬ 
quèrent  les  bâtiments  les  plus  proches*  Dans  cette  tentative  plus 
hardie  qiF  heure  use,  ils  perdirent  cent  vingt  hommes  ;  et  cependant, 
grâce  à  leur  habileté  supérieure,  ils  furent  les  premiers  à  relever 
leurs  vaisseaux  et  à  les  remettre  à  flot»  Un  des  trois  s’échappa  ;  les 
outres  furent  chassés  sur  lu  côte  de  Susse* ,  où  leurs  équipages 
furent  pris  et  exécutés  comme  pirates.  Pendant  l’été,  on  ne  captura 
\m  moins  de  vingt  bâtiments  danois  K 
[A.  D.  900.]  La  mort  d’Alfred  arriva  le  26  octobre  de  Fan  fi 99 
ûu  901  *  Il  laissa  deux  fils  ;  Edouard,  qui  lui  succéda;  clElhdwerd 
qui  reçut  de  son  père  une  éducation  savante,  et  dont  les  fils  pé*^ 
firent  â  In  fameuse  bataille  de  Brummburg s.  Les  filles  d’Alfred 
furent  Ethelllôde,  mariée  à  Eihered  de  Merci e  ;  Ethelgive,  abbesse 
de  Shaftesbury,  et  Alfritbc,  mariée  è  Baudoin,  comte  de  Flandre, 
fils  dû  la  célèbre  Judith. 

Le  testament  d’Alfred  est  digne  d'attention,  à  cause  des  rensei¬ 
gnements  intéressants  qu’on  y  trouve  relativement  ô  la  transmig¬ 
ra  de  la  propriété  chez  les  Saxons  3.  Egbert  avait  substitué  ses 
biens  à  ses  descendants  mâles,  à  Forclusion  dos  femmes  :  <r  au  côté 
qui  porte  lance,  et  pas  à  celui  qui  porte  fuseau*  a  Ethelwuïf  avait 

l.  Chron.  Sa*.  SB,  09. 

2-  Cet  Elholwerd.  qui  mourut  en  022  (Flar.  ftÜÛÏ,  a  généralement  été  confondu 
J?ec  EtïiÉïWürd  ritiEiarien,  qui  écrivit  ta  iis  lu  régna  d'EdoUiird-livMnmr  t  et  nul 
'■Ut  «cptesséinent  qtt%  ne  descendait  pas  tÇ Alfred,  dm às  düttierud,  frère  et  prédé- 
^ur  d’Alfred.  Ethdw*  f1»/.  473* 

3*  On  peut  eu  voir  une  traduction  latine,  nmi«  pleine  de  faute»,  dan*  Wire'g  As- 
pue  versidu  plu*  exacte  a  été  faite  par  Manning  sur  l’ori^tn&l  hhwoh  qui  us* 
JiWiB  le  registre  de  labbaje  de  Newminster  à  Windi  ester*  conservé  dans  U  faLMta- 
twque  de  M.  Astle. 
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fait  rai  de  Kent  ELhdbcrL  son  second  fils,  A  Ëthétbald,  Ethered  c-i 
Alfred ,  il  avait  légué  à  sa  mort  certaines  terres  qui  devaient  passer 
intactes  au  dernier  vivant,  Lorsqu  Elhelbaid  mourut^  Ethelbm 
réclama  le  royaume  ;  et  les  frères  firent  entre  eux  un  compromis 
par  lequel  EtUered  et  Alfred  abandonnèrent  au  roi  leur  droit  commun 
sur  les  terres  léguées  par  EiheKvulf,  qu’il  leur  rendit  sur-le-champ 
en  y  ajoutant  tous  les  domaines  qu’il  avait  acquis  par  ses  propres 
efforts  ou  avec  leur  assistance.  Après  la  mort  d’Elhered,  les  deux 
frères  qui  restaient  liront  en  présence  de  leurs  nobles  un  nouvel 
arrangement  j  par  lequel  il  fut  arrêté  que  le  survivant  hériterait 
des  biens  personnels  de  l'autre  et  des  terres  originairement  lé¬ 
guées  par  leur  père;  mais  qu'il  partagerait  fidèlement  entre  ses 
neveux  toutes  les  autres  propriétés  réelles  que  tous  deux  avaient 
acquises  par  don,  achat,  ou  tout  autre  moyen.  Ces  faits  établis, 
Alfred  nous  informe  qu’afin  de  disposer  par  testament  de  ce  qui 
lui  appartenait  par  la  mort  d'Elhered  il  assembla  les  thunes  du 
Wèssex  à  Langdon,  «  Je  les  priai,  ajoute-t-il,  pour  Famour  de 
moi  (et  je  leur  donnai  Fàsssurance  que  je  ne  leur  m  voudrais  ja¬ 
mais  d'avoir  parlé  consciencieusement)  de  ne  se  laisser  détourner 
ni  par  crainte  ni  par  affection  de  décider  en  faveur  du  droit,  de  peur 
que  quelqu’un  ne  dît  que  j’avais  frustré  mes  parents,  »  Les  tînmes 
reconnurent  sou  droit  à  la  propriété.  «  Elle  est,  dirent-ils.  remise 
là  tout  entière  dans  ta  main  ;  tu  peux  donc  la  léguer  ou  la  donner 
a  un  parent  ou  à  un  étranger,  comme  tu  Tonneras  mieux,  **  Le  len¬ 
demain,  le  roi  révoqua  en  leur  présence  tous  ses  anciens  testa¬ 
ments,  divisa  ses  terres  entre  ses  deux  fils,  ses  trois  filles,  ses  deux 
neveux,  sou  cousin  Ôsferth  et  sa  femme  Alswithe  K  II  laissa  en¬ 
suite  des  sommes  d'argent  à  toutes  les  personnes  ci-dessus,  a  s» 
ealdormen ,  à  ses  domestiques  et  à  ses  évêques;  cinquante  man- 
cuses  d'or  à  cinquante  prêtres ,  cinquante  aux  pauvres  ministre 
de  Dieu,  cinquante  à  de  pauvres  gens  sous  le  coup  d'une  saisie,  et 
cinquante  ü  l'église  dans  laquelle  il  serait  enterré.  11  finit  en  dé* 
fendant  formellement  à  ses  héritiers  d'attenter  à  la  liberté  des 
hommes  qu'il  avait  affranchis.  «  Four  l'amour  de  Dieu  et  pour 
l'avantage  de  mon  âme,  je  veux  qu'ils  soient  maîtres  de  leur  propu1 
liberté  et  de  leur  propre  volonté  ;  et,  au  nom  du  Dieu  vivant,  je 
supplie  que  personne  ne  tes  tourmente  par  exaction  d  argent  ou 
de  toute  Autre  manière  ,  mais  qu’on  les  laisse  libres  de  servir  Ici 
seigneur  que  bon  leur  semblera.  » 

1.  Si  aucune  des  terres  qui!  laissât  à  dos  femmes  lui  renalL  d'Egtert,  il 
ses  héritiers  mâles  à  prendre  ccs  terres  et  à  dernier  aux  femmes  un,  éqnivalen 
argent. 
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Les  droits  d'Edouard  à  la  couronne  furent  contestés  par  son 
i'oiisïu  EtbeiwâM,  qui  la  réclama  comme  représentant  d’Ethelral 
frèfe  »îné  du  dernier  monarque.  Ses  prétention*  lurenL  repoussées 
par  la  décision  du  witenagpmol;  et  le  prince  mécontent  ,  sous  le 
prétexte  apparent  de  recouvrer  le  patrimoine  héréditaire  de  s0n 
|htt,  assembla  ses  vassaux  et  occupa  les  châteaux  de  Christ- 
duirrh  et  de  Winburn.  Dans  ce  dernier  endroit,  il  épousa  de  force 
une  religieuse  arrachée  ait  couvent,  et  annonça  la  résolution  de  ne 
rendre  la  forteresse  qu’avec  sa  vie.  L’arrivée  d'Édouard  à  Dad- 
hcriv  lui  suggéra  une  politique  moins  hasardeuse.  Il  se  relira  en 
secret  et  se  rendit  dieu  les  Danois  du  nord,  qui,  par  pitié  pour  ses 
infortunes  ou  par  admiration  pour  son  courage,  lui  donnèrent  le 
iilrc  de  roi  et  accoururent  combattre  sous  sa  bannière.  En  peu 
[je  temps  l'exilé  se  vit  à  la  léte  d’une  armée  d’aventuriers  venus 
de  la  Northumbrie,  de  l’Est-Anglieet  de  la  France.  [A.  D.  out.  l 
Avec  eux  il  aborda  en  Essex  et  s’empara  de  ce  comté.  L’année  suî- 
vitiUe,  il  traversa  la  Merde,  passa  la  Tamise  à  Cricklade,  et  pilla  la 
plus  grande  partie  du  Wiltshire  ;  mais  à  l’approche  d'Edouard  il  se 
idirii,  et  les  West-Saxons,  â  leur  tour,  rendirent  aux  Danois  le  mal 
<|u  ils  avaient  l'ait  à  la  Merde  et  au  Wessex.  De  la  digue  de  Saint- 
lîilmond,  dans  le  Cambridgesbire,  ils  répandirent  les  ravages  de 
la  guerre  jusqu’à  l'embouchure  de  l’Ouse;  et,  franchissant  cette 
miere,  ils  continuèrent  lour  œuvre  de  dévastation  dans  les  maré- 
rages  du  pays.  A  la  fin  Edouard  crut  devoir  faire  retirer  son  armée 
Lu  dépiL  de  ses  ordres  réitérés,  les  gens  du  Kent  étaient  restés  en 
arriéré  :  ils  furent  cernés  par  les  Danois ,  et  il  s’ensuivit  un  combat 
'  ft*  plus  meurtriers.  Deux  eoldOrmen,  plusieurs  thanes,  deux  abbés 
"  le  plus  grand  nombre  des  simples  soldais  périrent;  mais  cet 
avaniage  coûta  cher  aux  Est-Angles  :  ils  perdirent  leur  roi  Eobrîc 
«  Ettielwüld ,  dont  la  mort  fut  pour  Edouard  d'une  plus  grande 
conséquence  que  la  plus  brillante  victoire1. 

A  dater  de  celte  époque,  l’attention  du  roi  fut  dirigée  principa¬ 
lement  sur  deux  grands  objets  :  la  réunion  de  In  Morcie  à  ses 
et  111  soumission  des  Danois  et  des  Nortbumbros  de  l’Est- 
Anglic.  I.  Pendait  L  les  fréquentes  infirmités  d’Elhered  le  gouver- 

[Ptoi  ''iiv'i  avait  été  confié  quelques  années  aux  mains 

e  ede,  princesse  dont  los  mâles  vertus  et  les  exploits  ffuer— 
nera  sotlt  célébrés  dans  tes  termes  les  plus  pompeux  par  nos  ari- 

CAron.  ,uz.  100, 101.  Hunt.  f.202.  West,  ISO,  161. 
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ciens  historiens,  À  la  mort  de  son  mari ,  Edouard  prit  et  réunît  au 
Wessex  les  deux  importantes  cités  de  Londres  et  d'Oxford  ;  ot 
EthelOède  ne  paraît  pas  lui  en  avoir  voulu  de  ce  démembrement 
de  son  territoire*  Elle  continua  à  en  gouverner  le  reste  sous  le  litre 
do  lady  de  Merde,  et  soutint  cordialement  son  frère  dans  toutes  les 
opérations  qu’il  entreprit  contre  i'ginemi  commun.  Mais  les  égards 
qu'Edoiiard  avait  eus  pour  la  mérite  de  sa  sœur,  il  les  refusa  à  la 
faiblesse  de  sa  nièce  Elfwina.  Lorsque  Ethelfiède  mourut*  en  950, 
H  prétendit  que  la  jeune  princesse  avait  promis  mariage  à  Reyaold 
le  Danois,  et,  entrant  en  Mercie  à  la  tète  de  son  armée,  il  l’envoya 
en  captivité  honorable  dans  le  Wessex,  effaça  toute  distinction  de 
gouvernement,  et  fondit  la  totalité  des  territoires  saxons  en  un 
royaume  compacte  *. 

[A,  D,  910.]  IL  Si  les  Danois  de  l'Angleterre  eussent  été  réunis 
sous  le  même  monarque,  toute  la  puissance  d’Edouard  n'aurait 
probablement  pas  été  en  état  de  leur  résister  ;  mais  ils  conservaient 
les  mœurs  et  l’esprit  do  leurs  ancêtres,  et  diminuaient  leur  force 
nationale  en  la  divisant  entre  un  certain  nombre  de  chefs  égaux  et 
indépendants-  Apres  la  mort  d’Ethelwold,  cinq  années  s’éeoulcrenl 
sans  aucun  acte  important  d'hostilité*  En  910,  Edouard  conduisit 
ses  troupes  en  Northumbrie  ,  eL  passa  cinq  semaines  à  ravager  le 
pays  et  à  recueillir  des  esclaves  et  du  buLîn.  L’année  suivante,  les 
hommes  du  Nord  lui  rendirent  sa  visite  :  ils  pénétrèrent  jusqu'à 
LAvon  ;  mais  dans  leur  retraite  ils  furent  attemts  par  les  Saxons, 
et  essayèrent  une  défaite  qui  fut  long-temps  un  sujet  favori  ]iour 
les  poètes  nationaux,  Edouard  alors  adopta  le  plan,  suivi  par  sou 
père  avec  tant  de  succès  ,  de  bâLîr  des  forteresses  pour  défendre  m 
États  et  incommoder  l'ennemi.  Une  ligne  tirée  du  r  embouchure  de 
la  Tamise,  à  travers  le  Bedfordshire  ,  jusqu'à  Ch  ester,  traça  assez 
exactement  la  limite  qui  séparait  les  nations  en  lutte.  Pour  tenir 
en  brido  les  Est-Angles,  le  roi  bâtit  Witham  et  Hertfordï  tandis 
qu’pLhèlilède,  â  son  instigation,  érigeait  de  semblables  forteresses 
à  Îîe  idgenorth ,  Tamworth ,  Stafford ,  Warwiek  et  autres  lieux  du 
voisinage.  Leur  utilité  fut  bientôt  démontrée  par  le  mauvais  succès 
d'une  expédition  danoise  partie  de  la  côte  d'Armorique,  Après  avoir 
ravagé  les  rivages  du  pays  de  Galles ,  les  barbares  essayèrent  de 
pénétrer  dans  le  Heraforrîshire.  Ils  furent  vigoureusement  reçus 
par  les  habitants  des  bourgs  voisins,  refoulés  dans  un  bois  et.  forcés 
de  donner  des  otages  comme  garantie  de  leur  retraite  paisible. 
Edouard  néanmoins  suspectait  leur  loyauté,  et  il  garnit  de  troupes 
la  côte  sepLentnonale  du  Somersetshire.  Comme  il  s'y  attendait*  Us 
1,  Chron.  sax  103, 107,  Ingull.  28,  Cm^oc,  47, 
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tentèrent  deux  fois  de  débarquer  de  nuit  à  Wachet  et  à  Port  1  or  k 
et  furent  défaits  dans  ces  deux  endroits  avec  un  carnage  considé¬ 
rable.  Ceux  qui  y  survécurent  s’enfuirent  dons  une  des  ilcs  inha¬ 
bitées  de  l'embouchure  de  la  Sevem  ;  mais  le  besoin  les  força 
il  abandonner  leur  asile  et  de  chercher  de  nouvelles  aventures  dans 
le  pays  de  Galles  et  en  Irlande  i. 

l-o  roi  et  la  reine  sa  sœur,  ayant  ainsi  pourvu  à  la  sûreté  de  leurs 
fm!Pïru  ,U)[™)ires>  marchèrent  à  l’attaque  de  celui  des  ennemis, 
ütnemede  pnt  Derby  d'assaut,  quoique  les  Danois  se  défendissent 
avec  opiniâtreté  dans  les  rues;  puis  elle  mit  le  siège  devant  Lei- 
ceslcr,  qui,  avec  le  territoire  adjacent,  faL  soumis  par  la  terreur  de 
«s  armes.  [A.  D.  919.]  Edouard  de  son  côté  bâtit  deox  forts  û 
Buckingham  pour  tenir  en  respect  les  hommes  du  Nord  dos  comtés 
auoimnu,  prit  Bedford  par  capitulation,  et,  s’avançant  dans  le  North- 
amptonshire,  fortifia Towcesler.  [A.  D.  921 .]  Les  Danois,  alarmés  des 
tinpietomenls  progressifs  des  Saxons,  firent  dans  la  même  année 
qua  ro  tentatives  pour  s’emparer  des  forteresses  les  plus  voisines 
Ub  pâme  occupa  Tempsford  et  assiégea  Bedford  ;  une  autre  donna 
ul  ,aux  mt"’s  deTowcester;  une  troisième  attaqua  Wïgïnga- 
mcre  et  une  quatrième  investit  Malden,  Partout  les  garnisons  se 
ndirent  jusqu’à  ce  que  l’armée  vint  à  leur  secours  ;  et  Edouard! 
Lcl,«ZUfLeïfr  ^e9.si,c(:6s;  ,PrU  possession  de  Huntingdoit  et  de 
lrur  ,  w.L  ,b  Da-n01,S  Fur-nt  dée®BEa«te  par  tantdo  pertes  ;  et  tous 
,  d®l,uls  lo  Willand  dans  le  Morthamptonshirc  jusqu’à 
L  ^°r  ,U^‘(ie  la  Tamise>  se  soumirent  au  vainqueur,  prêtèrent 
«iment  d  allégeance  ou  fidélité,  et  le  reconnurent  pour  leur  «  sei¬ 
gneur  et  protecteur  >,  t> 

Lrt?,s  aanées  suivantes,  le  roi  poursuivit  avec 
suc^  .  f  t'Sab  e  a  même  b=ne  de  POi'liqoe.  [A.  D.  924.]  Il  porta 

de  M^Le,ITlt,9eS  T"6,8  3ur  tous  lea  P°irils  de  i'anoienne  frontière 
Mereie,  et  eleva  des  forteresses  à  Manchester,  à  Thelwall,  sur 

SoüC  ,0d? Merseîr’  Notlingham  et  à  Sla m fard.  Par  ces  con- 
nnie  m0imA  acquit  plus  de  puissance  réelle  que  u'en  avaierttja- 
l2Wto?'S’  Tüute  tribus  depuis  la  Northumbrie 

Sw  toSEiï  °T  *  T1'™  spul  royaume  s,Jl,mis  A 

Par  le  sort  T^’  <t“e  65  a,ltres  pclîPies  de  l’îte,  avertis 
amitié  i  n  CUrS  V°!3lnS’  so!lîcitaietU  avec  empressement  son 
S()IJmis;  " Patl0iS  e‘  lu®  Angles  du  nord  lui  firent  des  offres  de 
thnigS  ’  Ies,ro,s  de* Écossais  et  des  Bretons  Slrathclydes  le 
pour  leur  c  seigneur  et  père  ;  »  et  les  princes  du  pays  de 
**  Chrùtl  «02?-  102, 106* 

1  P“UI  '““fvrd*  et  pour  m und-bora*  Càron.  j„.  169;  aussi  106-109. 
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Galles  lui  payèrent  un  tribut  annuel.  Maïs  il  no  lui  fut  pas  donné 
du  jouir  long-temps  do  cette  prééminence  :  il  mourut  en  â 
Farrington;  et  sa  mort  fut  immédiatement  suivie  do  celle  de  son 
fils  aîné  Elhelward»  à  Oxford  K 

Edouard  s'était  marié  trois  fois,  et  il  laissa  une  nombreuse  fa¬ 
mille.  Des  fils  qui  lui  survécurent 5  trois  montèrent  successivement 
sur  le  trône  :  Àtbelstan  ,  Edmond  et  Edred.  Six  de  ses  filles  épou¬ 
sèrent  des  princes  étrangers ,  dont  quelques-uns  étaient.  les  plus 
puissants  sou  verni  ns  de  l'Europe  ;  et  trois  ,  Elfiède  ,  Ethelhide  et 
Eadburge  ,  embrassèrent  la  vie  religieuse.  L’ histoire  de  l’en  Tance 
d*Eudburgo  est  curieuse.  Elle  était  la  plus  jeune  des  enfants  d’E¬ 
douard  et  avait  été  menée  par  son  père,  à  Fége  d’ environ  trois 
ans,  dans  une  chambre  où  il  avait  placé  à  l’avance  une  collection 
de  bijoux  de  femme  et  un  calice  avec  le  livre  des  Évangiles.  L’en¬ 
fant  courut  à  ce  dernier,  et  Edouard,  interprétant  son  choix  comme 
une  manifestation  du  ciel ,  1  embrassa  en  s’écriant  :  y  Tes  désir? 
seront  satisfaits  „  ci  tes  parents  n1 2 3  au ronL  point  de  regrels  s’ils  te 
cèdent  en  vertu,  u  Elle  fut  remise  aux  soins  de  sa  grand’  mère 
A  Iswîtha  ,  et  des  religieuses  de  Winchester,  avec  lesquelles  elle 
passa  une  longue  suite  d’années ,  se  distinguant  entre  toutes  le? 
sœurs  par  son  humilité  et  sa  dévotion 

En  législation  et  en  littérature,  le  mérite  d'Edouard  fut  de  bcaa- 
mip  inférieur  à  celui  de  son  père;  il  le  surpassa  par  l'étendue  et 
la  solidité  de  ses  conquêtes,  La  soumission  des  Danois  à  Alfred 
n  otait  que  nominale;  et,  à  sa  mort  ,  le  royaume  qu’il  laissa  à  son 
fils  était  borné  par  les  comtés  de  la  Mercie  sur  les  bords  de  la 
Tamise  et  de  la  Severn.  Edouard  ,  en  poursuivant  avec  constance 
le  même  objet  et  en  assurant  la  soumission  de  chaque  district  j 
avant  dépasser  à  d’autres  conquêtes,  étendit  sa  domination  sur 
tous  les  Danois  de  la  Mercie  et  de  l’Est-Anglie.  Partout  ou  il  péné¬ 
trait,  il  choisissait  une  forte  position;  tandis  qu’une  multitude 
d’ouvriers  la  ceignaient  d'un  mur  de  pierre,  il  campait  dans  le 
voisinage  pour  les  protéger1  ♦  La  preuve  que  ces  fortification? 

1.  Chrca,  taj.  111 .  La  Chronique  noua  dit  qu'Edouarrî  bâtit  une  ville  et  la  for¬ 
tifia  à  Badec&nwyllaiï ,  en  Feaclatifl ,  que  Gibbon  croît  être  Bakcwell ,  datif  le  Dcr- 
bysliîre.  Je  pense  que  le  Peaclnnd  est  le  LotMan.,  qui,  suivant  Carnden,  s’appelait 
ancien  ne  tnt!  i>t  PJeUand  \Brit.  p .  llfili,  et  je  chcrchemis  donc  Üadecnnwyllan  r  nu 
bai u  des  sources ,  dans  le  voisinage  de  Batbgate ,  sur  la  foute  du  bain.  Car  ce  f«ti 
1  occasion  dv  h  construction  de  cette  Furtere-sse  que  u  le  roi  des  Ecossais  et  tout  le 
peuple  des  Ecossais,  et  le  roi  des  Gaels  strathelydea  et  tous  lea  Gaels  .strathdyrt® 

|  les  jubilants  du  Chü b  wny,  Westmin.  184  j  le  choisirent  pour  Jour  p^reet  seigneur"* 
{CA^oit.  $fi£,  100);  un  d'autres  termes,  lui  rendirent  hommage  /lominiim 
Mnilros ,  14B. 

2.  Maîms.  Dê  Rtg.  h,  13,  Dt  Pont.  llt  L  140. 

3.  CA™  ta#,  lus,  108.  * 
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étaient  faites  de  manière  à  remplir  leur  objet,  c'est  que  pas  une 
ne  fut  prise  par  l’ennemi  ;  et,  dans  les  siècles  suivante,  elles  eu¬ 
rent  des  conséquences  qu'il  était  impossible  à  ce  monarque  de 
prévoir.  Elles  furent  long-temps  les  principales  villes  d’Angleterre 
et  servirent  ù  multiplier  une  classe  d'hommes  d'un  rang  plus  élevé 
cl  distingués  par  de  plus  grands  privilèges  que  les  ceorïs  ou  labou¬ 
reurs.  Les  bourgeois  étaient  chargés  de  la  défense  de  leurs  murs 
et  de  la  contrée  adjacente.  Vivant  en  société  et  ayant  les  armes  a 
la  main,  ils  acquirent  de  la  considération  et  parvinrent  insensible- 
nient  à  un  degré  de  puissance  et  de  richesse  qui  finît  par  ouvrir  n 
leurs  représentants  les  portes  du  conseil  national ,  et  jeta  ainsi  les 
fondements  de  l'influence  dont  le  peuple  jouît  dans  notre  constitu¬ 
tion  actuelle* 

Sous  ce  règne,  il  s'opéra  une  modification  importante  dans  l’or¬ 
ganisa  Lion  ecclésiastique  du  royaume  de  W esses.  Les  guerres 
fréquentes  qui  avaient  précédé  la  restauration  d'Alfred  avaient 
causé  un  relâchement  de  discipline,  et  en  maint  endroit  avaient 
ressuscité  tes  superstitions  du  paganisme  Le  pape  Formose  cher- 
H'a  »  par  des  menaces  et  des  exhortations ,  à  éveiller  le  zélé  des 
prélats  west-sàxons,  et  leur  fit  sentir  la  convenance  décroître  le 
nombre  de  leurs  évêchés.  Vers  Lan  £)J0,  les  deux  églises  de  Win¬ 
chester  et  de  Sberborne  devinrent  vacantes ,  et  Ptegmund ,  arche¬ 
vêque  de  Canterbury,  profita  de  l'occasion  pour  faire  une  nouvelle 
division  du  royaume  et  établir  trois  diocèses  de  plus  pour  tes  com¬ 
tes  de  Somerset,  De  von  et  Cornwall  L 
ha  plus  importante  des  fondations  religieuses  à  cette  époque 
fut  le  nouveau  monastère  de  Winchester  A  la  mort  d'Alfred,  le 
'  Grimbald  avait  demandé  la  permission  de  se  retirer  près  des 
amis  de  sa  jeunesse ,  les  membres  du  clergé  de  Saint-Omer;  mais 
hdouard,  ne  voulant  pas  être  privé  de  ses  services ,  le  décida  à 
rester  en  Angleterre,  en  lui  promettant  de  disposer  pour  lui,  con¬ 
formément  à  l  intention  du  feu  roi,  un  monastère  dans  le  voisinage 
là  cité  royale*  Il  acheta  à  l'évêque  Denulf  et  aux  chanoines 
bois  acres  de  terre  ,  sur  lesquels  il  érigea  une  vaste  église  et  des 
batiments  è  l’usage  de  Grîmbald  et  d’une  société  d'ecclésiastiques, 
r  J  "  leur  accorda  les  terres  que  son  père  avait  destinées  à  cet  em¬ 
ploi  par  testament.  Il  transféra  les  restes  d'Alfred  dans  ce  nouveau 
monastère,  et  ce  fut  au  même  lieu  que  son  propre  corps  et  celui 
de  son  fils  Elhelward  furent  déposés s. 


L  Wilk.  Cm.  i,  I99f  200.  Eadm  Nrn*  %  128, 
ïJ  AnnaLdr  Wyd«,  ttpud  Alf.  mr  p*  201, 205.  Cârnn. 

P- le  ^gne  â  Edouard  f  Ica  Anglais  firent  de  fréquenOï  pèlerinages  à 
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athelstàx,  phemieiï  iïoi  d’angletehiik, 

[A,  D»  925»]  Le  testament  du  feu  roi  laissait  la  couronne  à 
Alhelstan,  gen  fils  aîné,  âgé  d'environ  trerte  ans.  Les  droï*s  du  neu- 
veau  roi  furent  immédiatement  reconnus  par  les  thunes  de  la  Mer- 
rie,  et  peu  après  par  ceux  du  Wessex*  La  cérémonie  do  son  cou¬ 
ronnement  ftiL  fai  le  à  Kingston  par  Atbdm,  archevêque  de  Caa- 
terbury  et  successeur  de  Plegmtmd  L 
Sur  îa  foi  d'une  ancienne  ballade,  Malmsbury  a  fait  un  conte 
romanesque  au  sujet  de  la  mère  d’Athelshm.  Elle  était  fille  d'un 
bouvier  et  s’appelait  Egwina.  Sa  beauté  remarquable,  même  dans 
son  enfance ,  excitait  l'admiration ,  et  un  songe  fortuné  lui  avait 
présagé,  dit-on,  qu'elle  deviendrait  mère  d'un  puissant  monarque» 
Ce  bruit  éveilla  la  curiosité  de  la  dame  qui  avait  nourri  les  enfante 
d’Alfred  ;  die  prit  Egwimi  chez  elle ,  et  l'éleva  comme  si  elle  eût 
été  de  sa  propre  famille»  L’dhcUng  Édouard  ayant  visité  par  hasard 
son  ancienne  nourrice ,  vît  la  fille  du  bouder,  dont  îa  beauté  le 
captiva»  Alhelstan  fut  le  fruit  de  leur  affection  mutuelle*»  De  cette 
douteuse  histoire  on  a  induit  que  lo  roi  était  fds  illégitime  ;  mais 
îa  valeur  de  L'induction  est  affaiblie  par  le  témoignage  d'une  femme, 
poète  contemporain,  qui,  en  parlant  de  la  naissance  d'Athetetan, 
fuit  allusion  à  la  busse  extraction  de  sa  mère»  mais  en  même  temps 
In  nomme  l'associée  (  partner  j  du  ti^ne  d'Édouard  ».  L’enfant  fit 
les  délices  de  son  aïeul  Alfred,  qui  le  créa  chevalier  en  le  revê¬ 
tant  d'un  manteau  de  pourpre  et  en  le  ceignant  d  une  petite 
épée  dans  un  fourreau  d’or.  Après  la  mort  de  sa  mère,  il  fut  confié 
aux  soins  de  sa  tante  ElheÜlède  ;  circonstance  heureuse  qui  fut 
probablement  cause  de  la  chaleur  avec  laquelle  les  habitants  de  la 
Merde  épousèrent  ses  intérêts  à  son  avènement  K 
Dans  le  Wessex ,  Âtbelstaii  eut  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
dasseins  secrets  de  ses  ennemis,  dont  le  plus  dangereux  était  l'é- 

Hotro.  Eu  921,  beaucoup  *T  entre  eux  furent  massacrés,  en  passant  les  Alpes,  par 
les i  Barmnins  do  -Fraxtnctuni.  Quelques  années  apr£sf  beaucoup  d'autres  curent  ïe 
mêttlerorL  Chron,  j^iodoortït,  çtpud  Bouquet,  vu,  177,  180, 

L  Chron.  *axr  111.  Malm.  üft.  Nous  trouvons  dans  Malmsbury,  sur  Athcifitan , 
trois  versions  differentes  ,  qu'il  faut  «ojgneuiïen-Lerit  distinguer  ;  la  première  ,  il  Ift 
compila  hit -même  d'apr.'a  dus  documents  qui  étaient  à  sa  pu  rte!?;  In  seconde .  il 
i  abrégea  do  roumgo  plus  long  d'un  poelo  conteu. forain  T  et  réduisit  tes  louanges 
extravagantes  que  celui-ci  donnait  à  sud  patron  à  la  inesure  de  la  vraisemblance 
et  du  sens  ooaunvin  ;  la  d&rmvre  est  une  collée  Lion  de  fa  iis  qui  ne  hc  fondaient  sur 
aucune  autorité  écrite,  mais  qui  étaient  mOiiÜQunts  dans  les  chansons  anglo- 
saxon  nos  transmises  d’une  géné ration  A  l’autre»  Malm. 

2,  Malm»  29. 

9»  u  Quem  pcperït  régi  tonsors  non  ïndyta  tcgiïi.  n  lïosvitha  f  JM  Geai i&  Ocètfi' 
p.  lüù 

4,  Malm,  27» 
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tlteiing  Alfred.  Les  compagnons  do  co  prince  avaient  fait  un  com¬ 
plot  pour  se  saisir  de  la  personne  du  rot  à  Winchester  cl  le  priver 
«le  la  vue.  La  conspiration  découverte,  Alfred  demanda,  conformé- 
ment  a  la  jurisprudence  saxonne  ,  à  se  justifier  par  serment;  et 
Alhelstan,  qui  n'osa  pas  lui  reruser  ce  privilège,  l’dnvoya  à  Rome 
mus  la  garde  do  ses  messagers  accomplir  la  cérémonie  en  présence 
du  pontife.  Le  malheureux  eiheling  jura  devant  l'autel  de  Saint- 
Pienc  qu  il  était  innocent.  Mais  comme  il  ne  survécut  que  trois 
jours  à  son  serment,  sa  mort  fut  considérée  comme  une  preuve 
suffisante  de  sn  culpabilité  par  le  witan,  qui  adjugea  ses  domaines 
au  rot.  Celui-ci  les  donna  au  monastère  do  Malmsbury 
Sigltlric,  le  roi  danois  do  la  Norlhumbrie,  avait  bravé  la  puis¬ 
sance  d'Edouard  :  il  sollicita  l’amitié  d’Athelsiane.  et,  do  plus,  sa 
sœur  Edith  en  mariage.  Les  deux  princes  curent  une  entrevue  à 
Tamworth.  Sighlric  fut  baptisé,  reçut  la  main  d’Edith,  et  accepta 
‘i  Alhftlstan  une  donation  de  ce  qu’il  possédait  déjà  de  la  contrée 
siluce  entre  la  Tees  et  le  frilh  de  FortliV  On  dit  que  le  barbare  se 
repentit  bientôt  de  son  choix,  et  abandonna  sa  femme  et  sa  religion*, 
«est  certain  qu’il  mourut  au 'bout  d’une  année,  et  qu’Allieislan 
saisit  celle  occasion  d’annexer  la  Norlhumbrie  ù  ses  propres  États. 
Les  deux  flb  de  Sightrïc  s'enfuirent  devant  la  puissance  supérieure 
,f Anglo-Saxon •  Godfrid  en  Écosse  et  Anlalfen  Irlande.  Anlaff 
le  bonheur  de  trotiver  des  amis  et  des  alliés;  mais  Constan- 
,  ’ r01  tles  Écossais,  n’osa  point  donner  asile  à  l’ennemi  d’Athels- 
1®  ’  Godfrid,  après  une  tenlalive  infructueuse  pour  surprendre 
?,  dTork*  se  mit  volontairement  à  la  merci  du  vainqueur.  Il 
Wrcçii  avec  humanité  et  traité  honorablement;  mais  l’esprit  du 
«mois  ne  pouvait  supporter  l’idée  de  la  dépendance,  et  le  qua- 
meme  jour  il  s  enfuit  vers  la  céte  et  embrassa  la  profession  de  roi 
la  mer * 


L ambition  d’Athelslan  visa  alors  à  la  souveraineté  de  i'îlc  en- 
'tc.  Dans  le  nord  il  rasa  le  château  d’York,  principal  houlevard 
P«*f  aoco  danoise.  [A.  D.  927.]  Ealdred,  Dis  d’EaduIf,  chef 
Zf™’  y1  forcé  de  ,ui  livrer  le  ehàteau-fort  de  Ramborough  :  le 
tues  Ecossais  et  le  prince  de  Cumberland,  obéirent  à  ses  injonc- 
Jr'tnB*iec"Tiellt  sa  suprématie.  Dans  l’ouest,  il  intimida  les 
J.  n5  C  ü  Galles  et  de  t  ornwall.  Les  chefs  des  premiers  se  ren- 
Wl  auî’rès  de  lui  à  Hereford,  où  ils  convinrent  de  restreindre 


l;  Malm.  28*  29. 

I  ftti  C7.  Wftlllngrcird ,  640. 
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leurs  compatriotes  à  la  rive  droite  de  la  Wye,  et  de  payer  nn  tri¬ 
but  annuel  de  vingt  livres  d'or,  trois  cents  livres  d'argent  el  dnq 
mille  tétés  de  bétail.  Les  Bretons  de  Cornwell  s’étoîenl  étendus 
jusqu* alors  du  .Land  Vend  à  la  rivière  d'Ex,  et  possédaient  une 
moitié  d’ Exe  ter.  Il  leur  ordonna  de  se  retirer  au  delà  du  Tanin  r, 
entoura  la  cité  d’une  forte  muraille  de  pierre,  et  Thonora  fréquem¬ 
ment  de  sa  présence»  Pour  confirmer  ses  prétentions  à  la  souverai¬ 
neté,  il  convoqua,  dans  un  lieu  nommé  EadmoLe,  tous  les  priftCes 
écossais,  cambriens  et  bretons,  qui,  plaçant  leurs  mains  entre  l& 
siennes,  lui  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  que  les  vassaux  saxons 
avaient  coutume  de  prêter  ù  leur  seigneur  L 
Durant  celte  veine  de  succès,  et  lorsqu* A flielslan  venait  d at¬ 
teindre  l’apogée  de  sa  puissance,  Edwin,  Êatné  de  scs  frères,  pérît 
en  mer.  Les  ballades  transmises  par  la  tradition,  et  consultées  par 
Malmsbury,  attribuent  sa  mort  à  ta  jalousie  du  roi,  qui,  convaincu 
de  sa  propre  illégitimité ,  soupçonna  Edwin  d’aspirer  à  une  cou¬ 
ronne  qui  Lui  appartenait  par  droit  d’hérédité.  Ce  fut  en  vain  que 
le  jeune  prince  affirma  par  serment  son  innocence,  etT  voyant 
qu’on  ne  tenait  pas  compte  de  son  serment,  en  appela  à  l'affection 
de  sou  frère.  Le  tyran  jugea  sa  sûreté  incompatible  avec  l'existent 
d  Edouard  ;  et,  tandis  qu’il  se  donnait  les  honneurs  de  la  démence 
en  commuant  la  sentence  de  mort  en  bannissement,  il  livrait  sa 
victime  à  la  merci  des  vagues,  dans  un  bateau  ouvert  et  fracassé, 
avec  un  seul  compagnon.  Le  prince,  dans  un  accès  de  désespoir, 
se  jeta  A  la  mer  ;  son  compagnon  attendit  tranquillement  le  Sus 
de  la  marée,  et  fut  porté  au  rivage  dans  les  environs  de  Douvres. 
Àlhelstan,  ajoute-t-on,  se  repentit,  mais  trop  tard,  de  su  cruauté  | 
sc  soumît,  à  une  série  de  pénitences  canoniques,  et  Bâtit  l’égli*1 2  ] 
de  Middieton,  afin  que  des  prières  y  fussent  offertes  chaque  jour 
pour  Famé  de  son  frère  assassiné.  Tel  est  le  récit  que  Malrashun 
a  conservé,  mais  dont  il  n’ose  ni  affirmer  ni  nier  la  vérité3.  Il  tu1 
semble  pas  mériter  créance.  On  n  en  découvre  aucune  trace  dm 
le  biographe  contemporain  d’Athelstan;  et  dans  le  poème  doit 
il  fut  tiré  il  était  accouplé  à  un  autre  récit  évidemment  fabuleux  ■ 


1.  Malm.  27,  2S.  Ftor,  602.  Mail.  UT.  L'écrivain  contemporain ,  dans Matny 
hn*yt  fait  monter  Le  tribut  des  Gallois  à  vingt-cinq  milles  bêtes.  J  ai  P m** 
Version  pl ma  modérée  de  Caradoe  ,  p,  48. 

2.  «  Non  cnimtïinter,  sed  tltubftntér.  n  Malm.  2o.  a  Non  ut  defendam  ,  w-  ^ 
Iwtorum  sdtnütm  defraudem.  a  M.  L'histoire  est  répétée  par  htm.  IJ*.  ■ 
Knvtîd.  2 *2;  West.  186;  Brampt,  836.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que ‘  «J*'  „j 
Hoveden  et  Westminster  ont  tous  copié  les  mêmes  umts  d  apres  Dp  scu  .  .  _ 
ccmtïlUTt.  Florence  (6031,  qiil  d’ordiaftirc  le  copie  aussi  t  1  a  abandonné  cenc 

et  a  entièrement  passé  sorti  silence  la  mort  CEdwfJV, 

3.  La  ballade  ajoute  que  ce  fut  le  sommelier  d’AtheMan  qui  poussa  son  m 
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Qu  Édouard  ait  péri  en  mer  7  on  n'en  peut  pas  douter  ; 


J  53 

;  mais  le  roi 


,  +  f'  |  %*a-r  «vuwji  |  uiciirr  |  uï 

IKiliiil  plutôt  avoir  pleuré  su  mort  comme  une  calamité  que  l’avoir 
regrettée  comme  un  crime.  La  version  de  Huntington  contient  tout 
ce  quon  peut  savoir  maintenant  de  ce  fait  :  k  Bientôt  après  il  eut 
le  malheur  de  perdre  dans  les  flots  de  l’Océan  son  frère  Edwin, 
H’iine  homme  d’une  grande  vigueur  et  d’un  bon  naturel  *. 

[A.  IL  934.]  Le  roi  des  Écossais  cherchait  avec  ardeur  à  s’af- 
frandur  de  la  dépendance  du  monarque  anglais:  et.  dans  ce  but, 

,  7  alI)a“°®  avec  Howel,  roi  de  Galles.  Mais  la  puissance  d'A- 
"telslan  était  irrésistible  :  à  la  télé  de  son  année,  il  étendit  ses  ra¬ 
vages  jusqu  à  Dunfædor  et  West  more ,  tandis  que  sa  flotte  pillait 
Is  cote  jusqu’à  l'extrémité  de  Caithness.  Constantin  fut  forcé  d'im- 
plorrr  la  ckmence  du  vainqtieur,  et  de  lui  livrer  son  fils  en  ota^e 
comme  caution  de  sa  fidélité’. 

Trois  ans  après,  la  suprématie  du  roi  anglais  fut  menacée  par 
une  confédération  plus  formidable.  En  337.  une  flotte  do  six  cent 
qmuzi  voiles  jeta  J  ancre  dans  le  llumber.  Elle  obéissait  aux  or— 
tes  d  Anlaff,  qui  était  venu  avec  une  armée  d'Irlandais  et  d’aven- 
>iwrs  du  Nord  pour  reconquérir  les  États  de  son  père.  Son  arrivée 
r“  S1§nal.de  Ia  Saerre  pour  ses  confédérés,  les  Écossais  et  les 
metons,  qui,  sous  le  commandement  de  leurs  princes  respectifs 
flmgerent  leur  marche  vers  le  même  point.  Les  lieutenants  d’  V- 
moistan,  ne  pouvant  repousser  le  torrent,  tàclièrenl  d’en  retarder 
*  progrès.  Ils  ouvrirent  des  négociations  pour  gagner  du  temps 
a  J  arrivée  d ÀtiielsUm,  qnij  non  content  de  ses  propres  for- 
!f;  avai^ acheté  EassisUinœ  de  plusieurs  rois  de  la  mer.  En  pas- 
^  par  Boverley,  ü  visita  l’église,  offrit  son  poignard  sur  l’autel, 
«ni  vœu,  s  îî  revenait  vuinmuHir  th> 
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Nord.  Lo  caractère  de  ménestrel  était  sacré  A  cette  époque:  et  Àn- 
laff,  la  harpe  en  main,  entra  intrépidement  dans  le  camp  anglais, 
se  mêla  aux  troupes  sans  éveiller  de  soupçons,  et  fut  enfin  conduit 
au  pavillon  royal.  Le  roi,  qui  était  à  dîner,  dit  à  l’étranger  de 
jouer  de  la  harpe,  et  le  récompensa  de  son  chant.  Toutefois,  1e  dé¬ 
guisement  du  prétendu  ménestrel  ne  put  tromper  l’œil  d’un  soldat 
qui  avait  jadis  servi  sous  son  étendard,  mais  qui  dédaigna  de  tra¬ 
hir  un  ancien  chef.  Dès  qti’Anlaff  fut  hors  de  danger,  cet  homme 
raconta  le  fait  A  Athelstan  ;  et,  au  reproche  de  perfidie,  répondit 
avec  indignation  :  «  Non ,  j’ai  montré  que  mon  honneur  est  au- 
dessus  de  la  tentation  ;  et  rappelez-vous  que,  si  j’avais  été  perfide 
envers  lui,  j’aurais  pu  aussi  devenir  perfide  envers  vous.  »  Le  roi 
accepta  son  excuse,  et,  sur  son  avis,  alla  s’établir  dans  une  partie 
plus  reculée  de  la  plaine.  L’endroit  qu’il  avait  quitté  fut  ensuite 
occupé  par  l’évèque  de  Sherborne.  Dans  le  silence  de  la  nuit  l’a¬ 
larme  fut  donnée;  Anlaff,  avec  une  troupe  d’hommes  choisis,  était 
au  milieu  du  camp,  et  une  lutte  s’engagea  sanglante  et  douteuse. 
Le  matin,  lorsqu’il  se  retira,  on  découvrit  que  le  prélat  avait  péri 
avec  tous  les  siens  L 

[A.  D.  938.]  Deux  jours  après  cet  événement  fut  donnée  la  ba¬ 
taille  de  Brunanburgh  en  Northumbrie,  bataille  célèbre  dans  les 
restes  de  la  poésie  saxonne  et  Scandinave.  La  multitude  des  confédé¬ 
rés  se  composait  de  cinq  nations, de  Norwégiens,  de  Danois,  d’Irlan¬ 
dais,  d’Écossais  et  de  Bretons;  cent  bannières  fiottaient  dans  l’armée 
anglaise,  et  autour  de  chacune,  s’il  en  faut  croire  l’exagération  des 
contemporains,  étaient  rangés  mille  guerriers.  Le  combat  dura 
jusqu’au  coucher  du  soleil.  Un  roi  de  la  mer  à  la  solde  d’Athcls- 
Lan  était  opposé  aux  Irlandais;  et,  après  une  lutte  obstinée,  il  les 
repoussa  dans  un  bois  peu  éloigné.  Turketul  avec  les  citoyens  de 
Londres,  et  Singin  avec  les  hommes  du  Worcestershirc,  pénétrè¬ 
rent  au  milieu  des  Écossais,  tuèrent  le  fils  de  leur  roi,  et  forcèrent 
Constantin  à  chercher  son  salut  dans  la  fuite.  Anlaff  maintenait 
encore  sa  position  contre  tous  les  efforts  d’ Athelstan  et  de  scs  West- 
Saxons;  mais  les  vainqueurs,  revenant  de  la  poursuite,  tombèrent 
sur  ses  derrières  et  décidèrent  le  sort  du  combat.  L’homme  du  Nord 
échappa  au  glaive  de  ses  ennemis  ;  mais  il  laissa  sur  le  champ  de 
bataille  cinq  rois  de  la  mer,  scs  alliés,  sept  jarls,  et  plusieurs  mil¬ 
liers  des  siens.  «  Jamais,  »  dit  le  poète  indigène,  a  depuis  l’arrivée 
des  Saxons  et  des  Angles,  ces  artisans  de  guerre,  on  ne  vit  un 
tel  carnage  en  Angleterre.  »  Le  vainqueur,  à  son  retour  du  com- 

î.  Malm.  Cotte  histoire  n'avait  probablement  pas  d'autre  fondement  que  quelqoc 
ancienne  ballade. 
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bat,  racheta  son  poignard  à  l'église  de  Beverley  en  lui  octroyant 
d  amples  et  importants  privilèges  K 

€eïtc  victoire  éclatante  écrasa  les  ehnerais  d'Àthelstan  et.  afTer- 
ffiitson  ascendant.  Les  hommes  du  Nord  le  distinguèrent  par  le 
Wre  de  Conquérant  *  Los  princes  bretons  ne  It.i  disputèrent  plus 
son  autorité  ;  les  chefs  des  Danois  de  l’Est-Anglic  et  de  la  North- 
utnbrm.  qui,  sous  un  vasselagc  nominal,  avaient  si  souvent  con¬ 
serve  une  indépendance  réelle,  disparurent  entièrement;  et  toutes 
res  contrées,  originairement  conquises  et  colonisées  par  les  diffé¬ 
rentes  tribus  saxonnes ,  se  réunirent  sous  la  même  couronne  A 
At  ic  sUm  appartient  la  gloire  d'avoir  établi  ce  qu’on  a  depuis  lip¬ 
pe  e  le  royaume  d'Angleterre.  Ses  prédécesseurs ,  jusqu’au  rfcene 
(lA'hed  avaient  eu  le  titre  de  rois  de  Wessex.  Ce  monarque  et 
son  fils  Edouard  prirent  celui  de  rois  des  Anglo-Saxons.  AtheMftn 
quelquefois  se  nommait  lui-même  roi  des  Anglais;  d’autres  fois  il 
prétendai  t  a  ia  denommalion  plus  pompeuse  de  roi  de  toute  la  Bre¬ 
tagne.  Ces  deux  titres  furent  pris  indistinctement  par  ses  succos- 
mai?  daas  l’espace  d’un  siècle  le  dernier  tomba 
en  désuétude ,  le  premier  s'est  conservé  jusqu’à  l’époque  actuelle  * 

A  mesure  que  la  puissance  du  roi  devint  prédominante  en  Ilre- 
wgne  son  influence  commença  à  so  faire  sentir  sur  le  continent 
i  entretenait  une  correspondance  amicale  avec  plusieurs  cours 
ÏE*1  ^Fiaces  destinés  à  jouer  des  rôles  importante 
dans  les  affaires  de  l’Europe  furent  élevés  sous  sa  protection  1»  Le 
premier  était  Haco,  le  plus  jeune  fils  de  Harold  Harfagre,  le  puis- 
:  .  ™  de  Norwége,  Lorsque  ce  père  envoya  son  enfant  à  la  cour 
_x  1^'  présenl  att  m  d>un  ™Bseau  magnifique  dont  I os 
odes  étaient  de  pouqiro,  l’éperon  couvert  de  plaques  d’or,  et  i'in- 

dîllfr^™1  dC  *JOUc!fl'rs1‘ioiés-  A  la  mort  de  Harold,  Eric,  l'ainé 

ZZ  Z'V'T  SUr  le  u-ù,,e:  “,aissa  c™  lit  bientôt 
Perdre  affection  de  ses  sujets;  et  Athelstan  envovasun  >  nourris- 

ft  *  avcc  une  llolte  Puissante  prendre  possession  du  sceptre, 

(reprise  roussit  :  des  missroimaires  anglais  sous  la  protection 
“0  aouveau  roi  répondirent  les  doctrines  de  l'Évangile  et  le 
°ne  Haco-le-Bon  est  encore  célèbre  dans  les  annales  de  la 

112*U4-  EsUii  Sa«“.  ")lud  Johnstono,  31.  Ingult.37.  Mail™,  147, 

*  Snorto .  p.  119.  U  appelle  aurai  Atlieltinn  *  le  Pidi'l*.  »  IMd. 
ni  «sa»  ^  *. HB“ln**  ChttTi,  i,  42  ;  Asser,  1 , 3  ;  pour  Edouard  O,,],. 
tacî'WÛLP0,m,A!J,c!tîa’if'  Pj'  3V4:  ,1e?  a»™***  dm, s  Cumika,  tab.4,  6  dans 
“  ■^hdsiari  Stî1  Je  la  BfbUoihitque  CoLtonietma ,  Tifortnj  ’  -j  3 

AiHustan  nb  omnibn*  {mivaraiar  totitis  Bn!  Amure  ^ _ '  a  ^  \ 
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NorwégeL  2°  Le  second  pupille  du  roi  anglais  fut  Main  de  Bre¬ 
tagne.  Los  donations  charitables  d’Ktehvulh  d’Alfred  et  d'Edouard 
aux  églises  de  l'Armorique  avaient  fait  naître  des  relations  entre 
les  Anglais  et  les  Bretons  d*ou  Ire-mer,  qui*  après  un  intervalle  tic 
quatre  siècles,  déploraient  encore  leur  bannissement  du  pays  de 
leurs  pères*.  Quand  les  Normands,  commandés  par  Rollon,  dépeu¬ 
plèrent  ta  Bretagne,  nombre  d’indigènes  cherchèrent  et  obtimmU 
un  asile  sons  lu  protection  d'Athelstun.  Parmi  ces  fugitifs  etail 
Matheudoi,  qui  avait  épousé  lu  hile  d’À l ai n-ie-Grand ,  et  qui  confia 
son  fils  en  bas  âge  aux  soins  de  son  ami.  Atbelstan  tint  le  jeune 
prince  sur  les  fonts  do  baptême,  surveilla  son  éducation,  et.  lors¬ 
qu'il  fut  en  âge,  le  renvoya  dans  sa  patrie  avec  les  exilés  qui 
vivaient  encore  et  une  troupe  d’aventuriers  anglais.  Le  jeune 
Alain  se  montra  digne  de  sou  protecteur  :  il  reconquit  peu  à  peu 
les  terres  de  son  aïeul,  et,  par  une  longue  série  d’actions  éclatat'iler», 
devint  souverain  de  la  Bretagne1,  3°  Le  propre  neveu  d’Athelsian 
fut  le  troisième  de  ses  élèves  royaux.  Sa  sœur  Edgive  avait  épousé 
Cha rl es-1  e-Sim p  1  e ,  roi  de  France,  dont  elle  eut  un  fils,  Louis,  que 
son  long  exil  en  Angleterre  lit  surnommer  d  Outremer.  T  rois  ans 
après,  son  mari  fut  emprisonné  par  la  trahison  d’Herbert,  comte 
de  Vermandois  ;  mais  la  reine  s’échappa  avec  son  enfant ,  et  fut 
affectueusement  accueillie  par  son  père  Edouard.  [A.  D.  9ïï-l 
Lorsqu1  Atbelstan  monta  sur  le  trône,  il  ne  se  montra  pas  indiffé¬ 
rent  aux  intérêts  de  sa  sœur  et  do  son  neveu ,  En  9£0,  les  amis  de 
Charles  firent  une  tentative  pour  obtenir  sa  liberté ,  et  Louis  fut 
envoyé  en  T  rance  à  leur  requête;  mais  les  efforts  des  royal  i  si  w 
furent  promptement  réprimés,  et  lé  jeune  prince  revint  se  mettre 
sous  la  protection  de  son  oncle.  Après  un  exil  do  treize  années  H 
recouvra  le  trône  de  ses  pères.  Àtbelstan  avait  contracté  une  ah 
liance  avec  le  duc  de  Normandie,  qui,  à  la  mort  de  Hodulf,  suc- 
eesseur  de  Charles,  se  décida  à  épouser  les  intérêts  de  Loui?1 
Une  ambassade  française,  à  la  tête  de  laquelle  était  l’archevègu* 
de  Sens,  réclama  te  légitime  descendant  de  Charlemagne,  m 
jura  entre  les  mains  d'Atheïstan  et  d’Edgive  qtfil  serait  mis 
médïatement  en  possession  de  Cautorité  royale ,  et  Louis  fit  voile 
pour  Boulogne  avec  un  brillant  cortège  de  lhancs  et  de  prélats 


h  Malms,  n,  Siwr  re,  131*  138,  160  ;  HnvniiE ,  1777.  M-  Tu  ruer  a  le 
pdef  l'attention  tlea  écrivains  sur  \&  liaison  d’Atttelatcm  et  du  roi  de  fferW 
vol.  H  ,  B3-61,  „  , 

2+  u  ln  ejctiïatUL  atque  in  captivitate  in  Francia  oomifioramur.  af  Æjïijï. 

/>  /,  tpi*,  Gale ,  tu,  364. 

3.  ÇHinïii,  HiàiiHUL,  Bouquet ,  vit,  276.  Gui.  Qciuet*  mf  1. 

4  Hugo  Florlac  ,  ttpitd  Bouquet ,  vu,  310.  Ibid.  304,  CArou.  Turon 
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anglo-saxons,  il  fut  reçu  par  une  députation  de  la  noblesse  fran¬ 
çaise,  conduit  en  grande  cérémonie  à  Laon,  et  couronné  avec  la 
solennité  d'usage  L  Mais  bientôt  il  eut  à  lutter  contre  les  factions 
ijui  avaient  détrôné  son  père,  et  qui  étaient  alors  soutenues  par 
Othon  tic  Germa  nie  :  U  sollicita  donc  l'assistance  de  son  oncle, 
dont  lu  (lotte  ravageait  impunément  les  terres  de  l'ennemi  le  long 
de  la  côte  de  Flandre s.  Quant  à  Edgive,  elle  continua  A  tenir  une 
place  distinguée  dans  les  conseils  et  à  la  cour  de  son  fils,  jusqu'à 
fhiskmt  funeste  où  elle  s’éprit  du  comte  de  Meaux,  fils  de  l'homme 
qui  avait  arraché  le  sceptre  à  son  mari,  A  son  instigation  il  F  en- 
leva,  en  apparence,  de  force,  et  l'épousa  dès  qulls  se  crurent  en 
lieu  de  sûreté,  [A,  D.  951 .]  Louis  fut  indigné  do  ta  conduite  de  sa 
mvre.  Il  se  mit  aussitôt  à  la  poursuite  des  fugitifs,  fit  Edgîvc  pri¬ 
sonnière,  et  la  confia  à  la  garde  de  la  reine  Horberge  son 
épouse  >i 

Outre  Edgïve  et  la  femme  du  Nortbumbre  Siglitrîc ,  Àthelstan 
avait  sept  autres  sœurs,  dont  trois  prirent  le  voile  et  quatre  furent 
nmriées  à  quelques-uns  des  plus  puissants  princes  de  l'Europe. 
I.  En  926,  Hugues-Le-Grimd,  père  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
ÜÇete,  demanda  la  main  d’Ethildc,  Il  avait  été  l'un  des  ennemis 
le?  plus  actifs  de  Uiçrles-Ie-Sirnple;  maïs  il  s’était  récemment 
déclaré  en  faveur  du  monarque  captif,  et  avait  choisi  pour  ambas- 
sîiüeur  Adolphe  de  Flandre,  cousin  d'Àlhelstan.  Dans  rassemblée 
du  witan  à  Àbîngdon ,  on  étala  les  nombreux  et  riches  présents 
qu'il  avait  envoyés,  des  parfums,  des  joyaux,  des  reliques,  des 
chevaux,  Fépée  du  grand  Constantin  et  là  lance  de  Charlemagne. 
Devant  cette  brillante  exposition,  les  anciens  méfaits  disparu  r  eut  * 
et  Ethilde  devint  l'épouse  d'un  noble  franc  qui,  sans  en  avoir  lé 
tilre,  possédait  ta  richesse  et  la  puissance  d’un  roi. 

-h.  Peu  après  la  bataille  de  linmanburgh ,  l'empereur  Henri- 
3  Oiseleur  chercha  une  fora me  pour  son  fils  Othon  parmi  les  sœurs 
JAthelstan.  Le  roi  parait  avoir  été  flatté  de  la  demande;  et,  pour 
ré|joac!re  au  compliment,  il  envoya  Edith  et  Edïve  en  Allemagne, 
pour  qu©  le  prétendant  impérial  pût  faire  son  choix.  Avant  leur 
ptërt,  chaque  princesse  reçut  des  présents  du  roi,  des  thunes  et 
des  prélats,  seule  dot  qu'elle  pût  offrir  à  son  futur  mari.  Elles  fu¬ 
rent  Conduites  jusqu’à  Cologne  par  le  chancelier Turketul.  Othon 
proféra  Edith  ;  sa  sœur  fut  mariée  à  un  prince  dont  le  nom  n’a 


in  26>  ChT°*‘  riridun >,  apud  Bouquet,  vu,  290.  ÜAm. 
2.  Chran.  Flûd&ttd.  VIT,  193. 
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pas  été  conservé,  mais  dont  les  domaines  étaient  dans  les  Alpes, 
3,  Il  ne  restaiL  qu'Elgive,  la  plus  jeune  et  la  plus  belle  des  hiles 
d’Edouard,  Elle  accepta  la  main  de  Louis,  prince  d'Aquitaine  L 
L'an  9.M,  ALhebtan  mourut,  regretté  de  ses  sujets  et  admiré 
des  nations  d'altmtouv.  Il  était  de  complexion  grêle  et  de  Uiillo 
moyenne  11  avait  les  cheveux  blonds  et  les  portait  en  boudes 
entrelacées  de  fils  d'or.  Avec  les  plus  hautes  classes  de  la  noblesse, 
il  conservait  cette  réserve  qui  convenait  à  la  supériorité  de  séjt 
rang;  avec  ses  sujets  tfuii  ordre  inférieur,  il  était  plein  d'affabilité 
et  de  condescendance.  Son  père  lui  avait  laissé  un  trésor  considé¬ 
rable;  mais  sa  libéralité  n'était  pas  au-dessous  de  son  opulence,  et 
le  principal  usage  qu’il  faisait  de  son  argent  était  d'enrichir  les 
autres.  Il  avait  coutume  du  faire  do  riches  présents  à  scs  vassaux; 
le  butin  qu’il  rapportait  de  ses  expéditions  militaires  était  toujours 
partagé  entre  ses  compagnons  d'armes,  et  sa  munificence  envers 
îo  clergé  fut  prouvée  par  les  églises  qu’il  fit  bâtir  ou  réparer*. 
Ses  charités  no  doivent  pas  non  plus  être  passées  sous  silence.  Il 
rachetait  tous  tes  ans,  sur  ses  deniers  privés ,  un  certain  nom¬ 
bre  de  condamnés  emprisonnés  pour  leurs  crimes;  et  scs  baillis 
avaient  ordre,  bous  des  peines  rigoureuses ,  d'entretenir  un  pau¬ 
vre  d'extraction  anglaise  sur  chaque  deux  fermes  *.  Comme  lé¬ 
gislateur,  il  fut  jaloux  de  prévenir  les  délits,  d’assurer  l'im¬ 
partiale  administration  de  la  justice  et  de  maintenir  le  titre  de 
la  monnaie  du  royaume  dans  un  état  de  pureté*  Dans  oc  but  ,  il 
tint  des  assemblées  du  witan  à  Greatly,  Favcrsham,  Exeter  eî 
Tburtdersfield*  On  forma  sous  ses  auspices  des  associations  pour 
la  protection  des  propriétés,  et  on  publia  des  règlements  relatifs  à 
Parrcslation,  an  procès  et  au  châtiment  des  malfaiteurs*  La  négli¬ 
gence  dans  l'exécution  des  lois  fut  sévèrement  punie.  Un  Unifie 
payait  à  la  couronne  une  amende  do  soixante  shilling;  un  magis¬ 
trat  supérieur  était  condamné  an  double  de  cette  somme  et  à  la 
perte  de  sa  charge  4.  Dans  son  testament,  il  avait  choisi  l’abbaye 
de  Malmsbury  pur  le  lieu  de  sa  sépulture;  c’était  là  quîl  avait 
déposé  les  restes  de  ses  cousins  Ælfwîn  et  Ethclwin ,  tués  à  Bru- 
mmburgb,  et  ce  fut  au  même  lieu  que  son  corps  fut  conduit  en 

1  Pour  ces  mariages ,  voye*  Etlielwcrd  (473},  TngdU  (37 , 381 ,  Maimabiity 
W<*trtüiùrtû£  (186,  lie}  et  Hwsvithn,  Gestië  Qttonis,  161*160* 

2*  Toutes  ces  paitlcululléd  sont  mentionnées  par  son  biographe  cmiteroporabi 
apud  Mftlrns.  27. 

3  Chaque  pauvre  recevait  par  an  un  habillement  complet ,  et  par  mois  une  me- 
scrc  de  larme,  un  jambon  eu  un  bélier  d’une  valeur  de  4  pennies,  icp-  4®*. 
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pompe  solennelle ,  suivi  d’un  long  cortège  de  prélats  et  de  nobles, 
el  entouré  des  présents  qu’il  avait  légués  au  monastère  L 

EDMOND. 

Il  a  déjà  été  question  des  guerres  civiles  qui  avaient  ancienne^ 
ment  désolé  la  Nomumbrie.  Après  T  extinction  de  ses  rais  indi¬ 
gènes,  elle  continua  de  présenter  les  mêmes  scènes  d'anarchie  et 
de  meurtre.  Ses  chefs  étaient  d’origine  partie  saxonne,  partie 
danoise,  semblables  de  mœurs  et  de  caractère ,  mais  ennemis  les 
uns  des  autres ,  et  également  peu  scrupuleux  en  fait  de  trahison 
eu  de  violence  ,  quand  Tune  ou  l'autre  pouvait  contribuer  à  leur 
agrandissement.  Tout  roi  de  la  mer  était  sdr  de  trouver  un  asile 
parmi  eux;  et  s'il  avait  Çambitton  d’aspirer  à  un  trône,  il  ne  man- 
fjuaît  jamais  d’hommes  disposés  à  tirer  l’épée  pour  sa  cause.  Tantôt 
mi  heureux  aventurier  étendait  son  autorité  sur  toute  la  nation, 
Wôl  deux  ou  plus  se  partageaient  le  pouvoir  souverain.  Mais  ce 
n  étaient  guère  que  des  ombres  passagères  de  royauté  se  sueeé- 
,  *  rapidement  hme  à  Tautre.  Après  une  année  on  deux,  les  uns 
périssaient  par  la  trahison  de  leurs  umts  ou  le  Ter  de  leurs  enne~ 
uns;  les  antres  étaient  forcés  d’abandonner  lo  pays  et  de  retourner 
a  rura  habitudes  de  piraterie  :  c’est  à  peine  s’il  y  on  avait  un 
Jim  transmît  à  ses  enfants  l'héritage  de  son  autorité.  De  temps  à 
atHre  la  nécessité  leur  arrachait  la  reconnaissance  de  la  su pré- 
Diaüe  réclamée  par  les  rois  de  Wessex;  mais  du  moment  que  le 
danger  s  éloignait,  ils  oubliaient  invariablement  leurs  serments  et 
prenaient  leur  indépendance.  Il  paraît  que  pmi* importait  que  ces 
princos  fussent  indigènes  ou  étrangers;  l’orgueil  des  habitants 
ôhut  satisfait  pourvu  qu’ils  n’eussent  point  à  plier  devant  les  pré- 
entioiia  des  Saxons  du  sud ,  dont  la  civilisation  supérieure  était 
m  avce  mépris  par  les  barbares  de  la  Northumbrie. 

Après  la  bataille  de  Bnmanburgh,  la  terreur  qu’inspirait  Alhel- 
&tan  avait  un  peu  contenu  ce  peuplé  turbulent;  mais  à  sa  mort3 
I ancien  esprit  so  réveilla  :  Anlaff  fut  invité  a  tenter  une  troisième 
fois  le  sort  de  la  guerre ,  et  en  quelques  semaines  ie  Htiraber  se 
cou v ri  l  d’une  flotte  nombreuse  d'aventuriers  étrangers.  Le  roi  de 
a  mer  fondait  l’espoir  de  son  succès  sur  la  rapidité  de  ses  mouve- 
jüçnU,  et  ,  entrant  en  Mercïc,  Î1  prit  possession  de  Tamworth. 
difiütid,  frère  d’Àthebtan,  et  âgé  d’environ  dix-huit  ans,  avait 
^  COurnnnè  è  Kingston  ;  il  se  hâta  de  s’opposer  aux  envahîs- 
r7^‘  94  M  Les  opérations  de  la  campagne  sont  envelop- 

dé  beaucoup  d’obscurité.  Le  succès  qu’obtinrent  les  premiers 
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efforts  d’Edmond  paraît  avoir  été  balancé  ensuite  par  une  défaite, 
et  les  pertes  respectives  des  deux  princes  les  engagèrent,  à  écouter 
les  avis  des  archevêques  Odon  et  Wolàlan,  qui  travaillaient  à  lu 
pacification,  La  vanité  de  nos  chroniqueurs  a  représenté  ta  îrans- 
action  sous  des  couleurs  partiales;  mais  les  conditions  du  traité 
prouvent  la  supériorité  d'ÀnlafL  Edmond  céda  en  toute  souverai¬ 
neté  aux  Danois  toutes  les  provinces  au  nord  du  WaLling-SLreet  . 

Le  roi  de  la  mer  ne  jouit  pas  long-temps  des  faveurs  de  la  for¬ 
tune.  11  mourut  Ihmnée  suivante,  et  Edmond  profita  de  Loecasion 
pour  recouvrer  les  États  qu’il  avait  perdus.  Ses  mesures  fu¬ 
rent  combinées  avec  prévoyance  et  exécutées  avec  vigueur.  Lrs 
cinq  bourgs  (comme  on  les  appelait)  de  Derby,  Leicesler,  Kotütt- 
gham,  Stamford  et  Lincoln  étaient  depuis  long-temps  habités  par 
les  descendante  des  Danois ,  qui,  bien  qu'ils  fissent  profession 
d'obéissance  aux  monarques  anglais,  considéraient  comme  un 
devoir  de  favoriser  les  entreprises  des  gens  sortis  du  môme  san^ 
qu'eux.  Ces  villes  formaient  comme  une  chaîne  de  forteresses  tra¬ 
versant  la  Mercid  et  garnies  d'ennemis.  Le  roi  commença  scs  opé- 
rations  par  les  réduire  successivement.  Leurs  habitants  furent 
expulsés  et  remplacés  par  des  colonies  anglaises  f,  Edmond  passa 
ensuite  en  Northumbrie.  Ce  pays  était  déjà  partagé  entre  dm 
princes,  dont  Lun  se  nommait  Anlafî,  comme  son  prédécesseur:  et 
l’autre,  Hcginald,  s’intitulait  roi  d'York,  Plus  faibles,  ils  se  sou¬ 
mirent  sans  résistance  au  pouvoir  d'Edmond,  se  reconnurent  ses 
vassaux  et  embrassèrent  te  christianisme.  Le  roi  fut  le  parrain 
d'Ànlaff ,  et  adopta  Reginald  pour  son  fils  quand  celui-ci  reçut  la 
confirmation.  Cependant,  à  peine  eut-il  quitté  le  pays  qu'ils  re¬ 
vendiquèrent  leur  indépendance.  Leur  perfidie  eut  bientôt  son 
châtiment.  L’archevêque  d’York  et  l’ealdornum  de  Merde  unirent 
leurs  forces  et  chassèrent  les  deux  rebelles  de  la  contrée s. 

Le  sentiment  de  leur  propre  danger  avait  jusque-là  enseigné 
aux  Bretons  do  Carabric  à  assister  leurs  voisins  dans  ces  luttes 
soutenues  au  nom  de  l’indépendance.  Ce  fut  contre  eux  qu’Efl- 
rnond  dirigea  ensuite  ses  armes.  [A,  D.  945.]  Tous  les  efforts  qu’ils 
purent  faire  furent  infructueux  :  les  deux  fils  de  Ddtmiail ,  leur 
roi,  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur,  furent  privés  de  la  vue, 
eL  le  pays  fut  donné  à  Malcolm,  roi  des  Écossais,  à  la  condition 
qu’il  deviendrait  vassal  de  la  couronne  d'Angleterre  et  s'unirait 

l.  Outre  les  chroniques  imprimées *  royex-cn  une  en  SB.  dtén  par  M.  Tiirnrf, 
776,  jB,  4,  W<ji>t  minuter  »187;  ajoute  aux  conditions  du  traité  que  le  survivant 
succéder  aux  Etat*  de  l’autre,  11  n’est  question  ée  ceci  dans  aucun  autre  terivuin- 

Ü.  Chtûn.sax,  114.  Hunt.  203.  Flor.  603. 

3.  Ethd*  4S2.  l'iür.  604.  lïunt.  203. 
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à  Edmond  pour  repousser  les  Lent&tives  des  rois  de  la  mer*. 

Lexègne  d'Edmond  ne  dura  que  six  ans,  II  célébrait  à  Piicklekift , 
dans  le  Gloeestershire ,  la  fête  de  saînL  Augustin ,  l'apôtre  des 
Saxons ,  lorsqu'il  aperçut  LeoF,  un  fameux  proscrit,  qui  entrait 
dans  Ja  salle.  Cet  homme  avait  été  banni  pour  ses  crimes  quelques 
années  auparavant ,  et  il  eut  l'audace  de  s'asseoir  au  banquet 
royal  et  de  faire  résistance  quand  réchanson  lui  ordonna  de  sortir, 
La  colère  poussa  vers  lui  Edmond  t  qui  reçut  une  blessure  <ï  la 
poitrine,  d'un  poignard  que  Leof  avait  caché  sons  ses  babils.  Le  roi 
expira  surde-champ;  l’assassin  fut  mis  en  pièces  par  les  serviteurs 
du  roi  *, 

Edmond  avait  épousé  Elfgive,  princesse  d'une  vertu  exemplaire, 
dont  le  charitable  empressement  à  soulager  les  pauvres  et  à  ra¬ 
cheter  la  liberté  des  esclaves  a  été  hautement  loué  par  nos  on- 
riens  écrivains.  Elle  lui  donna  deux  fils,  Edwy  et  Edgar,  dont 
l'aîné  ne  pouvait  avoir  alors  plus  de  neuf  ans.  Leur  enfance  les 
rendait  incapables  de  prendre  les  rênes  du  gouvernement.  Dans 
une  assemblée  de  prélats,  de  Lhanes  et  de  princes  (vassaux)  du 
pays  de  Galles,  leur  onde  Edred }  le  seul  fris  encore  vivant.  d'E¬ 
douard,  fut  élu  roi;  et,  pour  employer  le  langage  emphatique 
d  une  charte  donnée  à  cette  occasion,  fut  a  consacré,  à  Kingston, 
au  gouvernement  quadripartite  des  Anglo-Saxons?  NorLhumbres  , 
païens  et  Bretons3 4.  a 

EU  UEO. 

[A,  D,  946,]  Le  règne  d'Edred  se  signala  principalement  par  la 
soumission  définitive  de  la  Northumbrio.  immédiatement  après  son 
couronnement,  il  marcha  contre  ce  pays,  et  reçut  d'abord  des 
indigènes,  ensuite  des  Écossais ,  les  serments  ordinaires  de  fidé¬ 
lité  \  Mais  l'obéissance  des  Kocth  timbres  ne  dura  que  tant  que  sa 
présence  les  intimida  :  il  ne  fut  pas  plutôt  parti  qu’ils  expulsèrent 
ses  officiers  et  bravèrent  son  autorité.  Eric ,  qui  avait  été  chassé 
de  Norwége  par  son  frère  lïaco ,  et  qui  depuis  des  années  errait 

3.  u  Tft  fiibî  1er ta.  et  mari  ftàéffft  *SSeL n  Lel.  CoL  n,  800.  Sim,  15fl.  Httnt.  2X13. 
PIot.  ti04.  Son  Tnidxvyrhia,  ou  allié  en  giiem ,  Chrùn.  tox.  115.  «  Ul  aqïdlonaflü 
AngUæ  partes  terra  ma  ri  que  ab  hosüumadvenî.antium  inCHrsionctiierctur.  n  West 
Ï88,  Tard  un  j  iv ,  24]  prétend  que,  tf  après  k  convention  faîte  entre  les  deu*  r  oîs, 
l'héritier  cîe  la  couronne  dTcoflSB  devait  trmîonTB  tenir  le  Cumbertwid  de  la  Ma¬ 
ronne  d'Angleterre,  Le  lieu  oïl  Qimmall  fut  défait  est  encore  marqué-  par  un  amaa 
de  pierres ,  A  environ  neuf  milles  de  Keswïck,  sur  la  route  d'AnibleÿkJu,  West.  82. 

2,  Malm.  30, West.  188.  Dans  la  plupart  des  chartes,  il  »  JnÜlGÎe  rec  Anglorum 

3,  Smith  &  Ued.  App  772.  Etrgive  mourut  avant  son  mari,  EtheJw,  482. 

4,  Flor,  t'CU.  West.  180,  a  Les  Ecossais  lui  firent  le  serment  de  vouloir  tout  ce 
qu’il  voudrait  »  —  Cÿfwi.  mr.  US,  u  Coi  tforthymbri  subjicinntve  ciineü,  nee 
non  Scütijusjurunda  eonllrmQrU,  immutabilemqne  Hdem-  »  Ltbolw .  482, 
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en  pirate  sur  l'océan,  débarqua  sur  leur  etk«  et  fat  aussitôt  salué 
roi.  CeUe  nouvelle  excita  l'indigna  Lion  d’EdmL  Son  premier  soin 
fut  de  s'assurer  de  E importante  cité  d'York;  et,  dans  cette  vue,  il 
expédia  son  chancelier  Turkntul  à  Enrchevéqim  Wolstan ,  pour 
raffermir  la  foi  chancelante  de  ce  prélat,  dont  [Influence  sur  ses 
compatriotes  était  sans  bornes.  Peu  après,  le  rai  entra  en  North- 
unibrie  à  la  tète  des  hommes  de  Wessex  et  de  Mereie ,  et  punit 
sévèrement  la  perfidie  des  rebelles  en  ravageant  leurs  terres,  .Mais 
comme  il  ramenait  ses  troupes  chargées  de  pillage  et  ne  soupçon¬ 
nant  aucun  danger,  les  portes  d'York  s’ouvrirent  pendant  la  nuit; 
une  troupe  choisie  d'aventuriers  suivit  silencieusement  sa  marche, 
et  une  division  de  son  année  fut  surprise  et  détruite.  Pour  venger 
cette  insulte,  il  reprit  son  oeuvre  de  dévastation;  mais  son  cour¬ 
roux  fui  apaisé  par  des  présents,  des  prières  et  des  soumissions , 
et  il  revint  en  triomphe  à  Londres  avec  une  longue  suite  de 
captifs.  Eric  su  serait  peut-être  maintenu  dans  le  pays,  s'il  n'avait 
eu  à  lutter  contre  un  nouveau  compétiteur,  ÀnlafT,  un  des  princes 
qui ,  sous  le  dernier  règne,  avaient  échappé  au  glaive  d'Edmond. 
Les  deux  rivaux  mirent  leurs  troupes  en  présence  :  AnlafT  fut  vic¬ 
torieux,  et  le  Norwégien  périt  avec  son  fils  et  son  frère,  dans  les 
déserts  de  Stanemoor,  par  la  trahison  d'Osulf  et  sous  l’épée  de 
M aç co ,  fils  d’Anlafi'L 

Ce  fut  le  dernier  effort  de  V  indépendance  northumbre,  Edred 
revint  avec  une  armée  nombreuse  et  traversa  le  pays  sans  oppo¬ 
sition.  [À.  D.  052.]  De  grands  et  fertiles  cantons  furent  désolés; 
I  archevêque,  dont  la  conduite  était  depuis  long-temps  équivoque, 
fut  enfermé  pour  un  an  dans  le  château  de  Whîtfey;  les  princi¬ 
paux  seigneurs  furent  enlevés  à  leurs  vassaux  et  emmenés  parle  roi 
en  captivité;  toute  la  province  fut  divisée,  comme  le  reste  de 
Y  Angleterre  T  en  sbires  (comtés},  ridings  (districts)  et  wapmiakes 
(cantons),  et  lo  gouvernement  fut  confié  à  un  certain  nombre 
d'olHcîei-s  nommés  par  Edred,  sous  la  surintendance  d’Osulf,  qui 
prit  le  titre  d *earl  ou  comte  de  Nortlmmberlund  *. 

Edred  était  affligé  d’une  longue  et  douloureuse  maladie 3  ;  et  m 
qui  se  fit  de  bien  sous  son  règne  doit  être  attribué  en  grande  par¬ 
tie  aux  conseils  de  ses  ministres  favoris,  le  chancelier  Turkeluï  et 
Dunstan,  abbé  de  Gîastonbury.  Turketul  était  un  ecclésiastique 

I  tufif.  30,  4L  West,  m.  Mail.  14& 

2.  tng.  41.  Sim.  Ibfl.  Wttlling,  541, 

Malm,  30.  tl  fut  long-temps  nan»  pouenir  prendre  aucune  nourrît  lire  sol  i  do 
(r  im  S.  Dun.  j‘h  A.et,  S3,  p,  353)  ;  circonstance  tfès-mallieureusi}  pour  un  coi 
anglo-saxon ,  que  Ton  a  attend  ait  à  ?oir  le  premier  aux  plaisirs  (le  la  table  cérame 
aux  dangers  du  champ  de  bataille. 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  f83, 

tTrot traction  royale,  Dis  aîné  d’Ethelred  ot  petit -fils  d'Alfred 
D  avatt  refuse  de  l'avancement  dans  l'églfee,  mais  il  accepta  oL 
garda  I  office  de  chancelier  ou  secrétaire  du  roi  sons  ses  cousins 

ia..’  E<mond  H  Edred-  S«  vertus  et  ses  talents  lurent  ho¬ 
norés  de  1  approbation  du  prince  et  des  applaudissements  du  peu¬ 
ple.  1  tenait  la  première  place  dans  les  conseils  du  roi  ;  les  charges 
™  P  Us  «"«MWrables,  tant  civiles  qu 'ecclésiastiques,  se  confé- 
raient  sur  son  avis;  et  le  souverain  l’emmenait  dans  toutes  ses 

mCanA  S??  ",?  é,é  ^tion  !hl  rtle  important 
Z'JTÏ  ,a  batallle  dp  Bnmanburgb  Lorsqu'il  fut  envoyé  par 
f,;.  archevêque  Wolstan,  le  hasard  voulut  que  sa  roule  le 
25?  pr®  des  n"nes  de  Crojdand,  qui  donnaient  encore  un 
^  TnrLrfr ?**  HT?**  Mu'Wés  •“  dévastations  dnnoi- 
SxatÏÏ?  *  l'  P'ÔU  Ptdo  la  résignaüon  de  ces 

vj  anachorètes  et^roava  un  désir  secret  d’entrer  dans  leur 

ihL  ™  d  rendre  a  leur  monastère  son  ancienne  splendeur. 

n  retour,  il  sollicita  et,  après  plusieurs  refus,  obtint  la  per- 
miwon  desonsonveraiu.  Le  crier  public  annonça  aux  citoyens 
é  rÜrA.  qUe, ,e  ebancplicr’  a™.t  d’abandonner  sa  charge,  a  vait 
%  to,  -T  tCr  î0U'rer  *«“  P'  dp  feirp  fiple  repara- 
satisf-iîi  i  f  ,e“X|  à  Z111  1  aura.lt  P01-'®  préjudice.  Lorsqu’il  eut 
desm-.n.1- l0ute^.  es  demandes,  il  donna  au  roi  cinquante-quatre 

Iiisiïè  dètoîT  *  aVmft’  de  son  f’Pr<‘  •  et  en  garda  six  pour 
a,  '  8011  tuooastére.  j|  prononça  ses  vœux  monastiques  à 
resltturo  d'Edred,  fut  béni  par  l’évêque  do 
ifiS’  ,e‘  >0  lendemain,  de  l’avis  de  ses  gens  de  loi,  il  résigna 
tes  ti'rroc  63  dependa®ces  dans  les  mains  du  souverain.  Toutes 
fesaiprr JT, u  a P*Pa rtennient  jîidis  é  ce  monastère  avaient,  durant 
■  JUSÏT**  6té  F,scsPar  Burhred ,  roi  de  Mercie,  qui 
scs  llianc  t  -  un°  P“rt,eLà  ,a  eouronne  et  partagé  lo  reste  entre 
•a  piété  rlTM«fa  pr(:nu,er<ÎS  furent  rendues  avec  empressement  par 
JTli.  ,red;  Plusiems  manoirs  des  dernières  furent  achetés 
Sun  fe^1,  A  l’assemblée  suivante  du 

ta  Plttsétmt,,!  fi  ."ne,  no"v,'Ile  «oncessidn  du  tout  dans  la  forme 
crrmmo  lhdU"a,Sa  l.cx.ct'^lcm  du  privilège  d’asile  qu’il  refusa 
A  liant  H„  de  la  J.!,st'TO  ot  ,1n  encouragement  au  crime. 


^■oirsd’tbW  lovÂH5  ÜJ,aSSa  vin-t'spf,t  ans  «  remplir  ses 
,  d  ,lbW’  Lo  zMe  du  précepteur  fut  récompensé  par  les  pro- 


v™.  Wra  qnf]  rond'ilslt  les  trmtpcs  au  combat  il 
•Non  rjn  W*  îcs  canaux  défen fiaient  au*  rrrl/S*f^in,L» 
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arc-  de  ses  disciples,  et  à  sa  mort,  en  975,  les  moines  de  Croyland 

formaient  une  nombreuse  et  édifiante  communauté  1 . 

L’abbé  de  Glastonbury,  l’autre  favori  d'Edred,  occupe  une  place 
disproportionnée  dans  la  plupart  de  nos  histoires  modernes.  Troclic 
parent  d'Alhelm,  archevêque  de  Çanterbory,  et  d  ®  l‘Je|c.'  . 
de  Winchester,  il  avait  été  introduit  par  eux  a  la  roui  d  AthelsU 
comme  aspirant  à  la  faveur  royale.  Mais  la  jalousie  dese^m.nrs 
et  les  réflexions  que  lui  suggéra  une  dangereuse  maladie  détour¬ 
nèrent  les  pensées  du  jeune  lhane  des  soins  du  monde  vers  létM 
monastique:  et  avant  reçu  l’ordre  de  la  prêtrise,  d  desservit  pé  ¬ 
dant  plusieurs  années  l’église  de.  Glastonbury.  Dans  ce  P»*, 
zèle  son  désintéressement  et  ses  charités  attirèrent  sur  tm  at¬ 
tention  du  public.  Turkeliil  le  recommanda  a  la  faveur  d  Edmond 
SÏSSÎ  lui  donna  Glastonbury  et  ses  domaines.  Edred  nret 
pas  pour  lui  moins  de  considération  que  nen  avf^u  son  £ 
cessedr.  Le  nouveau  roi  le  prit  pour  directeur  de  sa  conadeiir  . 
lui  remit  en  dépôt  ses  trésors  et  les  titres  tle  ses  terre*,  al 
',H  vivement  d’accepter  l’évêché  de  Winchester  qui  éta  l  vi¬ 
rant  It  refusa  cette  promotion,  et,  tandis  qu’d  éta'L  pius  obau 
,  occupé  du  gouvernement  de  son  monastère,  il  l*rdit 

SK3. «»i« a—; » ?■“,  ST  r 
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ANGLO-SAXONS. 

ignK  d'Edvry,  -  d’Edgar,  -  d’Edou^Mar^- d’EthdreA -  rt  d'U**» 
^urnasnme  Côte- d-D- Fer. 


edwt. 

[A.  D.  988.]  A  l’avènement  d’Edred,  ses  **«feW*J  «*£ 
avaient  été  laissés  de  côté  à  cause  de  leur  bas  a„e  -  , 

l  ainé  des  deux  frères  fut  élu  roi  dune  voix  unanime  I 

1  Vovei  Incult,  50,  awt,  05.  Il  fa»1  admettre  que 

contient.1  des  Interiiolstferas  de  ™pis“s;.u'"  ’  Ajel  de  l'extmetion  r>>** 

2  An f»  90-104*  MlU m-30. 
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witan,  et  entra  immédiatement  en  plein  exercice  de  l'autorité 
royale  4. 

Lejeune  roi  était  malheureusement  imbu  de  l’idée  que  la  cou¬ 
ronne  lui  appartenait  de  droit  depuis  le  décès  de  son  père  La 
conséquence  fut  que,  du  vivant  d’Edred ,  il  le  regarda  comme  un 
usurpateur,  et  qu  à  sa  mort  il  traita  ses  amis  comme  des  ennemis 
personnels  *.  Ils  furent  éloignés  des  conseils  royaux,  et  cette  cause 
originaire  de  mécontentement  s’accrut  par  la  conduite  do  leurs 
successeurs.  En  nattant  les  passions  du  roi,  les  nouveaux  favoris 
acquirent  de  l’ascendant  sur  son  esprit;  et  en  cherchant  à  agrandir 
iem>  familles  aux  dépens  des  autres,  ils  diminuèrent  d’abord,  et 
totalement  détruisirent  sa  popularité.  Toutes  les  classes  éprou- 
vi.Tem.  successivement  des  injustices  ou  des  outrages.  Les  parents 
il  Lu u y  furent  chassés  de  la  cour;  plusieurs  des  tbanos  ies  plus 
0|iu lents  fuient  dépouillés  de  leurs  domaines  par  ta  force;  les 
concessions  qui  avaient  été  faites  à  différentes  églises  furent  reti~ 

1  et  toute  la  nation  fut  mise  en  fermentation  par  de  nouvelles 
cl  criantes  exactions5.  Maïs  ce  qui  provoqua  le  plus  vivement,  la 
censure  du  public,  ce  fut  le  traitement  que  subit  la  grand’mère  du 
mt,  Ldgive.  Cette  princesse,  vénérable  par  son  âge  et  ses  vertus 
lot,  sous  quelque  prétexte  inconnu,  dépouillée  do  ses  richesses  et 
w  son  patrimoine,  et  réduite  à  un  état  d'indigence  et  d’isolement 5 


toïE  point  encore  fondÆ&I 

P  .  353  ‘  #l§be  rçSllD1  numéros  nûmiouquc  suppkràL  deciut,  n 

»  r>11’  &42-  Aueun  anden  écrivain  n'a  donné  |?âge  d'Etïwv  A  son 

tûtoque  djnpiirfi»  hqs  et  lilas  Mpuertditiire ,  major  ta  rmtu  pnjHtrihçrr ,  to- 

S  /?.  Ie®111  8?  U 1  neris  0  PP*®55  S  ü  nih  113  cm  tu  rbare  festin  avi  t ,  rJ  Ead  mer  F  'if  a 
LÎ«P™1  Snriutn^  236,  Col.  Agrip,  1616.  .Fiu  cita  ce  paÆd&ïnoî 
iK  n71|dfiEaTn'  Cc>Pié  ^na  um  écrivain  cou  tempo  rai  ni  partie  qm\n 

K  daim  extrait?  publiés  par  Worton  dans  An g.  mt  tom.  il 

îl  hh  mv}}*  $'Û  cnim  ^c^stabile  maluin,  Matrem  quïppe, 
■«*,,  i?  "ob,lltatn«m,  «cksianimaonaoklricem  f  et  Jiutaatatricura  Jppre^ 
«*b*'S«îrn  ac  VQâtatLs  rt’bl,s  a£l  «wn  pcrlincntibus  ,  r!b  *□ 

Drfcri^11  ^uo  &s’sc  Solebot.  «revus,  et  crudelis  ddfcrït.  h  End.  fbid  „  ttarnm 
‘"Jlcsi  *"  ï'r*  •  Quand  Bdred  finit,  fut  Edçivo  dépouillée  du 

Tdha  s0  „ Vkm  EdreA  ft{fp,'r"  tKrmvt*  "fait  hrr  proptny.  n 

P»«.  u\  |t  L?rP  ’5  c,sPre™an8  d=  aa  ch»n«  originale  Lyr.  A,,p.  iv._Jc  Sup- 
dlnp<’”’  vas,tnTI!'  •  cette  sorte  de  vengeance 

mr  5s  lieratierçafenL  ta,-]  nom  ment  sur  leurs  ennemis,  et  les  mis 
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Tandis  qn'Edwy,  par  ces  mesures  tyranniques ,  s'aliénait  l'af¬ 
fection  de  ses  sujets,  il  se  rendait  foéprisable  par  l'immoralité  de 
sa  vie  privée-  Ardent  à  la  poursuite  du  plaisir,  et  sans  égard  pour 
la  décence  publique,  il  s'abandonnait  aux  plus  honteuses  jouis¬ 
sances-  Les  termes  dans  lesquels  nos  anciens  écrivains  s* accordent 
à  décrire  et  à  réprouver  cette  partie  de  sa  conduite,  ne  sauraient 
être  mis  sous  les  yeux  do  tous  les  lecteurs  *  ;  mais  il  est  û  propos 
de  marquer  la  nature  réelle  de  sa  liaison  avec  Elheîgive ,  sujet 
qui,  bien  que  sans  importance  en  lui-même,  tire  quelque  intérêt 
des  embellissements  qu’il  a  reçus  de  l’imagination  des  historiens 
modernes, 

[À.  D.  9S3.]  Ethelgive  était  une  dame  de  noble  naissance,  qui 
avait  conçu  le  dessein  d'obtenir  la  digniLé  de  reine  pour  elle- 
même  ou  pour  sa  fille*.  Dans  la  vue  de  captiver  raffecfioîi 
d’Edwy,  elles  étaient  constamment,  l’une  ou  l’autre,  dans  sa 
compagnie;  et  s’il  faut  en  croire  la  chronique  scandaleuse  des 
temps,  aucune  d’elles  n’hésita  à  sacrifier  son  honneur  a  l’espoit1 2 3 
d 'atteindre  le  but  de  son  ambition.  Le  couronnement  du  roi  avait 
été  fixé  par  le  witan  à  un  jour  éloigné.  Dès  que  îa  cérémonie  fut 
terminée,  Edwy  prit  place  avec  les  dûmes  et  les  prélats  au  ban¬ 
quet  qui  æ  donnait  toujours  dans  ces  sortes  d’occasions;  mais 
après  un  court  repas,  il  se  leva,  sortit  de  la  salle,  et  alla  re¬ 
joindre  Ethelgive  et  sa  fille.  Ce  départ  fut  considéré  comme  une 
insulte  par  les  membres  du  witan;  et  après  un  instant  de  délibé¬ 
ration,  il  fut  résolu  que  Klnsey,  évêque  de  Lichlieltl,  et  l’abbé 
Glastonbury  iraient,  au  nom  de  toute  l’assemblée,  rappeler  le  roi, 
et  commander  à  Ethelgive  de  quitter  la  cour,  sous  peine  de  mort, 
Les  deux  députés  trouvèrent  Edwy  dans  la  position  la  plus  incon¬ 
venante,  lui  remirent  la  couronne  sur  ta  tète,  et  le  ramenèrent 
dans  la  salle.  Avant  qu’ils  fussent  hors  de  la  chambre,  Etheîgive 
menaça  Dunstan  de  tout  le  poids  de  son  ressentiment L 

L'influence  dont  cet  ecclésiastique  jouissait  autrefois  avait  cessé 
avec  le  règne  d'Edred.  Avoir  été  honoré  de  f  amitié  de  son  oncle 
était  un  crime  suffisant  aux  yeux  d’Edwy;  mais  Dunstan  avait,  par 
une  provocation  plus  honorable  encore ,  encouru  î ‘inimitié  de  ce 

1.  «  neglam  dignitatem  obscamls  op-eribits  deshcmcslabat.  »  Ead.  Î92.  uî-lW" 
dltio  ardcTLs  „  sïne  int^rmfesione  lestuubut  ad  cqLtüin,  n  Qsb-  104,  h 

ïdietiæ  pudicltlæ,  négligent  suie,  vu^a  fmetus  libidine.  »  Senatvs  fit  Ftta  S.  Ot* 
tealdi  f  Ma.  d-e-  la  bibliothèque  de  Durham. 

2.  «  Caïn  adulta  fllia.  »Ms<  Cleop,  76.  «  FHJam  adultam.  m  Eadmcr*  ajrtidSf* 

337*  1]  ne  s'ensuit  pas  de  cette  eïpr  espion  qu'Etlidgive  fût  irès-M™ 
D'après  la  lui ,  les  femmes  étaient  adultes  à  dmiM  ans.  WÜk.  Gem- t,  p.  L20, 

3.  Ms.  Cleop.  76.  Osb.  104.  Ëadmcr»  apud  Surium ,  23tf. 
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jeune  homme  prodigue  et  voluptueux.  Comme  trésorier  d’Edred  , 
et  exécuteur  de  Bon  testa ttmtf  il  avait  désappoinLé  la  rapacité 
d’Edwy 1  ;  et  en  cherchant  à  réprimer  lu  licence  de  conduite  dure 
prince,  il  avait  depuis  long-temps  blessé  et  irrité  son  orgueil*. 
A  un  esprit  ainsi  prévenu,  celte  dernière  démarche  parut  une  offense 
impardonitoble  ;  et.  Ethelgive,  pour  exécuter  sa  menace,  n'eut  pas 
tant  à  stimuler  qu  à  guider  l'animosité  de  son  amant  contre  un 
censeur  importun  qu'il  regardait  comme  un  ennemi.  De  l’aveu  du 
roi,  on  expédia  à  Glastonbury  un  parti  d'hommes  armés  qui  se 
saisirent  de  la  propriété  de  Dunstan  et  I  expulsèrent  violemment 
de  son  monastère.  Plusieurs  thanes  lui  offrirent  un  asile  dans  leurs 
maisons  ;  maïs  leur  générosité  les  exposai  t  à  la  vengeance  <TEdwyt 
et  l’abbé,  pour  ne  point  envelopper  ses  amis  dans  sa  ruine,  résolût 
de  se  soumettre  à  son  destin ,  et  de  se  retirer  en  exil.  11  n’était 
qua  trois  milles  du  rivage,  lorsque  les  satellites  d’Ethelgive  arri¬ 
vèrent  avec  Tordre,  dit-on,  de  le  priver  de  la  vue,  11  poursuivit  sa 
course, -aborda  en  Flandre,  et  fut  honorablement  reçu  par  lo 
comte  À  mu  If ,  qui  lui  désigna  pour  résidence  le  monastère  do 
Saint-Pierre,  à  Gand  a. 

Peu  après,  Edwy  paraît  s’être  marié,  et  on  pouvait  espérer  que 
cc!  événement  mettrait  fin  à  sa  liaison  avec  sa  maîtresse.  Si 
Etludgive  étaiL  alors  commise  à  la  garde  de  ses  parents  ou  à  celle 
de  son  mari,  nous  Lignerons;  mais  le  roi,  cédant  à  sa  passion  ou 
aux  sollicitations  d'Etheîgîve ,  l'enleva  de  force  et  la  plaça  dans 
une  des  fermer  royales*.  L’archevêque  Odon  entreprît  de  réprimer 
ce  scandale  en  lui  infligeât! t  la  peine  prononcée  pur  les  lois  contre 
les  femmes  qui  vivaient  eu  état  de  concubinage*.  Accompagné  de 
ses  serviteurs ,  il  se  rendit  surles  lieux,  arrêta  Ethelgive,  proba¬ 
blement  en  Tabsence  du  roi,  la  conduisit  au  bord  de  la  mer,  et 
1  embarqua  sur  un  vaisseau  qui  la  transporta  en  Irlande.  Revenu 
a  la  cour,  il  se  présenta  devant  Edw  y,  et,  dans  des  termes  respec¬ 
tueux  et  pleins  d’affection,  il  s’efforça  de  justifier  sa  conduite,  et 
de  calmer  ['exaspération  du  jeune  prince®. 

Malgré  ses  erreurs,  les  West-Saxons  étaient  toujours  attachés 
à  Edwy,  comme  au  descendant  d’une  longue  race  de  rois,  au  re- 

l  W&ÎÏÏngford ,  542,  Osb.  102. 

2.  Oib6  104. 

3.  Ms.  Cleop.  7T.  Osb.  103,  104. 

4-  y  qmm  et  rapult.  n  VUa  S.  Oswaldi,  Ms,  Nero.  E.  1. 
b-  Edouard,  aïeul  d'Edwr,  avait  décrété  :  «Si  une  prostituée  \u>Aorqutnn)  con¬ 
nût  m  trouvée  un  aucun  «adroit,  on  la  chassera  du  ruyaumu.  n  Lcy,  mx.  03 
6.  Ms.  Neio,  E.  fol,  I,  b*  Ajty<  $ac.  11,64, 
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présentant  direct  du  fondateur  de  leur  monarchie-  Mais  pour  les 
autres  nations  saxonnes,  c'était  un  étranger,  le  chaï  d'une  famille 
qui  leur  avait  été  imposée  par  les  revers  de  la  guerre-  La  seconde 
ou  la  troisième  année  de  son  règne ,  les  Mereiens  s'affranchirent 
de  son  autorité,  Ethvy  ne  supporta  pas  patiemment  cette  insulte; 
mais  ses  forces  étaient  inférieures  à  celles  des  insurgés,  et  il  fut 
contraint  do  se  retirer  précipitamment  dans  le  W  esse  s.  Etholgive, 
qui  était  revenue  d'Irlande,  raccompagnait  dans  sa  fuite.  A  üiou- 
eester  die  tomba  aux  mains  de  ceux  qui  les  poursuivaient.  De 
leur  épée  ils  lui  coupèrent  les  muscles  des  jambes  ;  châtiment  cruel, 
mats  qui  n  otait  point  inusité  ü  cette  époque  ;  et  après  avoir  langui 
quelques  jours  dans  des  souffrances  horribles,  elle  expira1. 
IA,  IL  957.] 

La  guerre  continua  avec  plus  d'd  prêté  que  d'efforts  réels ,  et  les 
deux  rives  de  la  Tamise  étaient  alternativement  dévastées  par  des 
bandes  de  maraudeurs.  Edgar,  frère  du  roi,  fut  choisi  pour  occu¬ 
per  le  trône  uni  de  Merck  et  de  No rl  humhrie  *.  Edwy,  après  une 
courte  lutte,  se  voyant  incapable  d'expulser  le  nouveau  roîT  con¬ 
sentit  a  le  reconnaître,  ci,  dans  un  gmot  de  toute  la  nation,  la 
Tamise  fut  unanimement  fixée  comme  lu  limite  commune  de  Ictus 
États  respectifs.  [A.  IL  958.]  On  rapporte  qu’après  ce  partage  le 
roi  réforma  sa  conduite  et  s'étudia  à  recouvrer  I1  affection  de  scs 
sujoLs.  Sa  mort,  Tannée  suivante,  trompa  leurs  espérances. Un 
écrivain  dit  qu'il  fut  assassiné*;  d’autres  prétendent  qu'il  mourut 
de  chagrin  d’avoir  perdu  les  provinces  du  nord4  :  tous  décrivent 
sa  mort  comme  misérable  et  prématurée.  Sa  beauté  buvait  fait 
surnommer  Edwy-le-Bel L 

EDGAR. 

Edgar  était  encore  au  berceau  quand  il  perdit  sa  mère  Elfgfye, 
L'enfant  fut  confié  par  son  père  aux  soins  d’Àlfwene,  épouse  ü'A- 
IhelsUn,  cutdormàn  de  rEst-Anglte,  que  son  extraction  royale  et 
l'étendue  de  son  autorité  avaient  fuit  surnommer  le  demi-rot.  Le 
jeune  prince  fut  élevé  avec  leurs  enfants,  et  fut  probablement  re¬ 
devable  à  cette  famille  de  son  avènement  au  troue  de  Mcrcie, 
malgré  son  frère  Edwy,  ÀtheîsUm,  un  peu  avant  sa  mort,  en  Ira 
au  monastère  de  Gîastonbmy;  ses  quatre  fils,  Etbelwold,  AlfvvoH 

1.  Autj.  su*.  II,  34,  106.  Ead.  Sur,  237,  238. 

2.  ..  Eligciffi  sibi  Kadgirum  îu  regum.  n  Ma.  Ckop.  73. 

3.  Ms.  Neror  A.  G,  cité  par  M.  Turner,  p.  163. 

4.  Inguîr.  41.  Malm.  30.  Curadoc,  66, 

0  Ellitfhverd ,  483. 
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Atbetato  cl  Aiiwin  continuèrent  long-temps  d'èlre  les  conseillers 
favoris  d'Edgar'. 

Une  des  premières  mesures  du  nouveau  roi,  ou  plutôt  de  ses  mi¬ 
nistres  (cm- il  n  avait  encore  que  quatorze  ans)  fut  de  rappeler  de 
lesil  l'abbé  de  Giastonbury.  Dunstan  ne  put  recouvrer  ses  biens 
qm  étaient  si  lues  dans  les  États  d’Edwy;  mais  il  lui  fut  donné  une 
position  honorable  à  la  cour  auprès  de  la  personne  d'Edgar.  Quand 
le  witan  s  assembla,  il  ouvrit  la  session  par  un  discours  oui 
excita  1  admiration  des  auditeurs;  il  reçut,  à  leur  requête  una¬ 
nime,  la  consécration  épiscopale;  et  à  la  mort  de  l'évêque  de 
»»  («ester,  il  rut  Choisi  pour  succéder  à  ce  prélat.  L'année  sui¬ 
vante,  le  siège  de  Londres  devint  vacant;  et  il  accepta,  quoique 
avec  répugnance,  l'administration  de  ce  diocèse s. 

Les  (lianes  du  Wessex,  à  la  mort  d'Edwy,  offrirent  le  trône  à 
uitgiir:  et  les  deux  royaumes  furent  de  nouveau  réunis  sous  mi 
même  monarque.  Les  actes  oppressifs  du  dernier  gouvernement 
lurent  solennellement  annulés.  Edgive,  veuve  d’Edouard,  recouvra 
son  patrimoine;  Dunstan  Tut  remis  en  possession  de  Glaslonbarv 
etil  Abingdon,  et  ample  réparation  fut  faite  aux  thanes  qui  avaient 
.  "ert  lk‘  l'emportement  ou  du  ressentiment  d'Edwv  *.  Un  des  der¬ 
niers  aetes  de  ce  prince  avait  été  de  nommer  l’évêque  de  Slier- 
Jwne  Byrlitelm  au  siège  métropolitain  de  Canterbury.  Peut-être 
-  ininistu  ?  d  Edgar  ne  se  souciaient-ils  pas  de  voir  un  favori  de 

i‘rB  à  !,a,  .Lél(V  de  ré”,isc  d’Angleterre;  toujours  est-il  que’ 
ans  assemblée  du  witan,  son  manque  de  vigueur  fut  allégué 
oçmme  une  preuve  d’incapacité,  et  que  Byétheim  retourna  honleu- 
^ment  a  I  oglise  qu'il  avait  quittée.  Dunstan,  qui  fui  choisi  à  sa 
pure,  parht  pour  Borne,  et  reçut  le  pallium  de  Jean  XII.  il  rési¬ 
gna  évêché  de  Londres  à  Ætfstan ,  et  celui  de  Worcester  à  üs- 
wcJ,  neveu  d'OdoQ \ 

Edgar  a  reçu  de  la  postérité  le  surnom  de  Pacifique.  Durant  les 
,e  années  de  son  régne,  jamais  il  ne  fut  obligé  de  tirer  l'épée 
contre  un  ennemi  étranger  ou  domestique.  Cette  circonstance  pâ¬ 
li  !}93' 11  fst  ®i"S.a!î,,r  1“*  historiens  modernes  Mtribuont 

Çtel  ïstTir.,S;t".Æ.  ■«“fi. 

:  M*.  Cloop.  78,  79.  Osb.  107,  Wullinsfoni ,  544. 

3  Ms.  Oeop,  70. 
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rail  plus  remarquable  >  si  on  considère  le  sort  des  rois  qui  le  pré¬ 
cédèrent  ou  le  suivirent.  Ses  prédécesseurs,  pendant  le  long  espace 
do  cent  cinquante  années,  jouirent  à  peine  d'un  intervalle  de  re¬ 
pos  entre  les  invasions  multipliées  et  sou  vent  formidables  de*  hom¬ 
mes  du  Nord.  Son  fils  fut  emmené  par  eux  en  Normandie:  son 
petit-fils  fut  forcé  de  partager  son  trône  avec  un  chef  étranger;  et 
ses  descendants  au  troisième  degré  vécurent  on  exil,  taudis  que 
le  sceptre  anglais  était  porté  par  une  race  de  souverains  danois. 

€o  long  intervalle  de  tranquillité,  bonheur  particulier  à  Edgar, 
fut  dé  en  partie  è  la  politique  de  son  oncle  Edred  ,  en  partie  û  au 
propre  étoile  et  à  la  vigueur  de  ses  conseillers. 

La  population  de  la  Northumbrie  se  composait  en  grande  partie 
de  Danois  ou  de  descendants  do  Danois*  Leur  animosité  contre 
leurs  voisins  du  Midi  et  leur  affection  pour  leurs  anciens  parents 
les  portaient  fréquemment  à  appeler  et  toujours  à  assister  les 
envahisseurs.  Edred,  à  la  vérité,  les  avait  complètement  réduits  ; 
mais  il  est  probable  que  leur  soumission  n’eûl  été  que  momenta¬ 
née,  si  les  circonstances  n’eussent  pas  lié  leurs  intérêts  à  la  pros¬ 
périté  du  nouveau  roi.  Edgar  avait  éLé  élevé  chez  les  Danois  de 
rEst-Anglie;  les  Northumîbres  s’étaient  unis  à  ce  peuple  et  m\% 
Mcrciens  pour  l'élever  au  trône,  et  ils  le  respectèrent  commèna 
roi  que  non-seulement  ils  s’étnîeni  eux-mèmes  choisi,  mats  qu'ils 
avaient  imposé  au  royaume  ennemi  de  Wessex,  Quant  à  lui,  soit 
reconnaissance,  soit  politique,  il  eut  pour  eux,  en  toute  occasion, 
les  égards  les  plus  marqués;  et  la  seule  tache  que  les  annalistes  du 
sud  purent  découvrir  dans  son  caractère,  ce  fut  sa  partialité  pour  les 
mœurs  de  ses  sujets  danois,  son  zèle  pour  leur  bonheur  L  Cepen¬ 
dant  il  parait  avoir  eu  l'œil  ouvert  sur  leur  conduite;  et  à  la  mort 
d'Osuif,  leur  premier  oarl  (comte),  sa  jalousie  l'engagea  à  diminuer 
la  puissance  des  Norlhumbres  en  di  visant  leur  pays  en  deux  earî- 
doms  (comtés)  dont  il  donna  l'un,  quî  s'étendait  depuis  Je  Ilumber  j 
jusqu'à  la  Tees,  à  Os  lac  ;  et  l'autre,  qui  comprenait  les  terres  an 
nord  de  cette  rivière,  à  Eadulf1*  Peu  après  cette  division  le  wta 
s'assembla  à  York,  et  Edgar  y  parla  dans  des  termes  qui ,  sars 
manquer  à  su  dignité,  étaient  faits  pour  flatter  un  peuple  orgueil¬ 
leux.  «  C’est  ma  volonté,  dit  le  roi,  qu’en  ce  qui  concerne  le» 
droits  temporels  les  Danois  so  choisissent  eux-mêmes  les  lois  qui 
leur  conviendront  le  mieux,  et  que  les  Anglais  observent  les  statuts 

1,  Chron.  *uj,  115.  «  In  hoc  tutniû  pcccabut ,  quoi  pa^anus  eos  (  qui  Jn  liaç  F' 
tria  S\Lh  ce  dérobant ,  ni  mis  Ürmüvit  exttnjieüs  bue  udductus  plus  aequo  diUl**11 
vnide  carrohumvit.  »  Hunt.  204. 

2.  WuUing,  &44.  Hoved*  243.  Cet  écrirai n  dit  que  la  Tync  divisait  Jçs  d^ui 
comtés. 
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qtio  moi  et  mes  conseillera  avons  ajoutés  aux  anciens  décrets*  Mais 
il  est  une  chose  que  je  voudrais  rendre  corn  mime  à  tous  mes  bu— 
jï’ts  anglais,  danois  et  bretons  dans  toutes  les  parties  de  mon  em¬ 
pire  :  cest  que  le  riche  et  le  pauvre  possèdent  en  paix  ce  qu’ils 
ont  légitimement  acquis*  et  qu'aucun  voleur  ne  trouve  nu  lieu  ou 
il  puisse  mettre  en  sûreté  la  propriété  qu’il  a  dérobée*  n^Àprès 
quelques  règlements  à  cet  effet,  ii  continua  :  a  C'est,  je  le -répète, 
ma  volonté  que  les  Danois  se  choisissent  eux-mêmes  les  meilleures 
lois  qu  ils  pourront*  Cette  permission,  je  vous  lui  accordée,  et  jo 
vous  I  accorderai  aussi  long- temps  que  je  vivrai  à  cause  de  la 
üdéhjté  que  vous  ni  avez  toujours  montrée*  Parmi  les  Anglais,  moi 
et  mon  vvilan  avons  fixé  des  amendas  proportionnées  pour  diffé- 
rçnls  délits  ;  et  c  est  mon  désir  quo  vous  fassiez  de  même  avec 
circonspection  et  par  égard  pour  moi*  Et  que  ïo  comte  Oslac 
et  tous  les  hommes  de  guerre  qui  habitent  ce  comté  s’y  confor¬ 
ment,  et  que  des  copies  soient  faites  et  envoyées  aux  ealdormen, 
Ælfere  ot  Ægilvin  pour  que  la  chose  parvienne  à  la  connaissance 
tous,  riches  et  pauvres.  Tant  que  je  vivrai  je  serai  pour  vous  un 
niattre  loyal,  et  très-bienveillant  pour  ceux  qui  prendront  soin  de 
garder  ma  paix1*  i> 

Mais  Edgar,  pour  maintenir  la  tranquillité  de  ses  États,  necomp- 
hdt  pas  seulement  sur  la  fidélité  des  ISorlhumbres,  Chaque  année, 
vers  le  commencement  de  T  été,  quand  les  rois  dé  la  mer  partaient 
en  quêté  d  aventures,  des  ordres  étaient  donnés  pour  le  sbip-fyrd 
expédition  navale,  b  ne  fiotle  do  trois  cent  soixante  voiles  était 
0îl  kroi$:  escadres  qui  stationnaient  sur  les  trois  côtes  de 
lue;  et  le  roi,  s'embarquant  successivement  sur  chacune,  faisait 
par  nier  le  tour  do  ses  États*  Cet  étalage  annuel  de  ses  forces  in- 
'nmla  les  chefs  du  Nord,  qui  conduisirent  leurs  pirates  sur  d'au- 
hijs  rivages,  où  ils  étaient  également  attirés  par  l'espoir  du  pillage* 
H  moins  effrayés  des  chances  probables  de  résistance1* 
l  ier  de  son  pouvoir ,  Edgar  prit  les  litres  les  plus  pompeux.  Il 
>  appela  roi  des  Anglais  et  de  tous  les  peuples  ci  rcon voisins,  mo- 
jiaï  que  de  toute  Albion  et  des  rois  des  îles1.  On  nous  assure  que 
princes  des  Écossais  et  des  Bretons  le  servaient  comme  vas- 
^u^êï  â  il  en  faut  croire  une  de  ses  chartes,  toutes  les  îles 
Chiées  entre  la  Bretagne  et  la  Norwége ,  la  ville  de  Dublin  et  la 


liiiir7’  taf'  S10»02’  Altère  était  ealdorn^n  des Danois  du  nord  de  la  Marrie ; 
Miîwin  ou  Ajlwia,  de  ceux  de  l'Kst-Angîîe, 

^àyÆa£^?3ASirn'  l®0,  Maîlrûs‘  W-  écrivains  portent  le  nombre  dea  vaia- 
*  a  3&QQ.  Ce  nombre  me  parait  énorme.  *TaI  retraaehë  un  zéro 
3‘  m-  42,  <16,  47.  Bcd.  App.  776. 
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plus  grande  partie  de  Firlandâ,  s'étaient  soumises  à  son  autorité1. 
Au  lieu  du  tribut  que  ses  prédécesseurs  avaient  imposé  aux  Gal¬ 
lois,  il  exigea  un  présent  annuel  de  trois  cents  têtes  de  loups;  et 
cet  expédient  fut  si  efficace  qu’en  quatre  ans  cette  race  d'animaux 
féroces  fut  entièrement  extirpée3.  Sur  l'invitation  d’Alfsi,  évêque 
de Durfcfim,  et dus  deux  comtes  de  Northumbrie,  Kenneth,  roi 
d'Écossï*  vint  visiter  Edjjjèr  n  Londres,  [À.  D.  1171.]  I!  reçut  du 
monarque  anglais  de  riches  présents,  des  soieries,  des  bagnes,  des 
pierres  précieuses  et  cent  onces  d'or  pur;  mais  le  principal  objet 
de  son  voyage  était  de  solliciter  comme  une  faveur  ou  de  demander 
comme  un  droit  la  cession  de  ht  province  de  Lothîan.  Elle  appar¬ 
tenait  anciennement  au?  rois  nordmmbres,  qui  avaient  poussé  leurs 
conquêtes  et  leurs  colon i es  jusqu'au  fri t b  de  Forth  >  ;  mais  la  proxi¬ 
mité  des  Écossais  rexposaita  de  fréquentes  incursions  s  et  sa  dis¬ 
tance  du  siège  actuel  du  gouvernement  la  rendait  improductive 
pour  le  trésor  royal.  Edgar  en  référa  à  ses  ministres,  que  la  pau¬ 
vreté  et  l "éloignement  de  cette  province  engagèrent  à  se  prononcer 
on  faveur  de  Kenneth,  Le  Lolhian  fui  transféré  à  la  couronne 
d'Ecosse,  à  la  condition  que  ses  habitants  pourraient  garder  leur 
langue,  leurs  lois  et  leurs  coutumes4;  et  ïe  prince  écossais  obtint 
en  ouLre  la  concession  de  douze  manoirs  situés  dans  différentes 
parties  de  l'Angleterre,  pour  son  usage  toutes  les  lois  qu’il  viendrait 
rendre  hommage  au  bretwakla  saxon. 

Dans  l'administration  intérieure,  Edgar  donna  des  exemples 
dignes  de  l'imitation  des  rois  n  venir.  Il  passait  habituellement  les 
j  n  ois  d  h  i  v  er  à  pa  root i  ri  r  les  d  i  tîércn  Ü  corn  tés ,  réform  a  n  t  pa rtout 
les  abus ,  s'enquérant  de  la  conduite  des  magistrats  et  écoutant 
les  plaintes  du  peuple.  Il  désirai l  ardemment  que  le  pauvre  obtint 
la  même  Justice  que  le  riche.  Par  son  autorité,  les  dissensions  m 
famille  cessèrent,  et  l’on  fut.  obligé  de  soumettre  ses  querelles  à  la 
décision  des  tribunaux  légalement  institués.  Il  rendît  à  la  mon- 
nain  le  poids  et  la  pureté  voulus,  fit  punir  de  l'exil  les  malfai¬ 
teurs  convaincus  de  délits  graves  ,  et  éteignit  presque  le  crime  d© 
vol  par  sa  vigilance  à  faire  poursuivre  le  coupable  ,  cî  par  les  en- 

1.  Dufcdaîe  ,  i,  UO. 

2  MîJm.  32.  C&rad.  m. 

3*  Btdi: ,  ttn  parlant  d’ilbercoro ,  dit  :  «  la  monftstorio  Æbcrcurnip ,  posita  <jui- 
dem  in  rcgïODft  Âaglanim,  sed  in  vlrinin  Truti,  qnod  A  o^larum  terras  i^icLürutnqnc 
Jistcrmitml.  «  Bcd.  iv,  28, 

-t.  WnlHnj;,  &tà.  WeatT  190,  Ceci  ttaepUque-t-fl  pas  suffisamment  la  nrêemi- 
aenee  de  la  langue  les  basses-terres  de  l’Ecnssu:7  La  présente  de  Keiy 

neth  A  Londres  est  ni  testée  par  sa  souscrirai  un  à  une  charte  dans  le  Munaati- 
coii ,  1,  27. 
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Ira  v  es  que  mirent  nos  lois  au  transfert  des  objets  dérobés  K  Les 
iiatj Liants  de  Thanet  étaient  depuis  longtemps  adonnés  à  la  pira 
ene.  hn  %9  ils  pillèrent  plusieurs  vaisseaux  marchands  qui 
enarentd  York;  maïs  l'ealdorman  de  Kent,  par  ordre  du  roL  m- 
ra  aussitôt  dans  l'île,  pilla  le  pays  et  pendit  les  plus  coupables  : 
rltu*  BC?nlbr^  “s  d  exécution  militaire  que,  dans  ce  siècle  , 
i  ' u  n  ^  imperfection  des  Formes  judiciaires  ren¬ 

ouent  peul-elre  nécessaires*. 

La  tranquillité  du  règne  d'Edouard,  sa  suprématie  incontestée 
s»i  les  princes  voisins  et  son  attention  au  bien-être  du  peuple  ont 
unilnbue  a  jeter  du  lustre  sur  sa  mémoire.  La  réformation  de 
r  ,  ’  fUreprise  par  les  prélats  et  effectuée  à  l'aide  de  son  mi¬ 
nute  quoiqu’elle  ail  reçu  l'adhésion  de  ses  contemporains,  aélé 
irappée  par  les  écrivains  modernes  d’une  censure  imméritée.  L’in- 
'asiuii  dano.se  avait  relâché  les  liens  do  la  discipline  ecclésia- 
**  d'^’"s  lc  Plus  grand  nombre  des  établissements  inomis- 
}  U'' f>  '  5*<!ri(‘a,ix.  Lis  monastères  les  plus  opulents  avaient  été 

mis  en  ruines  par  la  r0Pacité  des  barbares;  et  leurs  terres,  restées 

j,''  lllal1111'  anp,  avaient  été  saisies  par  la  couronne  ou  iiarta- 
p.  i^  entre  les  tlmnes  les  plus  voisins  et  les  plus  puissants.  Sous 
"■»  picecdeuU,  on  avait  fait  des  efforts  pour  restaurer  l’ordre 
monastique;  mais  ils  avaient  été  infructueux.  Les  grands  proprié¬ 
taires  maintenant  en  possession  de  ses  anciens  revenus,  ma.rris- 
Pr<5.v0nt,0lis  TOntrp  llli  i  même  le  monastère  d’Ethelingey, 

1  lf,w  *vait  peuplé  de  moines  étrangère,  avait  été  déserté  peu 
tn  °‘l,>l(leux  ubbayes  de  Glastonbury  et  d’Abingdon,  ducs 
i  cf .  d,C,  n,,ns|an  ,  avatenl  été  dissoutes  par  le  ressentiment 
h  mîJ’  I'?rdîc,  Adrien  l  était  plus  heureux  :  quoique  bouleversé 

SSïMfr  .  a-ait  S"?récu  *  ,a  Mais  les  parli- 

s»«8  de  I  austérité  religieuse,  lorsqu'il»  comparaient  le  clergé  de 

,h,Æ  ®voc  e  .‘  ,er=<:  des  anciens  temps,  voyaient  dans  sa  con- 
duile  beaucoup  a  déplorer  et  â  corriger.  Autrefois  les  prêtres 
Mêlent  en  communauté  sous  des  règles  particulières,  et  leur 

rue.  i, Ti  dCS  fUT  tem!x?relles  “wn*  le  fidèle  accomplisse¬ 
nt  ij-^  Ï2JÇ  spirituelles.  Mais  pendant  les  guerres  da- 
Ivé  11“  W  été  dispersés  dans  leurs  familles,  S’étaient  par- 

l'7r-  £?”* a?  eurs  é»l,ses  resPecl»ves ,  et ,  faisant  remplir 
-  devoirs  par  d  autres,  ils  se  livraient  aux  plaisirs  et  à  la  dis 

w'twja,»;'  8°-  Ms'  Cltup-  K-  °bi-  u°-  £»*>«•  *«*■  US.  Mnflros,  m 
Fimtcnj.  ,,  Hmrt.  aüV.  "  <’St‘  "  ^<,B  ut  t*®51'5  tasa  Liions ,  sed  ut  rca  inalv  mais 
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sipation  des  laïques*  Mais  ce  qui  choqua  particulièrement  les  plus 
dévots,  ce  fut  leur  mariage.  Il  est  très-certain  que  pendant  les 
deux  premiers  siècles  de  l'église  saxonne,  la  prqfiÉWioit  de  célibat 
était  requise  de  tout  ecclésiastique  arrivé  aux  ordres  de  prêtre, 
de  diacre  ou  de  sous-diacre 1 2 3  ;  mais  au  milieu  des  horreurs  des 
invasions  successives,  les  injonctions  des  canons  avaient  été  né¬ 
gligées  ou  méprisées,  et,  ou  mainte  occasion ,  la  nécessité  avait 
forcé  les  prélats  à  ordonner,  pour  remplir  les  fonctions  cléricales, 
des  personnes  déjà  engagées  dans  l'état  de  nui  ri  âge.  Des  causes 
semblables  avaient  produit  de  semblables  effets  dans  les  provinces 
mari  Limes  de  la  Gaule,  et  Dimslan  avait  été  témoin  ,  durant  son 
exil,  des  heureux  effortsdû  l'abbé  Gérard  pour  rétablir  l’anctaimè 
discipline  dans  les  églises  de  Flandre  *.  Animé  par  son  exemple, 
le  métropolitain  fil  un  premier  essai  pour  relever  de  leurs  ruines 
les  établissements  monastiques  .-et  ses  travaux  furent  secondés 
avec  acte  par  deux  actifs  coopéra  leurs  T  les  évêques  Oswaîd  et 
Eihchvold.  Le  premier  gouvernait  l'église  de  Worcestor  ;  le  se¬ 
cond  f  son  disciple  favori ,  avait  été  placé,  à  sa  demande,  sur  le 
siège  de  Winchester.  Ils  décidèrent  Edgar  à  leur  vendre  ou  oc¬ 
troyer  les  terres  des  monastères  qui  étaient  échues  à  la  couronne  ; 
et  de  celles  qui  étaient  dans  les  mains  des  particuliers,  une  partie 
fut  recouvrée  par  achat,  et  plus  encore  par  L’abandon  volontaire 
des  possesseurs.  On  ne  fut  pas  long-temps  à  trouver  des  person¬ 
nes  prêles  à  embrasser  un  institut  recommandé  par  les  prélats  et 
sanctionné  parle  roi  ;  aussitôt  que  les  bâtiments  étaient  construits, 
ils  se  remplissaient  de  colonies  de  moines  et  de  novices,  et  en  peu 
d'années  les  grandes  abbayes  d’Ely,  de  Péterborwigh ,  de  Thorney 
et  de  Malmsbury  sortirent  de  leurs  cendres  et  recouvrèrent  I  Opu¬ 
lence  et  la  splendeur  dont  elles  jouissaient  autrefois. 

Le  premier  soin  du  métropolitain  fut  ensuite  la  réforme  d<s 
membres  les  plus  dissolus  du  clergé,  principalement  dans  les  deux 
diocèses  d**  Winchester  et  de  Worccster.  À  cel  effet.  on  obtint  de 
Rome  une  commission,  et  une  loi  fut  rendue  d1  après  laquelle  tout 
prêtre  ,  diacre  ou  sous-diacre  qui  ne  vivrait  pas  chastement  se  nul 
expulsé  de  son  bénéfice  *,  [A.  D.  904.]  Oswald  ,  dont  le  zèle  était 
tempéré  par  la  douceur ,  convertit  bientôt  les  chanoines  de  sa 
cathédrale  et  de  Winchelcomb  en  communautés  de  moines.  Ethel- 

1.  Red,  î, 2T;  V,  21.  WÏIk.  C<m.  p.  112, 153, 134, 136. 

2.  Vita  S.  Gerar .  jaw.  v.  Retwd,  p.  272, 

3.  Eftdmer,  200.  Wilk,  Con ,  230,  247.  J'ai  ornis  lû  câèbro  discours  attribut  a 
Edgïiï  dans  eette  occasion ,  parce  que  c'est  probablement  une  déclftniuticm  composée 
par  quelque  Fréteur. 
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wold  rencontra  une  résistance  plus  opinîdtrc  f  et  après  un  délai 
considérable  fut  obligé  de  recourir  au  magistrat  civil  Armé  do 
i  autorité  royale,  il  transféra  successivement  les  préboudiers  vieux 
ttt  nouveaux  à  d’autres  places  qu'il  leur  avait  préparées  dans  son 
diocèse,  et  leur  substitua  des  moines  qu’j)  avait  tirés  de  son  cou- 
Teiit  layon  d’Àbingdon.  Rien  alors  n’arrêta  plus  les  progrès  du 
monachisme.  L'ardeur  des  prélats  avait  gagné  les  kurpies  :  plu- 
mus  opulents  seigneurs  érigèrent  des  monastères  dans  leurs  do- 
marnes ,  et  le  roi  se  glorifia  publiquement  de  ce  que  cet  ordre ,  qui  à 
***  ^vénenien l;  était  presque  éteint  ,  comptait  près  do  cinquante 
aübayes  établies  sous  son  règne  * . 

Edgar  mettait  son  orgueil  à  déployer  son  opulence  et  son  auto- 
Nié,  à  être  entouré  de  prélats,  de  nobles  et  de  princes,  ses  vas- 
et  à  leur  distribuer  des  présents  de  plus  ou  moins  de  valeur 
^  proportion  de  leurs  rangs  respectifs.  On  sera  donc  surpris  qu’un 
pce  de  ce  caractère,  vivant  à  une  époque  où  l'on  attachait  tant 
«importance  à  l'onction  royale,  ait  laissé  passer  treize  années  de 
0Vî™t  de  se  faire  couronner;  et  il  n  est  pas  moins  ex¬ 
traordinaire  que  des  nombreux  historiens  qui  relatent  cette  dr» 
laitance,  pas  un  n’ait  cru  devoir  en  donner  la  raison,  La  cérémonie 
^üccomplîl  enfin  à  Baih  avec  la  solennité  d'usage  et  en  présence 
™  immense  concours  de  spectateurs  (limai  973).  De  là  il  monta 
a  wrtl  de  la  Hotte,  et  après  une  longue  course  il  se  rendit  à 
Rester  pour  recevoir  l’hommage  de  huit  princes  :  Kenneth  ,  roi 
/Ecosse paon  fils  Malcolm,  roi  de  Cumberland;  Mac-Orne,  roi 
%lcsoy  et  des  îles;  Jukil ,  roi  de  Westmoreîand  ;  Jugo,  roi  de 
*alJoway,  et  Howel,  Dyfnwal  et  Griffith ,  rois  de  Galles.  La  céré- 
mm  Ouvrit  par  une  brillante  procession  sur  Eu  ï)ee,  Edgar,  en 
< ntont  dans  sa  barque,  s'assît  au  gouvernail,  et  les  rois  vassaux 
toiint  les  rames  le  menèrent  à  l'église  do  Saint-Jean-Bapliste  ; 

I  * prélats  et; les  I bancs  suivaient  dans  leurs  barques,  tandis  que 
nves  étaient  garnies  do  spectateurs  et  que  l’air  retentissait 
^amatkms,  A  son  retour,  il  fil,  dît-on T  cette  remarque  à  ceux 
entouraient  ;  a  Mes  successeurs  pourront  so  croire  des  rois 
«d  ils  pourront  m  taire  servir  par  un  nombre  égal  de  prin- 


£bi  Siî)^j7wJÎ,r?l7r  ïn£ülr-  45  ■  47.  Qsbera,  111.  WoîsUm ,  Pfta  BthtlwmL  Gt4 
J<  3ynt  hZ*':;  jOO.  Lu  réglé  observée  dons  tous  ces;  monastères  était  udlo 

liL  D  <5  r’iiîv  *vc"c  1  audition  de  quelques  coutumes  nationales  £  Amitf  LU  un/ 


W.  jî  3  ÏTa/u  Vvc  1  autnuon  ac  quelques  coutumes  nationales  (  4mjsL  ikntd, 
'ioiîjf^  ïftffk.iSI  bcnéiKcliuB  rmamt  Sabord  introduits  diez  IcsNorth- 

fli  v  3ii‘ î  t{a  \iv)f  ehei  les  West-Snxrjti#  en  fï?5  [Malm.  De 

j  '  '  *9.  3&S  I .  et  di«  lus  iWiena  un  709  t  WUk.  Coh.  p.  711, 

'■«i.îdjt.  121,  ILülrcs,  150.  Fier. 607.  West.  192. 
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Edgar  n’cut  heureusement  aucune  occasion  d’acquérir  de  la 
gloire  militaire;  mais  il  prouva,  dit-on,  en  une  circonstance,  qui! 
ne  manquait  pas  de  courage  personnel.  Kenneth  ,  faisait  allusioci 
à  ses  formes  chétives  et  à  sa  petite  taille,  avait  dit  que  e était 
une  honte  pour  tant  de  braves  d’obéir  à  un  nain.  Ces  paroi* 
furent  rapportées  au  roi ,  qui ,  dissimulant  sa  colère ,  conduisit 
Kenneth  dans  un  bois  voisin,  et  lui  dit  de  tirer  i épée,  afin  d ap¬ 
prendre  lequel  des  deux  était  fait  pour  commander  à  l'autre.  U 
roi  d’Êeosse  fit  des  excuses  de  celte  plaisanterie  et  désarma  son 
ressentiment  L 

Edgar  ne  vécut  que  deux  ans  après  son  couronnement  et  mourrn 
en  975*.  Comme  les  autres  princes  de  sa  famille,  il  se  maria 
très-bonne  heure.  Sa  première  femme,  EI(lède-la-Belle,  ne  survécut 
nue  deux  ans  à  leur  union,  et  lui  laissa  un  fils,  Edouatd,  qui  ® 
succéda.  De  sa  seconde  femme  Elfride,  fille  d’Ordgar,  comte® 
Devonshire,  il  eut  deux  fils  :  Edmond ,  qui  mourut  en  bas  ûgM 
Ethelred ,  c[ui  monta  sur  le  troue  après  l’assassinat  d  Edouard,  u 
plupart  des  écrivains  se  sont  contentés  de  nous  dire  que  le  n 
éimusa  Elfride  après  la  mort  d’Ethelwold,  son  premier  mari  ;  m 
Malmsbury,  sur  la  foi  d’une  ancienne  ballade,  nous  a  transnit 
une  anecdote  inventée  probablement  par  les  ennemis  du  roi.  lè¬ 
pres  ce  récit,  Elfride  était,  comme  doivent  lïHre  toutes  les  henv 
nes  de  roman,  d’une  beauté  et  d'un  mérite  incomparables. 
cbargea  Ethelwold ,  fils  de  son  père  nourricier  Athelstan,  et  s  ( 
ministre  favori,  de  visiter  Ordgar  et  de  lui  dire  ce  qu  Il  P*** 
de  la  fille  du  comte.  Le  cœur  de  l’ealdorman  fut  captive.  Il  ouw11 
son  devoir,  courtisa  et  épousa  Elfride,  et  à  son  retour  informa* 
maître  que,  quoiqu’elle  eût  pût  Taire  l’ornement  de  la  maison  au 
sujet,  elle  ne  convenait  point  à  la  splendeur  d’un  trône.  Mais  le  sw 
fut  promptement  trahi  :  il  parvint  aux  oreilles  du  roi.  et  il  an»W 
à  sou  favori  stupéfait  qu’il  était  dans  l’mlention  de  rendre  vis» 
l’épousée.  Ethelwold  alors  eut  recours  aux  larmes  et  aux  pm 

2  Chron  sax.  122.  La  Chronique  a  conservé  certaines  parties  !* 

JùwZïo"  J’offrirai  à  la  curiosité  du  lecteur  une  infueUon  MU-rale  ^ 
ques  passages  :  «  Ici  finit  ses  joies  terrestres  Edgar,  roi  d 
la  lumière  d’un  autre  monde,  beau  et  heureux.  Ici  mourut  hdga  .  l  ^ 

Anclcs  la  joie  des  West -Saxons .  le  défenseur  des  Me  mens.  ïléia'tconnu 
rhez  bien  <ies  nations.  Les  rois  de  par  delà  les  bains  de  1  j|  »** 

partout,  ils  s’inclinaient  devant  le  roi  comme  devant  unde 
pas  de  flotte  assez  orgueilleuse .  il  n  était  pas  d  armee  as»* Jortc i  po  ^ 

nourriture  en  Angleterre  tandis  que  ce  noble  roi  goûterait  le  J®?  ^e  U>**  * 

Pieu ,  il  aima  la  loi  de  Dieu ,  fl  conserva  la  paix  du  peuple ,  le  meillcw  «J J  , . 
rois  qui  sont  restés  dans  la  mémoire  de  1  homme.  Lt  :  «*  S  a  volonté  i  «i ,r 

rois  et  les  comtes  s’inclinaient  devant  lui  ;  ^  Us  obéiswient  à  sa  volonté, 
combat  fl  gouvernait  tout  comme  il  voulait.  »  P-  Hb,  122. 
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Il  découvrit  à  sa  femme  tout  ce  qui  s’était  passé,  et  la  conjura  de 
nieller  sa  beauté  aux  yeux  du  roi.  Mais  fflfnde  avait  déjà  cessé  de 
i  aimer,  et  elle  ne  vit  en  lui  qu'un  ennemi  qui  l’avait  privée  do  la 
couronne.  Elle  reçut  le  roi  dans  les  plus  brillants  atours,  et  em¬ 
ploya  tous  les  moyens  possibles  d'attirer  son  attention  et  de  cap- 
in  or  son  cœur.  Edgar  se  retira,  convaincu  de  la  perfidie  de  son 
uni  et  de  la  beauté  supérieure  de  ta  dame.  H  désnisa  quelque 
temps  ses  intentions;  mois  il  saisit  le  moment  où'ils  chassaient 
ensemble  dans  la  forêt  de  Whemell  pour  passer  sa  lance  au  tra¬ 
in  "v  cuve  °rf*  (  Etholwoid-  11  n’esl  pas  besoin  d’ajouter  qu'il  épousa 

Je  n’aurais  pas  cité  cotte  anecdole,  si  improbable  en  elle-même 
et  fondée  sur  un  témoignage  si  suspect,  n était  qu’elle  a  trouvé  place 
dans  la  plupart  de  nos  histoires  modernes.  Il  en  est  une  autre  plus 
Mit hen tique  qui  attribue  à  Edgar  le  viol  de  Wuifrith .  jeune  filin 
i  u*e  dan»  le  couvent  de  VV  ilton,  et  qui,  pour  échapper  à  sa  pour- 

S»rvertf  dU.™le  de  |,une  dps  sœurs.  Elle  lui  donna 
ni  fille  hd'tb,  par  la  suite  abbesse  de  Wilton.  Pour  cette  faute, 

Llîi'LSeVTmentré,1r.imimd(:'  ,!ar(;bevèque ,  et  soumis  à 
une  pénitence  de  sept  années*. 

E  DOl‘  Ail  D-LE-MA  ïlT  YR . 

IA.  D.  973.]  Ce  fat  un  malheur  que  les  deux  fils  d’Edgar  fus- 
m  wfents  a  l  époque  de  la  mort  de  leur  père.  Edouard  avait 
'  n.lsïl  ll'ei2jeme  année,  Eihelred  seulement  sa  septième.  II  ne 

T!  y  4V0lr  f1*  doute  sur  les  lit»’»  d'Edouard  à  fit  cou- 
inné  son  droit  do  primogéniturc ,  le  testament  île  son  père  et 
x  rè me  jeunesse  de  son  frère,  tout  plaidait  on  sa  raveur.  flepen- 
?artl  opuosition  à  son  avènement,  objectant  contre 
■^  caractère  qu’il  était  dur  et  cruol,  et  contre  su  naissance  qu’il 
-  t  ne  avant  que  son  père  cl,  sa  mère  eussent  été  couronnés3.  \ 

rii/r  dô *le  fl,cl'on  d,a‘l  Eifride,  dont  l'ambition  espérait  oble- 
*  "‘’oplre  pour  son  propre  fils,  et  qui,  pour  accroilre  son  in - 
•  ce,  se  procia  ri  mit  ou  vertement  la  protectrice  des  écriés  ins  tiques 

l'Lntoï’.sS',  L,-  mSme  histolr'-',  c,t  rn«"ti:c,  avec  guelfe,  vnrmnlcfl  ■  nir 
l,>«miÔn^ub]i«?"rPr  rî‘  1  ong"‘s  4  lypoquc  où  Elfrla,:  devint  l'objet^ a 
droit  ,  P^b  jT  4  ™lsc.  •?“  d  Edouard.  Malmsburv,  au  mOniv  un- 

our^rrC  au,jriti'  n?uî  «T*  «atru  anccdXdCe  dame 

Bdtvcs  i  ..  id  ’ 1  f  :  **UTe(  la  chasteté  de  sa  fille,  lui  subsiltun  ta  jilus  belle  (le  ses 

4  “i  ra  ï"  à  n"  raiu^" 4  rDi ft??*  •*  ««.  rtonua  à  «X  ïaZltt- 
ifoem  &  ■  Osb^'aÙua  du  f'  f'  :  î  È’tam  cst  non  BnnuUmc- 

,  113,  Ea.diiicr,  220* 
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dépossédés.  Les  prétentions  d’Eihelred  furent  épousées  par  eux , 
par  leurs  nombreux  partisans,  et  en  particulier  par  Altère,  le  puis¬ 
sant  comte  de  Mereie ;  tandis  que,  d'autre  part*  tous  les  prélat* 
et  les  comtes  d’Essex  et  d'Esl-Ànglie  défendaient  avec  une  éiiaîe 
opiniâtreté  les  droits  plus  légitimes  d'Edouard.  Le  .différend  mena¬ 
çait  d'envelopper  la  nation  dans  [us  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Altère  arracha  aux  moines  leurs  nouveaux  établissements  en 
Mercic;  Ûsloc  de  NorLhumbrie  fut  forcé  à  l'exil  |iar  ses  enne¬ 
mis;  et  Alfwin  etÀlfvvoid  armèrent  les  Est-Angles  pour  leur  pro* 
pre  défense,  A  la  tin  il  se  tint  une  assemblée  générale  du  witan; 
et  Dunslan  prouva  si  victorieusement  te  droit  d'Edouard  que  celui- 
ci  fut  élu  roi  sans  plus  d'opposition,  et  couronné  avec  la  solennilé 
d'usage L 

Le  jeune  prince  ne  porta  pas  ta  sceptre  quatre  ans.  Sa  consti¬ 
tution  et  ses  vertus  promettaient  un  règne  long  et  prospère  :  l'am¬ 
bition  d'Elfrid  abrégea  ses  jours  et  détruisit  les  espérances  de  m 
sujets.  Un  matin  qu'il  chassait,  il  s'arrêta  au  château  de  Corfe . 
dans  le  Dorsetsbira ,  résidence  de  sa  belle-mère.  Tandis  que  le 
prince,  sans  défiance,  buvait  à  cheval  une  coupe  d’hydromel, il 
fut  frappé  au  ventre  par  un  assassin.  Aussitôt  il  piqua  des  deux; 
mais  ses  entrailles  sortant  de  sa  blessure ,  il  perdit  les  arçons,  d 
fut  traîné  par  son  cheval,  le  pied  pris  dans  l’étrior.  Ses  domesti¬ 
ques,  ayant  suivi  la  trace  de  sou  sang,  le  trouvèrent  sans  vie d 
l'enterrèrent  secrètement  à  Wareham  (18  mars  978)*  Quelques 
années  plus  Lard,  Dunslan  et  Altère  prirent  ses  resLes  et  les  inti¬ 
mèrent  avec  une  magnificence  royale  à  Shaflsbury*. 

Ce  fut  sous  son  règne  qu'arriva  â  Gaine  la  catastrophe  tragïcpJf 
qui  a  fourni  aux  écrivains  modernes  le  prétexte  d'accuser  le  pri¬ 
mat  d'impiété  et  de  meurtre.  S'il  en  faut  croire  leurs  récits*  tMn- 
stun  eut  l1  impudence  de  fabriquer  un  miracle  en  faveur  des  menus- 
Par  scs  ordres,  le  plancher  de  la  chambre  destinée  à  contenir  les 
membres  du  conseil  fut  détaché  du  mur;  durant  la.  dé  libéra  tiw 
les  appuis  temporaires  furent  enlevés,  et  tandis  que  le  primat 
était  en  sûreté  sur  son  siège  élevé,  le  reste  de  l'assemblée  fut pk 
cipité  sur  le  sol.  Mais  si  nous  dépouillons  le  fait  réel  de  ses  cm- 
beüissements  modernes,  il  se  réduira  à  ceci,  que  le  plancher  s’en¬ 
fonçât  sous  le  poids  de  la  foule  entassée  ;  que  l'archevêque  eut  h 
bonheur  de  se  soutenir  sur  une  poutre,  et  que,  des  assistant 
quelques-uns  furent  tués  et  beaucoup  blessés  dans  la  chute ^  Au 

!.  Cktm .  sojc.  123,  Mallros,  IM.  Ingulï ,  Si.  SU t.  Jîmm.  412, 4L3,  Malm,  » 

2.  Chr^tt.  toi.  121, 12&+  lag,  Mtlm.34.  LangtftR,  p,  G2t4;  çdit.  Hetaw 

3*  Chron.  stuc.  134.  Mrim.M.  Elor*603.  Un nt  30 L  MaUcm  ,  161.  J  'ai 
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nm  u  n  ci  on  historien  ir  un  a  su  davantage  .  le  complot  et  le  but 
utlrîbuéâ  à  Dunstan  sont  des  fictions  d’écrivains  plus  modernes, 

BTHELftED. 

[À.  I>.  978,]  Elfride  recueillît  alors  ïô  fruit  de  ses  crimes  et  de 
m  nmbition.  Edouard  mort*  U  oo  restait  qu'un  prince  du  sang 
royal  ;  et  l'absence  d'autres  prétendants  força  les  prélats  et  les  thu¬ 
nes,  quoique  avec  beaucoup  de  répugnance ,  à  donner  la  couronne 
m  fils  do  la  meurtrière1,  La  cérémonie  eut  lieu  à  Kingston,  le 
dimanche  apres  Pâques  (H  avril  97s);  et  le  serment  suivant  est 
Lvlui  que  l'archevêque  Dunstan  fttpçêter  au  roi  avant  le  couronne- 
mni  ;  «  Au  110m  do  la  très-sainte  Trinité,  jo  promets ,  première- 
nusnl, que  l’Église  de  Dieu  et  tout  le  peuple  chrétien  jouiront  d’une 
véritable*  paix  sons  mon  gouvernement  ;  deuxièmement,  îjucj'thter- 
dirai  toute  espèce  de  rapine  aux  hommes  de  toute  condition  ;  troi¬ 
sièmement  ,  que  dans  tous  les  jugements  je  ferai  en  sorte  que  l'é¬ 
dité  mil  unie  à  îa  miséricorde ,  afin  que  le  Dieu  très-clément, 
dans  sa  miséricorde  éternelle,  nous  pardonne  a  tous.  Amen  *.  » 
ÎLLliüiix>d  Savait  que  dix  ans  ;  il  était  beau  de  sa  personne  et  ai¬ 
mable  de  caractère.  Mais  son  énergie  avait  été  brisée  par  la  vio- 
itiicecL  la  barbarie  de  sa  mère*  Lorsqu’il  pleura  la  mort  préoia- 
ton»  d’Edouard ,  die  considéra  ses  larmes  comme  un  reproche,  et 
le  punit  si  sévèrement  que  Ton  crut  sa  vie  en  danger.  Mais  ù 
WUre  qu’il  avança  en  %e>  elle  perdit  peu  à  peu  son  influence,  et 
tile  finit  par  faire  scs  adieux  à  la  cour,  et  bâtît  les  deux  monas¬ 
tères  d’Ambresbjiry  et  de  WhorwelL  Elle  passa  le  reste  de  ses 
purs  dans  l'un  d'eux  ,  pleurant  sa  conduite  passée  ,  et  s’efforçant 
d’expier }  par  la  publicité  de  son  repentir,  le  scandale  qu’elle  avait 
dütiné*. 

œlradc  du  crucifix  parlant  &  Winchester,  ainsi  que  le  combat  nocturne  de  Blin- 
«au  hVec  Ili  diable ,  que  le*  écri  vains  modernes  ont  comptas  nu  nombre  des  arti1- 
™Sfc£iimi4jinihs  par  l'archevêque,  %  raison  esL  qu’ils  furent  Inconnus  à  scs  nue  mus 
"^graphes.  U  en  est  question ,  il  est  vrai ,  dans  Osbern  et  Eaduier  ;  mais  il  est  &rl- 
Mfit  (|uc  ©es  deux  écrivains  compilaient  les  mêmes  matériau*,  qui  étaient,  comme 
ÿ'f*  rapprend  Osbern  *  p,  63,  des  documents  anglo-saxons  qu’on  croyait  des  tm- 
d  «ri  g  I  unifie  latins  consumés  dans  le  grand  incendie  de  Canterbnry,  et  qui  * 
fflmtoï  l'ajouta  Badiner,  p.  5U1 ,  furent  repoussés  par  quelques  critiques  comme  en 
oppûritioii  sur  plusieurs  pointa  avec  des  faits  historiques  ce  un  us.  Des  matériaux  du 
sature  ne  peuvent  mériter  créance  nue  lorsqu'ils  sont  appuyés  par  un  ténifli- 
Page  plus  ancien,  " 

1-  Une  faible  tentative  fut  faite  pour  élever  un»  apposition  un  faveur  d'Edith 
1 1  e  ua  tu  rtll  g  üTE  rj  gar  et  d  c  W  uT  frit  b .  Elle  rej  cta  dle-mé  nie  ce  l  tu  offre*  Vitu  Ead- 
m*,  in  ^ ett  SB .  Btned,  p.  6»S. 

Jllrk  *  Gram.  Ptttf.  Mk.  Claud.  A.  3.  CT est  en  substance  le  même  serment  que 
ÏJttnent  depuis  long-temps  les  roia  chrétiens  dits  iefe  nations  du  Nord.  Vovtx 
r  u(  m,  mf  1G9,  m .  J 

3-  Malm.  31,  West.  ann.  27^ 
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Lo  règne  de  son  fils  fui  long  et  malheureux.  Quoique  innocent 
du  meurtre  d’Edouard  ,  il  en  recueillait  le  bénéfice;  et,  en  consé¬ 
quence,  il  paraissait  sur  le  trône  souillé  du  sang  d’un  frère  plus  âgé 
et  mofrênSif  Même  dans  sa  jeunesse  il  ne  posséda  point  raffeeliun 
de  ses  sujets;  homme  fait,  il  encourut  leur  haine  par  son  apathie 
pour  Leurs  souffrances  ,  son  dégoût  des  affaires  et  son  amour  im¬ 
modéré  du  plaisir.  Les  pirates  du  Nord,  qui  depuis  long-temps 
respectaient  les  côtes  d’Angleterre,  s’aperçurent  bientôt  des 
embarras  du  royaume.  Les  déprédations  du  dernier  siècle  se  re¬ 
nouvelèrent  avec  plus  de  succès  encore;  et,  comme  si  le  ciel  eût 
conspiré  avec  les  hommes  pour  venger  le  sang  d’Edouard,  les  hor¬ 
reurs  de  l'invasion  furent  aggravées  par  plusieurs  années  de  di¬ 
sette,  par  une  maladie  contagieuse  parmi  les  bestiaux,  et  par  une 
dyssenterie  des  plus  funestes  à  Tèspèce  humaine.  Il  serait  difficile 
de  choisir,  dans  l'histoire  d’Angleterre,  une  époque  on  la  nation 
fut  en  proie  à  une  multiplicité  de  calamités  pareille  à  celle  du 
règne  prolongé  d’Ethelred  *. 

Le  métier  de  pirate  parmi  les  hommes  du  Nord  avait  reçu,  dans 
le  dernier  siècle,  bien  des  échecs  considérables.  La  vigilance  avec 
laquelle  les  côtes  de  Gaule  et  de  Bretagne  étaient  gardées  avait 
diminué  les  chances  de  succès  :  les  plus  riches  aventuriers,  vou¬ 
lant  jouir  du  fruit  de  leur  pillage,  cherchaient  à  exciter  chez  leurs 
compatriotes  le  goût  du  travail;  et  il  s  était  élevé  des  prince* 
puissants  qui,  puur  leur  propre  sécurité,  travaillaient  a  détruire 
les  déloyaux  et  féroces  rois  de  la  mer.  Quelques  chefs  pourtant 
continuaient  de  suivre  l'exemple  de  leurs  pères;  et  l’un  de  m 
pirates  se  hasarda ,  en  980 ,  à  faire  une  descente  près  de  South- 
nmpton.  Sa  témérité  fut  récompensée  par  un  ample  butin.  Il 
renouvela  sa  tentative  avec  le  môme  succès  sur  File  de  Thanèt; 
et,  les  années  suivantes,  les  côtes  de  Cormvall  et  de  Devonshirc, 
puis  nie  de  Portland,  et  après  elle  Wnichët  dans  le  So  morse  l- 
shire,  Turent  successivement  visitées  et  pillées  par  les  barbare* - 
Ce  n’étaient,  à  la  vérité,  que  des  incursions  momentanées.  Hiles 
tourmentaient  sans  pouvoir  alarmer.  [À.  D.  991.]  Maïs  en  99L  un 
plus  formidable  armement,  sous  la  conduite  do  Justin  el  de  Gurlh- 
mtind ,  réduisit  Ip&wieh.  De  là  les  hommes  du  Nord  s’avancèreri 
jttsqù-â  Malden  à  la  rencontre  de  l'ealdorman  Brïthnod,  qui  avait 
jadis  remporté  une  victoire  éclatante  au  môme  lieu,  et  qu'ils  défie- 
rent  une  seconde  fois  au  combat.  Suivi  des  siens,  Brïthnod  so 
hâta  de  marcher  contre  l’ennemi  ;  pendant  quatorze  jours  il  déjoua  i 
toutes  leurs  tentatives;  mais  à  la  On  il  fut  cerné  par  des  forer*  j 

1  Chron ,  tax  125.  Ing.  55,  56.  Malm.  34. 
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**iï*mc*\  ,et  fut  taé-  Btbclred,  pris  au  dépourvu  Pt  alarmé  con- 
^  f*  V\|U*"  i  SW  l'avis  ch.  Siric,  successeur  de  DmÜiau  il 

sesea  srssisf  * 
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Si  de  Trv..<v’,^L,!  dLlLVüt?  reco“Vré  ses  États.  Olave  était 
«*.Séfllé ¥  fai*.  à  plusieurs  repri- 
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«  St  illy,  ou  un  ermite  l  avait  décidé  à  embrasser  le 
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christianisme,  il  avait  fait  voile  vers  les  Oreades,  avait  subjugué 
et  converti  les  naturels  par  la  logique  de  son  glaive ,  et,  à  son  ar¬ 
rivée  à  la  côte  de  Norwége,  avait  été  inopinément  salue  roi  par 
les  chefs  qui  avaient  déposé  llacon-le-Mauvais.  Une  confédération 
fut  formée  entre  les  Danois  et  les  Norvégiens,  qui,  avec  quatre-  I 
vingtMjU  atonie  vaisseaux,  remontèrent  la  Tamise  pour  attaquer 
lu  ville  de  Londres.  Us  furent  repoussés  avec  une  perle  eonsidérs- 
ble  ;  mais,  pour  se  venger  de  cet  échec,  ils  ravagèrent  les  comtés 
voisins  d’Esso*,  de  Kent,  de  Susses  et  de  Hampshire.  La  terreur 
et  la  défiance  régnaient  de  nouveau  dans  les  conseils  d’EthcInsl. 
Les  envahisseurs  avaient  monté  un  cor  ps  de  cavalerie  pour  perler 
leurs  dévastations  à  une  plus  grande  distance  :  le  roi,  qui  n’osait 
pas  rassembler  une  armée  pour  s’opposer  à  leurs  excursions,  leur 
offrit,  la  somme  de  seize  mille  livres  et  des  quartiers  d’hiver  J 
Southampttm  pour  avoir  la  paix.  Les  conditions  furent  acceptées. 
Olave  accompaena  les  prélats  Elphége  et  El.helward  à  Andovor. 
reçut  de  l’évèquë  de  Winchester  le  sacrement  de  la  confirmation, 
et  promit  nu  roi  de  ne  jamais  tirer  l’épée  contre  ses  frères  clin- 
tiens.  Swevn,  au  départ  de  son  allié,  fut  forcé  de  le  suivre;  mais 
jamais  il  ne  pardonna  au  Norvégien  ce  qu’il  considérait  MH* 
un  manque  de  foi.  Olave  employa  son  temps  à  lâcher  de  convertir 
ses  sujets;  et,  quelques  années  plus  lard,  il  fut  surpris  en  an 
par  Sweyn  près  de  la  petite  Ile  de  Wollin.  Hors  d’élal  do  lutter  aw 
succès  contre  le  nombre,  et  dédaignant  de  se  rendre  à  son  ennemi, 
il  termina  ce  combat  inégal  en  sautant  do  son  vaisseau  dans  te  j 
vagues1. 

Dans  le  cours  des  quatre  années  suivantes ,  différentes  partie 
de  la  côte  furent  dévastées  à  plusieurs  reprises  par  les  pirate 
Enfin,  en  098,  Ethelred  réussit  à  rassembler  une  Hotte  et  une  arme 
puissantes;  maisles  commandants,  nous ditKnqétaicnt amis secrr»  j 
des  Danois,  qui,  avertis  par  eux,  quittèrent  le  royaume,  et  firent  | 
voile  vers  l'embouchure  de  la  Seine.  Le  roi,  n  ayant  pu  renconin1' 
les  hommes  du  Nord,  mena  ses  troupes,  l’année  suivante,  dans» 
Cumberland  .  qu’il  dépeupla  presque  par  ses  ravages;  tandis  J»’ 
sa  flotte,  que  le  mauvais  temps  empêchait  de  gagner  le  poste  i|«- 
lui  était  assigné,  faisait  voile  vers  Elle  de  Man  et  désolait  ce» 

Eli  1 001 ,  les  Danois  revinrent  de  Normandie,  Us  débarquée’:. 
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dans  le  Hampshire,  portèrent  leurs  dévastations  jusqu’au  canal  de 
Hristul,  et,  revenant  sur  leurs  pas,  passèrent  dans  l’ile  de  WHil 
Dans  cette  expédition  ils  avaient  livré  et  gagné  deux  batailles'!  et 
avment  réduit  en  cendres  Waltîiam,  Taunton,  Pen,  Clifton  et  plu¬ 
sieurs  villes  plus  polîtes.  Le  roi  ne  put  trouver  de  meilleur  expé¬ 
dient  que  celm  d’une  rançon,  et  les  barbares  so  retirèrent  pour 
iirte  somme  de  vingt-quatre  mille  livres 

.  ■''  Ethejred,  dans  sa  dix-septième  année,  avait 

épousé  Elflèdc  fille  de  l’ealdonnan  Thored;  elle  lui  donna  six 
1=  et  quatre  hiles.  Après  sa  mort  il  obtint  la  main  d'Emma. 

™  Se  n,arianl  prit  ie  nom  d’Elgive.  Le 
ou  et  Richard,  père  d  Emma,  avaient  été  ennemis  antériewemenl 

w!,m<î  f!uoreMo  esl  ‘"roonue;  mais  Elhelred  avait  pré- 

Jjre  une  Dette  pour  envahir  la  Normandie,  et  Richard  avait  ar- 
,  f  trafiquants  et  pèlerins  anglais  dans  ses  Étals,  en  avait  jeté 
w  ™  rl0nlbr°  pn  Pnaon  et  condamné  plusieurs  à  mort.  Le  pape 
K™,  8n!r<;prit  dc  Concilier  les  deux  princes,  et  Bon  légat 
2/  vl^-ovéquc  de  Trêves,  visita  d’abord  Elhelred  et  ensuite 
,  A  _ requête,  ils  envoyèrent  des  commissaires  à  Rouen, 
arrêtèrent  que  toutes  les  anciennes  causes  de  dissension 
^raient  onbhées;  qu  une  paix  perpétuelle  subsisterait  entre  le 
^Angleterre  et  le  marquis  de  Normandie,  leurs  enfants  nés  et  à 
*’  f  ‘°r le,,rs  ndéies  vas3auK;  que  toute  infraction  à  la  paix 
Z”  reparee  par  une  compensation  satisfaisante,  et  qu’aucun  des 
*  prmcca  ne  donnerait  asile  aux  sujets  ni  aux  ennemis  de  l’au- 
i  sans  une  permission  écrite.  Ce  traité,  le  plus  ancien  qui  existe 
de  nos  rois  et  une  puissance  étrangère,  est  fait  au  nom 
pape  cl  confirmé  par  les  serments  et  marques  d’un  évêque  et 
m  finÏÏÎÏT  1"  roté  d’Ethclrcd ,  et  d’un  évêque  et  de  deux  ba- 
«ande  ii  |fc  P,c  lard  1  b  union  du  roi  avec  une  princesse  nor- 
tlmr  f  a.‘l  fallc  pour  accr°ilre  cette  amitié  entre  les  deux  na- 
fflnHÙi.  S.^SlUr,er  Un  puissai,t  W*  contre  les  Danois.  Mais  la 
ei  H  ;n iaj/*î ■  ^thelred  détruisit  ces  espérances.  A  force  de  négligence 
1»  r,  .tës’  *  sa  '^na  l'affection  de  la  jeune  reine,  et  provoqua 

aatEs'a11»1  de  S°"  beau“frère  Richard  II,  qui  avait  succédé 
yiicné  dp  Normandie, 

)mii^™^ta.it1,arrivée  e"  déterré  au  printemps;  mais  les  ré- 
tblrwf  h  -  occasion  du  mariage  étaient  à  peine  terminées  qtfE- 
^  projeta  et  mit  à  exécution  une  mesure  qui  couvrira  son 


1  Wï.  1S|P  132.  Bot,  611. 
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nom  (rime  étemelle  î  nfnmir .  II  ordonna  un  massacre  générai  des 
Danois,  te  ménie  jour,  dans  chaque  rom  lé.  A  Ta  fête  de  Saint 
Brien,  le  \ 3  novembre.  ces  malheureux  sans  méfiance  furent  saisis 
par  la  populace  avec  leurs  femmes  et  leurs  familles,  et  l hor¬ 
reur  du  meurtre  fut  en  mai  nt  endroit  aggravée  par  tous  les  outra¬ 
ges  et  toute  la  barbarie  que  peut  suggérer  3a  haine  nationale.  À 
Londres,  ils  se  réfugièrent  dans  les  églises,  et  furent  massacres 
en  foule  au  pied  dos  autels.  La  plus  illustré  de  ces  victimes  fui  la 
sœur  de  Sweyn,  Gtmhildç,  qui  avait  embrassé  le  christianisme  et 
épousé  Palig,  homme  du  Nord  naturalisé.  Par  les  ordres  de  l’in- 
fàmo  Edric,  favori  du  roi,  ses  enfants  cl  sou  mari  furent  égorges 
sous  ses  yeux.  On  prétend  qu'a  Gagonie  elle  prédit  la  ri  go  are  use 
vengeance  que  son  frère  exercerait  un  jour  contre  celui  qui  avait 
orddn  né  le  ni  eu  tire  e  i  cou  I  re  ce  ux  qui  I  '  à  v  aient  execti  té 1 , 

Le  motif  rie  cette  sanglante  tragédie  et  sou  degré  d'extension 
nous  sont  inconnus.  Elle  ne  pouvait  comprendre  tous  les  Individus 
originaires  du  Nord,  ou  bien  elle  eût  enlevé  un  tiers  de  la  popula¬ 
tion.  Mais  outre  les  descendants  des  Danois  qui  s’étaient  établis 
en  Angleterre  environ  un  siècle  auparavant,  il  y  avait  beaucoup 
d'hommes  du  Nord  incorporés  aux  indigènes  sous  les  règnes  pré¬ 
cédents  -  car  c’élaïl  une  coutume  favorite  de  nos  rois  de  montrer 
leur  générosité  en  donnant  aux  étrangers  des  Lcrres  pour  prix  èt 
leurs  services,  ei  depuis  peu  ils  avaient  eu  pour  politique  de  pren¬ 
dre  à  leur  solde  les  aventuriers  du  Nord,  Ceci  est  compté  parmi 
les  principales  erreurs  d’Edgar,  et  on  a  la  preuve  qu’Elhelrcd 
avait  suivi  le  dangereux  exemple  de  son  père*  Selon  toute  proba¬ 
bilité,  l’ordre  royal  ne  s’adressait  qu'à  cette  classe  de  Danois- 
Gelait  à  leurs  trahisons  multipliées  que  les  indigènes  avaient  cou- 
lume  d’uU  ribuer  les  succès  des  envahisseurs  ;  et  cette  accusatiun 
avait  été  confirmée  dans  la  dernière  campagne  par  la  conduite  de 
Galig,  qui,  bien  qiril  eût  juré  fidélité  à  Etbelred,  et  ram  de  lui  mi 
domaine  de  prince,  avait,  au  mépris  de  son  serment,  combattu 
sous  la  bannière  de  scs  anciens  compatriotes.  De  là  vint  peul-t  uv 
que  le  roi,  instruit  par  l’expérience,  ne  se  fia  plus  à  leur  loyauté 
et  que,  ne  se  pouvant  délivrer  d’eux  par  d'autres  moyens  ,  ü  eirt 
recours  à  la  révoltante  ressource  de  lT assassinat. 

Sweyn*  quoi  qu’il  en  soit,  ne  fut  pas  lent  à  venger  leur  son 
Par  suite  de  la  négligence  ou  de  la  perfidie  d'Hugo ,  gouverneur 
normand  nommé  par  Emma,  il  s’empara  d’Exeler,  et  de  là  répan¬ 
dit  ses  barbares  au  cœur  du  Wî  11  sbire.  [A.  D.  1fl03.]  Gne  armer 
nombreuse  avait  été  rassemblée  pour  s’opposer  à  lui,  sous  les  or- 

1.  Maînn  3ü.  lîimt.  209,  West.  200 1  201, 
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drcsd  El  fric,  qui  avait  refait  sa  paix  avec  le  roi  ;  mais  le  vieux  traî¬ 
tre,  par  une  maladie  simulée,  paralysa  les  efforts  do  ses  troupes 

ttZT™  lvm* Sa"!  tHre  '^èté,  a»  Pillage  et  à  la  vengeance! 
Pendant  quatre  ans  I  Angleterre  présenta  le  déplorable  spectacle 
il  une  noblesse  divisée  par  les  factions,  la  trahison  et  le  meurtre 
d un  roi  au-dessous  des  devoirs  de  sa  position,  et  d’un  peuple 
jonc  d  un  ennemi  exaspéré  et  vindicatif.  Si  Phi  ver  faisait  trêve 
aux  horreurs  de  la  guerre .  les  barbares  étaienL  toujours  prêts  à 

ÎSl^foréaH8ridéVaStar0nS  “  PrintemPs:  *  ™  mauvaise 
J,  j  (forcai1  dc,  50  ITtirer  P<>"r  quelque  temps,  ils  reparais- 
n  la  moisson  suivante.  Chaque  comté  était  suc- 

tentTnl!1  "  dC  ^  ranges,  et  les  indigènes  qui  Ion.- 

tr  /  '  ^  .eurs  mams  subissaient  tous  les  genres  d’oulni^s  cfe 

tortures  et  de  mort.  Chaqiië  village,  ville  et  cité  étaient  invaria- 
Irmeni  abandonne#  aux  flammes.  Il  y  eut,  sans  doute,  des  cas  où 
désespoir  dés  habitants  infligea  un  rude  châtiment  aux  enva- 

dalm?^1”81?  toUkC;  les  foi*  quo  leB  «™#i»  anglaises  se  hasar- 
âd  en  j  leur  tenir  tête  en  rase  campagne,  elles  étaient  mises  en 

Ip  plus  «A««'able  carnage.  A  la  fin,  en  1007,  Swcvn. 
2S d!.‘ engeance,  consentit  à  la  paix  pour  la  somme  de  trente^ 
nu i ic  livres  cl  argent, 

les  sommes  énormes  données  â  plusieurs  reprises  aux  Danois 
•  Muent  jamais  acheté  qu'une  cessation  temporaire  d’hostilités  et 

::,7;:rnaitre  que  ies  ***?**** 

cil,,  a  1  empIoyées  u  p°urvc,lr  à  Sa  défense  qu’à  stimuler  la  rapa- 
Çiledeses  ennemis  *.  Il  fut  décidé  dans  le  witena-aemm  (m’on 

moyS'lmènrn£,',Ue  foF1,|1lidfbIt’’  et  clu’on  armerait  les  marins  au 
7,117,  ‘  stlr  t0,U8  ies  propriétaires  fonciers  du  royaume 

l^  dans  la  proportion  d  un  vaisseau  par  trois  cent  dix  bides  et 

li2e,  e,’.dunR  îutrasse  par  huit  bides.  L’année  suivante, 
se Sf 1  a. !7snRn7rfl!î  qui  e,,,t j“mais  Par« dans  la  Manche 
lîutnns  uln'.™"!' '  ''  -7  u'!rpd  >  accompagné  de  ses  principaux 
aéra  ne»  7  1  nllrtR‘  a  bord,  et  tous  les  cœurs  battirent  de  Pest- 
E7iV  R  -c  yKtOW'  **  cette  «Rré«ble  attente  se  changea 
fepitfs  nmfîvî^^/Vr  d.ésunion’  Brih,ric-  frère  d’Edric,  nommé 
fin  i  7, 7  r  a1?  dt?  Mwc‘e’  awusii  de  ‘rahtson  WnlfnoUi.  fin- 
son'L'  J  **  Sa7n#  “endiunaux.  Ce  cher,  soit  conscience  de 
tuée  v  “  ’  *?**  indignation  du  reproche,  se  sépara  de  la  flotte 
BrtbJé  f  VaiSSCaUX'  üt  emb,'ilssa  ia  profession  de  roi  de  la  mer. 
en  v  f  - 777  t),ialrc'V1!'s!s  V0l,es-  p,llrpprit  de  le  ramener  «  mort 
.  7  mms  5011  escadre  fut  jetée  à  la  cûle  par  une  tempête  lu- 

1  Chron  sa*.  133-130. 
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rieuse,  et  tous  les  navires  furent  brûlés  par  les  gens  de  Wuïfnotk 
Ce  désastre  augmenta  la  con fusion  des  conseils  du  roi  ;  les  soup¬ 
çons  les  moins  fondés  furent  accueillis;  Ethelred  revint  à  terre  en 
toute  hiUc  ;  et  les  marins,  abandonnés  de  leurs  capi  laines,  remon¬ 
tèrent  la  Tamise1.  Le  départ  des  Anglais  fut  le  signal  de  la  réap¬ 
parition  de  la  (lotte  danoise*  [A.  D.  1009.]  Elle  nTéiait  plus  com¬ 
mandée  par  Sweyn  ,  qui  feignait  d'observer  ses  stipulations 
récentes;  mais  il  avait  secrètement  permis  à  Thurchü  de  venger 
la  mort  de  son  frère ,  qui  avait  péri  dans  une  précédante  expédi¬ 
tion  ■.  Pendant  trois  années  Thurchil  porta  l'incendie  et  la  désola¬ 
tion  duos  différentes  parties  du  royaume.  La  première,  il  ravagea 
les  comtés  du  Sud  ;  la  seconde,  il  pénétra,  par  FEskAngiie,  dans 
les  marais  qui  avaient  jusque-là  offert  un  sûr  asile  aux  indigènes; 
la  troisième ,  il  assiégea  et  détruisit  Timportante  cité  de  Canter- 
bury,  [À.  D.  1 Ü 1 1 .]  Le  siège  durait  depuis  vingt  jours,  lorsque  ié 
traître  Ælmer  mit  le  feu  à  un  certain  nombre  de  maisons;  et, 
tandis  que  les  habitants  étaient  occupés  à  éteindre  les  flammes, 
les  hommes  du  Nord  forcèrent  un  des  postes  et  se  préciplLÈrenl 
dans  la  ville.  L'archevêque  Etphége,  vénérable  par  son  âge  et  par 
ses  vertus,  se  jeta  au  milieu  du  carnage  et  supplia  les  barbares 
d'épargner  les  habitants.  Il  fuUsaîsî,  lié  et  traîné  pour  être  témoin 
du  sort  de  sa  cathédrale,  dons  laquelle  étaient  réunis  les  moines 
et  le  clergé,  les  femmes  et  les  entants*  Une  pile  de  bois  avait  été 
dressée  contre  la  muraille  :  le  feu  y  fut  mis  avec  des  cris  de  triom¬ 
phe;  les  flammes -atteignirent  promptement  le  toit,  et  à  mesure 
que  le  plomb  fondu  et  les  charpentes  qui  tombaient  forçaient  les 
fugitifs  de  quitter  leur  retraite*  iîs  furent  successivement  massacrés 
sous  les  yeux  du  primat.  Le  soir,  les  Danois  comptèrent  huit  cents 
captifs;  sept  mille  hommes,  outre  les  Tommes  elles  enfants,  avaient 
péri  dans  le  sac  de  la  cité.  La  vie  (TElphége  fut  épargnée  pendant 
plusieurs  semaines  dans  l'espoir  qu’on  pourrait  le  décider  û  payer 
une  rançon  de  trois  mille  livres;  mais  le  vieillard  refusa  de  solli¬ 
citer  l'assistance  de  scs  amis  ou  du  clergé,  et  fut  mis  à  mort  le 
samedi  après  Pâques,  au  moment  où  il  s'efforcait  d'inspirer  à  ses 
vainqueurs  du  respect  pour  les  doctrines  du  christianisme. 
[A.  D,  401$,]  Enfin  Thurchü,  après  avoir  ravagé  la  plus  grande 
ï>artie  de  treize  comtés,  vendit  son  amitié  et  scs  services  à  Ethel¬ 
red  pour  la  somme  de  quarante-huit  mille  livres.  Plusieurs  de  ses 
compagnons  acceptèrent  des  établissements  dans  nie ,  et  les  ma- 

1,  Chron.  far.  137. 

*2.  Enram.  Emm*  ;  edit,  Maures ,  p.  7*  u  Liccntia  accepta  ut  fratreiîi  5U'Ua 
luibil  ntcrfccLum  uki&ecretur,  »  DHmajr,  apud  Bouquet ,  Xf  134. 
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rks  de  quarante-cinq  vaisseaux  prêtèrent  foi  et  hommage  au  mo¬ 
narque  . 

Le  lecteur  peut  s'arrêter  ici  pour  jeter  la  vue  sur  cette  contrée 
déchue  et  condamnée.  Les  indigènes  ne  s'étaient  pas  soumis  â  leur 
sort  sans  résistance;  mais  de  nombreuses  trahisons  et  des  dé¬ 
faites  accumulées  avaient  énervé  leur  courage ,  tandis  que  des  vio 
i rires  multipliées  avaient  inspiré  aux  Danois  l'idée  qu’ils  étaient 
invincibles*  De  bonnes  autorités  nous  assurent  qu’un  homme  du 
Nord  était  considéré  comme  valant  dix  Anglais  *.  Aussi  nous  ron¬ 
ron  Irons  peu  d  exemples  de  défenses  couronnées  do  succès ,  es- 
rppté  dans  les  villes  fortifiées,  qui  étaient  rarement  réduites.  Lon¬ 
dres  T  quoique  assiégée  A  plusieurs  reprises,  continuait  de  défier 
toute  la  puissance  des  envahisseurs  3*  Mais  le  pays  ouvert  était 
entièrement  abandonné  à  leur  merci;  or,  ils  détruisaient  systémat¬ 
iquement  tout  ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  emporter,  et  réduisaient 
wi  cendres  tous  les  monastères,  les  villages  et  les  villes.  En  con- 
a'qtieace  de  ces  ravages,  les  travaux  de  l’agriculture  étaient  in¬ 
terrompus  ou  abandonnés ,  et  en  quelques  aimées  la  disette  fut  si 
grande  que  les  Danois  eux -mêmes  furent  obligés  de  quitter  J’ lie 
pour  chercher  des  provisions  L 

fe  calamités  provenaient  de  la  férocité  des  envahisseurs  ;  d’au- 
fres  doivent  être  attribuées  à  la  turbulence  et  à  l'insu  bordi nation 
to  s  indigènes*  Depuis  la  mort  d’Edgar,  la  justice  n'avait  été  que 
faiblement  administrée  ;  depuis  peu  le  cours  en  était  totalement 
suspendu.  L’absence  de  punitions  légales  et  la  licence  d'un  état 
de  guerre  avaient  laissé  sans  frein  les  passions  des  particuliers; 
[es  trime^  tes  plus  atroces  se  commettaient  impunément,  et  l'on 
perchait  â  s'indemniser  de  scs  perLes  par  la  spoliation  de  ses  voi- 
^  une  part ,  les  parents  étaient  vendus  comme  esclaves  par 
i  urf  parents,  les  enfants  au  berceau  par  leurs  pères  et  mères  ; 
iJf-  I  autre,  les  esclaves  se  soulevaient  souvent,  pillaient  les  pro- 
pnélés  de  leurs  maîtres,  et  ensuite  passaient  à  l'ennemi  \  Les 
tënes  de  chaque  district  adoptèrent  enfin  la  politique  générale 
^  lu  nation.  Au  lieu  de  s’unir  à  leurs  voisins  contre  l'ennemi  com- 
mm'  ils  négocièrent  pour  leur  propre  sûreté;  et  moyennant  une 
somme  d'argent,  ils  renvoyèrent  les  barbares  recommencer  les 

L  Cirai,  i«,  141,  142*  Ang,  Soc.  nt  ï». 

Lvpi  apud  Hicks  ,  i03. 
î-  CArûïi,  tax.  138* 

L  Ibid,  104. 

0-  Strm,  lupit  apU{i  Hickg,  Dits,  tpis.  03,  Î06.  Langbeek ,  11,464,  469* 
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mêmes  ravages  cl  extorquer  des  contributions  semblables  dans  un 

autre  comté  K 

(Test  à  celte  époque  qu’il  faut  aussi  rapporter  l'origine  de  b 
taxe  directe  et  annuelle.  Les  sommes  qn’Ethelced  payait  si  fré¬ 
quemment  aux  hommes  du  Nord  étaient  levées  par  un  impôt  sur 
la  propriété  foncière,  lequel  impôt  ne  cessa  point  avec  la  circon¬ 
stance  ,  mais  fut  conservé  pendant  des  siècles  T  sous  prétexte  de 
pourvoir  ù  la  défense  du  royaume  La  répartition  en  futd’abord 
faite  avec  une  apparence  d’équité  ;  mais  elle  donna  bientôt  Heu  à 
beaucoup  d'extorsions,  et  conséquemment  à  beaucoup  de  misère. 
Partout  où  Ton  savait  qu'il  existait  de  Largent,  il  était  exigé  par 
les  Officiers  du  roit  et  un  premier  payement  était  considéré  comme 
une  preuve  suffisante  de  la  possibilité  d'en  faire  un  second.  P:tr 
ces  exactions  répétées  jointes  aux  déprédations  de  Icnnemi ,  1rs 
propriétaires  les  plus  opulents  étaient  souvent  réduits  é  un  état  de 
pénM;  Le  lecteur  pourra  s'en  faire  une  idée  sur  un  seul  exem¬ 
pte.  En  m*6r  Godric  fut  nommé  abbé  de  CroylancI  ;  eL  danscet^ 
année  et  dans  les  sept,  autres  qui  suivirent ,  les  taxes  levées  sur  le 
monastère  par  le  roi ,  l’eaklornum  et  les  officiers  inférieurs  mon¬ 
tèrent,  lu  ne  dans  l'autre  T  à  la  somme  annuelle  de  quatre  ceul* 
marcs.  En  4013,  Sweyn  pilla  tous  les  manoirs  qui  appartenaient 
à  l’abbaye  ;  et  des  nuées  d’indigènes,  fuyant  le  fer  des  barbare?, 
cherchèrent  un  asile  à  Croylund.  Le  bon  vieillard  les  reçut  à  bras 
ouverts,  les  consola  dans  leur  infortune,  et  leur  promit  de  les  soie 
tenir  aussi  long- temps  que  scs  moyens  le  permettraient.  II  réserva 
lé  choeur  et  les  cloîtres  pour  ses  moines  et  ceux  du  voisinage,  b 
nof  de  P  église  fut  assignée  au  clergé  comme  résidence;  les  laïque 
furent  logés  dans  lés  autres  chambres  de  Eabbave ,  et  les  fenunfé 
el  les  enfants  dans  des  constructions  temporaires  élevées  dar?l 
cimetière.  La  charité  de  Godric  éveilla  la  rapacité  de  Sweyn.  Sons 
peine  de  voir  démolir  le  monastère,  il  ordonna  à  1  abbé  de  paye* 
mille  marcs  ù  Lincoln  à  Jour  fixe  ;  et,  non  content  de  cette  son» 
il  en  extorqua  mille  mitres  dans  les  trois  mois  suivants.  A  p* 
l’abbé  eut-il  satisfait  à  ces  demandes,  que  les  officiers  d  Ethelrcu 
partirent.  Ils  accusèrent  Godric  d'étre  l’ai  lié  de  Sweyn  ;  le  p&yj^ 
ment  de  la  somme  qu’on  lui  avait  extorquée  par  la  violence  fui 
interprété  comme  un  acte  de  trahison,  et  il  fut  forcé  d  offrir  an  rçj 
deux  mille  marcs  pour  recouvrer  sa  faveur.  Las  de  ces  procéda 

1,  Chro n.  sa*.  134,  t404  141. 

2.  Huntins.  v.  f.  206.  Il  s'appelait  dtmêgfild,  et  devînt  un  imp&t  foncier  »‘ 
nael  de  12  ps*(*  par  hM*  Li»  clergé  en  était  exempt,  1*0,  tax,  Ed.  C<WI‘  ' 
p.  193, 
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inrqti<e§,  et  réduit  u  nu  état  de  pmivrelè,  Godnc,  comme  dernière 
ressource j  implora  la  protection  de  Norman*  puissant  vassal  de 
lealdorman  Edric;  et  ee  chef,  eu  considération  de  la  cession  â  loi 
faite  pour  le  terme  de  cent  ans  d*un  manoir  considérable,  se  dé- 
chrni  protecteur  de  l'abbaye,  et  s'engagea  à  la  défendre  de  son  épée 
contre  toute  demande  injuste  P 

Le  bruit  du  succès  de  Thurchil  et  de  son  arrangement  subsé¬ 
quent  avec  Etbdred  était  parvenu  en  Danemarek;  et  Sweyn,  ja¬ 
loux  de  la  réputation  aussi  bien  que  de  la  fidélité  de  ce  chef,  appela 
tous  ses  vassaux  sons  son  étendard ,  et  proclama  son  intention 
d  entreprendre  la  conquête  de  1T Angleterre.  [A.  D.  KU3.]  La  n- 
diesse  de  la  Hotte,  et  la  magnificence  encore  plus  grande  de  la  ga¬ 
ine  royale,  sont  décrites  dans  des  termes  d  ad  mi  ration  par  un 
écrivain  contemporain:  cl,  nous  ne  refuserons  pas  de  croire  û  son 
rivit ,  si  nous  nous  rappelons  que  le  Dancmarck  avait  été  pendant 
des  siècles  le  dépôt  de  bien  des  déprédations  heureuses  Sweyn 
«I  voile  vers  Sandwich,  échoua  dans  la  tentative  de  corrompre 
les  «rccnâirés  danois,  et  dirigea  sa  course  vers  l'embouchure 
m  Humber,  A  Gainsborougii ,  il  reçut  successivement  la  soumis- 
Sl0n  ^  Nortirumbres ,  des  hommes  de  Lindesey ,  de  ceux  des 
Cinq-Bourgs,  et  des  aulres  habitants  du  nord  du  Watling-StreeL 
1  les  incorpora  en  partie  dans  scs  troupes  ,  et  leur  commanda  de 
h'  luurnir  de  provisions  et  de  chevaux.  Comme  la  conquête  était 
but,  il  résolut  d'extorquer  par  la  terreur  la  soumission  des 
Anglais  du  sud ,  et  les  ordres  qu'il  donna  avant  de  se  mettre 
{:n  furent  en  harmonie  avec  la  barbarie  du  chef  et  des  sol- 
«Hls  :  c'était  de  ravager  le  pays  ouvert,  de  piller  les  églises, 

.  hruliT  les  villes .  et  de  passer  tous  les  mâles  au  lü  de  Pé- 
'  ÏJ|i  Watling-Street  à  la  Tamise  ces  instructions  furent  fidè- 
ement  observées.  Les  habitants  d'Oxfurd  apaisèrent  sa  fureur  par 
wprières et  des  otages,  leur  exemple  fut  suivi  par  les  citoyens 
;e  Winchester;  et  J 'envahisseur,  poussé  par  le  vent  du  succès, 
siçeotmit  avec  ses  troupes  sous  les  murs  de  Londres.  Cette  cité 
défendue  par  Ethdred  et  Thurchil,  dont  les  négociations,  la 
pol tUqae  et  le  courage  déjouèrent  les  stratagèmes  et  les  assauts 
‘  ennemi,  Sweyn  se  consola  de  ce  désappointement  en  renou- 
Hdimt  ses  premières  cruautés;  et  ayant  marché  lentement  sur 
usb  proclama  roi  d’Angleterre,  manda  à  sa  cour  les  thunes  de 
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Wessex,  de  Merde  et  de  Northumberland,  et  îes  força  de  prêter  foi 
et  hommage  m  roi  des  Danois.  Cette  défection  générale  jeta  l'alarme 
dans  lés  murs  de  la  métropole.  La  fidélité  chancelante  des  habitants 
engagea  le  roi  et  ThurchiJ  à  se  retirer  à  Greenwich  avec  la  flotte,  et 
rautorité  de  l  envahîsàteur  fut  promptement  établie  dans  Londres 
même  Dans  cette  occurrence ,  Ethelred  céda  mi  désespoir.  Il  laissa 
sa  femme  et  ses  enfants,  aveccenL  quarante  gardes  à  cheval ,  les  re¬ 
commandai  son  beau-frère  Richard,  et  partit  clandestinement  pour 
nie  de  Wight  avec  quelques  thanes  et  prélats  qui  étaient  encore 
attachés  à  sa  fortune.  Il  y  resta  car  hé  jusqu’ au  moment  où  un  mes¬ 
sager  d’Emma  lui  apporta  l'offre  d’un  asile  sûr  en  Normandie  h 

Les  succès  des  chefs  du  Nord  étaient  souvent  suivis  de  révolu¬ 
tions  surprenantes  ;  et  leurs  trônes,  dont  la  terreur  était  la  base  lu 
plus  solide  ,  étaient  renversés  au  premier  choc.  Ce  fût  dans  la  se¬ 
conde  semaine  de  janvier  qu'Ethetred  s'enfuit  d'Angleterre,  et 
abandonna  in  couronne  à  son  victorieux  compétiteur  [À.  D,  401 4]  : 
dans  lu  première  semaine  de  février  lu  mort  inattendue  de  ce  com¬ 
pétiteur  rappela  le  roi  fugitif,  et  rétablit  son  autorité.  Sweyn 
avait  choisi  pour  successeur  son  fils  Canule  ,  et  les  acclamations 
de  l’armée  avaient  confirmé  la  volonté  du  monarque  Mais  tes  An¬ 
glais  if  étant  plus  intimidés  par  le  génie  du  conquérant,  et  jugeant 
le  moment  favorable  pour  recouvrer  leur  indépendance  T  invitèrent 
Ethelrcd  à  remonter  sur  le  trône.  Son  fils  Édouard  eut  a  Londres 
une  entrevue  avec  les  thanes  :  il  y  fut  convenu  que  le  roi  par¬ 
donnerait  toutes  les  offenses  passées f  gouvernerait  conformément 
aux  fois,  et,  dans  les  occasions  importun  Los,  suivrait  l'avis  du  grand 
conseil  ;  et  que  les  thanes ,  de  leur  côté,  jureraient  de  soutenir  son 
autorité ,  et  de  ne  jamais  se  soumettre  ù  un  souverain  danois. 
Ethelrcd ,  qui  revînt  vers  le  milieu  du  carême,  fut  reçu  avec  en¬ 
thousiasme,  et  conduisit  aussitôt  une  armée  conLre  l’ennemi  dans 
le  Lindesey.  Canute  ne  put  tenir  tête  aux  fortes  supérieures  des 
Anglais ,  et  s’enfuit  avec  soixante  vaisseaux ,  laissant  ses  alliés  â 
la  merci  des  vainqueurs,  La  contrée  fut  ravagée ,  et  tous  les  ha¬ 
bita  n  ta  d'extraction  danoise  furent  passés  au  fil  de  l'épée.  Pour 
venger  lo  sort  de  ses  amis,  Canute  fit  couper  les  oreilles,  le  nez  et 
les  mains  aux  otages  qui  avaient  été  remis  à  son  père.  Dans  cet 
état  de  mutilation,  les  fils  des  plus  nobles  familles  anglaise»  fu¬ 
rent  débarqués  à  Sandwich,  comme  gages  des  implacables  repré¬ 
sailles  qui  attendaient  ceux  qui  s'étaient  révoltés  contre  son  auto¬ 
rité  ou  opposés  à  ses  intérêts.  De  là  il  s'eu  retourna  dans  son  pays** 

1,  j(ïz.  143,  144.  Malm.  39.  W«?st.  202. 

2,  Encom.  Emm*.  p,  3. 

3,  Chrm.  ^oæ.  145,  Flor,  016.  Hunt.  207. 
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On  pouvait  penser  que  les  Anglais,  délivrés  de  l'oppression  de 
l'ennemi ,  auraient  employé  cet  intervalle  à  se  préeau t ion ner 
contre  les  dangers  futurs.  Mais  la  méfiance  et  la  trahison  con¬ 
duiraient.  de  distraire  leur  attenlion  et  de  diviser  leurs  con¬ 
seils.  Ellielred  convoqua  une  assemblée  du  wittm  A  Oxford  ;  et 
f  I>re,[1d;re  mesure  fut  une  répétition,  sur  une  plus  petite  échelle 
du  système  de  massacre  dont  ii  avait  si  cruellement  souffert! 
(A-  D'  O-O 5-]  Nombre  de  tisanes  d'origine  danoise  furent  immolés 
a  sa  jalousie  ou  à  sa  vengeance  ;  mais  Sigeferth  et  Morcar,  chefs 
des  bcpt-fiouigs ,  étaient  Lrop  puissants  pour  être  attaqués  ouver¬ 
tement  avec  impunité.  Dans  de  telles  occasions,  la  politique  du 
mi  no  dédaignait  pas  le  poignard  de  l’assassin.  Les  comtes,  oui 
riment  sans  soupçon,  furent  invités  à  un  banquet  par  Edrie,  son 
favori;  et  au  milieu  du  festin  ils  furent  égorgés  par  une  troupe 
d'hommes  armés.  Leur  suite,  alarmée  du  sort  de  ses  maîtres,  s'en¬ 
fuit  vers  l’église  de  Saint-Prideswitha ;  repoussée  des  portes,  elle 
chercha  un  refuge  dans  la  lour;  mais  Ethelred ,  irrité  qu’elle  ré¬ 
sistât  ,  fit  mettre  le  feu  à  l’édilice  sucré,  et  eut  la  satisfaction  de 
von  ses  ennemis,  réels  ou  supposés,  périr  dans  l'embrasement. 
Lue  telle  conduite  n'était  pas  de  nature  à  concilier  l'estime,  ni  à 
assurer  la  fidélité.  La  suite  prouva  qu’il  ne  pouvait  se  faire  obéir 
même  de  sa  propre  famille.  Edmond  ,  son  fils  aîné,  lui  demanda 
■ possessions  des  deux  comtes.  Le  pore  ayant  refusé,  le  jeune 
prmee  se  rendit  en  toute  hâte  à  Malmsbury,  épousa  Aigire,  veuve 
oe  Sigeferth ,  que  le  roi  avait  confinée  dans  le  monastère  *Tagmi 
avec  elle  le  Nortl  mm  ber  I  and  .  et ,  par  l'inlluence  de  sa  femme, 
dérida  les  habitante  des  SepL-Huurgs  à  le  recevoir  comme  chef! 
hlhelred  fut  obligé  d'acquiescer  h  cette  insulte  faite  à  son  autorité  ■! 

Au  commencem  on  l  de  Jïi  iv  er ,  T  k  u  rc  h  i  I  n  vu  i  i  reçu  2 -1 ,  Ùi)  o 
livres  comme  récompense  de  ses  services  passés;  inaîs  soit 
‘lue  le  caractère  capricieux  d'EthcIred  lui  fût  suspect,  soit’  qu'il 
craignit  ta  ressentiment  de  son  souverain  naturel,  il  retourna  avec 
nmd  voiles  en  Danemarek,  et  obtint,  après  mainte  sollicitation, 

pardon  de  Garni  Le.  Les  mille  vaisseaux  que,  suivant  les  écri- 
'auis  du  Nord  ,  ce  prince  avait  rassemblés  pour  envahir  i  Angle - 
twre,  sont  réduits  à  deux  cenls  par  un  historien  contemporain - 
mais  i!  décrit  en  termes  pompeux  ta  splendeur  de  leur  équipe- 


IO?  ,U6- Mlm-  por-  61  B.  West,  202.  LosC(n^-Ut,t,„cois  ,Fifr. 
imttu»  Cï  habl,?ï(s  dcs  Clm5  éo  Loicoster.  Stjtmford .  IX-rby.  Notlmg- 

tïï“  Lincoln,  sort  bien  connni  dnns  noire  histoire.  MU» quels  etnlcnt  les  Sont- 
utgeou  [Saen-Burghtrs\\  Probablement  les  mélnei,  en  y  ajoutant  Chcster  et 
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nient ,  et  nous  assure  que  parmi  les  guerriers  qu’ils  portaient  il 
n’y  en  avait  pas  un  de  basse  naissance,  ou  qui  eût  passé  lTâge  vi¬ 
ril  ,  ou  qui  n  eût  l'expérience  des  faits  d’armes,  ou  qui  ne  lut  ia- 
l«ible  de  lutter  du  vitesse  avec  le  cheval  le  plus  rapide  K  Sand¬ 
wich  était  a  cette  époque  a  le  plus  célèbre  port  de  rAngleterre  **  » 
C/cst  là  que  Thurchil  sollicita  et  obt  int  d'effacer  ta  honte  de  sa  dé- 
loyauté  passée*  Il  fut  le  premier  à  débarquer,  mais  on  le  recul 
résolument  ;  et  s’il  finit  par  réussir,  ce  ne  fut  pas  sans  perdre  les 
plus  braves  de  ses  Danois,  De  Sandwich,  Canute  ss avança  le  loin; 
tle  la  eôLê  méridionale,  ravagea  les  comtés  maritimes',  et  contrai¬ 
gnit  les  West-Saxons  à  se  soumettre.  Une  armée  avait  été  levée 
dans  le  nord  par  Edmond  ,  une  autre  en  Murcie  par  Edric.  Elles  ge 
réunirent,  se  querellèrent  et  se  séparèrent.  Le  ressentiment  d’E- 
dric  le  fit  passer  sous  l'étendard  de  Canute ,  et  son  exemple  fut 
suivi  par  un  corps  de  Danois  qui  avaient  juré  fidélité  à  Eihcïred  K 

L'année  suivante ,  après  une  tentative  infructueuse  pour  lever 
une  année  dans  les  comtés  du  sudt  Edmond  se  mit  à  la  tète  des 
Norlhumbres ,  qui  avaient  été  appelés  aux  armes  par  leur  comte 
Uhtred.  L'Angleterre  devint  bientôt  la  proie  de  deux  armées  enne¬ 
mies,  qui ,  au  lieu  de  se  chercher,  se  contentaient  de  piller  les  ha¬ 
bitants  sans  défense*  Les  royalistes  assouvirent  leur  vengeance  sur 
les  comtés  de  Stafford ,  de  Sulop  et  de  L  oie  ester,  dont  les  habi¬ 
tants  avaient  refusé  de  rejoindre  leur  étendard  ;  et  Canute,  adop¬ 
tant  une  politique  semblable ,  accorda  à  ses  troupes  le  pillage  dr 
la  partie  orientale  de  la  Merde  et  des  environs  d'York.  Uhtred  fui 
rappelé  pour  protéger  ses  propres  domaines  ;  mais,  n'espérant  rien 
de  la  résistance,  U  fit  des  offres  de  soumission.  Elles  furent  ac¬ 
ceptées  ,  et  son  serinent  de  fidélité  fut  suivi  do  l’ordre  de  son  exé¬ 
cution.  Lé  Danois  lui  avait  ordonné  de  venir  à  sa  cour  à  Wiheal, 
un  rideau  suspendu  m  travers  de  la  salle  cachait  Tlwtfèband  et 
une  troupe  d’assassins;  et  le  comte,  sans  défenae ,  tomba  vie  lime 
de  la  perfidie  de  sou  nouveau  souverain.  Quarante  des  siens  parta¬ 
gèrent  sa  destinée  L 

1.  KncoTTi .  h'jnmir,  12.  Laegherk  ,  i,  67,  11S. 

2.  u&tîidwLdi  animuih  Anglornm  porto  um  famoslssimuâ,  nEncom.  Emma-,  13, 14. 

3.  Qunnui  u*  ru^SKüUX  {«At/tf}*  C/irou<  wr.  140*  Fier.  616.  I/évat  nation  de»  ar¬ 
mées  <lu  nul  se  s  est  toujours  faite  pur  Vaisseaux  dans  mis  vlùux  auteurs, 
diverses  données ,  jecenjeeture  que  réquipngé  d‘un  vaisseau  au  complet  était  ii  en¬ 
viron  quatre-vingts  hommes, 

4.  CAroa.  ?rr^.  117,  14S*  Malm.  40.  Encom.  IZmmir,  15,  LThÏ9tüLrB  d'Uhtfed  et  ie 

famille  rourtiiïû  des  preuves  frappantes  de  la  barbarie  du  temps.  Quand  Mal¬ 
colm  ,  roi  d'Ecosse  ,  mit  le  siège  dcvauiPtirham  ,  Ulilrcd  prit  la  place  do  son  vieux 
pM;,  le  tîomte  WaRUecr,  et  ddflt  l’ennemi.  Après  la  victoire  ,  il  choisit  Iss  plus 
beaux  hommes  tués,  donna  Tordre  de  couper  Jeürs  têtes,  de  îefi  lavi-r  dans  la  ri¬ 
vière  ,  et  de  les  attacher  par  leurs  lunfcs  cheveux  tresses  à  des  poteaux  autour 


CHAPÏTBE  CINQUIÈME,  193 

Accablé  de  soucis  et  usé  par  la  maladie,  Etboïred  avait  confié  h 
dtos#  du  iréne  au  courage  età  l'activité  d'Edmond.  Lorsque  Canule 
arriva  du  Danemarck,  le  roi  était  retenu  dans  sou  lit,  a  Cosharn  , 
dans  le  Wiltshire,  Pour  plus  de  sûreté,  on  le  transporta  à  Londres, 
üù  il  languit  tout  PMver.  Mais  sa  constitution  était  ruinée;  Qt\ 
le  23  avril,  il  termina wü  long  et  calamiteux  règne,  au  moment 
même  ou  les  barbares  se  préparaient  à  l'assiéger  dans  sa  capi¬ 
tale  [A.  D-  1016.  [  Des  fils  qu'il  eut  de  sa  première  femme,  Ed¬ 
mond,  Edwy  et  Àthelstan  lui  survécurent  ;  d'Emnra  il  en  laissa 
deux  autres,  Édouard  et  Alfred 

EI>  MO  N  D, 

[À.  B.  1016. J  Si  les  efforts  d’un  seul  homme  avaient  pu  empô- 
dirr  I  Angleterre  d’ôtre  subjuguée ,  ce  glorieux  exploit  eût  été  ac¬ 
compli  par  le  courage  et  la  persévérance  d’Edmond,  11  était  û 
lomîres  au  moment  de  La  mort  de  son  père,  et  fuL  sur-le-champ 
proclamé  roi  pat  les  citoyens.  Gmute  était  posté  à  Southampton,  ou 
thancs  du  Wessex  Pavaient  reconnu  à  regret  pour  leur  souve¬ 
rain.  Les  préparatifs  du  siège  de  lu  capitale,  dernier  boulevard  de 
I Indépendance  anglaise,  étaient  déjà  faits;  et  une  flotte  de  trois 
cent  quarante  voiles,  portant  une  armée  rie  vingt-sept  mille  hom- 
tues,  avait  été  réunie  à  l'embouchure  de  la  Tamise  a.  Dans  la  ville 
étaient  Edmond  et  son  frère,  la  reine  douairière  Emma,  deux  évtV- 

SRÎC>  W**  Pour  prix  du  cc  service,  Etbdred  lu  nomma  comte,  et  hit  donna  su 
DU-Utava  en  mariage.  La  première  femme  dû  titrai  ékit  fille  de  Top  uldût  ttiann 
aiJT.  Avec  elle  il  avait  épousé  lesqucrelksdela  fumille,  et  set  ait  engagé  il  servir  la 
m  beaii-père  par  la  mort  do  Thurebrand  p  ennemi  de  soigneur. 
Kf  IhüTtibrand  déjoua  toutes  tes  machinations,  et  finit,  comme  on  u  vu  plus 
Si?'  Par  obtenir  de  Qmute  la  pormlsaioa  d'infliger  k  ülitrod  k  châtiment  que 
32èJ2  destine  è  luî-memer  Le  meurtrier,  nii  surplus,  tomba  peu  après 
3  *  vpee  a  À  titre  d ,  fils  de  t'homme  qu'il  avait  assassiné.  Le  devoir  ne  la  ven- 
if^nee  fut  dévolu  abri:  à  Ceûrl .  fils  de  Thurebrund.  Los  deux  chefs  posèrent  quel- 
*  comploter  leur  porte  mutuelle  :  l'intervention  de  leurs  amis  les  ré- 
1 1*  *  ■  r&Ctfyiûltlcldetnent  fut  confirmé  pur  des  serments  de  fraternité  et  par 

mil!!1"*?8*  nïï  *  Borne.  Alfred  visita  C'eut!  dans 

djin  r  *  r^?11  ftV0C  une  bic  ü  veilla  nec  apparente ,  puis  traîtreusement  assassiné 
,  11  de  Btdeidnlu.  Ceo  H  échappa  au  écart  qu'il  méritait;  mnJa  après  bien 

'  scs  fils  étant  réunis  ù  un  festin  eh  ex  leur  frère  aîné,  prèüd'  YùTÏt,  furent 
Par  Waltheof,  petit-fils  d’AJdred,  Toute  la  famille  fut  massacrée,  il  IVy- 
ceptKm  de  Sumerlerie  ,  qui  un  trouvait  absent,  et  de  Canutn,  qui  dut  la  vk  a  la 
H  iwqu.  inspira  son  aimable  caractère  îSiui.  Dun.SlTS2l.  Cette  haine  héréditaire 
p! é  cincI  Ê'énérntlûîiâ,  fut  enfin  éteinte  par  în  conquête  des  Normands* 
niai  i  °  |,fei:tuur  Pûutjupr  de  la  désunion,  de  la  méfiance  ci  de  la  perfidie  qui 
rr  rin'ntlt  l™5  ****  ^rt>‘èes  composées  de  vassaux  dont  les  chefs  étaient  tenus  ,  pur 
im*  f  ^  °°'ns^ratt,|'t  comme  le  devoir  le  plus  sacré,  du  chercher  à  se  détruire  ky 
les  autres.  C’est  A  cela  en  grande  partie  quo  le$  Danois  durent  leurs  succès, 

L  CA  rsa  i_iSf 

i  -  Mous  devons  eu  mil  geignement  A  Ditmar,  évêque  de  Mtr^bürgh,  qui  le  reçut 
dhmo  de  ses  ron  naissance  s.  Il  naiis  dit  que  tes  vaisseaux  de  Ca- 
pvrWittit ,  l’un  dans  l'autre ,  quatre-vingts  humait*»  Bouquet,  134. 
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ques  et  plusieurs  tînmes  de  distinction,  H  fui  aisé  à  Canule  de  couper 
la  communication  par  terre  ;  mais  empêcher  l’entrée  et  la  sortie  par 
eau  était  une  entreprise  d’une  plus  grande  difficulté.  Comme  les  for¬ 
tifications  du  pont  gênaient  fa  navigation  de  La  rivière,  à  force  de 
travail  on  creusa  un  canal  sur  la  rive  droite ,  par  lequel  on  amena  ‘ 
un  nombre  considérable  do  navires  ;  et  les  hommes  du  Nord  de¬ 
vinrent  ma  [1res  do  la  Tamise  au-dessus  et  au-dessous  de  lu  ville. 
Cependant  la  valeur  des  habitants  repoussa  tous  les  assauts,  ciré* 
duisil  le  Danois  à  essayer  I1 2  influence  des  promesses  et  des  mena¬ 
ces,  il  demanda  qu’on  lui  remit  Edmond  et  son  frère;  qu'on  Lui 
payât  quinze  mille  livres  pour  la  rançon  de  la  reine  ,  douze  mille 
pour  celle  des  évêques,  et  qu’on  lui  donnât  trois  cents  otages 
comme  gage  de  la  fidélité  des  citoyens.  Si  ces  termes  étalon  uc- 
coptés,  îl  prendrait  la  ville  sous  sa  protection  ;  s’ils  étaient  refusée 
elle  serai L  abandonnée  au  pillage  et  aux  flammes  b 
Sentant  que  ce  n’était  qu'avec  une  armée  qu’on  pouvait  sauver 
sa  capitale ,  Edmond  entreprit  de  s’échapper  à  la  faveur  de  ia  nuit 
Les  deux  princes  passèrent  sur  un  bateau  à  travers  la  flotte  da¬ 
noise1,  et  les  habitants  du  Wessex  accoururent  en  foule  sous  lu  lu 
étendard.  Ils  surprirent  un  parti  de  pillards  dans  la  forêt  de  Gif* 
lingham;  mais  bienUU  ils  eurent  â  lutter  contre  Canule  lui-môme, 
qui  ,  laissant  un  détachement  en  observation  devant  lu  ville,  s’é¬ 
tait  avancé  avec  le  reste  de  ses  troupes  pour  écraser  les  forces 
croissantes  de  son  compétiteur,  La  bataille  de  Scearstan  est  célèbre 
dans  nos  annales.  Edmond  mit  en  avant  ses  guerriers  les  plus 
éprouvés  ;  le  reste  forma  une  réserve.  Les  Danois  étaient  secondés 
par  Etiric  et  Ælmcr  à  la  tète  des  hommes  de  Wilts  et  de  Somerset 
La  valeur  des  combattants  fut  si  opiniâtre ,  que  la  nuit  seule  mit  I 
fin  au  combat.  11  sc  renouvela  le  lendemain  matin,  où  Edmond, 
découvrant  son  adversaire ,  d’un  coup  de  sa  hache  d’armes  f#it 
le  bouclier,  et  blessa  à  l’épaule  le  cheval  du  Danois,  Une  foule 
d’hommes  du  Nord  s’élancèrent  en  avant  pour  défendre  leur  me-  I 
narque  ;  et  Edmond  se  retirait  lentement  devant  le  nombre,  lors* 
qu’Edric  coupant  la  léto  d’Osmear,  qui  avait  été  tué ,  et  la  terni 
à  la  main ,  s’écria  ;  «  LatéLe  d’Edmond  t  »  À  celle  vue,  quclquciHLns 
des  Anglais  s’enfuirent.  Le  prince  indigné  lança  son  javelot  contre 


1,  Dittnnr,  ibïd,  CAros.  tax,  145. 

2,  Ditramr,  ibîd,  Il  est  singulier  QiioVaJUl  de  Dltmar  appuie  le  frère  d  Kwm 
AthcMiui ,  vt  diuu  qti’Ù  périt  dans  I  engage  meut  suivant,  t^oiqae  ce  prince  ««!<* 
connu  4  nos  historiens  nation  au  k  T  cependant  dans  son  testaiuLtU,  publie  par  L.y 
itftc,  Jpt>.  rà],  U  appelle:  à  plusieurs  repris  Eibtlred  son  père,  EHriU  sa grwj' 
mère,  et  Edmond  et  Bdwv  ses  ïri-res,  On  a  supposé  qiio  fauteur  du  icstameut  : 
été  tué  par  les  Danois  eu*RH0  ;  mais  rAUwtetan  qui  périt  en  cetU  imüSïona  ^ 
pas  le  Ûls  du  roi  ;  tétait  son  »  athüm  »  ou  tuari  do  sa  fille. 
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££  traître  ;  et,  courant  sur  une  éminence,  il  découvrit  son  visage  , 
afin  d'être  reconnu  de  ses  troupes.  La  bataille  fut  ainsi  rétablir^  et 
pour  ta  seconde  fois  ne  s'interrompit  qu’à  la  nuit  L 
P;ms  cette  lutte  meurtrière t  chaque  armée  avait  cnmllement 
soumit;  mais  le  matin  montra  que  le  résultat  étaiL  en  faveur  des 
Anglais.  Comité  était  déjà  en  marche  pour  Londres,  Edmond,  dès 
qoïl  eut  réparé  ses  portes,  suivit  les  pas  du  Danois,  lo  força  de 
lever  le  siège,  cl  lui  livra  une  seconde  bataille  à  Brentfonl.  L'a¬ 
vantage  parait  être  resté  cette  fois  à  l’ennemi ,  qui  revint  sur  la 
capitale;  mais  n’ayant  pu  l'emporter  d’assaut,  il  se  mit  à  dévaster 
les  alentours.  L’infutigable  Edmond  atteignit  les  pillards  à  Oxford, 
où  ils  essuyèrent  une  déroute  des  plus  signalées.  On  prétend  que 
le  monarque  anglais  aurait  pu  anéantir  les  Danois  sans  les  per¬ 
fides  conseils  d’Edric,  qui  était  resté  en  faveur  *.  Canule  fit  voile 
pour  l’ile  do  Sheppy.  A  un  déli  personne)  du  héros  anglais,  il  ré¬ 
pondit  froidement  :  a  Que  l’homme  qui  parle  de  se  battre  en  hiver 
ail  soin  de  se  tenir  prêt  pour  l'été  *.  » 

Pou  de  jours  après ,  les  hommes  du  Nord  avaient  quitté  Mc  de 
snoppey  et  débarqué  en  Essex ,  sur  la  rive  opposée.  Edmond  les 
rencontra  à  Assington.  Les  Danois  déployèrent  sur  io  champ  de 
rataille  le  mystérieux  étendard  de  leurs  pères ,  et  Thurcbil ,  en 
voyant  le  vol  du  corbeau,  leur  promit  une  victoire  certaine  *.  Ed¬ 
mond  avait  rangé  ses  forces  en  trois  divisions;  mais,  dès  la  pre- 
miore  attaque ,  Edric ,  soit  trahison,  soit  lâcheté,  s’enfuit  avec  la 
sienne.  Depuis  trois  heures  de  l'après-midi  jusqu’au  coucher  du 
Moi),  te  désespoir  soutint  les  indigènes;  quelques-uns  même  con- 
ouuèrenl  le  combat  à  la  clarté  de  la  lune;  mais  enfin  ils  s'enfui¬ 
rent  dans  toutes  les  directions,  et  essayèrent,  grâce  à  leur  con¬ 
naissance  du  paya ,  d’échapper  aux  poursuites  de  l’ennemi.  Cette 
<MiiUc  porta  un  coup  Irès-funeste  aux  espérances  d’Edmond.  Pres¬ 
se  loute  la  noblesse  vvest-saxonne  périt.  Los  Danois  enterrèrent 
mars  morts;  ils  dépouillèrent  les  corps  des  Anglais  et  les  laissèrent 
aussur  le  champ  de  bataille1. 


1.  Chron.  mx.  318. 110.  Flor.  618  ICuytllnga  Saga  ,  p.  130 
I  Ckrtn,  îar,  149,  FlûT,  ©18. 

dtrnUum  ia  hiema,  cave  ûe  dfiücias  in  aptiorc  tempore,  »  Eucom. 


?"  Camdcn  fixe  h  Ishtîowu  Io  lieu  de  eettebatnillc  : 

„ KfPj  *ssifte1or1’  J  fliiïvi  ce  dernier,  Ncm  &eiilemcut  le  nom  ressemble 
Entrent  ' "t  ' "  mala  **  *w"ll4/Eiï  <î«'on  e  oarerlsi  récemment  pré*  dUnhdûïni 

VbnriltZ 'L  par  Iuur  t  qu  i|fl  ne  sont  pus.  comma  on  le  supposait ,  de  cm- 

0U  da,ld®e'  t**1*  rdmainc.  Vo^cï  detüt  lettre*  tiès-iute- 
elï  de  j,  (jngCt  (ygq  f  dans  jirchmol.  vo],  xxv,  xxvi, 

Chr<m*  *ax  160.  Malm*  40  Fier.  61S,  Les  ealdofmcn  Ælfrje, 
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CanuLe  suivit  son  Compétiteur  dans  le  Gloucestersîiîre ,  et  mt 
autre  bataille  aurait  eu  lieu  si  les  chefs,  dans  chaque  arûiéc, 
n'eussent  été  las  de  cette  guerre  sanglante.  Cédant  aux  réclama¬ 
tions  de  leurs  troupes,  les  deux  rois  eurent  une  entrevue  dans  111e 
dOlney,  échangèrent  des  serments  et  des  présents,  et  arrêtèrent 
un  compromis.  La  Mercie  et  la  Northumbrie  furent  la  part  ik 
Canule  :  Edmond  garda  le  reste  avec  la  suprématie  royale;  mats 
lu  taxe  appelée  danegcld  fut  étendue  aux  deux  royaumes  et  aE fré¬ 
tée  au  payement  des  dépenses  de  la  H  Dite  danoise.  Edmond  mourut 
un  mois  après  la  pacification ,  et  fut  enterré  près  des  restes  de  son 
grand-père,  à  Glastonbury.  Il  laissa  deux  fds  en  bas  âge,  Edouunl 
et  Edmond  L 

Le  règne  de  ce  prince,  m  un  peut  appeler  règne  ce  qui  ne  fut 
qu’une  lutte  pour  sauver  sa  viet  dura  en  Loui  sept  mois.  Kéan- 
moins ,  dans  ce  court  espace  de  temps  t  outre  ^assistance  vigou¬ 
reuse  qu’il  prêta  à  la  défense  de  Londres,  iï  livra  cinq  batailles, 
eL  jusqu'à  la  funeste  journée  d'Assi  tiglon,  il  parut  destiné  à  réta¬ 
blir  rindépandaïice  de  son  pays.  Son  armure  ou  sa  force  lui  valut 
le  surnom  de  CÔte-de-Fer,  et  sa  mémoire  fut  long-temps  chère  u 
la  reconnaissance  et  a  l'admiration  de  ses  sujets.  Leur  vanité  a 
paré  des  embellissements  de  la  fiction  le  cnraclère  du  héros,  tour 
expliquer  le  succès  final  de  Canule,  il  Tut  dit  que  les  deux  roi> 
sciaient  livré  un  combat  singulier  dans  File  dT01ney  ;  que  le  Da¬ 
nois*  se  voyant  le  plus  faible,  avait  attaqué  son  rival  avec fts 
flatteries ,  et  que  par  son  éloquence  *  et  non  par  sa  bravoure ,  il 
avait  décidé  le  prince  anglaisa  consentir  au  partage  du  royaume*. 
Il  ne  fut  pas  permis  non  plus  à  Edmond  de  mourir  de  mort  natu¬ 
relle.  Quelques  écrivains  attribuèrent  sa  mort,  à  Garni  te.  à  qui  elle 
donnait  la  couronne  du  Wessex  ;  d 'autres,  à  Edric ,  comme  s’il  lui 
eût  manqué  le  meurtre  d’un  roi  pour  combler  la  mesure  de  jN 
trahisons.  Les  assassins  furent,  dit-on,  les  deux  chambellans 
d’Edmond  ,  ou  Edric ,  ou  le  fds  ti'Edrîc.  Les  uns  déclarent  ignorer 
les  circonstances  du  crime,  d’autres  affirment  qu’il  fut  frappé 
dos  dans  un  moment  où  il  n’était  pas  sur  ses  gardes  *.  Mais  l*1 
fuit  réel  est  incertain.  La  Chronique  saxonne  se  contente  dr 

Godwill ,  Ulfkctel  et  Etbclwrcrd  périrent  dans  cette  bataille.  Eudnoth,  &tèqü9  ^ 
Dofchcstcr,  fut  tue,  avec  Wuljii^e,  ;tbbû  de  Hamsey,  comme  il  disnit  la  messe  pour 
le  succès  de  r&rmta.  MÙtL  B  tien  t  SOS,  Juxtn  rnoreni  Anglorurn  veteretn  une 
sed  orntlomim  suppetiis  piignnntcm  exerdtnm  jnvaturi,  n  flial,  Ram,  43-4. 

t.  aaz.  160.  Encorn.  Emmtr,  18,  19**  20.  Wallîisf!.  649,  FîorotfWt  (8i&  d 

Westmi tister  12061  donnant  i  Edmond  Londres,  l'Esse*  et  l'Est-Atiglie. 

i  Kiev .  304 .  W  Cht .  2ÛÛ .  TT  n  ti  t,  208 . 

3.  înt'ulf.  67.  llunt  208.  West.  20ü.  IU*t.  Ram.  AM  >  Maint.  40. 

Ht  et.  B  lien.  502. 
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dire  qu  il  trépassa  le  jour  de  la  fête  de  saint  André;  lonco- 
mmU'  d'Emma ,  qu'il  mourut  de  la  visitation  de  Dieu1  (de  mort 
subite). 
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DANOIS. 

SouT^fiiim  danois.  —  C&mitc.  —  Harold,  —  Hardes ü te.  ~  XAtAblteement  di* 
la  i^nc  saxonne.  —  Kdoiiatd-lt-Conrc^eur.  —  Harold.  -  Victoire  de  Guillaume 
I  \y  iliiftm  |  -té-  Conquérait  L, 


€  A  N  lî  T  E- 


U.  n.  1016.]  Après  la  mort  d’Edmond,  ("ami le  fui.  élu  roi  d'une 
Mx  unanime  pur  la  nation.  Les  uns,  pour  justifier  leufc  choix  j  pré- 
tondirent  qu'aux  tenues  de  la  pacification  d'Olnev  la  couronne  lui 
appartenait  comme  survivant;  d autres,  qu 'Edmond  Lavait  nommé 
meuret  protecteur  de  ses  enfants*.  La  meilleure  raison,  c  était 
j1  puissance  du  Danois.  Personne  n’avait  le  désir  ni  Ja  hardiesse 
flô  renouveler  une  lutte  sanglante  et  inutile. 

le  premier  objet  de  la  politique  de  Comité  fut  de  Raffermir  sur 
,  les  enfants  d'Edmond  Liaient  trop  jeunes  pour  être  fort 
J  craindre;  mais,  en  avançant  en  Age,  ils  pouvaient  devenir  de 
dangereux  compétiteurs.  Quoiqu’un  roi  de  k  mer  U\t  rarement 
détourné  do  ses  desseins  par  des  considérations  d  lium an iul  Canule 
ne  trompa  point  ses  mains  dans  leur  sang,  maïs  les  envoya  à  son 
ivre  utérin  Olnve ,  roi  de  Suède.  SU  en  faut  croire  des  gens  qui 
il  étaient  guère  à  même  de  le  savoir,  le  messager  qui  conduisit  les 
rtnNinU  avait  pour  instruction  de  demander  en  secret  a  Ûlave  de 
fjunrder  1  ordre  de  les  assassiner.  Mais  quelque  créance  qu'on  doive 
donnera  ce  bruit,  il  est  certain  qu'ils  furent  transportés  de  Suède 
placeur  d’Etienne,  roi  de  Hongrie  L  Ce  prince,  quffut  canonisé 
mr  ses  vertus ,  reçut  les  orphelins  avec  tendresse  et  les  eleva 
comme  ses  propres  enfants.  Edmond  mourut  dans  sa  jeunesse  : 


^  Horn!^' 5e Û* Ç*3™1111? Um  erlusitccorpore,  -  Eiïcnm.  Emma,  20. 
n  T1V  ct?  cxqit‘  "  WalUng,  &4S.  u  Ambifftimn  quocasu  extJnctufî.  n  Malm.  <10, 

P fir tl irti! P  ^ c  «j  E tlCÛ p  20  ;  “omr,him  consen su  Hîng,58];s<üc 

IW.ma  1  t>rot<:Ctorcm  filiortim  ujiis,  douve  regiinmii  rctaUnn  lisibiiissoïit.  n 

f T?; chroniqueurs  disent  qirils  furent 
Etienne  \rm  f  u  H[)T5^rie-  Papebrorhe  «iimootru  que  ce  dut  Gins  à 

k'  ctl,UIÎ  à SziotAov.  qui  nu  naquit  qiCnprèi  l'an  10G1,  Acf.  $anctrîïf  325, 
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m  HISTOIRE  D'ANGLETERRE* 

Edouard  épousa  Agathe ,  Fille  do  T  empereur  tî  Allemagne  f  et  re¬ 
clamera  plus  tard  l'attention  du  lecteur* 

Indépendamment  de  ses  enfants,  Canule  eut  à  se  garder  des 
frères  d’Edmond.  Edwy  était  en  Angleterre,  et,  pour  des  raisons 
que  nous  ne  connaissons  pas,  on  l'appelait  le  «  foi  des  paysans,  » 

Il  fut  banni,  rappelé  et  assassiné  dans  le  sein  de  sa  famille.  On 
nous  dit  que  le  roi  avait  tâché  de  décider  le  puissant  thanc  Etnet- 
wold  à  se  charger  de  ce  meurtre,  et  qu'ayant  échoué  dans  rette  Um~ 
tative  il  corrompit  quelques-uns  des  propres  domestiques  d  Edwy  . 

Edouard  et  Alfred,  frères  utérins  d'Edmond,  étaient  en  Nor¬ 
mandie,  et  AVailmgford  nous  assure  que  leur  oncle  Bïchard  avait 
équipé  une  flotte  pour  appuyer  leurs  prétentions3.  Mais  Canule 
eut  la  sagesse  do  désarmer  son  inimitié  en  lui  demandant  en  ma¬ 
riage  sa  sœur.  la  veuve  d'Elhelred.  Accepter  la  main  de  1  homme 
dont  l'hostilité  avait  failli  détrôner  son  mari ,  qui  était  soupçonne 
du  meurtre  de  m  beaux-fils ,  et  qui  avait  dépouillé  ses  enfoatt 
de  la  couronne,  ce  fait  n'indique  pas  dans  Emma  une  grande  v  i- 
catosse;  mais  sa  jeunesse  et  su  vanité  furent  flattées  du  la  P®1'* 
speolive  de  la  royauté  :  son  frère  consentit  avec  répugnance  a  code 
proposition ,  elle  mariage  fuL  célébré  solennel]  emc  ni  au  mois  de 
juillet  1017,  Il  avait  été  préalablement  convenu  que  les  enfants 
qu'elle  aurait  de  Garni  te  succéderaient  au  trône  d  Angleterre  ,  con¬ 
dition  qui,  en  satisfaisant  le  Normand,  éteignait  les  espérances  de 

ses  neveux  anglo-saxons  s,  J 

Canute  avait  divisé  le  royaume  en  quatre  gouvernements.  I 
garda  le  Wes&ex  pour  ksi-même,  donna  1  Est-Anglîe  à ThurctuL  et 
mainfinl  Eric  cl  Edric.  dans  le  NorlUumberlanil  et  dans  la  Même  . 
Mais  Edric  reçut  bientôt  la  récompense  de  son  ancienne  perfidie. 
Le  ni  célébrait  à  Londres  les  fêles  de  Noël ,  et  Edric  eut  1  impru¬ 
dence  de  se  vanter  de  scs  services.  Canule,  so  tournant  vers  bdric, 
s’écria  :  «Eh  bien  1  qu’il  reçoive  ce  qu'il  mérite,  afin  quil  » 
puisse  pas  nous  trahir  comme  il  a  trahi  Llhelred  et  Edinont .  »  - 
Norwégien  rabattit  d’un  coup  de  sa  hache  d'armes,  et  le  corps  i 
jeté  par  une  fenêtre  dans  la  Tamise.  On  a  dit  que  Lanutc.  d’11-’'  1 
bien  aise  de  profiler  de  la  trahison  ,  était  impatient  de  punir 


!.  CAr».  ,ai.  151. Flor. 619, Mailrns,  ”^=, 

de  deux  Edwy  banni»  à  le  méfflo  époqne  ;  m<us  "  J  "  Ljï  Xnysh' 

mémo  personne  d^rèa  Simêtm  [175]  t  {214)*  Utsmpton  |90T] , 

ton  13317|. 

2 .  Walling.  550. 

CAroi»,  «jj»  1^1.  Eocom.  2k  Mulm.  4û^il.  m-ns  mr 

4.  Thurchtl  fut  expulsé  ttn  1Û2L  Ckron  snx^, 
dHèbfe  Danois  dans  LatLgteek,  ^  4M,  Eclc  eatk  me  mû  Mrt  ^ 

307.  M<lm«  41. 
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tmîire;  mais  homme  il  ordonna  de  mettre  à  mort  en  même  temps 
les  Normands  et  pritteipatts  offlcîefs  do  la  gui  Le  d'Edric,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu’ils  étaient  soupçonnés  do  quelque  complût  contre  les 
Danois.  Leur  punition  est  un  sujet  de  triomphe  pour  les  anciens 
annalistes*  qui  a  t  tri  huent  à  la  perfidie  cTEdric  V  assujettissement 
de  leur  pays;  mais  les  mémos  écrivains  déplorent  la  destinée 
dEthciwerd  et  de  R  ri  h  trie  r  qui  périrent  avec  eux,  et  que  l'on 
comptait  au  nombre  des  membres  les  plus  distingués  et  les  plus 
irréprochables  de  la  noblesse  anglaise1 2 3.  Les  terres  des  morts 
forent  distribuées  aux  chefs  danois;  mais  plusieurs  d’entre  eux  * 
olgnoranl  pas  la  haine  des  îndi gènes  et  craignant  pour  leur  vie  , 
vendirent  leurs  biens  avec  la  permission  du  roi  et  s’en  retournèrent 
avec  rargenL  dans  leur  pays  natal  ** 

te  émigrations  en  Daaomarck  étalent  fort  encouragées  par 
Canote qui ,  une  fois  qu’il  se  crut  affermi  sur  le  Irène ,  fit  ses 
efforts  pour  gagner  l'affection  de  ses  sujets,  anglais,  La  présence 
de  l’armée  danoise  était  pour  eux  une  source  continuelle  d'înquié- 
iitdc  et  d'animosité;  mais  la  reconnaissance*  ainsi  que  la  politique, 
lui  défendait  rJe  la  renvoyer  sans  une  généreuse  récompense.  Dans 
rebut*  il  leva  la  somme  de  quinze  mille  livres  sur  les  citoyens  de 
Londres,  et  celle  de  soixante-douze  mille  sur  le  reste  de  la  nation; 
charge  accablante,  qu’un  supporta  de  grand  cœur  lorsqu’on  en 
sut  te  motif  réel  [A.  LL  1  DIB*]  De  tous  les  compagnons  de  scs  tra¬ 
vaux  et  de  ses  conquêtes ,  il  ne  garda  que  les  équipages  de  qua¬ 
rante  vaisseaux,  environ  trois  mille  hommes,  probablement  le 
Ibmgrnanna  ou  garde  royale,  qui,  à  ce  qu’on  nous  dit,  montait  à 
ce  nombre  *.  C'était  un  corps  de  soldais  choisis  par  Canule 
dans  toute  son  armée,  H  était  leur  commandant  :  les  chefs  lui 
prêtaient  serment  do  fidélité  t  et  les  soldats  le  prêtaient  à  leurs 
chefs.  On  a  encore  les  lois  qu'il  compila  pour  leur  usage  ;  et  son 
principal  objet  parait  avoir  été  de  prévenir  les  querelles  *  et  con- 

1.  Enenm.  20,  Malin,  41.  Edrte  est  dit  avoir  été  tué  digno  jtfnfl  ffnp.  58| 

rwÿifi*  rihiiiiee  {Ghrmimx*  î§2);  mais  ks  autres  twecmtpü  iMalL  2&S,  FW,  619). 

2.  ttitf.  Ram,  439,  443,  415. 

3.  Chron,  sax,  J&l.  Fbr.  649.  Sim.  Bun,  177  .  Tous  ces  anteurs  différent  sur  la 
^Bisme  payée  par  les  citoyens  fit’  Londres ,  la  ptirlani  à  10^00,  11,000  ou  15,0110  U- 
rreft.  Xoüs  voyons  dans  testais  d'Ëd.ouûfd~le-CûnFû^îur.  qffafin  de  pourvoir  .'i  la 
sftïetfl deaDannisquî  restaient ,  on  convint  t|uTil?  jmiîmient  delà  paix  du  mi  ;  que, 
*  nn  Banoifl  était  assassiné  r  r&ss&ÉiIa  présumé,  à  moins  qu'il  ne  pQl  se  Justifier 
pr  une  épreuve  judiciaire,  serait  livré  a  la  justices  que .  51  t>n  1,0  parvenait  pas  à 
kttüuïer immédiatement,  les  habitants  du  vil!  âge  ou  centaine  où  le  meurtre  aurait 
été  commis  auraient  un  mois  et  un.  jour  pour  le  chercher;  que,,  a  ils  ne  le  décou- 
vraicnt  pnsT  Ils  payeraient  une  amende  de  16  marcs;  que,  s’ils  le  livraient  au  roi 
dans  l’espace  dTun  an  et  d’un  jour,  l'argent  serait  rendu  ;  sinon,  40  marcs  de  l'a¬ 
ttende  fondent  gardés  par  le  roi.  et  les  six  autres  donnés  aux  parente  ou  au  seï- 
Ktunir  du  mort,  Ltg.  aax,  199 , 200, 
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séq  nomment  les  effusions  de  sang  qui  se  reproduisaient  si  fré¬ 
quemment  porno  ces  turbulents  guerriers.  Malheureusement  k 

I  ui  lui-même  fut  le  premier  à  transgresser  ses  propres  ïoist  par  le 
meurtre  d'un  soldat  dans  un  accès  de  colère*  Il  assembla  les  tliirsg- 
miîs  ,  descendit  de  son  trône,  reconnut  son  crime  et  en  demanda 
le  châtiment.  Ils  gardaient  le  silence,  Il  promit  l’impuni  té  a  tout 
individu  qui  donnerait  son  avis*  Ils  laissèrent  sa  décision  usa  pro¬ 
pre  sagesse*  Alors  il  se  condamna  à  payer  trois  cent  soixante 
talents  d  ur,  neuf  fois  le  montant  de  l'amende  ordinaire,  et  ajouta 
neuf  autres  talents,  par  forme  de  compensation  ultérieure1. 

Quoique  Canule  eût  ôté  baptisé  dans  son  enfance,  il  cimnaîs&iil 
peu  les  doctrines  du  christianisme.  Mais  lorsqu’il  fut  assis  sur 
le  trône  de  l’Angleterre ,  la  féroeilc  de  sa  nature  fut  adoucie 
par  les  préceptes  de  la  religion,  et  le  sanguinaire  roi  de  la  mer  se 
transforma  insensiblement  en  un  juste  et  bienfaisant  monarque. 

II  déplora  souvent  les  effusions  de  sang  et  les  misères  que  sa 
propre  rapacité  et  celle  do  son  père  avaient  attirées  sur  les  indi¬ 
gènes,  et  reconnut  qu'il  était  de  son  devoir  de  les  dédommager 
do  leurs  souffrances  par  un  règne  paisible  et  équitable  *.  Il  1rs 
traita  toujours  avec  une  attention  marquée,  feg  protégea  cqmin* 
l'insolence  de  ses  favoris  danois ,  plaça  les  deux  nations  sur  un 
pied  d'égalité,  et  les  admit  également  aux  emplois  lucratifs  eide 
confiance.  II  ôrïgea  une  magnifique  église  à  Assington,  théâtre  de 
sa  dernière  victoire,  et  releva  les  ruines  des  édifices  religieux  qui 
avaient  souffert  de  l'invasion.  Grâce  à  ses  donations,  r abbaye  de 
Saint-Edmond ,  ce  monument  de  la  cruauté  de  ses  pères,  déviai 
pour  des  siècles  le  plus  riche  des  établissements  monastiques  du 
royaume.  Dans  un  witena-gemot  lerm  à  Oxford,  il  confirma  les 
lois  d’Edgar  et  engagea  les  thanes  anglais  et  danois  a  se  pardon¬ 
ner  les  uns  aux  autres  tous  leurs  anciens  griefs,  el  à  se  promettre 
pour  Pa  venir  une  ami  lié  mutuelle*.  Dans  un  autre,  à  Winchester, 
on  composa  un  code  de  lois  tiré  des  ordonnances  des  anciens  rois 
avec  les  additions  qu’exigeait  l’état  présent  de  ht  société.  On  peut 
en  citer  certaines  particularités  intéressantes.  L  Le  roi  exhortait 
tous  ceux  a  qui  l  administration  de  la  justice  était  confiée  à  veiller 
au  châtiment  des  crimes  r  mais  à  être  avares  de  la  vie  des  hom¬ 
mes  ;  à  traiter  lo  coupable  repentant  avec  moins  de  sévérité  que 
le  coupable  endurci ,  et  à  considérer  les  faibles  et  les  indigents 

1.  Lntigbâck,  111, 144  et  stilv.  Saxo ,  199,  Lës  tliinginatma  tl  aieji  L  appelés  nuset 
tbindiths  et  hnscarks,  c^cst-A-dirc  1mm mes  thunes,  Lhiimis  dç  la  mer  et  dûiuêB' 
tiques* 

2.  Voyez  sa  clin  rte  dans  îâguir,  $8. 

a.  Ing.  ibîd.  ffitL  Hnmes.  437*  Eneom,  Emntf,  23,  C\ron  taX.  lSl.Mailr.l^ 
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wmmç  dtp®  dôjûtic,  les  riches  et  les  puissants  comme  méritant 
Idiitc  la  rigueur  des  lois .  parce  que  les  premiers  étaient  souvent 
P"***  a,  TOnl,IU:ttl’e  délits  par  deux  «.uses  qui  attetenaieni 
rivement  les  seromls,  l’oppression  et  le  besoin.  11.  Il  réprouvait 
«u-rcmetil  et  prohibait.  In  coutume  d'envoyer  vendre  des  chrétiens 
“f.f  ■» ^ étrangère.  Toutefois,  la  raison  qu’il  en  donnait  n’e- 
lait  pas  qu  il  y  eût  rien  d’immoral  dans  l’institution  de  l'escla- 
'âge;  mais  bien  que  ces  chrétiens  étaient  en  danger  de  tomber 
dans  les  mains  de  maîtres  infidèles  et  d’être  détournés  de  leur 
religion  Ni.  Par  suite  de  l’incorporation  des  Danois  avec  les  indi- 

Ei,  i  ,?  ^  Planisme  avaient  reparu  dans  Pile.  Canote 
iimlit,  le  culte  des  dieux  païens,  du  soleil  ou  de  la  lune,  du  l'eu 
oiilelemt,  des  pierres  ou  des  fontaines,  et  des  forêts  ou  des 
fiMc.**  -ri  meme  temps  ÎI  publiait  des  peines  contre  ceux  mii  sc 
prétendaient  versés  dons  la  sorcellerie  et  contre  les  «  artisans  do 
in  i  .  >  que  ce  fut  par  sort,  par  Homme  ou  par  tout  autre  charme 
v.  Le  système  de  jurisprudence  qu’il  confirmait  se  divisait  mi 
Irrn  branches  :  te  droit  des  West-Saxons,  le  droit  dos  Me, -rions 
lt'  c‘.roil!  des  Danois.  Les  deux  premiers  daUtienl  de  l’heptarchio 
et  élaieru  en  vigueur  dans  leurs  districts  respectifs;  le  dernier 

Z"lB  l,U!'0duil  dans  «Est-Aagüe  et  la  Northumbrie  par  1rs 
t  anoLs  qm  sétaient  établis  dans  ces  pays  depuis  le  commence- 
mni  du  ix'  siècle.  Leur  substance ,  à  tous  trois,  était  la  mémo; 
«ne  différaient  que  dans  le  montant  des  amendes  pécuniaires 
posées  pour  les  divers  délits.  V.  Le  roi  entreprit  de  soulager 
n  peuple  d  une  partie  des  charges  résultant  des  services  fêo- 
’  5UI  »  RC  Angleterre  ainsi  que  chez  les  autres  nations  euro- 
nacs,  depuis  long-temps  allaient  en  croissant.  Il  abolît  tout  à 
«coutume de pourmyance  (approvisionnement),  défendant  ;i 
,lrH  ICIRr®  d  enlever  de  force  des  provisions  pour  son  usage,  et 
otinimt  a  ses  baillis  d’entretenir  sa  fable  avec  le  produit  dn  ses 
I  n  ?  ormes.  Il  fixait  à  un  taux  modéré  les  heriots  ou  redevan- 

lii  ri!'1  paLai?"t  !l  7ort  (*es  tenauciers,  et  les  proportionna  il 
■  ng  des  décédés,  quïls  fussent  ou  non  morts  intestats.  Quant 
,  ■  |‘T1  ll;res  que  l’absence  de  soutien  exposait  souvent  à  la  tvran- 

JL.“  Ieure  seigneurs ,  il  décrétait  qu’aucune  fille  ou  veuve  ne 

<H  lllvTT."fr  (îllc*  En  lennin#nt»  ''  «lioiRnaU  aux  Danois 
ix  Anglais  d  observer  ces  lois  sous  peine  d’un  simple  wtrre  ù 
infraction,  d’un  double  i ivre  à  la  seconde,  et  do  la 
Wtsialmn  de  toutes  leurs  propriétés  à  la  troisième', 
quoique  Canote  résidât  généralement  en  Angleterre,  il  visitait 
h  l*g.iax.  133-135,  143- Me.  Brompto» ,  OH-931. 
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fréquemment  le  Danemarck.  Il  était  accompagné  cTtinc  Hotte  an¬ 
glaise  et  emmenait  do  pieux  et  savants  missionnaires  pour  civi¬ 
liser  et  instruire  ses  compatriotes*  Parmi  ceux-ci.  Bernard*  Ger- 
brand  et  Rainer  furent  promus  à  lu  dignité  épiscopale  et  places 
par  lui  dans  la  Scanie,  la  SeeUmde  et  la  Fiouie.  Dans  une  de  scs 
visites,  en  1055,  il  fut  soudainement  attaqué  par  Olave  cl  Ulfr, 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  une  armée  nombreuse  de  Suédois, 
fut  défait  et  perdit  beaucoup  de  Lkanes  anglais  et  danois,  Mais 
nos  annalistes  ajoutent  que  Godw in,  qui  commandait  les  troupes 
anglaises,  surprît  le  camp  de  Pennamî  pendant  la  nuit  et  dispersa 
totalement  les  Suédois.  Ce  service  lui  valut  P  estime  et  la  faveur 
de  son  souverain 1. 

La  puissance  de  Canule  délivra  le  royaume  des  horreurs  de  h 
guerre  civile;  mais  son  ambition  aspirait  à  une  couronne  que  son 
père  avait  portée  jadis.  Sweyn  avait  partagé  la  Norwége  entre  les 
deux  frères,  Eric  et  llaco,  Lorsqu'Eric  accepta  de  Canule  le  Ncr- 
ihumtoerland,  Huco  devint  maître  de  tout  le  royaume,  maïs  il  ce 
fut  chassé  par  les  forces  supérieures  du  Nprwégîen  Olave,  roi  de 
la  mer.  Canule,  par  des  présents ,  détourna  les  indigènes  de  leur 
fidélité  à  Olave,  lit  voile  vers  la  Norwége  avec  une  flotte  anglaise 
de  cinquante  vaisseaux,  et  fut  reçu  partout  avec  des  acclamations 
de  joie  et  des  protestations  d’attachement.  [A.  D.  1038.]  11  expulsa 
Olave  et  rétablît  Haco.  Mais  ce  dernier  peu  après  se  noya  en 
mer  t  et  Olave  recouvra  ses  Étais.  Ce  prince  était  un  chrétien 
ïéîé;  tuais  ses  innovations  religieuses  donnèrent  de  l’ombrage 
aux  prêtres  païens ,  et  il  fut  assassiné  dans  mie  insurrection  de 
scs  sujets  *. 

Le  dernier  effort  militaire  de  Canule  fut  dirigé  contre  l’Êcûssc* 
Fordün  nous  dît  que  Duncan,  qui.  comme  neveu  et  héritier  de 
Malcolm,  était  en  possession  du  Cumberland,  refusa  de  le  tenir  de 
Cauute,  parce  que  ce  prince  n’avait  pas  obtenu  la  couronne  par 
voie  d'hérédité;  mais  qu  avant  que  les  deux  armées  n’en  fussent 
venues  à  un  engagement,  les  deux  rois  se  réconcilièrent,  et  que 
les  anciennes  conditions  relatives  ù  la  possession  du  Cumberland 
furent  solennellement  renouvelées,  [À.  D.  1033,]  Nos  annalistes 
ignorent  ces  particularités,  et  nous  informent  simplement  que  Mal¬ 
colm,  hors  d’état  de  résister  aux  forces  supérieures  du  monarque 
anglais,  souscrivit  à  ses  volontés,  ainsi  que  deux  princes  infé¬ 
rieurs,  Mclbetk  et  Jennac*. 

1.  Adim  Brtm.  rtf  3S+  Chnm.  anx.  153.  West.  207. 

2.  Chron.  foi  153.  Flrjr.  G2Q,  Sitorm,  27 S. 

3.  Fortlun,  iv(  41,  CA rai.  mr.  153.  Himt.  20S.  West.  209, 
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Les  courtisans  de  Canule,  pour  flatter  sa  vanité,  avaient  coutume 
de  lu  prôner  comme  lu  plus  grand  des  rois,  qui  était  obéi  de  rix 
nations  puissantes  :  les  Anglais,  les  Ecossais  et  les  Gallois  les 
Danois,  les  Suédois  et  les  Norvégiens.  Canule  eut  le  Lun  sens  de 
mépriser  leur  flatterie  ou  feignit  de  la  mépriser.  Dans  une" de  ces 
occasions,  étant  assis  sur  lo  rivage  près  de  Seulhampton,  il  corn- 
maudii  a  la  mer  de  respecter  son  souverain.  Mais  lu  marée  mon¬ 
tante  le  força  bientôt  de  se  retirer,  et  il  profita  de  la  circonstance 
pour  faire  a  ses  flatteurs  un  sermon  sur  la  faiblesse  des  rois  do  la 
terre,  en  comparaison  de  la  puissance  de  rÊlresupiéme  qui  gouverne 
les  éléments.  Frappé  décollé  idée,  on  dit  que,  de  retour  ù  Win¬ 
chester,  il  ôta  sa  couronne  de  dessus  sa  tête,  qu’il  la  plaça  sur  le 
grand  cpücifbc  de  la  cafcédrate.,  et  qu’il  aela  porta  plus  même 
dans  les  cérémonies  publiques J . 

En  iûJO,  il  (il  un  pèlerinage  à  Home,  Sur  sa  route,  ii  visita  les 
plus  célébrés  églises,  laissant  partout  des  preuves  de  su  dévotion 
et  dosa  libéralité5.  A  son  retour,  il  se  rendit  directement  en  Da- 
nemarck,  mois  envoya  l’abbé  de  Tavistodc  en  Angleterre  avec  une 
lettre  qm  expliquait  l’objet  et  le  résultat  de  son  voyage.  Je  tran¬ 
scrirai  cette  lettre,  non-seulement  parce  qu’elle  fournit  un  spéci¬ 
men  intéressant  des  mœurs  et  des  opinions  du  temps,  omis  aussi 
liarce  qu  elle  montre  le  changement  surprenant  quo  la  relimon 
avait  produit  sur  1  esprit  d'un  guerrier  féroec  et  sanguinaire.  ° 

[A.  D.  1031.]  «  Canute,  roi  de  tout  le  Dnnemarck,  de  l'Anrie- 
lerre ,  de  la  Norwége,  et  d'une  partie  de  la  Suède,  à  Egelnoth  le 
métropolitain,  a  l  archevêque  Alfric,  à  tous  1rs  évêques  et  chefs  et 
a  toute  la  nation  des  Anglais,  nobles  et  roturiers,  salut.  Je  vous 
écris  pour  vous  informer  que  j’ai  été  dernièrement  à  Rome  prier 
pour  lu  rémission  de  mes  péchés  et  pour  la  sûreté  de  mes  royau¬ 
mes  et  des  nations  qui  sont  soumises  à  mon  sceptre.  Il  v  n  long¬ 
temps  que  je  m'étais  engagé  par  un  vœu  à  faire  ce  pèlerinage - 
Wis i  jusqu  ici  j  avais  été  retenu  par  des  affaires  d’État  et  autres 
empêchements.  Maintenant,  je  rends  d’humbles  grâces  au  Tout- 
Puissant  de  ce  qu’i  l  m’a  permis  de  visiter  les  tombes  des  bienheu¬ 
reux  apôtres  Pierre  et  Paul  et  tous  les  saints  lieux  nu  dedans  et 
BU  Uuhürs  d0  !a  cio  Rome,  et  de  les  honorer  et  vénérer  en 
personne.  Et  ceci ,  je  l’ai  fait  parce  que  j'avais  appris  de  mes  in¬ 
stituteurs  que  l'apôtre  saint  Pierre  a  reçu  du  Seigneur  le  grand 
l.  Hunt,  m  West.  209. 

s,  282.  P  g  Awglorum  Cnutonom  CAwji,  }rüt  ÇççUi,t  Bouqutti, 
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pouvoir  de  lier  et  do  délier,  avec,  les  clefs  du  royaume  des  eieux. 
Bu  conséquence,  j'ai  cru  qu'il  était  très-utile  de  solliciter  sa  pm- 
tectiou  auprès  de  Dieu. 

3?  Saches,  en  outre,  qu'il  y  avait  à  la  fête  de  Pâques  une  grande 
réunion  de  nobles  personnages  avec  le  seigneur  pape  Jean  et  l  em- 
pereur  Conrad ,  nommément  tous  les  chefs  des  nations  depuis  k 
mont  Gargane  jusqu'à  la  mer  la  plus  voisine,  qui  me  reçurent  tous 
honorablement  et  me  firent  des  présents  considérables  mais  par¬ 
ticulièrement  l'empereur,  qui  me  donna  maint  vase  d’or  et  d'ar¬ 
gent  ,  avec  de  riches  manteaux  et  vêtements.  Je  saisis  donc  cotte 
occasion  de  conférer  avec  le  pape,  l'empereur  et  les  princes*  sur 
les  griefs  de  mes  sujets,  tant  anglais  que  danois ,  afin  qu'ils  pus¬ 
sent  jouir  de  lois  plus  éq  lu  tables  et  d’une  sauvegarde  plus  sûre 
sur  leur  mute  vers  Rome,  et  ne  fussent  pas  retenus  à  tant  de 
Barrières  ni  accablés  d'injustes  exactions.  Mes  demandes  furent 
accueillies  par  l'empereur  cl  par  le  roi  Rodolphe,  à  qui  la  plus 
grande  partie  des  barrières  appartiennent;  et  il  fut  arrêté  par  tous 
les  princes  que  mes  hommes,  pèlerins  ou  trafiquants,  iraient  doré- 
na vaut  à  Rome  et  en  reviendraient  en  pleine  sécurité,  sans  être 
retenus  aux  barrières  ni  payer  des  droits  illicites. 

»  Je  me  plaignis  ensuite  au  pape  et  lui  exprimai  mou  déplaisir 
de  ce  que  des  sommes  si  immenses  étaient  exigées  de  mes  arche¬ 
vêques  T  lorsque,  conformément  à  Tu  sage,  ils  visitaient  le  siège 
apostolique  pour  obtenir  le  pallium.  Ou  rendit  un  décret  pour 
Taire  cesser  cet  abus.  Tuul  ce  que  je  demandai  dans  l'intérêt  de 
mon  peuple,  soit  au  pape,  soit  à  l'empereur t  soit  aux  princes 
ilont  la  route  île  Rome  traverse  les  États,  me  fut  accordé  volon¬ 
tiers  et  confirmé  par  serment  eu  présence  de  quatre  archevê¬ 
ques ,  vingt  évêques  et  d  une  multitude  de  ducs  et  de  nobles 
(Test  pourquoi  je  rends  sincèrement  grâces  à  Dieu  de  ce  que  j’ai 
heureusement  accompli  tout  ce  que  j’avais  projeté ,  et  de  go  qie 
tous  mes  vœux  sont  pleinement  satisfaits. 

»  Maintenant  donc  saches!  tous  que  j'a  i  consacré  ma  vie  au  ser¬ 
vice  de  Dieu,  afin  de  gouverner  mes  royaumes  avec  équité  et 
d’observer  la  justice  en  toutes  choses.  Si  autrefois  la  violence  ou 
la  négligence  de  la  jeunesse  m'a  fait  violer  la  justice,  c'est  mon 
intention,  avec  l’aide  de  Dieu,  de  réparer  humblement  ma  faute. 
Je  demande  donc  et  ordonne  à  ceux  que  j'ai  associés  au  gouver¬ 
nement,  s'ils  veulent  conserver  mon  amitié  ou  sauver  leurs  âmes, 
do  no  faire  d'injustice  ni  aux  riches  ni  aux  pauvres.  Que  toute 
personne  .  noble  ou  non  ,  jouisse  de  ses  droits  conformément  ù  la 
loi,  dont  il  ne  sera  permis  de  s'écarter  ni  par  crainte  de  moi  ni  en 
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famjr  l’homme  piiMbil,  ni  dans  le  bot  de  remplir  mon  tr,'- 
îoi,  Jt  n  ni  jms  besoin  dorment  levé  injustement, 

;  Je  suis  mainlmm  en  route  pour  le  Danertarck,  dans  le  des- 
ttin  de  cûüfeclure  la  paix  avec  les  nations  qui,  si  c'eût  été  en  bur 

,ildis  Diui  a  détruit  leur  puissance,  et  voudra,  je  l'espère  dans  m 
oate,  nous  préserver  et  humilier  tous  nos  ennemis.  Quand  j’aurai 

mm  fui- dôï  7“  ™w"»  «1  rts«  les  IM**,  ,1, 

îK  Z£Z£r*S££r  “  ™ 

utâ J lnv,lB  tol!S  mes  évoqués  et  tous  les  sMrifls  par  In 
.  1  ,(fu  lls  rae  doivent  .'h nsi  qu’à  Dieu,  à  faire  paver  avant  mnn 

*  r  ?  df0ilS,de  '’M*.  conformément  aux  ïï£n™ois1 
A  .  ;  66  pfoüphpilms  -.droits sur  les  terres  labourées},  les  dîmes 
(lira^Tf JX,  d<’  ,  U  présc"lc  année>  k'  denier  de  saint  Pierre  1<S 

i  f”  S-îinrTi  *"  “  W  Ct  ,e  kirk  *hot  («devance  de  \tàL) 

;  ^miUMartltl  ■  d  ‘  Itf* paroissiale.  Si  on  v  manque  Æ 

as  aasasva 

i  Sld  '  1,11  Canule-Je-HawK  et  ï 

d'Aüm  „î.  dn  ,qUJ  ép°l?  11<“llri  •  lits  *  Conrad  el  . . . 

N'or  bS,n  ,  Cef AlfSive-  «Hé  d’Alfliebn ,  comte  de 

^evnefïhr’nil"  Ü,!  •“  q"’i,1  se  ft,ilriiU'  deux  lits, 

laii  ‘  ‘  f-PUI  dldgilirmté,  dans  l'opinion  du  temps  n'é- 

^Seràlem-'SL!;’  ’  1  'V*16"00  «”  pM» 

activité  et*  ÎT'^  ?"*  f***0»*  d’OIave.  Harold  dut  à  son 
ta*  à  ta  mort  de’SSf  “SUr  k  **  d’An^e- 

^°im'  C™c-  637.  InB.  69.  Ftor.eao.  Malm.  4], 

«rtSite.168- lBg  “■  *lor  «*•  w“<-  **  ct  dernier  m*Un  dit  AJfgîv, 
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IIÂftOLD  SUBNOMMÉ  PlED-ÔR-LlèVBB. 

D’après  le  contrat  de  mariage  de  Canut©  et  d'Emma,  et  d’après 
une  âécîaratïoa  plus  récente  du  roi,  la  couronne  aurait  dû  échoir 
à  Hardeeanule*  Mais  ce  prince  était  allô  prendre  possession  du 
Danemarek ,  et  son  absence  encouragea  ['ambition  de  son  fotrr 
illégitime ,  Harold ,  dont  les  intérêts  furent  chaudement  appuyés 
par  les  thingmanna  ù  Londres \  par  les  Danois  en  général  et  par 
les  Anglais  du  nord*  Les  vœux  des  comtés  du  sud  se  partageaient 
entre  liardecanute  et  l'un  des  deux  fils  dJUhelred*  qui  résidaient 
toujours  eu  Normandie.  [À*  D.  1036-]  Le  pays  paraissait  être  à  la 
veille  d'une  guerre  civile  ;  et  bien  des  gens,  pour  éviter  la  tempête 
qui  menaçait,  avaient  cherché  asile  dans  les  marais  eL  dans  le? 
forêts,  lorsqu'il  se  lit  un  accommodement  dams  un  wïlena^gemoi 
tenu  ù  Oxford*  On  alloua  à  Harold  Londres  et  la  division  septen¬ 
trionale  du  royaume  ;  les  comtés  situés  sur  la  rive  droite  de  b 
Tamise  furent  donnés  à  liardecanute ,  et,  duranL  son  absence,  le  j 
gouvernement  en  fut  confié  à  sa  mère,  Emma,  et  à  realdomaan  J 
Godwîn  . 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Canute  parvint  en  Normandie, 
Edouard,  Taîaé  des  fils  vivants  d'Elheired,  et  depuis  roi  d'Angle¬ 
terre,  rassembla  une  Hotte  de  quarante  vaisseaux,  traversa  b 
Manche  et  aborda  à  Southampton*  S’il  compiaiL  sur  la  coopération 
de  sa  mère,  il  fut  déçu.  Emma  était  plus  attachée  aux  enfant 
qu'elle  avait  de  Canute  qun  ceux  qu  elle  avait  d’jjihelred  ;  et# 
faisait  au  moment  même  tous  ses  efforts  pour  conserver  la  cou¬ 
ronne  û  Hardecanute,  Quoique  Edouard  eût  débarqué  à  quelque? 
milles  de  sa  résidence  et  an  milieu  de  scs  vassaux,  il  se  trouva im 
pays  ennemi*  Une  force  redoutable,  qui  augmentait  dheure en  | 
heure,  menaçait  de  l'anéantir  ;  le  prince  et  les  siens,  après  avoir 
pillé  quelques  villages,  se  retirèrent  sur  leurs  vaisseaux  et  retenu 
nè reut  on  Normandie.  Le  résultat  de  cette  expédition  paiflHr/ 
pas  avoir  été  oublié,  et  Emma  fut  punie  plus  tard  de  sa  désaf¬ 
fection  par  lJ  indifférence  de  son  fils  cl  par  la  confiscation  des£ 
trésors  \ 

On  ne  dit  pas  les  raisons  qui  déterminaient  Jiardeeanul©  à  peuW 
son  temps  en  Danemarck.  Harold  profita  de  ce  délai,  et,  par  des 
menaces ,  des  promesses  et  des  présents ,  continua  d  étendre  §0° 

I*  La  C&rujtijtt* saxonne  tes  appelle  Ulksmcn  À  Londrca;  ut,  comme :  le*  JJJ*  ! 
mnnnn  étaient  aussi  îtppel^s  thinglOA# ,  je  no  doute  point  que  ce  no  JuêïS  | 
personnel. 

2.  CArott.  IU,  155.  Ing.  Si.  Encum*  Bmmx,  Sâr  26* 

3,  Gui.  Plrt.  37  ,  33;  edit,  Umm.  Wfll.  Gemct.  271.  Lef.  *a*.  S10. 
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autorité*  Mais  ce  qui  contribua  principalement  à  le  maintenir  sur 
le  trône*  ce  fut  une  sanglante  et  mystérieuse  circonstance  dont  il 
m  difficile  aujourd’hui  de  découvrir  l'origine  ou  la  cause*  Une 
lotira  fut  apportée  à  Edouard  et  à  son  frère  Alfred  en  Normandie. 
Elle  était  censée  écrite  par  leur  mère,  qui  leur  reprochait  leur 
apathie,  leur  dépeignait  les  progrès  de  l’ascendant  de  Harold,  et 
pressait  Lun  d'eux  de  passer  la  mer  et  de  revendiquer  son  droit  à 
la  couronne.  [À.  D*  4037*]  LTiistorien  qui  nous  a  conservé  cette 
iettra  la  déclare  fausse  et  imaginée  par  Harold  pour  faire  tomber 
dans  scs  mains  un  des  deux  princes 1  -  Mais  il  ne  faudrait  pas  mé¬ 
diocrement  de  crédulité  pour  ajouter  foi  à  cette  histoire,  Pourquoi 
n'aurai  t-il  invité  qu'un  seul  des  deux  frères?  En  se  défaisant  de 
tous  deux,  il  se  serait  mis  en  sûreté  contre  les  prétendants  sur 
lesquels  se  dirigeaient  principalement  les  regards  des  indigènes  ; 
mats  l’avantage  qu’il  pouvait  lïrer  du  meurtre  de  Tun  doux  eût 
été  plus  que  balancé  par  i  infamie  d’un  crime  si  déLcstnble*  Quoi 
qa'il  en  soit,  il  est  certain  qu’Àlfred,  le  plus  jeune,  accepta  Linvi- 
talion,  leva  en  Normandie  un  petit  corps  de  troupes*  se  rendit  à  la 
cour  de  Baudoin ,  comte  de  Flandre ,  et  qu’en  y  ajoutant  quelques 
aventuriers  de  Boulogne  il  porta  le  nombre  de  ses  soldais  à  six 
c^nts.  A  Sandwich,  il  trouva  une  force  considérable  prête  à  le 
recevoir;  et,  changeant  de  direction,  tourna  le  Foreland  au  nord, 
Jusqu'à  co  qu’ii  fût  en  face  de  la  ville  de  Canterbury,  où  il  débar¬ 
qua  sans  découvrir  un  ennemi*  Peu  tT  heu  res  après  T  il  fut  rejoint 
par  Godwin  ,  qui  lui  engagea  sa  foi  et  se  chargea  de  le  conduire 
auprès  d’Emma*  LaissanL  sur  la  droite  Londres,  qui  appartenait  à 
Harold,  ils  marchèrent  vers  Guildford,  où  le  comte  logea  Alfred  et 
ses  hommes  divisés  en  petits  corps  che*  les  habitants,  les  fournit 
abondamment  de  provisions,  et,  ayant  promis  de  venir  voir  le  prince 
dans  la  matinée,  se  retira  dans  sa  résidence.  Au  milieu  de  la  nuit, 
Jes  satellites  de  Harold  arrivèrent ,  surprirent  les  étrangers  au  lit 
fct  les  gardèrent  pour  en  faire  une  boucherie  le  lendemain.  Iîs  les 
firent  mettre  en  ligne ,  tes  mains  liées  derrière  le  dos*  tous  les  six 
csnls,  et  chaque  dixième  homme  reçu l  la  liberté;  parmi  les  autres, 
quelques-uns  furent  choisis  pour  être  esclaves*  La  scène  qui  sui¬ 
vit  trouverait  à  peine  sa  pareille  dans  lus  annales  de  lu  férocité 
américaine*  Les  victimes  qui  restaient  furent  mutilées,  eurent  les 
yeux  crevés,  ou  les  jarrets  coupés,  ou  la  peau  du  crâne  enlevée,  ou 
|es  entrailles  arrachées ,  selon  le  caprice  ou  la  barbarie  de  leurs 
bourreaux.  a  Jamais,  *  dit  un  des  Chroniqueurs,  «  jamais  acte  plus 
sanglant  ne  s’était  commis  dans  le  pays  depuis  l’arrivée  des  Da- 
I-  Bnconi,  MmmÆ,  28, 
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ii ois.  Le  prince  luKittêmo  Tut  Lratné  à  Londres  devant  Harold,  et  de 
là  dans  Hlo  d'Ely,  abus  ia  surveillance  d'un  thane ,  dont,  les  me¬ 
naces  et  les  outrages  aggravèrent  l’horreur  de  sa  situation.  Monte 
sui  im  moeîiant  cheval T  dépouillé  dô  Ses  habits  et  les  pieds  atta¬ 
ches  sous  la  Belle,  le  Üfc  d'ELhdred  fut  exposé,  dans  chaque  villa 
n  village,  ô  la  risée,  peut-être  à  la  comnuséraüon  des  spectateurs. 
A  Ely,  il  fut  cité  devant  une  cour  de  scélérats  et  rond  a  rimé  i\ 
perdre  les  yeux.  La  sentence  fut  exécutée  de  vive  force  ,  et  Un- 
fortuné  prince,  après  avoir  traîné  quelques  jours,  expira  ou  de  lit 
violence  de  ses  souffrances*  ou  sous  Je  poignard  d'un  assassin  *. 

Il  n'y  n  aucune  raison  de  douter  de  la  vérité  de  cette  triste 
histoire.  Elle  noi]s  a  été  transmise  par  un  écrivain  contemporain, 
qui  tenait  scs  renseignements  de  ceux  qui  avaient  survécu  au 
massacre,  et  son  récit  est  pleinement  confirmé  par  le  témoignage 
dos  historiens  suivants.  Cependant  il  est  difficile  de  croire  qu'une 
cruauté  si  inutile,  qu’une  si  gratuite  prodigalité  de  sang  humain, 
ait  pu  être,  comme  on  le  prétend  ,  un  simple  acte  de  précaution 
île  la  part  de  Harold,  Une  telle  conduite  paraît  plutôt  dictée  par 
la  soif  do  la  vengeance  ou  par  l'espoir  d'inspirer  la  terreur.  Peut- 
être  Alfred,  par  scs  précédentes  cruautés*  avait-il  irrité  le  ressen- 
l  muant  de  ses  ennemis;  sans  aucun  doute  U  était  venu  dans  le  but 
de  détrôner  Harold  *,  et  probablement  sur  Pi nv Station  d'Emma: 
car  ceüe  princesse  se  disposa  aussitôt  à  quitter  le  pays  et  accepta 
1  asile  que  lui  offrait  à  Bruges  Baudoin  de  Flandre,  qui  avait  pro¬ 
tégé  la  tentative  du  malheureux  Alfred  L 

Sa  fuite  laissa  Harold  sans  adversaire  :  les  thanes  du  Wessox 
révoquèrent  te  serment  qu'ils  avaient  prêté  a  son  frère  utérin,  et 
il  fut  élu  roi  d’Angleterre  d'une  voix  unanime.  Mais  lorsqu'il  invita 
Kgelnotli ,  archevêque  de  Canterhury,  â  célébrer  la  cérémonie  de 
son  couronnement,  ce  prélat,  posant  sur  Faute!  les  insignes  de  la 
royauté,  répondit  hardiment  :  «  Voici  la  couronne  eL  le  sceptre 
que  Comité  a  confiés  à  mes  soins;  je  ne  vous  les  donne  ni  KkÇvWff 
tes  refuse.  Vous  pouvez  les  prendre  si  vous  voulez;  mais  je  dé¬ 
fends  formellement  à  tous  les  évêques,  mes  frères,  d'usurper  des 

L  Qui.  Plct.  39.  Encom.  Enwu rT  29-31,  Cet  historien  écrivait  trois  ans  après  lo 
massacre,.  Soft  témoignage  controbrriuurrra  les  doatflS  rie  Malrasbury  |43U  M&ïma- 
niiry  I  ibifl.  1  suppose  que  te  meurtre  ri1  Alfred!  eut  lieu  après  Ih.  mort  rie  Hfcrctf  ; 
nimtlngrioii  (  après  celte  de  Mnrdecajuite.  Main  te  moine  rie  Snlut-Omur  te  flifo  au 
de  Harold  .  et  les  Chroniques  do  Mmjros  [  I&S1,  de  Florence  [62»),  de  West* 
luinster  1210},  A  l'anttee  103G. — -  Higden  décrit  ainsi  la  ptrino  rie  rêvent  renient  ■ 

*  t  rimoraltt  vriscerum  fcciL&d  pales  e rectos  flgi ,  et  tune  corpora  drcumdttei ,  donec 
nortasiipa  mtestinurum  eïtraherontnr.  tt  Higk  337, 

2,  »  Sccptrui»  et  Ipw;  patemum  requirefont,  *,  Gui,  Fict.  3B.  «  Ul  paternuiû  re- 
gnuiri  iibUucret.  »  West.  21(5. 

3-  Encorn.  Emi}tœt  32. 
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fonctions  qui  sont  les  prérogatives  do  mon  siège.  r>  Quelle*  fut  In 
conduite  de  Harold  dans  cette  circonstance  extraordinaire ,  nous 
[Ignorons  ;  mais  il  paraît  avoir  plus  tard  levé  les  objections  du 
prélat  cl  avoir  éLé  couronné  avec  les  solennités  d'usage1, 

LA.  H,  1040.]  Aucun  détail  sur  son  gouvernement  n'est  parvenu 
ii  la  postérité,  lin  écrivain  insinue  qu'il  fut  un  bienfaiteur  de  FÉ- 
glisc;  un  autre,  hostile  à  sa  mémoire,  prétend  que,  par  haine  du 
christianisme ,  il  n "assistait  à  aucune  des  cérémonies  de  la  reli¬ 
gion®.  Son  principal  amusement  était  la  chasse;  il  allait  fréquem¬ 
ment  à  pied ,  eL  sa  vitesse  l  avait  fait  surnommer  Pied  de  lièvre. 
Après  un  court  régne  de  quatre  ans,  il  mourut  en  1 040 ,  cl  fut 
enterré  à  Westminster. 


Il  ARBEC  ANUTE» 

Knuna,  depuis  son  arrivée  à  Bruges,  avait  tâché,  par  de  fré¬ 
quents  messages,  d  allumer  l'ambition  et  d'accélérer  les  préparatifs 
de  son  (ils  Hardecanule.  Deux  ans  néanmoins  s'étaient  écoulés 
avant  qu'il  consentît  à  diriger  son  attention  sur  ses  intérêts  d’An¬ 
gleterre  ;  et  alors,  laissant  en  rade  un  puissant  armement,  il  partit 
avec  neuf  vaisseaux  pour  consulter  sa  mère*  Pendant  qull  était 
avec  elle  a  Bruges,  un  messager  lui  apporta  l'heureuse  nouvel  le 
de  la  mort  de  Harold  ;  et  bienliH  arriva  une  députation  de  t  lia  nos 
anglais  et  danois  qui  invita  Hardecanule  à  monter  nu  Irène  de  son 
pere,  Dès  que  sa  Botte  du  Ihmemarck  Peut  rejoint,  il  se  rendit 
21  ver  soixante-deux  voiles  en  Angleterre3.  Son  autorité  fut  immé¬ 
diatement  reconnue;  mais  une  des  premières  mesures  de  son  gou¬ 
vernement  excita  un  mécontentement  universel.  Canute  avait 
i|5duit  le  thingmurma  an  complément  de  seize  navires  ;  et  ta  solde 
ur  ces  gardes  danois  était  depuis  long-temps  payée  par  la  nation 
JV  laux  Bunuel  de  huit  marcs  par  soldai  et  de  douze  par  officier, 
L  addition  de  la  nouvelle  flotte  avait  quintuplé  leur  nombre;  et  la 
hi ac  qui  Tut  imposée  en  conséquence  éprouva  beaucoup  d’opposî- 
hon.  à  Worcester  les  collecteurs  Thurstan  et  Fonder  furent  tues 
dans  une  insurrection  de  la  populace.  Mais  la  faute  fut  suivie  dTun 
rlid lime nt  sévère.  Quatre  jours  durant  le  comté  fui  livré  au  pii- 
k*ih\  et,  le  cinquième,  la  ville  fut  réduite  en  cendres.  Les  babi^ 
lants  avaient  fui  dans  une  île  de  la  Severn,  où  ils  se  défendirent 

ï-  Eucum.  Emu iæ,  28,  29,  U  donna  au  monastère  tic  Croyland  le  manteau  qu!il 
louait  h  son  cuiirormemcnt.  Ing,  Cl, 

2.  Ing.  FbUl .  Eneom,  29 

3  Eneottj,  EmntÆfM. 

18. 
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jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  apaisé  la  vengeance  du  roi  et  obtenu  leur 

pardon  *, 

Hardccanute  ne  pouvait  oublier  les  outrages  de  Harold  envers 
lui  et  ses  proches,  l'usurpation  de  la  couronne,  l'exil  d'Emma*  ni 
le  meurtre  d'Alfred  ;  et  ce  sentiment  le  poussa  è  un  acte  d’impuis¬ 
sante  vengeance  dont  l'extravagance  était  égale  à  la  barbarie. 
Comme  si  un  mort  pouvait  rien. sentir  ,  il  fit  ouvrir  la  tombe  de 
son  prédécesseur,  décapiter  le  corps  et  jeter  la  tête  et  le  tronc 
dans  la  Tamise.  L'un  et  l'autre  furent  retrouvés  par  des  pêcheurs 
qui  les  déposèrent  dans  le  cimetière  de  Saint-Clément,  sépulture 
ordinaire  des  Danois  *,  , 

Le  soin  de  cette  exécution  posthume  avait  été  délégué  à  AI  fric, 
archevêque  d’York,  et  à  Godwin,  comte  de  Weascx,  Mais  les  com¬ 
missaires  se  brouillèrent,  et  le  prélat  accusa  le  comte  du  meurtre 
d'Alfred*  Godwiu  nia  raccusaLion,  et  se  justifia  dans  les  voies 
légales  par  son  serment  et  par  celui  d’un  jury  de  ses  pairs*  les 
principaux  seigneurs  d'Angleterre s.  On  ne  peut  affirmer  que  cet  ac¬ 
quittement.  ait  dissipé  les  soupçons  de  Hardccanute  :  mais  le  comte 
rentra  en  faveur  et  participa  avec  Emma  a  l’administration  du 
rovaume.  il  avait  fait  au  roi  un  présent  magnifique*  un  vaisseau  (te 
dimension  ordinaire  dont  la  poupe  était  couverte  de  plaques  d’or. 
Ce  vaisseau  était  monté  par  quatre-vingts  guerriers,  vassaux  de 
Godwin.  Leurs  lances,  leurs  casques  et  leurs  cottes  de  maille 
étaient  dorés;  leurs  haches  d’armes  étincelaient  d’ornements  en  ur 
et  en  argent;  îa  garde  de  leur»  épées,  les  clous  et  reliefs  de  leurs 
boucliers  étaient  d’orT  et  ils  portaient  à  chaque  bras  deux  bracelets 

I.  Chr&Ti,  ta*.  15Ê,  15G.  Flor.  623,  G 3o.  Malm*  43* 

2*  Flor.  023.  West,  m .  Mai  !  mu,  166. 

3,  La  culpabilité  de  Godwin  s<sro,  toujnnriï  uft  problème.  On  petit  alléguer  ci7titr< 
lui,  qu  Alfred,  à  l>:poque  du  menrtrn ,  était  amis  bu  protection  et  dans  la  viÊle  “C 
Gu il fard  ;  qu'à  moine  de  quatre  ans  de  là ,  il  en  Tut  publiquement  accusé  par  1  af" 
clicvêquc  d'York ,  et  qu'il  est  condamné  «ans  hésita  lion  pur  presque  tous  les  ntsi^ 
tiens  qui  écrivirent  apres  la  conquête.  D'un  autre  côté, il  Tant  remarquer:  1°  quclti 
moine  de  Saint-Omer,  qui  était  «1  bien  au  fait  de  ce  qui  s'était  passé .  loin  dec&jr 
fp’r  le  cumin,  semble  le  topréTOntor  comme  ignora  al  parfaitement  le  dtingcr d 
fred  :  •*  Ad  sua  reccssit  hospiüa*  mane  redtturus,  ut  domino  suo  fterviretcuQ} dct> 
lmnorKïcütiiia  n  fEncûm.  Ewmtt.  30,;  2  ‘  qneraccmintlpn  de  l'archevêque  «tçonur- 
balaîicééparl'acquittometit  doGcKhviii  lofflïk  son  jugement;  3*' qu’il  y  a  peu 
k  faite  sur  l'assortion  des  écrivains  postérieurs  A  ta  conquête ,  alors  que  wp**1  . 
Tables  qui  pouvaient  avilir  la  famille  de  Gadwln  étaient  acceplécs  avec  piaf  ni 
vivement  appuyées  par  lu  dynastie  ni'gnuuto*  —  Edouard -le -Confesseur,  d*®*  ®  * 

de  ses  chartes 'attribue  la  mort  de  Sou  frère  à  Harold  et  lec  qui  est  plus  anî^  ■ 
h  Hardecahnte.  Ôr  et  dernier  prince  était  eu  Dunemurek;  et  ] 'accusation ,  si  ci  ■ 
quelque  sens,  doit  faire  allusion  k  ceux  qui  gouvernaient  au  nom  de  lia: rofcw  < 
et*  dons  eette  hypothèse  ,  peut  atteindre  Emma  ou  Godwin  ,  mi  tous  les  deux-  ,i\ 
paroles  du  rai  sont  :  «  Haroldo  et  Hardecanuto ,  a  quibus  et  aller  mous  frUUff^ 
fredus  crudeliter  est  ocdsns  »  {Spel.  Cnn,  628,  6321.  Cependant  est-ce  *  . 
rold ,  qui  alors  était  tout-puissant ,  aurait  souscrit  à  tes  chartes  si  ellos  a"»1 
jeté  uuo  ai  odieuse  tache  sur  la  mémoire  do  son  pèrcl 
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d’or  du  poids  de  seize  onces 1 .  Ce  récit  n'excitera  pas  la  surprise 
du  lecteur,  qui  se  rappelle  que  les  hommes  du  Nord  avaient  cou¬ 
tume  de  dépenser  le  butin  fait  sur  les  nations  à  embellir  leurs  ar¬ 
mes  et  leurs  vaisseaux,  objets  d'une  valeur  inestimable  aux  yeux 
des  pirates  du  Nord  *. 

Hardeeanute  est  dépeint  comme  doux  de  manières  et  généreux 
de  caractère.  Sa  table  était  abondamment  servie  à  quatre  heures 
différentes  du  jour*  Ce  n 'était  pas  une  mince  recommandation 
auprès  des  chefs ,  qui  attachaient  un  grand  prix  aux  plaisirs  de  la 
table ,  et  s'attendaient  à  manger  et  à  boire  aux  dépens  du  souve¬ 
rain*.  Il  lit  venir  son  frère  utérin  de  Normandie  ,  le  reçut  avec  la 
plus  sincère  amitié,  et  loi  donna  un  établissement  do  prince*  Sa 
sœur  tiunihklu,  ia  plus  belle  femme  de  son  temps,  fut  mariée  par 
lui  à  l’empereur  Henri*  Tous  les  titanes,  tant  anglais  que  danois, 
1* accompagnèrent  jusqu  au  rivage,  jaloux  d  attirer  t  attention  du 
mi  par  les  égards  qu’ils  témoignaient  à  la  princesse;  et  jamais 
auparavant,  disent  les  chroniques,  on  tf  avait  vu  en  Angleterre  un 
aussi  magnifique  étalage  d’or,  d'argent,  de  pierres  précieuses,  de 
vestes  de  soie  et  de  beaux  chevaux.  Los  chansons  qui  furenL  com¬ 
posées  ù  cette  occasion  continuèrent  d’ètre  chantées  par  le  peuple 
dans  les  banquets,  et  transmirent  la  mémoire  de  Gunihldu  à  plu¬ 
sieurs  générations  K 

Le  caractère  du  roi  promettait  un  règne  tranquille  et  prospère. 
Mais  sa  constitution  était  faible  ,  et  sa  vie  avait  été  souvent  mise 
en  danger  par  des  maladies*  La  seconde  année  de  son  règne,  il 
honora  de  sa  présence  les  noces  d'une  noble  dame  à  Lambeth. 
Comme  il  était  debout  au  milieu  de  la  compagnie  et  qu'il  portait 
la  coupe  à  sa  bouche,  il  tomba  soudain  à  terre,  fut  emporté  sans 
voix  dans  sa  chambre,  et  expira  au  bout  de  peu  de  temps, 
[•i  juin  401$.]  Son  corps  fut  déposé  près  de  celui  de  son  père  dons 
l'église  de  Winchester11. 

îlardeeanule  no  laissa  point  d’enfants.  Sa  mort  sépara  les  cou¬ 
ronnes  d'Angleterre  el  de  Danemarck.  Magmas,  fils  d'Oltfve,  qui 
avait  chassé  Sweyu  de  la  Norwêge.,  prit  alors  possession  du  Da- 
nemarck. 

I  Malm,  43.  MftDfoa  (  m*  Fïor.  623,  West,  2tL 

2.  Voyei  Encorii.IiïTmfF,  3,  13.  Bnorre  ,  33®. 

3.  ïîunt,  203. 

4.  Mnltn,  13. 

6  Ibid.  Flur.  (Ï24. 
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Éïl  OU  ÀHD-LE-CÛNFE  ?SEU  A , 

Le  corps  du  feu  roi  n’était  pas  déposé  dans  Ja  tombe  que  son 
frère  utérin  Edouard  monta  sur  le  trône.  L'héritier  légitime  de  Sa  ligne 
saxonne  était  ïe  fils  d'Edmond  Côlonde-Fer*  exilé  en  Hongrie.  Mais, 
en  réglant  la  succession,  les  Anglais  avaient  fréquemment  substé 
Irié  l’oncle  au  neveu.  Edouard  émit  présent,  son  caractère  et  ses 
infortunes  plaidaient  en  sa  faveur;  les  vœux,  des  indigènes  récla¬ 
maient  hautement  un  roi  de  la  race  de  Cerdic  ;  et  les  murmures 
des  Danois,  si  les  Danois  étaient  disposés  à  murmurer,  furent  proïitp* 
témehl  étouffés  par  l'irrésistible  influence  de  Godwin  (3  avril  1043). 
A  la  l'été  suivante  de  Pâques,  le  fils  dElheJred ,  ayant  promis  tlfi 
maintenir  les  lois  de  Canote,  fut  couronné  par  L’archevêque  Edsy, 
qui  profita  de  l'occasion  pour  faire  au  nouveau  souverain  un  long 
sermon  sur  les  devoirs  de  la  royauté  et  sur  ie  gouvernement  pa¬ 
ternel  de  ses  prédécesseurs  saxons  K 
Edouard  avait  alors  environ  quarante  ans,  dont  il  avait  passé 
vingl-snpi  exilé  en  Normandie.  Les  circonstances  lui  iâterdiaoiil 
lou te  espérance  raisonnable  d 'obtenir  la  couronne,  il  avait  consolé 
les  heures  de  son  bannissement  par  les  plaisirs  de  la  chasse  et  1k 
pratiques  do  la  religion,  et  il  apporta  sur  le  trône  tes  habitudes 
de  modération  et  de  tranquillité  qu’il  avait  contractées  dans  la  vie 
privée.  Ce  fut  plutôt  un  bon  qufun  grand  roi.  Conserver  la  paix  N 
propager  ta  religion ,  affermir  les  anciennes  lois  et  diminuer  les 
charges  de  son  peuple,  tels  furent  les  soins  principaux  de  son  gou¬ 
vernement  ;  maïs  il  ne  possédait  ni  cette  énergie  d’il  me,  ni  cette 
férocité  de  caractère  qui  peut-être  étaient  nécessaires  pour  com¬ 
mander  te  respect  et  réprimer  la  violence  des  nobles  indomptés  qui 
l'entouraient. 

L  IfrjJWbten  ►  233S.  CAron,  srrr.  îST,  Chron,  T^mb.  adann.  1043,  publié  à  I* 
hn  du  Dictionnaire  de  Lye.  J'y  renverrai  sons  ce  nom .  parce  qu'il  a  été  copié  p&r 
Lombard.  Les  écrivains  normands  attribuent  rnvêncnnent  d'Edouard  aux  eflcrtp 
«e  Guillaume,  due  rlc  Noninindie*  alors  dans  sa  quinKième  année.  On  nous  dit qü'll 
demanda  ta  couronne  pourïïdounFd  par  ses  messagers,  qu'il  envoya  Edouard  deNor- 
mnndie  avec  «ne  garde ,  cl  qu'il  menaça  de  lé  suivre  avec  nne  puissante  armé?. 
Fa  crainte,  d'une  invasion  fit  tomber  le  choix  des  Anglais  sur  Edouard  !  Giijl.  Firi» 
p.  44*  edit.  Mn-sertsL  je  considère  ceci  comme  une  des  fictions  Inventées  en  Nor¬ 
mandie  pour  expliquer  le  choix ,  réel  on  Supposé ,  qu'Edatiard  fit  de  GuJfiauaie 
pour  vtro  sou  stuaïôsseur.  Que  te  prince  anglais  Kit  à  cette  meme  époque  en  Aniirlr- 
term  ,  et  non  en  Normandie,  cela  est  pi  entré  non -seulement  par  nos  chroniqueur* 
anglais  t  mib  par  le  moine  de  Saint-Omer,  qui  t  dans  tes  dernières  lignes  qu'il 
adresse  u  Emma,  vante  r  union  dans  laquelle  elle  rit  en  ilnglcti'ffc  avec  sw  deux 
fils  Edouard  et  llardccnmitc  iEncam.  ÈmmtFt  p.  36}  ;  et  dans  Guillaume  de  Jü* 
tniégeg ,  qui  dit  que  Hard ecu unte  fit  Venir  Guifiaume  de  Normandie ,  et  qiFilrfÊ- 
curent  ensemble  depuis  (Gufi.  Gem.  vu]*  Tl  est  h  remarquer  qme  le  premier  de  tu* 
écrivains  dit  qu'on  envoya  chercher  Edouard. afin  qu'il  eût  part  au  royaume  :  «  «t 
venions  sérum  obtineret  regnum  n  { p,  38)  ;  k  sarond ,  que  Hardecaunte  le  tait** 
héritier  du  ruyaumo  :  «  loti  us  regni  reliquit  hæredom  «  [Ibid. 
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A  sou  avènement  il  trouva  près  dn  trône  trois  chefs  puîssariLs, 
Gfwtwin,  Leofrïc  et  Siward.  Ils  portaient  le  litre  de  earl  (comte)  ; 
car  raseendant  des  Danois  avait  introduit  les  coutumes  et  les  dé¬ 
nominations  danoises.  L'mltbrman  des  Saxons  avait  été  remplacé 
\w  lêarl  des  hommes  du  Nord;  et  tes  différents  eahîurms  avaient 
des  proportions  différentes  t  les  uns  étant  enfermés  dans  d’étroites 
limites,  tandis  que  les  antres  embrassaient  plusieurs  comtés, 
témiue  délégués  du  souverain,  les  caris  étaient  revêtus  d'un  pou¬ 
voir  considérable.  Ils  lovaient  les  troupes,  percevaient  les  amendes, 
jugeaient  et  exerçaient  les  fonctions  ordinaires  de  la  royauté  dans 
leurs  ji  iridié  lions  respectives;  mais  ils  étaient  amovibles  a  la  vo- 
lotiié  «tu  roi  et  du  witan,  et  ne  transmettaient  point  leurs  charges 
a  leurs  onlants,  IAwIdom  de  Siward  s’étendait  du  flamber  aux 
contins  de  V  Écosse;  Leofric  s'appelait  F  cari  de  Loi  ces  ter  ;  mais  son 
ouvertement  comprenait  ta  plupart  des  comtés  du  nord  de  la  Mer- 
cie.  God\vin  commandait  dans  le  Wesscx,  leSussex  et  le  Kent;  et 
^  deux  (Us,  Sweyn  et  Harold,  possédaient  déjà  ou  obtinrent  bien- 
hA-  le  premier,  Fearfdom  de  G  loue  ester,  Hereford,  Somerset,  Ov 
Wii  h  Rerks  :  le  second,  celui  cTEssex,  Middlesox,  liuntîngdon.  Est- 
Anglieet  Cambrïdgeshire.  Unis,  ces  nobles  étaient  plus  forts  que 
k  rü't  dont  la  principale  sécurité  venait  de  leurs  jalousies  mu- 
tuôlles  et  du  cordlit  de  leurs  intérêts. 

It  fut  heureux  pour  Edouard  qu'au  commencement  fie  son  règne 
ws  chefs  puissants,  dans  leur  zèle  pour  le  service  du  roi,  négji- 
fissent  tout,  sujet  de  discussion  privée*  Par  leur  aide,  le  réUiblis— 
arment  de  la  ligne  saxonne  sur  le  trône  s’effectua  paisîblemeni  ;  et 
1(8  familles  danoises  dont  la  fidélité  était  douteuse ,  ou  dont  l'an- 
nennç  tyrannie  méritait  un  châtiment,  furent  chassées  du  royaume. 
A  la  liste  dos  victimes  il  Faut  ajouter  la  reine-mère,  Edouard  tint 
iJn  conseil  à  Gloucester  :  de  là,  accompagné  de  Godwin,  do  Leofric 
et  de  Siward  ?  il  50  rendit  en  Mie  à  Winchester,  se  saisit  des  tré- 
^  de  ta  princesse ,  et  enleva  les  troupeaux  et  le  blé  des  terres 
qu  elle  possédait  à  titre  de  douaire1.  Le  lecteur  aura  déjà  romar- 
<lu®  plusieurs  exemples  de  cette  espèce  d  exécution  militaire;  maïs 
nous  n  avons  pas  de  renseignements  précis  sur  le  motif  de  celle-ci, 
Lfi  partialité  d’Emma  pour  les  Danois  lui  avait  attiré  la  haine  des 
indigènes.  Les  richesses  qu'elle  amassait  avec  soin  avaient  lou- 
jiurs  été  aux  ordres  de  ses  plus  jeunes  enfants,  tandis  quelle  fais- 
sait  ^  fifa  d'Etheîrod  sentir  les  privations  de  la  pauvreté.  CVst 
^  opposition  qu'étÉJtdû,  selon  Loute  probabilité,  le  non-succès 
e  a  descente  d'Edouard  après  la  mort  de  Canule;  et  on  disait 

1-  Chron ,  157,  Chron ,  Lamh.  ad  mtn.  1013, 
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même  toulbas  quelle  n’était  pas  innocente  du  meurtre  d'Alfred b 
Soit  antipathie  pour  le  roi  même  sTéîaît  révélée  depuis  qu’il  éuiil 
monté  sur  le  trône ,  et  elle  avait  obstinément  refusé  de  lui  accorder 
nu  secours  péfrimâitë*.  Mais  quelles  que  soient  les  raisons  qui 
motivèrent  cet  acte  de  sévérité  envers  elle,  le  caractère  d’Edouard 
et  la  sanction  de  sou  conseil  portent  à  croire  qu'il  ne  fut  pas  adopté 
légèrement ,  Elle  eut  la  permission  do  conserver  son  douaire  et  de 
résider  à  Winchester,  où  elle  mourut  en  W2. 

Tandis  qir  Edouard  s’occupait  à  consolider  sou  pouvoir  a  l’inté¬ 
rieur,  un  compétiteur  formidable  s’élevait  contre  lui  dans  lé  Nord. 
Hftrdëcanutè,  lorsqu’il  régnait  en  Danemarck,  avait  été  souvent  m 
guerre  avec  Magnus,  le  conquérant  de  lo  Norwége.  Enfin  les  denv 
princes,  fatigués  d’une  lutte  sans  résultat  avaient  consenti  à  la  poh 
sous  la  condition  précaire,  mais  assez  en  usage,  que  lo  survivant 
hériterait  des  États  de  son  adversaire.  À  la  mort  de  Hardecanutr  i 
Magmas  s'empara  du  Danemarck.  Mais  ce  n’était  point  assez  pour 
son  ambition;  il  demanda  aussi  la  couronne  d’Angleterre,  alléguant 
que,  puisque  Ha  ni  oc  ami  te  Lavait  portée,  elle  faisait  partie  de? 
prévisions  du  traité.  Edouard  rendit  à  ses  messagers  une  répons* 
pleine  de  sens  et  de  résolution  :  il  leur  dit  qu’il  occupait  le  trône 
d’Angleterre  comme  descendant  des  monarques  anglais;  qu'îl  y 
avait  été  appelé  par  le  libre  choix  du  peuple,  et  qu’il  ne  l’ata' 
donnerait  qu’avec  la  vie.  L’homme  du  Nord  avait  menacé  de  sou¬ 
tenir  ses  prétentions  avec  toutes  les  forces  du  Danemarck  et  de  la 
Norwége;  et  Edouard,  pour  faire  face  au  danger,  avait  rassemblé 
à  Sandwich  une  flotte  nombreuse*  [À.  D.  404$.]  Mais  Magnas  fut 
retenu  chez  lui  pour  défendre  son  propre  territoire  contre  les  ef¬ 
forts  de  son  rival  Sweyh,  fils  d’Ulfr  ei  (TAItbrilhn,  sœur  de  Garnit 
Sweyn  fut  défait  T  et  sa  cause  paraissait  désespérée ,  lorsque  la 
mort  inattendue  de  Magnus  l’éleva  un  trône*  Harold ,  neveu  d  D- 
lavOj  se  saisit  aussitôt  de  la  Norwége  ;  il  entra  en  hostilités  contre 
Sweyn,  et  les  deux  princes  sollicitèrent  sans  succès  l'assistai 
du  roi  d'Angleterre.  Sweyn  avait  précédemment  réclamé  un  se¬ 
cours  de  cinquante  vaisseaux  contre  Magnus;  il  demanda  le  méma 
nombre  contre  Harold.  Quoique  ses  requêtes  fussent  appuyées  0* 
toute  rînQuence  de  Godwin,  qui  avait  épousé  sa  tante  Githa.  v 
wîtena-gemot  répondit  à  toutes  deux  par  un  refus  péremptoire  j 
Le  peu  de  succès  des  tentatives  de  Godwin  ferait  croire  que 

1*  C'est  o tic  amsertW  du  moine  de  Winchester,  qui  rapporte  toutes  le* 

\Ang,  Site,  i,  ©à].  Mils  elle  semble  trouver  quelque  confirmation  dans  ceiie  “ 
do  Liard  ,  qui  est  mentionnée  h  In  fin  de  lu  note  de  lu  page  135. 

2.  Citron-  iawfir,  ttd  tuiu.  1043. 

3  CAron.  Lamà.  ad  ann .  IQ4&, 1048, 1048.  Malm.  60.  Mailnw ,  157.  Snorre , 
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autres  seigneurs,  alarmés  de  son  influence  croissante,  s'étaient  ligués 
pour  s'opposer  à  ses  desseins  et  miner  son  pouvoir  Car,  outre  les 
honneurs  dont  ils  jouissaient  déjà,  ses  fils  avaient  obtenu  une  place 
distinguée  dans  la ffection  d’Edouard*,  et  sa  fille  avait  été  cou¬ 
ronnée  reine  d'Angleterre.  Nos  anciens  chroniqueurs,  tout  hostiles 
qu’ils  sont  a  sa  famille,  iront  pas  été  sans  rendre  justice  au  mérite 
d'Edith.  C'était ,  dans  leur  langage,  ta  rose  qui  fleurit  nu  milieu 
dos  épines,  Ses  mœurs  et  sa  conduite  ne  laissaient  voir  aucune 
trace  de  lu  barbarie  qui  caractérisait  son  père  et  ses  frères.  Les 
agréments  de  sa  personne  étaient  rehaussés  par  les  qualités  do  son 
esprit  ;  et.  au  mérite  de  la  douceur,  de  la  piété  et  de  la  générosité, 
elle  en  joignait  un  fort  rare  chez  les  dames  de  cette  époque,  des 
connaissances  littéraires  assez  approfondies *.  Quand  Edouard  fut 
pressé  par  son  conseil  de  se  marier,  il  révéla  à  Edith  qu'il  avait 
fait  vœu  de  continence;  mais  il  lui  offrît ,  à  la  condition  de  garder 
ce  vœu,  de  la  placer  à  son  côté  sur  ie  trûne,  [A,  D.  1044.]  Leurs 
noces  furent  célébrées  en  1 044 s. 

Le  premier  échec  que  reçut  la  puissance  des  Godvvin  lui  vint 
des  passions  indomptables  de  Sweyn,  l'aîné  des  cinq  frères.  II  avait 
violé  Edgive,  nbbesse  de  Leominster  ;  et  Edouard,  dé  us  sa  pieuse 
indignation,  Lavait  condamné  au  bannissement.  Le  proscrit  em¬ 
brassa  3a  profession  de  roi  de  la  mer,  et  chercha,  par  scs  pirateries,  û 
acquérir  des  richesses  eL  de  in  puissance.  Las  enfin  d'errer  sur 
l'océan ,  il  revint  en  Angleterre ,  envoya  sa  soumission  au  roi ,  et 
übtint  une  promesse  de  pardon.  Mais  f exécution  de  celle  promesse 
fut  contrecarrée  par  deux  adversaires  inattendus,  son  frère  Harold 
et  Beorn  son  cousin,  qui  probablement  étaient  ceux  qui  avaient  le 
plus  gagné  à  sa  proscription.  Le  désappointement  le  poussa  û  lu 
vengeance,  et  pour  [  atteindre  il  prit  le  masque  de  Lamifié,  À  la 
requête  de  l'empereur  Henri  ,  Edouard  avait  rassemblé  une  flotte 
nombreuse  dans  le  but  de  s'opposer  à  Baudoin,  comte  de  Flandre. 
Fet  armement  était  divise  en  deux  escadres,  doiu  lu  no  était  à 
Sandwich  gong  la .commanderuen t  immédiat  du  roi,  l’autre  àPe- 
venaey  sous  celui  du  comte  Godwin.  Sweyn,  cachant  son  dessein 
réel,  alla  voir  son  père  à  Pevenscy ,  où  il  se  réconcilia  en  appa¬ 
rence  avec  Beorn ,  et  décida  ce  lhane  à  renoncer  à  toute  opposi¬ 
tion,  De  lè  les  deux  cousins  partirent  ensemble  pour  Sandwich 

1,  Ils  étaient  it  thawj  cyiJifcs  dyriing&fi*  »  Chron.  JLamb,  ad  rtjm,  IiKjü, 

2,  InçuU ,  62.  Cet  écrivain  noua  dit  que  lorsqu5!!  était  enfant  Edith  l'arrêtait 
aouvi'tit  au  retour  de  Fécule,  lui  faisait  répéter  ta  leçiiii»  lui  adressait  de»  questions 
nm  la .  jramtnturt!  <zt  la  tofnqiiü,  et.  comme  rdcoiitjiuiviiiu,  lui  donnait  quelques  pivccs 
d'Mgent  et  l'envoyait  â  l'office.  IbitL 

a.  ÇhTQi i,  wxx.  West.  212, 
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dans  l'intention  avouée  de  solliciter  la  clémence  royale  en  faveur 
du  proscrit;  mata  en  roule  B  corn  fui  saisi  imil  à  coup  par  une 
troupe  d’hommes  armés  t  entraîné  à  bord  d’on  vaisseau  à  Bosen- 
hum,  el  trâhsporté  à  Darlmoulh  sur  la  côte  du  De  von.  Les  murins 
doSweyn,  par  ordre  de  leur  maître,  égorgèrent  et  ensevelirait 
leur  prisonnier.  Dans  la  suite,  un  découvrit  ses  os  à  une  grande 
profondeur  dans  la  terre,  el  on  les  réenterra  près  de  ceux  de  son 
oncle  Garni  te,  à  Winchester*  Les  assassins  (iront  voile  vers  Bruges* 
(d  trouvèrent  un  asile  auprès  de  Baudoin,  comte  de  Flandre,  qui 
avait  fait  sa  paix  avec  l  empereur  L 
Il  est  étrange  qtfnprès  cl*  nouveau  crime  Sweyn  ait  nourri  Les- 
pirde  son  pardon*  et  pins  étrange  encore  qiLil  ait  fini  par  1  oh- 
tenir.  Mais  le  temps  émoussa  le  ressentiment  d’Edouard  ;  ni  b 
pitié,  ou  le  souvenir  de  leur  ancienne  amitié',  ou  la  crainte  desa¬ 
liéner  une  famille  puissante,  rengagea  à  écouter  les  sollicitations 
de  Lévèque  de  Worcestor,  et  à  rendre  au  proscrit  ses  biens  et  ses 
honneurs.  Mais  les  Godwin  ne  furent  pas  long-temps  sans  ;miir 
L  imprudence  de  braver  Tau  Uni  le  royale  et  d’attirer  sur  eux  îe  res¬ 
sentiment  de  la  nation*  Ils  étaient  depuis  long-temps  jaloux  de  la 
part  que  les  Normands  avaient  à  la  faveur  du  roi.  Car  pendant  un 
long  et  ennuyeux  exil  Edouard  avait  pris  en  goût  les  mœurs  et  1rs 
habitants  du  pays  qui  l’avait  soulagé  dans  le  besoin  et  qui  avait 
protégé  sa  vie*  La  reconnaissance  du  monarque  s’était  étendue  i\ 
ceux  qui  sTMaient  attachés  à  la  fortune  de  Lexilé.  Plusieurs  reçu¬ 
rent  de  vastes  domaines  de  sa  libéralité.  À  Radulfj  son  neveu,  il 
donna  le  comté  de  Hereford;  Odda  fut  élevé  à  la  même  dignité 
du  ns  u  n  e  a  u  tre  |  >a  r  lied  u  roy  a  u  me  ;  U  l  f  fut  fait  évô  1 1  u  e  de  Do  it  1 1  ps- 
ler  ;  Robert  le  fut  de  Londres  et  ensuite  de  Canterhury  ;  el  les  pre¬ 
miers  sièges  vacants  furent  promis  à  deux  étrangers*  les  chapelains 
du  roi ,  William  et  Wulfhelm.  Tandis  que  la  plupart  des  courli- 
suus,  pour  plaire  au  roi,  imitaient  les  manières  et  même  adop- 
t aient  le  langage  des  Normands,  les  Godwin  les  bravaient  ouver¬ 
tement,  el  épiaient  avec  impatience  une  occasion  de  les  chasser  du 
royaume1 2 3.  Il  arriva  en  1031  qu’Eostachc,  comte  do  Boulogne,  qui 
avait  épuisé  la  sœur  d’Edouard,  rendit  Visite  â  son  beau-frère*- A 
Douvres  (ville  qui  appartenait  à  Godwin),  su  suite  se  prit  de  que¬ 
relle  avec  les  bourgeois  ;  vingt  Anglais  et  environ  le  même  nombre 

1.  CAroit.  snx,  USÔ.  Çhran.  (td  anm*  1060.  Flnr.  G2C 

2.  IngvUj  G2, 

3.  Le  tjQtn  èe  In  ûæut  du  roi  était  Goda.  Ejîo  nvait  é\ê  mariée  h  Gnutlikr.  earrito 
Ue  Xtimtosi ,  et  elle  en  avait  eu  un  fils  ,  lïrultilf,  à  qui  Edouard  dnmin  3e  cetntt'  <3o 
Hereford ,  ou  plus  prolutblement  edul  de  Worcester,  Après  ]a  mort  de  Gautlutr,  elk 
épousa  Euntnrfie.  Mu  loi.  46* 
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#  Français  fuma  tués  ;  et  si  le  comte  lui-même  S’édiJla  il  le 
fut  a]a  vl^™  son  clievat  Cette  rixe  sanglante  a  été  attribuée 
u  differentes  causes,  au  hasard,  à  riusolcnce  des  étrangers,  et  à 
Mospi (alité  des  gens  de  là  ville  ■  maïs  comme  Gothvin  et  Eusta- 
rhr-  Liaient  ennemis,  N  y  a  lieu  de  croire  que,  si  ja  querelle  ne  com- 
monça  pas  de  propos  délibéré,  elle  fut  soutenue  do  part  et  d’autre 
avre  plus  do  furie  en  raison  de  rinimltié  des  deux  seigneurs.  Eus- 
iiidio  courut  se  plaindre  au  roi  de  cet  outrage,  et  Godwin  reçu  t 
I  urdre  de  châtier  1  insol encô  de  ses  hommei î.  Le  comte  dédaigna 
*r*  s<’s  dellx  applaudirent  à  l'énergie  de  leur  père  ej  ré¬ 
curent  de  profiter  de  cette  occasion  pour 'diriger  l’animoshé  na- 
("uwlr  cotte  les  favoris  étrangers.  Trois  armées  parties  dos  trois 
comtés  de  Godwm ,  Sweyrt  et  Harold  marchèrent  sur  Longtree 
damieGIoucesterspa,  pour  punir,  à  ce  qu’elles  prétendaient  les 
déprédations  commises  sur  les  terres  de  Harold  par  la  garnison 
française  d  un  château  du  Herefordshire  *.  Mais  Edouard,  qui 
,®  Hlocester ,  n  était  pas  homme  à  se  laisser  abuser  par  ce 
fr'vo  e  prétexté;  il  appela  à  son  secours  Radulf,  Leofrie  et  Smard, 
t  fui  bientôt  on  état  dmtimider  ses  adversaires.  Les  troupes  de- 
maudment  u  être  menées  contre  les  comtes. insurgés;  et  le  meilleur 
”  de  Angleterre,  dit  le  chroniqueur,  aurait  été  répandu,  si  la 
sagesse  de  Leofnc  n'eût  suggéré  des  mesures  moins  violentes  qu'E- 
tard  eut  la  modération  d'accepter.  On  proposa  do  convoquer  le 
ena-gemot,  et  de  s'en  référer  sur  tous  les  points  en  litige  à  la 
tan  de  cette  assemblée.  Godwin  n’osa  pas  sc  refuser' à  une 
dvJüi08tot»$  ™nime  *J  ips  dellx  parties  étaient  sur  un  pied 

lo£  Pv,™  <ku,anSea  ,des  0tages-  Au  i°,tr  fixé,  l’équinoxe  d'au- 
lonme,  Edouard  entra  dans  Londres  à  lu  tête  de  la  plus  puissante 

tem,lDrit°m-Ut  VUe  tep=’S  uie“  dBS  annéeSi  God'vil'  1,11 
dcsotflm-  de  SduLhvvark a™  un  nombre  considérable 

l  mait  lt'  a,S  “a  nC°  l0mbl 1  dovaal  la  respect  qu’im- 

Sl  du  ™l  et  devaîlL  la  terreur  qu'inspirait  la  supé- 

Ho  de  st s  forces.  L  armée  insurgée  se  dissipa  beu  à  peu  •  et 

le  jour  marqué  pour  une  enquéfe  sur  là 

mcn  dlhrTï ”^fa  frd0ll(  de  s'enfuir.  11  fut  solennelle- 
é  hors  la  loi.  Les  théines  qui  relevaient  de  Godwm  et 

MSB ps—s— 
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de  Harold  furent  obligés  de  jurer  fidélité  au  roi;  elles  deux  comte 
reçurent  l 'ordre  do  se  justifier  des  accusations  portées  contre  eux, 
en  produisant  douze  témoins  qui  attesteraient  par  serment  leur 
innocence  en  présence  du  wïtan*  Comme  condition  préalable,  ils 
demandèrent  des  otages  pour  leur  sûreté  ;  mais  cette  demande  fut 
durement  refusée ,  et  on  leur  accorda  cinq  jours  pour  prouver  leur 
innocence  ou  quitter  le  royaume.  Gotlwin,  avec  sa  femme  et  ses 
trois  fils,  Swcyn,  Tostîg  et  Gurtb,  alla  se  meure  sous  la  protection 
du  coin  te  de  Flandre;  Harold  et  son  frère  Leofwin  s'enfuirent  i\ 
Brîstolt  S'embarquèrent  sur  un  vaisseau  qui  appartenait  à  Swcyn, 
et  at  teîgn iront  avec  di dieu  lté  l'Irlande1 * 3.  La  reine  fut  enveloppée 
dans  la  disgrâce  de  sa  famille.  Sus  terres  furent  saisies  par  le  mi, 
et  sa  personne  confiée  à  ta  garde  delà  sœur  d'Edouard,  abbesse 
de  WherwelL  Quelques  écrivains  affirment  qu'elto  fut  traitée  avec 
une  grande  sévérité  ;  mais  un  historien  contemporain  nous  assure 
qu'elle  fut  conduite  avec  une  pompe  royale  au  monastère  choisi 
pour  sa  résidence,  et  qu'on  l'informa  que  sa  détention  n'était  qu'une 
mesure  de  précaution  temporaire4* 

Dès  le  commencement  de  l'insurrection ,  les  favoris  étranger» 
avaienttremblé  pour  leur  sûreté;  et,  sur  leur  avis,  Édouard  avais 
sollicité  l'assistance  de  Guillaume >  duc  de  Normandie,  La  tran¬ 
quillité  était  à  peine  rétablie  que  ce  prince,  avec  une  Hotte  pui¬ 
sante ,  aborda  en  Angleterre.  Comme  on  n’avait  plus  besoin  de 
services,  il  prit  terre  avec  une  brillante  escorte  de  chevaliers,  ftu 
bien  reçu  par  le  roi ,  visita  plusieurs  des  résidences  royales,  et  fui 
congédié  avec  de  magnifiques  présents*  Bien  des  gens  ont  prétendu 
que  l'objet  réel  de  cette  entrevue  ,  était  la  succession  future  & 
Guillaume  é  la  couronne  d'Angleterre;  mais  Ingidf,  qui  accompa¬ 
gnai  t  ce  prince  à  son  retour  en  Normandie,  etqui  fut  pendant  pl  usieufr 
années  son  secrétaire  intime,  nous  assure  que  l'idée  de  monter  P 
Irène  d'Angleterre  ne  lui  était  point  encore  venue  â  l'esprit s. 

Godvvin  T  pendant  son  séjour  ù  Bruges ,  né  s'abandonna  point  tu 
désespoir  :  il  passa  T  hiver  û  préparer  ses  moyens  de  vengeant- 
Peu  de  jours  avant  la  Sainl-Joan ,  il  mit  à  la  voile  avec  une  petite 
escadre,  tandis  qu'un  puissant  armement,  qui  était  à  Sandwich 
sous  les  ordres  des  comtes  Radulf  et  Oddo,  épiait  ses  mouvement. 
Le  proscrit  ne  se  doutait  pas  de  son  danger;  mais  il  s'échappa 
dans  une  tempête ,  et  revint  précipitamment  a  son  premier  asile. 

1,  ÇfiTtin.  tax.  1(53,  164,  €hron.  Lumb.  ad  amm.  1032* 

2*  LuiUour  de  \&  Vit  d' Mdaunrd  ,  dit?  pur  Slow,  p*  96.  Son  autorité  est  <T(Ul!iW 
ludUe ure  qu’il  Utiiltt  son  ouvrage  à  Edith  cUe-fftême.  Ibid, 

3.  Inanlf,  66.  Flop*  627.  ÏÏ$nmiiig,ryrdl  456.  Chrvn.  Idmh  üd  min*  1052. 
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Les  commandants  de  la  Hotte  royale  furent  cassés  pour  prix  de 
car  n  gLgence;  et,  pendant  que  le  conseil  discutait  la  roiStion 

*  riS,aCt,eSSC,UrS’  ”  mari“8  (tant  Ics  armements  de  cette  épo¬ 
que  avaient  pou  de  consistance)  s’en  retournèrent  chacun  chez  eux 

tatatfSrSSk  M  la  fGt  i°  *““"m*B*  üodwin  à  renouveler  sa 
enla  tnt,  dans  la  Hanche  il  rencontra  Harold  qui  venait  d'Irlande- 

ilfi  Pille™‘  la  X,  enlevèrent  les 

wSwhe  S0”  i1^’  remünlèrent  ,u  Ton,ise>  et  passèrent 
wus  i  arche  meudionule  du  pont  de  Londres.  La  (lotte  rovaie 

ÎÏÏSr  VOlk'S  éta.!l  ran*ée  de  i’auü-a  côté  de  la  rivière 
l  rae  puissante  armée  garnissait  la  rive  gauche.  Godwin  envoya 

Ï  e“niaru^vaa  ’  qUi  la.refU8n  sévèremcnt'  Mais  la  répu- 
a  i  ntë,  i  ?  CUe  Pm'  3  peu  par  la  Lo1 'tique  de  Sligand, 
il  /I  d  qUe  SeB  r°Upes  ne  50  so,ll''flient  pas  de  répandre 
Sî  T  T113^’,01  qnc  <**«■  de  sacrifier  Paf- 
ü  aër™  J  aëJ|ntS  auVnWfîts,de  <ïuel<Jues  Normands.  A  la  lin 
in^nt  Wét™ë  mission  de  négocier  avec  Godwin,  et  dès  cet 
viW  J  c  T™  drarC;=Férerent  0t  s’enfuirent.  Robert,  arche- 
vol  s’ouvHrenfr^A0! f’  évf(,“e  Dorchester,  montant  à  che- 
n  ■■  0  n  nt  '  a  !a  main  un  passa go  à  travers  leurs  en- 
fijf‘21.4  dans  PEssex,  et,  S'emparant  d'une  petite 
autres  *$1*™  élati  “  copfMWent  è  la  merci  des  vagues.  Les 
connivnno,  'sPerseren]l  ,dans  différentes  directions,  et,  grâce  à  la 

rem  forcés  d  fJou3rd’  p,irent  sauVPr  ieur  ^te,  mais  fu- 

°  r°yalmie-  Lpur  Mle  ,0Vai‘  le  principal 
'ire  viVn  -oë  rxf menL;  G??wiD  rc,çut  la  Perra^‘on  de  ren¬ 
dions  mesmT£  ^  ?  N?rm;mds  des  dernières 

et  ce!l0  de  ses  enfant’  ^  niamèrc  Ia  pius  solennelle  son  innocence 
Wulfnr.it,  ,eS  e  ”ant:’  >  et  Ilvra.  comme  gaee  de  sa  loyauté  son  rds 
ïffiSSSTJ  Édouard  lui  ht.  un  bon  Luîfiï 

MormLdie  !  •  Gny°ya  lea  °,LlSes  en  garde  à  Guillaume  de 

^ip-and  conseil  m'S  hors  !a  loi  par  i,rri!,t 

Edith  ranlit!  ',G  ln  GJ  IIarold  rcwuvi  èrent  leurs  comtés ,  ot 

gàrd  de  ïn  'fu  prlS,0I1r'  TO?10nto  Sllr  Ie  Wm  Mais  à  i'é- 
tneartre  le  f  *f«**lB-  11  élajt  coupable  du 

dennéde  s^r.m m  ‘  T'"  **  e-P.",S  pBrfide*  et|  se  voyant  aban" 

«iuiiqi»,‘'ll  £,  dé ilSesoamit  a  '®  disciplina  des  canons  crcié- 
B»;  visiii  I  ‘  P'eda  nus,  en  pèlerinage,  de  Flandre  en  Palcs- 

**S£LT«  V'Ve?  tl,,S  '™  lie  componction  ,  et 
Foi  ton  ce  et  sa  vie  dans  la  province  de  Lycie*. 

i  166'163'Flor-  627'62a- 
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Los  Godwin  n'oublièrent  point  les  services  du  négociateur.  Il 
avait  expulsé  l1  archevêque  Robert  :  il  hérita  des  honneurs  de  ce 
prélat.  Sans  instruction,  sans  aucune  des  Vertus  qui  convenaient  à 
sa  profession.  Stigand,  quoique  sous  un  monarque  religieux,  ar¬ 
riva  à  lu  plus  haute  dignité  de  l'église  d' Angleterre.  Son  seul  mé¬ 
rite  était  do  l’aptitude  pour  l'intrigue,  et  l'art  de  profiter  de  toutes 
les  occasions.  II  avait  été  dans  l’origine  remarqué  do  Garni  te,  et 
nommé  un  des  chapelains  du  roi  ;  par  G  intervention  de  ses  amis  et 
à  Glkid|  do  présents,  il  devint  évêque  do  llelmstan  :  de  Hebnslan, 
il  passa  successivement  à  Solsey  et  à  Winchester;  et  obtint  enfin 
le  grand  objet  de  son  ambition,  le  siège  archiépiscopal  de  Ganter- 
bury.  À  son  inexprimable  mortifies ti on,  le  pape  Léon  IX  ne  voulut 
pus  admettre  la  vacance  d’un  siège  dont  l'évêque  était  encore  vi¬ 
vant,  et  refusait  de  renoncer  â  ses  droits  L  Mais  la  vigilance  è 
S  ligand  n'était  jamais  en  défaut.  .Iran  de  Yclilra,  sous  le  nom  de 
Benoît ,  usurpa  la  papauté  pendant  quelques  mois ,  et  il  ne  fut  pas  j 
difficile  a  nn  intrus  d'obtenir  lé  pallium  d'un  antre  intrus.  Mais  Be¬ 
noît  fut  bientôt  expulsé,  et  Alexandre  lî  suspendit  Stigand  de  , 
l'exercice  des  fonctions  épiscopales.  Néanmoins,  avec  la  protection  i 
de  Harold,  il  parvint  à  tromper  la  bonne  foi  d’Édouard;  et  m 
avarice  absorba  à  la  fois  les  révéré®  non-seulement  des  églises  de 
Canterbury  et  de  Winchester,  maïs  aussi  des  monastères  de  Saint- 
Augustin,  de  Snint-Alhans ,  d'Ely  et  de  Gkishmbury 2, 

[A.  D.  4053.]  Godvvin  no  survécut  pas  longtemps  à  la  disgrâce 
de  ses  ennemis.  Il  mourut  à  Pâques  suivant  (î  S  avril  1053},  et  mu? 
histoire  T  inventée  par  la  malignité  de  l'esprit  de  parti .  voudrait 
nous  persuader  que  sa  mort  fut  un  jugement  visible  du  ciel ,  rendu 
contre  le  meurtrier  d'Alfred*  ÏI  était,  nous  dit-on,  à  table  avec  te 
roi.  Voyant  un  domestique  qui  avait  fait  un  faux  pas  se  soutenir  de 
l'autre  pied,  il  s’écria  :  «  ^Regardez  comme  un  frère  en  assiste  un 
autre.  b  —  «  Oui ,  w  reparût  Édouard  en  jetant  au  comte  tin  coup 
d'œil  sévère;  «  et  si  Alfred  vivait  encore,  il  pourrait  m'assister 
aussi.  »  Godwin  sentît  le  reproche,  protesta  hautement  de  son  în- 
nocence  v  et  demanda  ,  avec  les  imprécations  les  plus  solennelle 
que  le  ciel ,  s'il  était  coupable,  le  fît  mourir  avant  d'avoir  maitgc 
le  morceau  qu'il  tenait  à  la  main.  II  le  porta  à  sa  bouche,  et  sur- 
le-champ  il  expira  3.  Telle  est  l'anecdote  avec  tous  scs  embellie 

1,  Robert  était  allé  k  Rnme  ;  et ,  romme  ïl  en  mena  U  avec  une  lettre  Au  P&P*1 
il  mourut  k  Jumtêgeâ ,  abbaye  4e  Normandie.  Malm.  44. 

2,  Cftrmt.  *ax  157.  156,  168,  I7(U  ïïisl.  Eiitn.  513.  Mail.  153.  Spel.  CO*- 
Vita  S.  iVuht.  261.  Qo JL  Pict,  105.  Uig.  69.  Malm.  116. 

3  HigAen,  260.  Rudliorn,  230.  West,  215,  Urompton,  943,  suivant  lequel  lu 
sonne:  qui  fit  le  faux  pas  était  Harold ,  fWs  de  Güdwin  et  échansan  du  roi» 
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me»K  A  sa  première  publication ,  (  incident  préparatoire  et  la 
marque  d  Edouard  paraissent  avoir  été  oubliés*.  Le  fiiil  est  f,lin 
Lioclwm,  le  lundi  de  Pâques,  tomba  sans  connaissance  à  la  table 
royale,  qu  il  fut  emporté  par  ses  trois  fils  dans  la  chambre  du  roi- 
Cl  qi!  apres  une  longue  et  cruelle  agonie,  il  mourut  te  jeudi  suivant  »! 

LéûIWcF^  fUt  d°IÜlé  11  Ilar0,d’  celuide  llar°ld,  à  Alfgar,  fils  de 

Lu  plupart  de  nos  historiens  ont  tracé  en  caractères  de  «an»  le 
lierait  de  ce  puissant  comté.  Us  le  représentent  comme  un  monstre 
a  inhumanité ,  de  duplicité  et  d’ambition.  Maison  perd  de  sa  con- 
laiice  en  eux  quand  on  songe  qu’ils  écrivaient  après  la  conquête 
alom  que  I  on  usait  dû  toute  espèce  d' artifices  pour  persuader  aux 
tx"s  que  1  i,onimo  que  le  Normand  avait  précipité  du  trône 
!  |  jSf  sos  ProPre?  crimes  et  par  ceux  de  son  père,  indigne  d’v 
'7'  a1/,011'  *?poseî  à  leurs  diffamations  le  panégyrique  du  bïo- 
S9  d  Edouard ,  qui  dédia  son  ouvrage  à  Edith.  S’il  faut  l’en 
éUllt  le  P*»  du  peuple,  le  soutien  de  la  nation. 

:  ,  ,crs  i<if.khominee  P‘lisibles  et  vertuouï,  il  était  bon,  généreux  et 
" 1„7  “  n«hir;  nia.s  tes  turbulents  et  les  séditieux-  tremblaient  de  • 
un  son  regard  de  lion,  et  redoutaient  la  sévérité  de  sa  justice.  Les 
■  ngi.us  pleurèrent  sa  mort  comme  une  calamité  nationale,  et  mi- 
leur  unique  consolation  dans  son  fils  Harold,  l’héritier  de  «es 
,Z ™  nû“  m?in»  de  ses  dignités  *.  Probablement  la  vérité  so 

7.  “tre  Il>s  el()8es  exagérés  d’un  parti  et  les  aveugles  invoc- 
uvc» -etc  !  autre, 

lroub!es  eussent  interrompu  la  tranquillité 
Fiii  ■  ’  '  i s  etaient  terminés  sans  effusion  de  sang,  et  n 'avaient 

tla  diTlÿ  “  M  .considérabl1'-  Les  principales  calamités 
énom'  *  d  ,  0IJal’d  furent  la  peste  et  la  famine;  fléaux  qui,  à  cette 
poque,  visitaient  toutes  les  parties  do  l’Europe.  Aussi  long-temps 

L.  ®?“.eu fure  fut  datls  l'enfance,  chaque  saison  défavorable 
,  i  suive  d  une  année  de  disette  ;  et  tant  que  les  rapports  entre 

ne  nmiwi  m’nt  rai'es  ct  pPU  sbrs  »  l 'abondance  d'un  peuple 
iiiimlÜ  V"  , Vtl1""  en  aido  aux  lwijobls  d’un  autre.  Les  chroni- 
' H1  em|K  Sü  plaignent  fréquemment  de  l’inclémence  des 
viSZ;  ™nbb’t,ients  de  ‘erre  qui,  ime  fois,  causèrent  une 
wJ™ !!  |ei%  et  a  Woreester,  de  la  détresse  occasionnée  pur 
[  t.  de  recolles,  et  des  maladies  contagieuses  qui  atteignaient 

1-  ^îf-  M.  Malm,  45, 

3;  yfë*'***-'  W8.  Müilros ,  159,  TW.  m . 

^üwiulÿ,  5^1  ytS?ùn  ^gâ^Iïclaïres  embarrassent  tellement 

j  *i  ]  nç  snit  que  croire  et  que  rester.  Malins.  i&. 

19. 
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non-seulement  les  troupeaux,  mais  aussi  la  race  humaine  b  Le 
coeur  compatissant  d'Édouard  déplorait  les  calamités  de  ses  sujels, 
et  il  adoptait  avidement  tous  les  expédients  qui  paraissaient  de¬ 
voir  éloigner  ou  adoucir  leurs  souffrances.  Le  dàuis-geH  se  payait 
depuis  trente-huit  ans;  il  formait  une  partie  considérable  du  revenu 
royal.  En  IQîit,  le  roi  résolut  d’en  faire  le  sacrifice  ou  soulagement 
du  peuple,  et  i  abolition  d'un  si  odieux  impôt  fut  reçue  avec  toutes 
les  démonstrations  possibles  de  reconnaissance.  Dans  une  autre 
circonstance  s  où  ses  nobles  avaient  levé  une  forte  somme  sur 
leurs  vassaux  ci  le  priaient  d’accepter  cetto  offrande  volontaire 
de  ses  fidèles  sujets,  il  refusa  leur  présent  comme  arraché  au  la¬ 
beur  du  pauvre,  et  ordonna  qu'il  fût  rendu  à  ceux  qui  y  avaient 
contribué 

La  seule  guerre  étrangère  où  te  roi  s’engagea  fut  contre  un 
usurpateur  dont  le  génie  de  Shakspeare  a  immortalisé  l'infaim 
Lu  1030,  Duncan,  roi  d’Écosso,  fut  assassiné  par  Macbeth.  [1054  ] 
Un  prince  chassé  du  Irène  de  ses  pères  pouvait  justement  réclamer 
la  sympathie  d'Édouard  ;  et  Malcolm,  fils  de  Duncati,  reçut  de  lui 
la  permission  de  revendiquer  ses  droits  à  l’aide  d’une  armée  an¬ 
glaise.  Pendant  quinze  ans  la  puissance  du  meurtrier  fit  avorter 
toutes  les  tentatives;  et  le  fugitif  demeura  chez  son  oncle  Siward, 
comte  de  Korthumberland.  Mais  quand  Macduff,  thanc  de  Fifo,  dé¬ 
ploya  r étendard  royal ,  Malcolm  se  hâta  de  joindre  les  insurgés; 
Siward  raccompagna  avec  une  force  puissante  ;  et  la  victoire  de 
Lanfanaû ,  dans  fÀberdeensbire  T  où  succomba  Macbeth ,  plaça  ta 
couronne  sur  îa  tète  do  l'héritier  légitime.  Au  nombre  de  ceux  qui 
périront,  dans  faction,  fui  le  fils  de  Siward.  Ce  héros  demanda 
avec  anxiété  de  quelle  manière  le  jeune  homme  était  tombé  ;  ri 
ayant  reçu  l'assurance  que  ses  blessures  étaient,  toutes  par  devant, 
il  s’écria  qu  il  était  satisfait,  et  qu’il  no  désirait  pas  pour  luî-niémr 
une  meilleure  destinée.  Pou  après  son  retour,  Siward  fut  attaqué 
d'une  maladie  qui  devint  mortelle;  mais  il  déclara  qu'il  voulait 
mourir  comme  il  avait  vécu,  en  guerrier  ;  et,  se  faisant  apporter  S# 
armes,  il  rendit  le  dernier  soupir,  assis  sur  sou  séant  dans  son  lit, 
et  appuyé  sur  sa  lance  J.  Son  fds  WaUheof  était  trop  jeune  pour 

1.  Chron.  fff-r*  157,  160.  Citron.  Lttmbt  ftd  tfrtrt.  1010  , 1059,  MaitroSt  1&7.  Ou 
ïious  dit  que ,  V&tmtfi  1049.  beaucoup  de  blé  et  de  fermes  furent  détruits 
Di-rhy sbire  par  le  feu  sauvage  \wittf-fïr£\  ou ,  comme  on  l’appelle  dnns  lanwwv* 
de  Meitrm ,  purte  feu  des  bois  IitwodMt  rt)  :  “  ignis  aeteus,  vuïgo  dictus  iU**tïC«*ïf 
Mallr.  157. 

2.  In&.  65,  Matin»,  127.  Hot,  266. 

3.  On  me  permettra  do  faire  observer  qu’au  sujet  de  rot  événement  ïertî 

d'Ecosse,  p.2l  parait  n’avoir  pas  tenu  compte  dos  allégations  de  nus 
anciens  écrivains.  Il  noua  dit  u  que  Siward  f  avec  l'approbation  de  son  wdVetO»» 
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exercer  l'autorité  de  son  père,  et  le  comté  fut  donné  à  Tostig,  frère 
de  Harold. 

[1055.]  Tondis  que  le  comte  de  Norlhumberland  était  encore  on 
Écosse ,  la  guerre  civile  avait  éclaté  en  Angleterre,  Elle  paraît  avoir 
è\è  allumée  par  la  jalousie  de  Ilarold,  qui  était  indigné  que  le  comté 
qu'il  avait  quitté  pour  celui  de  Godwîn  fût  donné  à  une  famille 
rivale,  celle  do  Léofrîc,  Alfgar,  dans  le  witena-gemot,  fui  accusé 
de  a  trahison  contre  le  roi  et  îe  pays.  »  La  plupart  do  nos  chroni¬ 
queurs  affirment  son  innocence  1  ;  un  écrivain,  qui  semble  dévoué 
aux  intérêts  de  Harold,  déclare  que  sa  culpabilité  élait  établie  sur 
les  preuves  les  plus  convaincantes  L  Mis  hors  ia  loi  par  arrêt  du 
conseil,  Àlfgar  s’enfuit  en  Irlande,  acheta  f assistance  d’un  homme 
du  Nord,  roi  de  la  mer,  fut  rejoint  par  Griffith,  prince  de  Galles, 
cl  inonda  le  comlé  de  Hereford  de  ses  auxiliaires  gallois  et  norwé- 
gicns.  Le  comte  Raduîf  et  les  siens  s'enfuirent  à  la  première  atta¬ 
que,-  la  ville  fut  prise  et  pillée,  quatre  cents  de  ses  habitants  fu¬ 
rent  tués,  et  la  cathédrale  fut  brûlée  ainsi  que  les  principaux 
édite.  Pour  venger  celle  insulte,  le  roi  assembla  à  Gîouceslcr  une 
armée,  à  la  tète  de  laquelle  Harold  repoussa  les  envahisseurs  dans 
les  retraites  inaccessibles  de  Snowdon.  Il  s'ensuivit  une  négocia- 
boB  qui  rendît  à  Alfgar  ses  anciennes  dignités-  Scs  alliés  ma  reliè¬ 
rent  aussitôt  sur  Lei c ester  ;  et  Léofrîc,  qui  parait  être  reslé  paisible 
spectateur  de  la  lui  Le,  fut  poussé  par  la  eraime  ou  par  la  recon¬ 
naissance  à  récompenser  leurs  services  lorsqu’elle  se  termina .  Mais 
Léûfric  mourut  peu  de  temps  après  (30  septembre  1057),  et  Alfgar 
hérita  des  dignités  de  son  père.  L'ancienne  jalousie  et  les  anciennes 
accusations  se  renouvelèrent  sur-le-champ,  Alfgar  perdit  de  nou¬ 
veau  son  comté  ;  et  do  nouveau  y  fut  rétabli  par  les  amies  de  Grif¬ 
fith  et  des  Norvégiens.  Mais  il  jouit  à  peine  une  année  de  son 


conduisît  les  NorUnimbrcs  au  «cours  de  Malcolm  ,  mais  quil  ne  vécut  tins  asseï 
potir  voir  le  rêstütnt  de  son  «îtroprt».  »  Taudis  que .  selon  eux.  Si  Word  défit  Mae- 
wlh  ci  plaça  Malcolm  sur  le  trône,  comme  Edouard  l  avait  ordonné*  «  SiwardtiB, 
Jaisti itegâ  Edwami  f  et  equestri  ©xercitu  et  classa  valida  Scatiam  aiîiiL,  et  cmn 
rtjfe  Scoitonim  Macbclha  p  radium  commis! l  p  ac  multls  millrtuis  Pkrottonim  et  Ha®* 
Bmnnis  omnibus .  quorum  supra  mentionem  fedmua,  «Iclstè,  ilium  fiigmvjï,  et 
NtvcoJmtiru ,  tit  Têx  j  lisserai ,  r^em  cons Ü tait,  n  Sim.  Dun,  1S7.  Tlarfjicet  p,  G2C, 
«pela  les  mê  mes  paroles,  Madras ,  p»  158 ,  ca  cou  tient  la  su  balance*  Toycx  aussi 
pf  ai  tj1™  i  tl  Macbetha  vita  nifnoque  spoLEavit,  Malcolm  cm  rejyom  instituit  n 
Huiufngdfin  :  w  Hcgom  bolto  vteit,  regmim  totum  destttmt,  iteslrucLmri  aibi 
“oju^avit  n  |f. 2001.  Lu  Chronique SftiQJtJte  de  Lambnrd  :  uSiward  entra  en  Ecosse 
w  anc  grande  arméo,  tant  de  terre  que  de  mer,  et  combattit  les  Ecossais,  et  mit 
fuite  le  roi  Macbeth ,  cl  tua  tout  ce  qu'il  y  avait  do  mieux  dans  le  pays ,  et  ett 
rapporta  beaucoup  debuUrt,  plu®  qu'aucun  homme  n'en  avait  Jamais  fait  T  ?»  CA-ou* 
utnb*  ad  an r.  ÎO&4. 

L  I h?.  G*l  Mail.  im.  Flor,  629* 

*-  Ch ton  aax*  169. 
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triomphé  ;  et  a  sa  mort  il  laissa  doux  fils,  Morcar  et  Edwin,  dont  k 
destin  immérité  réclamera  k  sympathie  du  lecteur  . 

La  mort,  d  Àlfgar  exposa  Griffith  au  juste  ressentiment  de  Harold, 
|*e prince  gallois  et  ses  sujets  méritaient  depuis  long-temps  le  nom 
et  le  châtiment  dus  aux  yoleurs  et  aux  assassins*  Des  montagnes 
qm  leur  servaient  do  refuge,  ils  avaient  fuit  tous  les  ans  dos  incur¬ 
sions  contre  les  habitants  des  frontières,  s’ôtaient  livrés  à  tous  les 
excès  du  pillage,  du  meurtre  et  de  l'incendie,  et  avaient  évité  le* 
poursuites  de  la  vengeance  par  la  célérité  de  leur  retraite.  Lors- 
que  U  h  esc ,  frère  de  Griffith,  tomba  aux  mains  des  Anglais,  même 
le  doux  Edouard  ,  «  qu’aucune  injure  m  pouvait  irriter  ■,  &  ordonna 
de  le  mettre  à  mort,  et  le  roi  chargea  Harold  d'infliger  un  chéff- 
meut  sévère  à  ces  obstinés  brigands.  Harold,  au  fait  dos  difflniliéü 
qui  provenaient  de  la  nature  des  lieux  et  de  la  vélocité  de  l’ennemi, 
choisit  un  Corps  nombreux  d’hommes  jeunes,  vigoureux  et  actif* r 
remplaça  leurs  armes  habituelles  par  d’antres  plus  légères  et  plus 
petites,  et  leur  donna  pour  défense  des  casques  et  des  larges  rie 
cuir  durci.  Au  coati r  de  I  hiver,  il  essaya ,  par  une  irruption  sou¬ 
daine,  de  surprendre  Griffith  ;  mais  le  Gallois  s'échappa,  quoique 
ses  vaisseaux  et  son  habitation  fussent  In  proie  des  flammes  !  1053]. 
Au  commencement  de  l’été  ,  Toslig  entra  par  le  nord  dans  le  pays 
de  Galles  avec  un  corps  de  cavalerie  :  Harold  transporta  sis 
troupes  par  nier,  et  les  débarqua  sur  la  eéte.  L'infatigable  comte, 

%  ma  reliait  a  pied  et  vivait  comme  le  dernier  de  ses soldats,  Lrn- 

,  versa  le  pays  dans  toutes  les  directions.  Ni  montagnes  ni  marais 
ne  luirent  soustraire  les  habitants  à  la  poursuite  de  leur  ennemi. 
Partout  oh  les  Gallois  firent  résistance  il  fut  victorieux  ;  et  à  cha¬ 
que  victoire,  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  il  érigea  une  pyramide 
eu  pierre  avec  celte  inscription  ;  ICI  HAROLD  VAINQUIT.  Acca¬ 
blés  et  frappés  de  terreur,  ils  demandèrent  grâce;  et ,  comme  of¬ 
frande  de  paix,  ils  envoyèrent  la  tête  de  Griffith  au  vainqueur 
[B  août],  Harold  revint  en  triomphe  près  tTÉdouard;  la  tète  fi» 
Gallois  ainsi  que  la  proue  et  les  ornements  de  son  vaisseau  lurent 
présentés  au  monarque  anglais  ;  et  ses  deux  frères  utérins.  Bletliyn 
et  Ry wallon,  lui  jurèrent  fidélité,  et  s’engagèrent  h  payer  l'ancien 
tribut.  Ou  rendit  une  loi  qui  condamnait  tout  Gallois  trouvé  en 
armés  a  1  est  des  digues  d  O  (Ta,  à  perdre  la  main  droite  ;  et  les  mon¬ 
tagnards,  instruits  par  une  funeste  expérience,  respectèrent  pen¬ 
dant  les  quatre  règnes  suivants  le  territoire  de  leurs  voisins5. 

J.  Ingiüfrt3a  Maûro,  15S*  FWr.  62^  630. 

2.  Malm.  44. 

a.  Gir,  Cfttnb,  m  An?,  Sac.  tf,  641,  fcigulfc  G3.  Chron .  Umb,  ad  ann.  10^3  U 
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La  coutume  des  pèlerinages  était  en  vigueur  chez  les  Anglo- 
Saxons  depuis  rSgoquc  do  leur  conversion  au  christianisme,  sous 
lo  règne  d'Edouard  :  il  ny  avait  guère  d’année  que  des  évêques T 
(ks  dûmes  ou  des  abbés  no  se  rendissent  à  Rome  pour  faire  leurs 
dévotions  aux  tombeaux  des  apôtres.  La  piété  ou  la  curiosité  d’Al- 
dnds  évêque  do  Worcester,  fut  encore  plus  entreprenante.  [1057.  ] 
if  traversa  l’Allemagne  et  la  Hongrie,  parvint  jusqu'à  Jérusalem, 
cl,  en  mémoire  de  sa  visite  au  sépulcre  du  Sauveur,  il  offrit  un 
calice  <1  or  du  poids  de  cinq  marcs  Edouard  était  animé  du  mémo 
c.qtri[  que  ses  compatriotes,  et  j[  s'était  engagé  par  un  vœu  à 
voiler,  en  imitation  doses  prédécesseurs  Canule  et  Ethelwu  IL  le 
apostolique.  Mais  son  wilan  avait  mis  opposition  a  ce  des- 
*-ni-  par  le  motif  que  le  roi  n’avait  point  d’enfants,  et  que  les 
“^rs  du  voyage  pouvaient  exposer  la  notion  aux  maux  d'une 
suecessioh  disputée  V  Cette  objection  dirigea  les  pensées  d'Edouard 
m  WW  ©t  homonyme,  le  fils  exilé  de  son  frère  Edmond, 
t'm-  ambassade  honorable  fut  envoyée  pour  le  demandera  Pm- 
Henri  m,  dans  la  famille  do  qui  il  s'était  mariée  et  le 
JCNnc  Edouard  arriva  à  Londres  avec  Agathe ,  sa  femme  ,  et.  ses 
enfants  Edgar,  Marguerite  et  Christine.  Lo  peuple,  qui  le  reçut 
avec  de  vives  démonstrations  de  joie  ,  fut  plongé  dans  le  deuil  par 
69  rnort  subite*  II  y  a  quelque  chose  de  mystérieux  dans  la  desti¬ 
née  de  ce  prince.  Il  était  naturel  qu’Edouard  eût  à  cœur  cTem- 
lirasser  un  neveu  qui,  comme  lui-même  et  pour  la  même  raison , 
'nm  W&è  la  meilleure  partie  de  sa  vie  en  exïï,  et  que  le  monar¬ 
que  anglais  venait  de  choisir  pour  perpétuer  sur  le  trône  la  race 
,  Cepdic*  Cependant  j  depuis  l'heure  de  son  arrivée  jusqu'à  celle 
rte  sa  mort,  le  prince  fut,  par  quelque  manigance,  tenu  éloigné 
!  >01<  circonstance  qui  justifierait  presque  le  soupçon  que  Harold 
k  jugeait  un  dangereux  obstacle  au  succès  do  ses  projets  futurs  4. 

V*  îcfl  V™™3  tfdîoîfl  Jurèrent  fltiüté  et  donnèrent  des  otages  au 
mESmPÎS'  ^0Tyrqtloi  ûü  comUl  Avait-il  été  nommé  successeur  d'Edouard,  ou 
rn  ït  ***  vassaux  T  A  la  mémo  époque,  et  par  la  mémo  auto- 

ïUf  '  Mereditli  fut  nommé  prince  de  Sud-Gai!^  Powcl ,  103. 

U  CArijjt.  Latnb,  ad  niui.  1058, 

3-  Speini.  Cou,  628, 

q«cinent  d’UlU!f  quB,.?ue  r!iflcuItJ,  ÙU  sujet  rie  ce  mariage]  mais  elle  rient  unî- 
mW  ™,  ,  crf*HI  dans  lB  te*te  imprimé  d’AIlred.  u  lîex  Hunmmrum  Bdvarrfo 

aj  XmST 1""  Heîldf  1  tnpcrfttoris  i n  m n trimon ium  juïixit,  «  m.  Sut  devrait 
d»  t  3Ï?  C0l^Iïîe  te*tiggère  PftpeWoche,  être  changé  en  Stî.  La  Chronique 

di’  ]>n  dlt  f^JcTTVlnt  *lü  Aeathu  1  c'est  ainsi  qu'elle  h  appelait!  était  trente 

Sr  SESKi K2,n-  y&b  fV  en  «WMnrgïSte/qu“2SÏÏ 

K  ;?™Æn  Mfl«n*lOBT).  k isBimÉon  « 

^^S3ÏIST,,“  q',V"C  ‘Wt  fi"cJu  ftère  ««I  cmperm. 

4“  Chron.  Lamb.  adann .  1057. 
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Par  le  coure  des  événements ,  ce  comte  était  devenu  le  plus 
puissant  su  et  de  l'Angleterre.  Après  la  mort  d’Edouard  (surnommé 
le  I  roscrit),  il  ne  restait  entre  lui  et  la  couronne,  objet  de  son 
ambition,  qu’une  seule  personne,  Edgar,  fils  de  cet  Edouard,  jeune 
pnnee  faible  do  corps  et  plus  faible  encore  d  esprit,  dont  le  droit 
héréditaire  était  invalidé  par  son  inaptitude  à  gouverner.  Mais 
!  C  ,  dc  Manc^e  Présentait  un  compétiteur  plus  redou- 
tab  e  dans  la  personne  de  Guillaume,  duc  de  Normandie.  Il  était 
évident  que,  comme  naissance,  aucun  deux  no  pouvait  avoir  de 
prétentions  quelque  éloignées  quelles  fussent.  Guillaume  était  fils 
illégitime  de  Robert,  neveu  d’Emma  :  le  seul  lien  de  Harold  avec 
*a  famille  royale  venait  du  mariage  de  sa  sœur  avec  Edouard1. 

em  litre  reel,  c  était  leur  puissance  et  leur  ambition;  or,  sous  le 
dernier  de  ces  rapports,  Guillaume  était  l’égal  de  Harold;  sous  le 
second,  il  lui  était  supérieur.  Malheureusement  pour  le  comte 
anglais,  un  vaisseau  sur  lequel  il  venait  de  Bosenham  échoua  sur 
a  cote  de  Ponllueu,  à  l  embouchure  de  la  Maye  [1065].  Une  cou- 
tume  barbare  avait  investi  le  seigneur  de  ce  canton  dun  prétendu 
droit  de  main-basse,  non-seulement  sur  les  débris  du  naufrage, 
mais  aussi  sur  la  personne  do  ceux  qui  y  survivaient;  et  empri¬ 
sonnement,  menaces  et  tortures,  rien  n’élaft  épargné  pour  extor¬ 
quer  aux  captifs  une  rançon  exorbitante.  Harold  et  ses  compagnons 
furent  saisis  sur  la  plago,  conduits  au  comte  Guy,  qui  les  incar- 
ctra  dans  son  chéteau  do  Beaurain.  Aucune  circonstance  ne  pou¬ 
vait  tire  p  us  propice  aux  vues  de  Guillaume.  Il  demanda  les  pri¬ 
sonniers;  ils  lui  furent  livrés  a  Eu,  en  Normandie,  et  la  docilité 


nU  ,ectciîr‘  donnerai  une  courte  généalogie  de  Guil¬ 
laume  ,  descendant  de  Hollon ,  premier  duc  de  Normandie. 

Bollon,  mort  en  917. 

Guillaume.  +  943. 

Richard  I,  +  996. 


Richard  II,  -f  1026. 

I 


Emma,  =  Ethelred,  -f  1016. 


IU,  +  1026.  Robert,  +  1035.  Edmond,  -f  1016. 


Edouard,  -4*  1066 
sans  enfants. 


Guillaume,  par  Edouard,  +  1057. 

Ucrlcva,  concubine.  | 

Edgar  Etheling. 

o  ne  rem°nt<;  P*8  Plus  lînut  que  son  grand-père  Wulfnoth, 

0  Ptr«GJ?dwi"  ^ait  épousé  Gyda .  sœur  d  lllfr,  beau-frère 
M  T“rncr'  d’aP**  ]c  Knyüinge  Saga ,  a  rendu  des  lien* 
qui  existaient  entre  Godww  et  Ullr,  tient  plus  du  roman  que  deïhistoire. 
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de  Guy  fut  récompensée  par  le  don  d  une  terre  considérable  Ha¬ 
rold  fut  traité  avec  égards  et  munificence  à  la  cour  normande  • 
mais  il  ne  jouissait  que  d’un  semblant  de  liberté,  et  bientôt  il  eut 
à  regretter  les  cachots  de  Beaurain.  Forcé  parles  exigences  de  sa 
position,  il  consentit  a  faire  hommage  de  ses  terres  et  dignités  à 
Guillaume,  comme  à  l’héritier  présomptif  d'Edouard.  Mais  la  mé¬ 
fiance  du  Normand  voulait  plus  qu’une  simple  cérémonie  d 'hom¬ 
mage.  Devant  une  assemblée  de  barons  normands.  Harold  fut  forcé 
de  jurer  qu’il  seconderait  les  prétentions  de  Guillaume  à  In  cou¬ 
ronne  d'Angleterre ,  qu’il  défendrait  les  intérêts  du  duc  à  la  cour 
d  Edouard  ,  et  qu’il  recevrait  uno  garnison  normande  dans  cou 
château  de  Douvres.  Enfin ,  comblé  do  présents,  mais  te  cœur 
navré,  il  lui  fut  permis  de  quitter  te  territoire  de  son  rival  H 
avait  obtenu  de  la  reconnaissance  de  Guillaume  la  délivrance  de 
mb  neveu  Haeon ,  un  des  otages  qu’Edouard  avait  jadis  exigés  de 
Mwii;  1  autre,  Wullnoth,  fut  retenu  par  la  politique  du  Nor¬ 
mand,  comme  caution  de  la  fidélité  de  son  frère  i. 

Ouo  Harold  ail  été  livré  de  la  sorte  par  le  comte  de  Pontliieu 
et  force  de  jurer  fidélité  à  Guillaume,  ce  sont  des  faits  incontes- 
mwes;  mais  le  molir  qui  l’engagea  dans  l’origine  à  se  mettre  en 
mer  est  un  sujet  de  doutes  et  d’investigations.  Les  écrivains  nor¬ 
mands  et  ceux  qui  les  suivent  nous  disent  qu’Edouard,  par  recon¬ 
naissance  et  à  cause  de  la  parenté,  avait  choisi  Guillaume  pour 
*on  successeur,  et  que  Harold  fut  envoyé  pour  notifier  ce  choix  au 
d«c«.  Et,  en  effet,  il  n’est  pas  improbable  qu’un  tel  bruit  ait  cir- 
î.  en  Normandie,  comme  justification  de  la  violence  qui  était 
;  a  Harold,  lin  grand  nombre  des  historiens  anglais  ont  trans¬ 
mis  ou  inventé  une  version  différente.  S’il  faut  les  en  croire  le 

SV?!!  rin‘?mi0B  d0  rendre  visite  à  Guillaume,  mais  Ut 
onja  étau  de  solliciter  la  liberté  des  otages,  liacon  et  Wulfnoth». 
^pendant,  il  est  difficile  de  croire  qu’un  homme  qui  ambitionnait 
“ne  couronne  voulût,  pour  libérer  deux  captifs,  mettre  sa  per- 
sonne  et  le  succès  de  ses  desseins  à  la  merci  d’un  rival.  Peut-être 
serait— il  plus  sûr  de  s’en  rapporter  à  l’autorité  des  écrivains  qui 
paraissent  ignorer  ces  deux  versions ,  et  qui  décrivent  le  voya«o 
ne  Harold  comme  une  excursion  accidentelle  le  long  de  la  côte 

PoTtLieu*1  P°“SSé  Fr  “nC  tempêtB  S“r  16  barbar<:  territoire  dé 

iTj  I®  t|u  en  fait  Guillaume  de  Poitou ,  qui  tenait  des  uersoimeo  nns_ 

details  de  ce  serment.  GuU.  Pict.  7»,  80,  85.  penonnee  pré- 

,  Giiil.  Pict.  71.  Order.  Vil.  492.  Wll.  Gcmet.  286. 
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Ce  fut  vers  la  fin  de  rété  que  le  comte  retint  cri  Àngletme1; 
une  insurrection  des  Norlh  timbres  rendit  aussitôt  ses  services  uéces^ 
saires,  Tostig  avait  gouverné  ce  peuplé  mec  la  rapacité  d'un  dest¬ 
ine  et  la  cruauté  d'uii  barbare.  L  armée  précédente,  il  avait  perfi¬ 
dement  égorgé  deux  des  plus  nobles  tînmes  dans  son  palaé 
d’York;  à  sa  requête,  Edith  avait  ordonné  l'assassinat  de  Gospalrîc 
à  la  co u jh  d'Edouard ,  et  l'imposition  récente  d’une  taxe  extraor¬ 
dinaire  qui  pesait  sur  tous  avait  arméîa  population  entière  contre 
son  gouvernement.  Au  commencement  d’octobre,  les  insurgés  su r- 
pnrent  York.  Toslïg  s’enfuit;  ses  trésors  et  son  arsenal  furent 
pillés  ;  scs  gardes  T  au  nombre  de  deux  cents,  tant  Danois  qu  An¬ 
glais,  avec  leurs  commandants  Araund  et  Ravenswarth  T  furent 
faits  prisonniers,  conduits  hors  de  la  ville  et  massacrés  de  sang- 
fjoid  sur  la  rive  nord  de  PGuse.  Enorgueillis  de  leur  succès,  les 
insurgée  choisirent  pour  coin  le  futur  Meneur,  fils  d’AJIgur;  et  ce 
seigneur,  avec  les  hommes  de  Lincoln,  de  NoUingham  et  du  Drrbv- 
sliire,  suivi  de  son  frère  Édwin  avec  ceux  de  Leicesler  et  un  cnrp 
d’auxiliaires  gallois,  s'avança  jusqu'au  sud  de  NorLbamptom  La. 
ils  furent  rencontrés  par  Harold,  Quand  il  s’informa  de  la  mim 
do  leurs  réclamations,  ils  répliquèrent  qu'ils  étaient  hommes 
fibres  et  qu'ils  no  se  soumettraient  pas  lâchement  à  l'oppression; 
qu'ils  demandaient  la  confirmation  des  lois  do  Canule  et  la  nomi¬ 
nation  de  Mo  rca  r  au  comté  de  J^orthaimberland,  Harold  s’ en  re- 
lom  na  et  obtint  l'assentiment  du  roi  à  leurs  requêtes;  mais  en  son 
absence  et  à  leur  départ  île  pillèrent  le  pays,  brûlèrent 
luges  cl  emmenèrent  plusieurs  centaines  d'habitants,  qu’ils  desti¬ 
naient  à  une  vie  d’esclavage ,  a  moins  que  plus  tard  leurs  uiob 
ne  payassent  leur  rançon.  Toslig,  mécontent  de  la  pacification,  & 
retira  à  Bruges,  asile  ordinaire  de  sa  famille  K 
Si ,  dans  cette  occasion,  lluiold  parut  déserter  la  cause  de  son 
frère,  nous  pouvons  attribuer  sa  modération,  non-seulement  à  Lttp- 
parence  formidable  des  insurgés,  mais  aussi  à  un  soin  prudent 
pour  ses  propres  intérêts.  Le  roi  marchait  à  grands  pas  vers  la 
tombe,  et  ce  succès  des  vues  du  comte  demandait  sa  présence  à 
Londres,  un  intervalle  de  tranquillité  et  le  bon  vouloir  du  peuple. 

Il  ic vint  dans  la  métropole  le  3û  novembre,  cinq  semaines  avant 
qu 'Edouard  rendît  le  dernier  soupir.  Avant  de  mourir,  le  monarque 
eut  la  satisfaction  de  voir  la  dédicace  de  l’église  de  Westminster, 
qui  avait  été  le  grand  objcL  de  sa  sollicitude  durant  ses  dernières 

1 .  Aucun  ticriviUn .  que  je  sache ,  n’a  fixé  U  date  de  la  détention  <fc  Harold  en 
Normandie  ;  mal*  nous  savons  ,  par  Guillaume  de  Poitou  .  que  le  ble  était  Jircs4«c 
mûr  en  Urctatfnc.  Pict.  81. 85. 

-  Chron.  fnj-,  171  Chr&n.  Lfiïrtb  mïann.  l06Bv  FUir,  633* 
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Einturs.  Quand  le  witau  mit  opposition  à  son  voyage  do  Rome 
Um  IX  I  autonsa  à  remplacer  le  pèlerinage  qu’il  avait  projeté  & 
quelque  autre  œuvre  de  piété.  Dans  celte  vue,  il  mit  do  côté V 
dixième  de  son  revenu  annuel,  et  rebâtit  entièrement  l'église  de 
Saitu-Pierre,  à  l'extrémité  ouest  de  la  capitale.  La  veille  de  Noël 
il  fut  attaqué  d'une  fièvre  qui  finit  par  devenir  mortelle.  Pendant 
trois  jours,  il  lutta  contre  la  violence  du  mal,  tint  sa  cour  comme 
a  ordinaire  et  présida  avec  une  gaieté  simulée  le  roval  banquet 
A  la  fête  des  Innocents,  jour  fixé  pour  la  dédicace  dë  la  nouvelle 
cglise,  il  fut  bore  d'etat  de  quitter  sa  chambre.  La  cérémonie 
néanmoins  s  accomplit.  Edith  se  chargea  de  la  décoration  et  repré¬ 
senta  le  royal  fondateur.  Mais  son  absence  et  l’idée  de  son  dan¬ 
ger  répand  ment  une  sombre  tristesse  sur  les  milliers  de  témoins 
ÜII-T'  ^kadeaviuL  rassemblés.  Après  avoir  langui  une  semaine 
f  c',  1  Kdotlal'd  mourut  le  S  janvier,  et  fut  enterré  le  jour  sui- 

iJSSj”0  Une  P°mpe  roya,e*  danî  qu'il  avait  érigée'. 

Si  c  est  d  après  sa  popularité  que  nous  jugeons  le  caractère  d’un 
souverain,  nous  devons  ranger  Edouard  parmi  les  meilleurs  princes 
Oc  Sun  temps.  La  bonté  de  son  cœur  le  faisait  adorer  de  ses  sujets 
qui  honorèrent  sa  mort,  de  larmes. sincères,  et  transmirent  sa  mtL 
nuire  a  leur  postérité,  comme  un  objet  de  vénération.  Le  bonheur 
„  son  rogne  est  le  thème  constant  do  nos  anciens  écrivains;  non 
sans  doute  .  qu’i!  ait  déployé  aucune  de  ces  brillantes  qualités  qui 
.  i  admiration,  tout  en  étant  une  source  de  misères.  Il  ne 
levait  se  vanter  d'avoir  remporté  des  victoires,  d'avoir  fait  des 
Wesi  il  donna  le  spectacle  intéressant  d’un  roi  qui 

AtlVnifli™  MS ' SW  Üïï11  insjeni  re&a'  " 

ne  namtni  '  Id  p  î ^mander  a  Edouard .  avant  sa  mort ,  nomma  ou 

11  Mtévid^1<l^  BTiiiljcH?  Jiayeu*  wr  son  ne- 
r’it  Angleterre  a  îa  mr  ri  V  Bt  tiUc.?  pour  r™11 .  w  l'avait  fait  vimjr  dcHtmgrk 

^vûir  des  c/aî^.J  °n  1067  '  no,]slijM>ns  commença  À  con- 

hvn  coipiu  K  MvS  t fCSii  àeitiïps  «k- 

Blèjc  année  ik  >'  *  '  l'?1  '  qn?  C4Î  ™  9#*"  «W»  t  dans  Ja  d*r- 

Edgar  lljîdaLl  g  ,u»'  abandonna  I  espoir  de  placer  sur  le  trône 

dtiai x  ,u  n  Sito1ï  T,CVeiï  I  Ir£-  68  p  On  m  saura  jamais  si ,  dans  celte  innée  il  fit 

StiSS'  Toiis  »■  UvHÿxèvf,  ££*  ÏÏSïïtï-iî 

*«maLcr  ‘lt.  ‘,'*îft  8  Ie  5>5»  ™in:.  qu'al,can  ,Vtvx  ne  mérite  ™ 

éii  quE  %SbS d^r^Piî*  *  en  pèlerinage  à  J  t-ntratem,  nous 

ltügne  s*  "*  Oüfotarbury,  et  tien  Haroîd,  fut  envoyé  pour  avancer  à  Oufk 
ï  SlJi  $  cependant  Itigujf  p*  pavait  ignorer  que  Robert 
autre  ^riv  ^  "  A-ngloterrc  treize  ans  auparavant.  Guillaume  de  Poitou  [p.  U) 
du  wftRn  h  attrfbHS mission  à  Robert  quand  t  t\c  favls 

5  Fr  “  r**3  4  oui  S* 

que  le*  rttïmïïf  F  lc  de  cund,ure  ôtants ,  s’enfuit  polir  sauver  sa  Se 
«w  ifltotSfiÊ?*1!?*"  V^oAZ^J$k  Serait-ce  que  Robert1,  é 

h  UocNdoB  ^  t]C  1  nurflt,su^re  J»  premier  à  Gultlamne  l  'idée  de  réclamer 
J  1  a  qu  ün  ******  ^duit  là  qu  il  l’avait  offerte  de  la  part  d’Edouard  1 
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négligeait  ses  intérêts  particuliers,  pour  se  vouer  entièrement  au 
bien-être  de  son  peuple  ;  et  si,  par  son  zéîo  â  rétablir'  l'empire  des 
lois,  par  sa  vigilance  n  prévenir  les  agressions  étrangères,  par  sa 
sollicitude  constante  ,  et  enfin  couronnée  do  succès  ,  à  apaiser  \m 
dissensions  do  ses  nobles  t  il  n'empêcha  pas  l'interruption  de  la 
tranquillité  publique;  grâce  â  lui,  du  moins,  l'Angle  terre  en  jouit 
plus  long- temps  qu  elle  n  avait  fait  depuis  un  demtesîècle.  Il  élait 
pieux,  km  et  compatissant;  le  père  du  pauvre  et  lé  protecteur  du 
faible  ;  plus  disposé  à  donner  qu'à  recevoir,  et  plus  content  de 
pardonner  que  de  punir1.  Sous  les  rois  précédente ,  la  force  ,  en 
général,  tenait  lieu  de  justice,  et  le  peuple  était  appauvri  par  la 
rapacité  du  sou vuraîn.  Mais  Edouard  remit  en  vigueur  les  lois  de 
scs  prédécesseurs  saxons ,  et  dédaigna  des  richesses  arrachées  nu 
labeur  de  ses  sujets-  Modéré  dans  son  régime ,  sans  ostentation 
dans  su  personne,  ne  cherchant  pas  d'autres  plaisirs  que  ceux  que* 
ses  faucons  ou  ses  chiens  lui  procuraient ,  il  se  contenta  du  do-  i 
moine  patrimonial  de  la  couronne,  et  fut  en  état,  môme  après 
bofition  du  dane-gelt,  cette  source  féconde  de  revenu,  de  pouvoir 
se  dire  plus  riche  qu’aucun  de  ses  prédécesseurs.  Le  principe  \ 
que  le  roi  ne  peut  mal  faim  lui  était  appliqué  à  la  lettre  par  la 
reconnaissance  de  ses  sujets,  qui,  s'ils  avaient  à  se  plaindre  de* 
mesures  du  gouvernement  (et  la  nomination  aux  évêchés  d'aven¬ 
turiers  ambitieux  et  rapaces  donnait  lieu  à  bien  des  plaintes) , 
rejetaient  le  blâme,  non  sur  le  monarque ,  dont  la  b  ion  veilla  nra 
et  la  piété  n 'étaient  pas  mises  en  doute  mais  sur  les  ministres  qui 
avaient  abusé  de  sa  confiance  ou  trompé  sa  crédulité s* 

Ce  fut,  néanmoins,  une  circonstance  heureuse  pour  la  mémoire 
d'Edouard  d'avoir  régné  enLrc  la  conquête  danoise  et  la  conquête  • 
normande*  Les  écrivains  ont  été  disposés  a  envisager  son  carac¬ 
tère  sous  un  jour  plus  favorable,  à  cause  de  la  haine  qu'ils  por¬ 
taient  à  ses  successeurs  et  â  ses  prédécesseurs.  Ceux-ci  étaient 
étrangers;  lui,  il  était  du  pays;  ils  régnaient  par  droit  de  conquê¬ 
tes,  lui  par  droit  il e  naissance;  ils  écrasaient  sous  leurs  pieds  1rs  f 
esclaves  qu'ils  avaient  faite,  il  ne  fut  connu  de  ses  compatriotes 
que  par  ses  bienfaits.  Ainsi ,  les  ombres  dont  if  était  entouré  le 
firent  briller  d'une  lumière  plus  pure;  et  chaque  fois  que  le  peuple, 

L  TTne  ftnccHata  peu  intércssaine,  raçontÉo  par  Malmsbury,  a  étt?  mise  en  avant 
pour  prntm*  qtiu  la  simplicité  d'Edouard  tenait,  de  h  puérilité  et  qu'il  ékajtKMf 
îgTtDTJint  pour  na  pus  savoir  qUà  1#  Wtt  avajeïitl*  pouvoir  tic  punir  lus  dêlil».  Celte 
induction  ti  est  pas  autorisée  par  l'histoire  o rig- j n n fet q ni  p retend siriipJeruentquI'- 
■luüafti  dit  aTM  colère  à  un  paysan  qui  lui  avait  rompu  des  dicte  :  *i  Ja  t'en  tend 
àutaiu  si  j  un  trouve  l'occasion,  n  n  Tantuinduai  tibi  uuccbo ,  si  poicro.  » 

2 .  Mût,  Ram  450-  Elwu,  Glft,  Malm,  U.  Ing,  60. 
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&jus  II*  despotisme  des  rois  normands,  trouva  l'occasion  d’exprimer 
ses  vœux  réels,  il  demanda  consomment  les  a  lots  et  coutumes  du 
non  rot  Edouard.  » 

Il  fut  le  premier  do  nos  princes  qui  Loucha  les  écrouelles,  ou 
mal  du  roi.  Le  surnom  de  «  Confesseur  »  lui  vint  de  sa  futile 
de  canonisation,  publiée  par  Alexandre  III  environ  un  siècle  après 
son  décès.  1 


IIAnOLD. 


a  “ort;  ^dmiard,  1  étheling  Edgar  sa  trouva  le  dernier  descen¬ 
dant  male  de  la  race  de  Cerdic;  mais  s’il  fut  jamais  question  de  ses 
uoits,  tls  furent  aussitôt  abandonnés l.  Le  bruit  avait  couru  qu'E- 
oounrd  à  sua  lit  de  mort,  avait  nommé  Harold  son  successeur» 
W  1  fllt  proclamé  roi  dans  une  assemblée  de  thanos  et  de 
asoycnî  de  Londres,  et  le  jour  suivant  vit  à  la  fois  les  funérailles 
«Jainion  souverain  et  te  couronnement  du  nouveau.  A  cause  de 
*  iim.'iiritsjonTie  Stigimd,  la  cérémonie  fut  accomplie  par  Aldred 
5ïi5oSUO  Ellgal’  au  li™  do  la  couronne,  eut  le  comté 

avec  joie  leur  adhésion  à  l’avêne- 
mcnl  d  Harold  :  1  hésitation  dns  Mdrthurabres  le  jota  dans  imquié- 
dc  et  la  perplexité.  Leur  orgueil  se  révoltait  à  l’idée  d  être  liés 

Lmn  £7’“  dG  Ce!,X  t,U  ils  iu§caic[lt  inférieurs  à  eux 
leur^f  i  tC  ll,l  i  nllX‘;  et  1,8  cherchaient  un  chef  qui  sOHIcltât 
■tûtuBST. fl,*BceS?1  'il  coura"!ie  dc  !mirs  mai».  Harold  se 
loi  WtdDin  I  JI1‘S;  C  "??  :.a!J  1|6U  d’une  ar™ée,  il  amenait  avec 
jointe  lui  le  vénérable  évêque  de  Worcester,  dont  l'influence, 

Koriliü  nbfpiIÜlld|UI|13'  t0nCl  iar!le’  H  PB00  bientût  !é  cœur  des 
ïdlth  filt  d'i?  ?fS“,ra  .eur  ob‘;'ssance*  Son  mariage  avec 
pftnoL  '  J  AIgar,  attacha  a  ses  intérêts  les  deux  frères  de  cette 
P  nctîive,  les  puissants  comtes  Morear  cl  Edwin  S 

a!  ««>«* Tldebatur.  *  ARr.  Rl«.  3S6, 

jjlcs  imginJjï  |  1 16  tÊaDW?*«i& des  éefi~ 

rn  M,  *?"  ™*  EarfTer'  Slïf  Isa*  Al.  Bev. 

^rnhèn^tinlA  » pnrcû  quo  la  vérité  m  est  r ecwrmt  par  les 

Ortï “va  «a! 1 11 “  11  s  ” Cuil' Pirt-  ■ “^tuTeri” 

* "V"?T O f  au  ^^:5î\Sa!\0t\W^  T’.1  se  pî,"ftl  RuMIAamwrt  „„ 

l^i  NyrmnmJs  Hiwm  n..  «  t\s  p^us  de  droit  a  t:trc  crus  que  Jt>s  étrancern. 

critione SUgaudî JLY  Slfpîirid  [ti  ,!0TÏ  sancUcawS 

?■  ].B  t*pSSK^®ffi;W;2gj É  parles  fig1]re9 

qui  pr^vnlai v™ ?  f  \  .^a,s  lIs  doîl,1,i,st  Simplement  Jca 

>r™*  ^Intéresser  en  sa  i- 
■«»  ti*al  htûù  ,:«  1,2 !  0  âi'm^nil  ïnkux  que  de  propager  l  idee  nue 
4,  s*  ' “  *™nllé  far  un  PreIftt  ^P«dü  de  ses  fonctions.  Q 
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Lji  nouvelle  de  la  mort  d ‘Edouard  et  celle  du  couronnement 
immédiat  de  Harold  avaient  été  apportées  en  Normandie  par  le 
môme  messager.  Guillaume  assembla  son  conseil  t  l'informa  de 
rot  événement,  et  annonça  la  résolution  de  soutenir  à  main  armée 
ses  prétentions  a  la  couronne  d'Angleterre.  On  expédia  un  envoyé 
a  Harold  pour  lui  rappeler  son  ancien  serment  de  fidélité  et  sa  pro¬ 
misse  d’assistance.  Le  roi  répondit  que  le  serment  lui  avait  été 
arraché  par  la  force;  que  la  promesse  do  donner  une  courons 
qui  no  lui  appartenait  pas  ne  pouvait  être  obligatoire;  qu'il  avait 
été  élu  roi  par  le  libre  suffrage  du  peuple,  et  que,  lorsqu'on  en 
viendrait  a  1  Y- preuve,  il  se  montrerait  digne  de  ce  choix.  Le  mes- 
sage  et  la  réponse  étaient  tels  que  Ilarold  et  Guillaume  s*y  alteti- 
daienL  Chacun  d  eux  était  déjà  déterminé  à  en  appeler  û  son  épée, 
et  les  Anglais  ne  furent  pas  moins  étonnés  que  les  Normands  des 
immenses  préparatifs  faits  pour  décider  celle  importante  querelle*. 

Il  fut  malheureux  pour  Harold  d'avoir  à  lutter  non-seulement 
contre  Guillaume,  mais  en  môme  temps  contre  son  Frère Tostis,  le 
comte  de  Nonhumberland  qui  avait  été  exilé,  cl  dans  lequel  il 
trouvé  un  adversaire  très-rude  et  très-entreprenant.  Le  proscrit 
alla  en  Normandie  et  combina  un  plan  d'opérations  avec  le  duc  :  il 
envoya  des  messagers  aux  princes  du  Nord,  et  obtint  l'assistance  de 
Harold  Hardrada ,  roi  de  Ncrwége;  il  rassembla  une  flotte  de 
soixante  voiles  î\  Bruges,  et,  étant  entré  dans  la  Manche,  commença 
la  guerre  par  lever  dos  contributions  dans  File  deWight.  Rlaiiil 
se  retira  a  rapproche  de  son  frère,  et,  tournant  la  pointe  sudtk 
I  Angleterre,  il  se  dirigea  vers  le  nord,  À  Lindesey,  il  fut  défait  par 
Kdvvin ;  ses  inartos  l’abandonnèrent  dans  sa  détresse,  et  Malcolm, 
roi  d’Ecosse,  lui  donna  un  asile  jusqu  a  l'arrivée  de  son  allié  te  roi 
de  Nurwége3.  L’armement  de  Hardrada  ne  fut  prêt  qu’au  moi? 
d  août;  alors  le  monarque  norwégîen,  laissant  la  régence  do  son 
royaume  à  son  fils  M&gztus ,  s’embarqua  avec  sa  famille  cl  uni? 
brillante  armée  sur  une  flotte  de  trois  cents  voiles.  Sa  femme  Éli¬ 
sabeth  et  ses  deux  filles,  craignant  les  dangers  de  la  campagne 
furent  mises  à  terre  dans  les  Orcades,  et  Hadrada,  suivant  les  con¬ 
ventions  faites,  fut  rejoint  par  TosLîg,  avec  quelques  vaisseau* 
à  l  embouchure  do  la  Tyne.  Leur  premier  soin  fut  de  cherchera 
s’emparer  d’York,  et,  à  cet  effet,  ils  entrèrent  dans  le  Humbert 
remontèrent  l’Ouse.  Les  comtes  Edwîn  et  Morcar  firent  une  ten¬ 
tative  désespérée  pour  sauver  celle  capitale.  [20  sept.]  Le  Not* 

L  ]ng,  68,  Eadm.  &„  Mat.  Pnxîs.  Malin,  66. 

e.  Chrw iL  ï^]72.  Mal cr,  h2f  Haut.  21  u.  Sort».  iij  ,  146.  Grdcr.  Vit,  a?»'- 
Dudicsne ,  4t>9p  402,  Gcmuüc.  286. 
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wégien  avait  appuyé  son  aile  droite  sur  la  rivière,  et  la  gauche  sur 
un  marais,  L’impétuosité  des  Anglais  enfonça  la  ligne;  mais  à  leur 
tour  jls  furent  culbutés  par  un  corps  de  troupes  fraîches  venu  des 
vaisseaux,  et  il  pérît  plus  de  fuyards  dans  l’eau  qu’il  n'en  était 
tombé  sous  l’épée.  Edwin  et  Moicar  s’enfuirent  à  York;  on  ouvrit 
des  négociations,  et  l’échange  mutuel  de  cent  cinquante  otages 
montre  que  la  province  fut  cédée  conditionnellement  aux  enva¬ 
hisseurs 

Harold  avait  achevé  seapréparatiis,  et,  ayant,  pris  position  entre 
PevçQsey  et  Hastings,  il  attendit  avec  confiance  la  descente  dont 
le  Normand  le  menaçait.  L’invasion  inattendue  de  Hardrada  dé¬ 
concerta  ses  projets.  Se  liant,  néanmoins ,  à  sa  fortune,  et  encou¬ 
ragé  par  l’état  orageux  du  temps,  il  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
marche^  contre  l 'agresseur,  et  arriva  aux  environs  cITork  quatre 
jours  après  sa  dernière  bataille.  Ne  se  doutant  pas  du  danger, 
Hardrada  avait  laissé  une  partie  de  ses  forces  à  bord  et  marchait 
avec  1  autre  dans  le  dessein  de  partager  et  d’organiser  la  province 
qtnl  avait  conquise.  L’infatigable  Harold  le  surprit  dans  cette 
occupation*  [27  sept.]  Étonné,  mais  non  effrayé,  le  Norwégion 
envoya  trois  messagers  à  la  flotte  pour  hâter  l'arrivée  de  ses  gens, 
lundi:?  qu  il  ^  retirait  lentement  à  Stamford-Rridge  t  sur  le  ber- 
went.  Lâ,  Il  rangea  ses  guerriers  en  un  cercle  compacte,  mais  creux. 

L étendard  royal  occupait  le  centre;  la  circonférence  était  com¬ 
posée  de  lanciers.  Le  tout  était  entouré  drune  ligne  do  lances  forte- 
nicnl  fixées  en  terre  et  pointées  extérieurement  dans  une  direction 
oblique. 

b  historien  islandais  a  conservé  quelques  anecdotes  curieuses 
soi  cette  célébré  bataille.  Hardrada  portait  un  manteau  bleu  el  un 
talque  étincelant*  Comme  il  faisait  le  tour  du  cercle,  son  cheval 
,  /*  Guel  «si  ce  chef  à  terre?  »  s’écria  Harold.  Ayant  su  que 
^ L  1  Hardrada  :  tr  C’est  un  vaillant  guerrier,  »  reprit-il,  <*  mais 
^  °kute  prouve  que  son  heure  approche.  1*  Peu  après,  un  mes- 
vint  de  la  part  du  monarque  anglais  offrir  a  Tostig  le  comté 
y  horthumberlaud*  «  Cette  proposition,  »  dit  le  proscrit,  «  aurait 
tiu  Ure  faite  il  y  a  quelques  mois.  Mais,  si  je  l’accepte ,  que  don- 
mon  frère  au  roi  de  Norwége?  »  «  Sept  pieds  de  terre  pur 
r*  tombeau,  »  fut-il  répondu  avec  mépris,  Tostig  cul  honte  d'a- 
nfln donner  son  ami. 

La  cavalerie  anglaise  avait  coutume  de  charger  par  masses  ir- 
J^guhères ,  et,  si  elle  rencontrait  de  la  résistance,  de  se  disperser 
ans  les  directions  et  de  se  reformer  sur  un  point  donné.  La 

L  Chrâii,  MJ!  172,  Stiorra ,  1S3-1&G.  Flor,  Ü31,  Higdcn  ,  2$4, 
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forme  ordonnance  des  Norvégiens  défia  Lotis  scs  efforts;  et  Harold, 
malgré  la  grande  supériorité  de  ses  forces,  aura  il  eu  le  dessous, 
si  I  ardeur  des  entremis  ne  les  eût  portés  à  rompre  leurs  rangs  tH  à 
poursuivre  la  cavalerie  qui  fuyait.  A  ce  moment  les  Anglais  se 
précipitèrent  dans  l'ouverture  qui  se  faisait;  et  llardrada,  nu  mi¬ 
lieu  de  lu  confusion,  oui  le  cou  percé  d’une  flèche.  Il  resta  sur  la 
place,  et  Tostig  prit  le  commandement.  Une  seconde  propoëitioia 
de  Harold  fat  refusée  avec  indignât  km.  L’arrivée  du  secours  qu’ils 
a  Lien  datent  ranima  I©  courage  des  Norwégiens  qui  faiblissaient,  et 
ils  firent  un  effort  désespéré,  mais  inutile,  pour  attacher  la  vic¬ 
toire  des  mains  des  Anglais.  L'opiniâtreté  d©  l'ennemi  prolongea  k 
combat  bien  après  quo  tout  espoir  raisonnable  de  sucrés  était  éva¬ 
noui  ;  et  il  ne  se  termina  quo  par  !a  mort  de  Tostig  cl  de  tous  tes 
chefs  renommés  de  l'armée  norvégienne.  Ce  Lie  action  est  consi¬ 
dérée  commo  une  des  plus  sanglantes  dont  il  soit  fait  mention 
dans  nos  annales;  et  à  un  intervalle  de  cinquante  ails,  le  lieu  était 
encore  H anchi  d ’ossemen fs  * . 

Le  courage  de  Harold  élaïL  tempéré  d'humanité.  Il  envoya  cher¬ 
cher  Qlave,  fils  cadet  de  Hardrada:  celui-ci ,  accompagné  de  son 
évéque  et  du  comte  des  Grondes,  obéîL  aux  ordres  du  vainqueur. 
11  fui  accueilli  avec  courtoisie,  jura  de  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  1  Angleterre ,  et  fut  renvoyé  avec  douze  vaisseaux  dans  sa 
patrie.  Ihimld  fut  dans  la  nécessité  d’employer  quelques  jours  à 
prendra  possession  de  la  flotte  nonvégienne ,  à  recueillir  les  dé¬ 
pouilles  et  à  rafraîchir  ses  troupes  épuisées.  Il  se  rendit  a  York  ; 
mais  1  allégresse  publique  des  citoyens  no  put  calmer  son  impa¬ 
tience  d’ètre  instruit  des  mouvements  du  formidable  cou ipéli Leur 
qui  lui  restait.  Il  assistait  au  banquet  royal  cl  était  entouré  de  ses 
Humes,  lorsqu'un  messager  outra  dans  i a  salle,  et  annonça  l'ar¬ 
rivée  et  la  descente  des  Normands  sur  la  cAte  de  Sussnx.  La  ha- 
laide  de  Stamford-Bridgc  avait  été  donnée  le  *27  septembre,  et,  le 29, 
Guillaume  effectua  son  débarquement4* 

O  prince  avait  employé  huit  mois  d'activité  extrême  à  frire  ses 

L  Snyrro,  l&li-lCS.  Jpg.  69.  Chroné  172.  Chr<m.  Latnù.  ad  arm.  IGtiS.  IïiitiC 
210.  Ofdcr.  VU,  ajout  Maseres.  174.  Tostig  avMî.  épousé  Judith,  fellc  do  lînii tloin, 
Comte  de  Flandre.  Elle  sc  nmria  ensuite  au  flîs  d'Aron  et  de  Guiit/gandc,  Guelph  \n 

V,  de  qui  fiiisciîaii  en  ligne  directe  la  famille  qui  règne  4  présent  vn  Angleterre 
Maïs  je  ne  vois  pas  que  son  premier  mari  Tostig  ait  jamais  pris  lu  titre  de  roi  dAo 
glctvrre ,  comme  le  suppose  Gibbon  [Œuvres  mitée s,  ni,  102 

Jt.  Hunt:2l0,  /Arjf^i?umM+4G2.  La  Chronique  imprimée  (Ï72|  dit  quo  Gaîllnninr 
aebarqun  le  jour  de  la  Saint -Michel;  et  c’eït ,  je  crut-r,  ce  qu'etttend  Üfdcne,  Id-r*^ 
qu  il  dit  que  GuîTIaïiinu  traversa  la  mer  Î&  nuit'  précédente  Je  ucpuls,  lowtc- 

rols.  aucorder  à  Grderfc  J&ll  tiI  A  nûstorien  de  J umiéges,  GemmeticettliJ*  (vu.  3$% 
que  m  bataille  de  Stnmftïrd -Bridge  fut  livrée  le  ?  octobre.  Les  écrivains  augiait  !• 
placent  au  26  ou  27  septembre. 
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préparatifs  d'invasion.  Les  p!us  graves  de  ses  conseillers  regar¬ 
daient  l’entreprise  comme  1res- hasardeuse;  mais  sa  confiance  liait 
à  l'épreuve  de  leurs  observations,  et  les  sujets  du  duc,  animés  de 
son  ardeur,  secondaient  scs  efforts  do  tout  leur  zèle.  Et  cet  enthou¬ 
siasme  ne  se  bornait  point  à  eux  :  des  Bretons,  des  Poitevins  des 
Bourguignons,  des  guerriers  de  toutes  les  provinces  de  la  France 
accoururent  en  foule  sous  son  étendard  ;  et  au  commencement  du 
mois  d  août  il  se  trouva  à  la  tète  de  cinquante  mille  hommes  de 
cavalerie,  indépendamment  d’un  corps  d'infanterie  moins  considé¬ 
rable'.  Tous  avaient  été  entretenus  dans  l'idée  qu’ils  étaient,  ap¬ 
pelés  a  défendre  la  cause  de  la  justice  contre  un  usurpateur,  celle 
de  la  religion  contre  un  traître  parjure.  Quelques  droits  que  d’au- 
tra  pussent  faire  valoir  à  la  couronne  d’Angleterre,  Harold 
homme,  te  sujet  lige  de  Guillaume,  ne  pouvait  légalement  la  dé^ 
enir  au  préjudice  de  son  seigneur.  Pour  fortifier  ces  impressions 
Je  duc  avait  envoyé  une  ambassade  au  pape  Alexandre  III  et  en 
avait  reçu  une  bannière  consacrée.  Ce  pouvait  n'élre  rien  de  plus 
qu  on  échange  de  politesse  de  la  part  du  pontife;  mais  celle  poli- 
T?,'"1,  ^présentée  aux  troupes  comme  la  sanction  donnée  par  le 
cher de  leur  Église  à  l'expédition  projetée*. 

Pour  transporter  celte  armée  nombreuse ,  ses  armes  ses  che¬ 
naux,  scs  provisions,  tous  les  bâtiments  de  la  Normandie  avaient 
e  mt»  en  réquisition.  Mais  les  ressources  étaient  encore  insuffi- 
■  otc?  ;  et  beaucoup  de  particuliers  recherchaient  la  faveur  de 
«or  prince  en  en  construisant  d’autres  à  leurs  frais  dans  les  diffé- 
SSrr!f  ncri(p,e!: L©  rendei-vous  générât  fut  assigné  aux  bou- 
Sri  if  D!VtS  P°  lte,  "v,ère  ')'»  s©  jette  dans  la  mer  entre  les 
^nrirln  rg<’S,  0  l  Cu  'M'f  de  ,a  Touquei  ©t-  ™  moi*  d'août, 
?ue  ï,C  ”  fuLl  ©O’J^ute  de  mille,  ou  selon  qucl- 

'  Vau  r0lâ  ””  ©  bâtiments  de  toute  dimension  et  de 
.....A  f®.  •  Néanmoins,  le  succès  de  t’enlreprise  dépendait  beau- 
lm  mn  CfPllCesdu  lemp9'  Aussilétque  l'armée  fut  prête  à  s'em- 
S  '-  6  VeWt  tounm  au  n©rd-©st.  et  il  resta  pins  d'un  mois 

»«e  auwT  ™  ?  r""L  C°  "G  fUt  qU’à  |,«PP»*e  de  t’équi- 
iC  qu  ““©  bnso  <i°  1  ouest  délivra  la  flotle  de  son  ennuyeuse 

M]  W]  r^'inqcTtfiinln.  n  Pi  et.  100.  t/  V  h  arum  sewhita  nfflfa  « 

pfctÀic,  prouvtnt  5?  ^  I3^*^VIÎJ‘  cultî  peditnm.it  Ord.-fic  r  174,  t>i 

^  M  femme  Milthîîdc  SluTu  J?  T^a??u  4tîc  ^îajt  ptofaeut 

***  ^  msii,  driik  uD  vrtfiust 

«tiB !  trompçttç  d  noire  Lvl  tf/J 1 jf  r  dc  31  PU(£®| tcnait  sur  sa  bouche 

Gavci^ind  de  Taylor  *'  *  ^  é  d  Ufi  M«*  *■  463  *  et  A  la 


236  ÎÏISTOIBE  D’ANGLETERRE. 

prison.  Le  Normand  saisit  avidement  nette  occasion  de  mettre  à 
la  voile  ;  mais  le  vent  par  degrés  devint  plus  violent  ;  l'habileté 
des  marins  ne  put  lutter  contre  les  désordres  des  éléments  et  les 
craintes  des  soldats;  et  quoique  une  grande  partie  de  la  flotte  eût 
atteint  Saint-Valéry,  près  de  Dieppe ,  tou  Le  la  cèle  fut  couverte  des 
débris  du  naufrage  et  des  corps  des  noyés  !.  G’ëtait  un  rude  échec 
pour  l'impatience  de  Guillaume.  Il  tâcha  d'intéresser  le  ciel  en  sa 
faveur  :  on.  porta  en  procession  la  châsse  de  suint  Valéry ,  et  far-  , 
mée  entière  fit  des  prières  publiques  pour  obtenir  un  vent  favo¬ 
rable.  Enfin  ses  voeux  Turent  exaucés,  et  le  duc  ouvril  la  marche 
avec  une  lanterne  suspendue  à  la  tète  du  mât  pour  guider  son  en¬ 
cadre  dans  les  ténèbres  de  la  nuit.  Mais  la  vitesse  des  vaisseaux 
était  tellement  inégale  que  le  sien  avait  déjà  atteint  h  rivage  an¬ 
glais,  que  les  autres  étaient  encore  éparpillés  de  différents  côtés 
sur  une  ligne  dé  vingt  lieues  d'une  céte  à  l’autre.  Dans  cette  situa- 
tuai  ion  ils  auraient  offert  une  victoire  aisée  à  la  flotte  de  Harold; 
malheureusement  elle  s'était  dispersée  pour  se  procurer  des  pro¬ 
visions  ,  et  les  différentes  escadres  avaient  été  retenues  au  port 
pnr  le  gros  temps*.  Les  Normands  débarquèrent  sans  opposition  à 
Pevensey  (99  septembre),  marchèrent  immédiatement  sur  Has- 
tîngs,  et  dans  ce©  deux  endroits  érigèrent  des  fortifications  pour 
protéger  leurs  transports  et  s'assurer  une  retraite  en  cas  dé  mal¬ 
heur  *.  Et  la  précaution  ne  fut  pas  inutile.  Peu  do  jours  après,  le» 
doux  ports  étaient  bloqués  par  toute  la  marine  de  F  Angleterre1, 

La  conduite  de  Harold  en  celte  occurrence  a  été  sévèrement  cri* 
Urpiém  On  prétend  qu'enivré  de  ses  succès  précédents,  il  se  croyait 
invincible;  que,  par  son  âpreté  à  s'approprier  les  dépouilles  dos 
Norvégiens,  il  avait  privé  le  pay  s  du  service  de  ses  vétérans,  et 
que  par  son  imprudence  il  risqua  légèrement  l'indépendance  (te 
l'Angleterre  sur  les  efforts  d’une  poignée  d'hommes  rassemblés  à 
la  hâte  et  sans  pratique  des  armes.  Peut-être  ces  accusations  nonte 
elles  d’autres  fondements  que  les  préventions  des  écrivains,  qui 
cherchèrent  à  consoler  leur  orgueil  et  celui  de  leurs  lecteurs  en 
imputant  l’asservissement  de  leur  pays  à  Fin  capacité  de  son  chef*  * 

UPiet.  108  Grdw.  175, 

2.  Flor.  634.  La  flotte  se  sépara  le  S  août,  meiase  rassembla  dans  la  quimain? 
qui  suivit  l’arrivé©  des  Normands. 

3.  Qinnsibi  Forent  recep  taculoT  et  n&vïbufe  propuqnaculo.  «  ürder.  Vit, 

Majores  ,  175.  La  evatodia  narrwnr  est  mentionnée  aupsi  par  Fict,  p.112.  Ainsi  W" 
sert  ion  tTécrlvains  pins  récents .  quril  brûla  tons  ses  Vaisseaux ,  doit  être  *ana. 
detnent.  Je  suppose  que  la  crainte  de  les  perdre  l'empêcha  de  s'aventurer  loin  de  !» 
cftte  jusqu'après  la  bataille  décisive  de  IliisüngH, 

4.  Les  écrivains  normands,  Toujours  empressés  d'exagérer  les  forces  des  vainew- 
f«nt  monter  In  Hotte  anglaisa  à  700  voiles.  Pict,  LJ7,  VU,  177, 
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A  eeUe  nouvelle,  Je  roi  revint  à  I»  liâle  dans  la  capitale.  II  es)  prn- 
lwh!|1  qu'&vant  d’aller  au  Nord  il  avait  laissé  l’ordre  d'assembler 
les  Iroupa*  à  Londres  en  cas  d’invasion.  Le  fait  est  que  des  mil¬ 
liers  d’hommes  accoururent  son  s  son  éleudard,  et  qu’en  six  jours 
il  so  crut  de  force  à  lutter  contre  son  rival1.  Au  commencement 
d  octobre,  York  lui  donnait  un  festin  ;  le  H  du  même  mois,  il  avait 
üHemi  le  camp  des  Normands.  Mais  aucune  célérité  ne  pouvait 
mettre  en  défaut  la  vigilance  de  Guillaume,  Ses  coureurs  lui  don¬ 
nèrent  avis  de  l’apprecbe  des  Anglais.  Il  fit  aussitôt  ses  préparatifs 
de  combat,  rappela  les  détachements  qu’il  avait  envoyés  en  ma¬ 
raude,  et,  se  retirant  dans  sa  Ionie,  il  assista  à  lu  messe  et  eoni- 
nmma  *. 

ïïiin*  t opinion  do  ce  temps,  nul  crime  n’était  regardé  comme 
plus  honteux  ou  plus  atroce  que  la  trahison  d  un  vassal  contre  sou 
^meneur  ;  et  G  ni  11  au  me  paraît  avoir  été  profondement  pénétré  de  ridée 
si  habilement  répondue  parmi  les  troupes,  que  le  ciel  ne  manque¬ 
rait  pas  de  punir  Harold  d’avoir  violé  son  serment.  Quand  on  lui 
J  ^lu  r  Vi)î  d  Angleterre  accompagnait  farinée,  il  exprima  son 
tonnement  qu  un  homme  qui  se  sentait  coupable  de  parjure  s’il- 
vonturit  dans  un  combats  Le  mérite  sentiment  régnait  parmi  les 
;  ll"  -  frères  Harold  le  conjurèrent  instamment  de  s'é- 
i  J^ner  ^  (-bamp  de  bataille,  a  Vous  avez  juré  fidélité  à  Guil- 
aume,  »  dirent-ils,  ce  vous  ne  pouvez  légitimement  combattre  con- 
fc  un  prince  a  qui  vous  avez  promis  soumission  au  nom  de  Dieu 
Laisserons  lu  direction  de  la  bataille.  Non»  ne  sommes  liés  par 
aucun  serment;  nous  ne  connaissons  les  Normands  que  comme 


Iw  deiix  rivuux  dcbangvrant,  nous  diVou,  des  mes- 
Guiliaumc'  mils  rKCOmnit  Ia  priorité  des  droit»  dr 

a SxsM  et  îî?  *  *»  *•>  "Wrt ,  «vnft  laissé  la  muronji,! 

Etawp'rtDondlL  d'aS.  n^pf'SSi®11  révoqué  la  prumièm.  Un  moine  dv 

de  Pavis  do  a<J  \ l'îJütre  P®11-1 1“  Edouard  avait  donne  la  couronne  |  Guillaume 

dB  ^ctS  ?ttS?  cnncù:  qu'ils  avaient  lirt**  dcS  otages  un  garantit 

d'Edouard  dhb^SJÎIÎ.?*™ ld  avait  «atuit*  pris  le  même  tmfrfctfiml  par  ordre 
i  la  diwl»f™^a0  r»*5  luisait  aucune  difficulté  do  sou  mettre  sa  prétention 

m  .1  SDdP£  I°fe  gS  ""Slxlscs  «Il  tinrninml.'s ;  ou  qoe  si 

W&teîÏÏta  iSfœteBn»S£ ^ÏÏÏf  m™’d  BP»"  simplement  rjuc 
tniïB.  oî  adiS  d£,£ï JTi  '  ll3"Jj6tS‘lft11  w*'lcu,le  dans  cette  hl*. 
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les  ennemis  de  notre  pays.  a  Le  roi  se  prit  à  rire  dp  leurs 
crainte»1. 

Le  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  ceilc  lutte  importante  s'appelait 
Sentac,  à  neuf  milles  de  llastings;  c-était  une  éminence  ouverte 
au  midi  et  flanquée  par  derrière  d’un  bois  étendu  (H  octobre)  *.  A 
mesura  que  ses  troupes  arrivèrent,  il  les  rangea  sur  la  pente  en 
une  masse  compacte  eL  immense  ;  au  centre  flottai L  l'étendard 
royal,  représentant  un  guerrier  dans  l'attitude  du  combat .  brodé  j 
en  lil  d  or  et  orné  de  pierres  précieuses.  A  côté  se  tenaient  Haraîd 
et  ses  deux  frères  Gurtlt  et  Leofwin  ;  et  autour  d’eux  le  resté  do 
Tannée,  tous  à  pied.  Dans  celle  disposition  ïo  roi  semble  avoir 
adopté,  aufânl  que  le  permettaient  les  circonstances,  le  plan  qui 
avait  été  récemment  si  funeste  aux  Norwcgiens,  et  qui,  cette  fois, 
pur  les  mêmes  causes,  produisit  le  même  résultat.  Probablement 
il  craignait  le  choc  de  la  nombreuse  cavalerie  des  Normands.  Les 
hommes  et  les  chevaux  étaient  complètement  enfermés  dans  une 
armure  qui  donnait  à  leurs  charges  une  pesanteur  irrésistible  , 
et  les  rendait  presque  invulnérables  aux  armes  ordinaires.  Afin 
de  leur  tenir  tète  avec  plus  de  chances  de  succès,  Harold  avait 
amené  des  machines  pour  lancer  des  pierres  dans  leurs  rangs,  et 
avait  recommandé  à  ses  soldats  de  se  borner,  en  combattant  de 
près,  è  l'usage  de  b  hache  d'ormes,  qui  était  lourde  et  meurtrière. 

Sur  b  hauteur  opposée,  Guillaume  était  occupé  à  ranger  son 
armée  en  bataille.  Il  mit  en  tète  les  archers  et  les  arbalétriers  ;  le 
second  rang  fut  composé  de  la  grosse  infanterie,  revêtue  de  colles 
de  mailles;  et  derrière  elle,  le  duc  fit  cinq  divisions  des  chevaliers 
et  des  hommes  d'armes,  l'espoir  et  l’orgueil  de  l'armée  normande, 

Qu'il  se  soit  efforcé,  par  ses  paroles  et  par  ses  actions,  d’inspirer 
ô  cette  multitude  de  guerriers  de  différentes  nations  une  ardeur 
semblable  à  la  sienne,  cela  n'est  pas  improbable;  mais  les  deux 
harangues  que  ïui  prêtent  Guillaume  de  Poitou  et  Henri  de  fhm- 
tîngdon  peuvent  avec  autant  de  vraisemblance  être  attribuées  ti 
la  plume  habile  de  ces  écrivains.  Nous  savons  seulement  de  Un-  [ 
même  qu'en  présence  de  ses  barons  il  fit  ù  Dieu  le  vœu  solennel  I 
que,  s'il  gagnait  ta  victoire,  il  fonderait  une  église  pour  le  bien  de 
Pâme  de  tous  ses  soldats.  Vers  neuf  heures  du  malin  Tannée  com¬ 
mença  à  s’ébranler,  franchit  l'intervalle  qui  séparait  les  doux  col¬ 
lines,  et  monta  lentement  l'éminence  sur  laquelle  les  Anglais 

] .  Ordar.  Vit.  17G.  Malm.  6Û. 

2.  Quelques  écrivains  ont  supposé  que  ce  nom  venait  etc  Sang-lae,  ou  *ac  (*c 
KEmgf  par  allusion  au  carnage  qui  se  fit  dans  celte  bataille.  Mais  Ürderie 
a&sure  que  Benlao  était  l'ancien  nom  s  «  locus,  qui  Seul  oc  aoUuultus  rocabatur.  * 
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avaient  pris  position,  La  bannière  papale ,  comme  gage  de  vic¬ 
toire,  était  portée  en  tète  par  Tourtain-le-Beau,  honneur  dangereux 
que  deux  des  bâtons  normands  avaient  successivement  refusé  K 
Au  moment  où  les  deux  armées  étaient  près  d'en  venir  aux 
mains,  les  Normands  poussèrent  le  cri  national  de  Dieu  est  notre 
aïik!  auquel  il  fut  répondu  avec  force  par  celui  do  Croix  du  Christ, 
sainte  croixl  Los  archers,  après  avoir  tiré  leurs  flèches,  se  repliè¬ 
rent  sur  l'infanterie,  dont  la  ligne  faible  et  étendue  n'était  pas  en 
état  d'entamer  leurs  adversaires  plus  nombreux.  Guillaume  or¬ 
donna  à  la  cavalerie  de  charger.  Le  choc  fut  terrible  ;  mais  les 
Anglais  opposèrent  sur  tous  les  points  une  masse  solide  et  impé¬ 
nétrable,  Ni  bouclier  ni  corselet  ne  pouvait  résister  aux  coups  de 
la  hache  d'armes ,  maniée  avec  un  bras  vigoureux  et  un  œil  sùr  ; 
et  la  confiance  des  Normands  se  dissipa  à  la  vue  de  leurs  pertes 
et  de  la  contenance  hardie  de  leurs  ennemis.  Après  un  instant 
d  hésita  lion,  la  cavalerie  et  l'infanterie  de  l'aile  gaucho  se  mirent 
à  fljir;  leurs  adversaires  les  poursuivirent  vivement,  et  le  bruit 
courut  que  Guillaume  lui-même  avait  péri.  Toute  L'armée  com¬ 
mençait  à  chanceler,  quand  le  duc,  son  casque  à  la  main,  parcourut 
lu  ligne  à  cheval  en  s’écriant  :  «  Jo  suis  encore  en  vio ,  et ,  avec 
Taide  do  Dieu,  je  serai  encore  vainqueur!  »  La  présence  de  leur 
commandant  et  sa  confiance  ranimèrent  l'espoir  des  Normands,  et 
la  prompte  destruction  des  Anglais  qui  avaient  poursuivi  les  fuyards 
fut  transformée  par  leur  enthousiasme  en  une  assurance  de  vic  toire. 
Ces  hommes  braves  mais  imprudents  avaient  effectivement  été  cou- 
pés,  au  retour,  par  un  corps  nombreux  de  cavalerie  ;  eL,  étant  à  pied 
et  en  désordre,  ils  disparurent  promptement  sous  Cépée,  ou  plutôt 
sous  les  chevaux  de  l'ennemi.  Pas  un  homme  n'échappa  au  carnage, 
Guillaume  ramena  ses  troupes  à  Cattaque;  mais  la  colonne  an¬ 
glaise,  compacte  et  inébranlable  comme  un  roc  au  milieu  des  va- 
gues j  résista  a  tous  les  assauts.  Désappointé  et  embarrassé ,  le 
Normand  eut  recours  à  un  stratagème  qui  lui  fut  suggéré  pur  da¬ 
vantage  qu'il  avait  obtenu  au  commencement  de  la  journée.  II 
donna  a  une  division  de  cavalerie  l'ordre  de  fuir;  elle  fut  pour- 
^iuvje,  témérité  qui  fut  punie  par  une  destruction  instantanée.  11 
de  la  même  feinte  avec  un  égal  succès  sur  une  autre  partie 
au  champ  de  bataille.  Ces  pertes  pouvaient  diminuer  la  force  nu- 
Tnmque  des  Anglais;  mais  le  corps  d'armée  ma? menait  obstiné- 
meut  sa  position,  et  défiait  tous  les  efforts  des  Normands  *. 

bo raiS?  »N  wEySi  21  ^  0rdtiTiCl  m* 11  ûi  ce  H  ad  corda  ro- 
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Durant  l'engagement,  Guillaume  avait  donné  les  preuves  les 
plus  signalées  de  bravoure  personnelle.  Il  avait  eu  trois  chevaux 
tués  sous  lai,  et  il  avait  éié  forcé  de  lutter  à  pied  avec  ses  adver¬ 
saires.  îlarold  aussi  avait  animé  les  siens  par  ses  discours  cl  par 
son  exemple,  et  déployé  un  courage  digne  de  la  couronne  pour  la¬ 
quelle  il  Combattait.  Ses  frères  Gurth  et  Lcofwin  avaient  déjà 
péri;  mais  tant  qu'il  leur  survécut  nul  ne  conçut  la  crainte  d'uue 
défaite  ou  n'admit  l'idée  do  la  fuite.  Un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  une  flèche  tirée  au  busard  lui  entra  dans  l'œil.  il  tomba  sur 
le  coup,  et  la  nouvelle  de  sa  mort  ralentît  les  efforts  des  Anglais, 
Vingt  Normands  entreprirent  de  s'emparer  de  la  bannière  royale 
et  y  parvinrent,  mais  il  en  périL  la  moitié.  Un  d’eux,  qui  mutila 
de  son  épée  le  cadavre  du  roi,  fut  disgracié  ensuite  par  Guillaume 
ppur  sa  brutalité.  A  la  brune,  les  Anglais  lâchèrent  pied  et  se 
dispersèrent  dans  le  bois.  Les  Normands  suivaient  leurs  traces  ii 
Ja  clarté  de  la  lune,  lorsque  l'ignorance  des  localités  les  conduisit 
dans  un  endroit  entrecoupé  de  fossés  où  ils  se  précipitèrent  dan  à 
l’ardeur  de  la  poursuite.  Les  foyards,  rappelés  par  cet  accident, 
usèrent  de  cruelles  représailles  contre  leurs  adversaires.  Comme 
Guillaume,  attiré  par  les  cris  des  combattants,  accourait  sur  ce 
point,  il  rencontra  Eustàche  de  Boulogne  et  cinquante  chevaliers 
qui  fuyaient  à  toute  bride,  il  leur  cria  de  s'arrêter;  mais  le  comte, 
au  moment  où  il  parlait  à  l'oreille  du  duc,  reçut  dans  le  dos  un 
coup  qui  lui  lit  jaillir  le  sang  par  la  bouche  et  les  narines.  Cto 
l'emporta  sans  connaissance  dans  sa  tente.  L'intrépidité  de  Guil¬ 
laume  l’entraîna  sur  le  théâtre  du  danger  ;  sa  présence  encourage 
ses  hommes  ;  des  secours  arrivèrent,  et  les  Anglais  furent  repoussés 
après  une  résistance  opiniâtre  L 

Ainsi  finit  cette  mémorable  et  fatale  bataille.  Du  côté  des  vain¬ 
queurs,  près  de  soixante  mille  hommes  y  avaient  pris  part,  et  il 
en  resta  plus  d'un  quart  sur  le  champ  de  bataille.  Le  nombre  des 
vaincus  et  le  montant  de  leurs  pertes  sont  ignorés.  La  vanité  des 
historiens  normands  a  exagéré  l'armée  anglaise  au  delà  de  toute* 
les  limites  de  lu  vraisemblance  ;  les  écrivains  nationaux  font  ré¬ 
duite  à  une  poignée  de  guerriers  résolus*.  Mais  de  part  et  d'autre 
ils  s'accordent  à  dire  qu'avec  Harold  et  ses  frères  périt  toute  la 
noblesse  du  sud  de  l'Angleterre,  perte  qui  ne  put  être  réparée. 
La  mère  du  roi  demanda  comme  une  faveur  le  corps  de  son  fll^i 


1.  Pict.  132-134.  Qrdimc,  16E-1S&,  H  mit.  211.  Malm.  67. 

2.  Yoye*  Fiel.  12®.  Ordtric  17S  j  et  en  opposition  InguU,  GO,  CAran.  «tr*  17 
Flor,  034.  Malm.  63. 
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pi;  pour  rançon,  m  offri!  le  poids  on  or*;  mais  îe  ressentiment  de 
Guillaume  l'avait  rendu  inaccessible  à  la  pi  Lie  et  insensible  à 
toutes  considérations  d'intérêt  H  ordonna  que  le  cadavre  du  mo¬ 
narque  fût  enterré  sur  le  rivage,  ajoutant  avec  ironie  :  «  Il  a  gardé 
la  côte  quand  il  vivait,  qu'il  continue  do  la  garder  après  sa  mort.  » 
Cependant;  soit  à  la  dérobée,  soit  à  prix  d'argent,  les  dépouilles 
mortelles  du  roi  furent  emportées  de  ce  lieu  profane  et  déposées 
dans  l’église  do  Waltham,  que  Harold  avait  fondée  avant  de  monter 
sur  le  trône*.  i 
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ANGLO-SAXONS. 

Coimitntfon  politique  des  Anglo-Saxons,  —  Coûtâmes  féales,  —  rangs  de  la 
suinté.  —  Gmrfniu  Justice.  —  Crime* .  —  Esclaves. 


Tmit  exposé  de  lu  constitution  civile  des  Anglo-Saxons  doit 
necessairemeu  tétre  incomplet.  Nous  ne  pouvons  examiner  ce  sujet 
(jii  a  Emxers  I  obscurité  de  huit  siècles;  et  la  faible  lumière  fournit! 
pui  des  notes  imparfaites,  des  allusions  éparses  et  des  descriptions 
fui  belles  peut  servir  à  irriter  la  curiosité,  mais  non  pas  à  la  su- 
i Plâtre.  H  serait  inutile  de  chercher  des  renseignements  dans  les 
ouvrages  des  écrivains  étrangers  ;  et  les  écrivains  nationaux  n'ont 
F1  nais  pense  qiril  pût  être  nécessaire  de  décrire  des  institutions 
uvec  lesquelles  ils  étaient  familiarisés  depuis  leur  enfance,  et  que 
nnturellement  ils  croyaient  devoir  so  perpétuer  avec  leur  postérité, 
_  n  former  une  idée  exacte  de  l'esprit  guerrier  et  dépré- 

^  atciir  des  Saxons  d  u  près  celui  des  aventuriers  danois  des  neu¬ 
vième  ci  dixième  siècles.  Ces  deux  peuples  étaient  des  rejetons  de 
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’inMiisi^rWnr  u  U  ‘  T)'  £*»*?*?  fevirit environ  un  siècle  après,  raconte 
Cn&pL  et  Aiïlfl  romanesque.  S  U  faut  len  croire,  ùgux  cl  m  chruiolm  Oagüd 
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sion  duiherchP X À  ÇlfÏW*?c‘  ?  ?uî  '^‘^Ireut  dix  marcs  d’or,  In.  permis- 
Honcçftuv  J*  mJrt*  ff  a13  ïl,rl,l“niflL,t,SMT'ÎMÎÏMttTflnt  ,e  distinguer  parmi  les 
Üclir^  ^Cou  ^  rvin  Vemr  la  J™**"»  ^  Hitmld,  Edith,  surnommé  la 
avi*  i!l  h™£ÏSrg  '  ^  C  ^oim111  truite.  Le  corps  Tut  enterré  A  Walthnm 
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la  même  souche  goth  i  que  ;  m  ai  s  1  es  d  e  ru  i  ers  con  serv  êreo  l  p  1  us  I  n  tig-  ■ 
temps  lus  propriétés  natives  de  la  lige  originaire  Hengist,  Gerdie, 
et  les  chefs  leurs  compagnons,  étaient  les  rois  de  la  mer  de  leur  siè¬ 
cle,  animés  du  mémo  esprit  et  poursuivant  le  même  but  que  les  bar¬ 
bares  dont  la  férocité  céda  à  la  persévérance  d’Alfred,  mais  h  iom- 
pha  de  la  pusillanimité  d’Ethelred.  Le  lecteur  n'a  qu’à  transporter 
aux  Saxons  le  système  de  guerre  des  Danois,  leurs  agressions  mul¬ 
tipliées,  leur  soif  inexlîn gui bîe  de  pillage  et  leurs  cruautés  sans 
motifs  ni  mesure,  et  il  se  formera  un  tableau  correcL  de  Tétât  de  \ 
la  Bretagne  depuis  la  première  défection  de  Hengîst  jusqu’à  ré¬ 
tablissement  définitif  de  Toclarcliie.  Les  aventuriers  ne  pensèrent 
à  coloniser  les  pays  conquis  que  lorsqu’ils  furent  las  de  dévaster; 
et  alors  ils  introduisirent  les  institutions  auxquelles  ils  avaient  été 
habitués  dans  l'origine. 

La  plus  importante  de  toutes,  et  celle  qui  formait  la  base  des 
autres,  se  trouve  chez  les  Germains  du  temps  de  Tacite.  Il  nous  ap¬ 
prend  que  chaque  chef  était  entouré  d'un  nombre  de  partisans  qui  lui 
faisaient  honneur  en  temps  de  paix,  et  raccompagnaient  au  t  ombal 
en  temps  de  guerre.  Ils  regardaient  comme  un  devoir  indispensable 
de  combattre  à  son  côté,  et  comme  une  tache  indélébile  de  lui 
survivre1.  Celte  parenté  artificielle,  ce  principe  qui  liait  récipro¬ 
quement  le  seigneur  à  son  vassal  et  le  vassal  à  son  seigneur,  main¬ 
tenaient  ensemble  les  hordes  du  Nord  quand  elles  partaient  en 
quête  d'aventures.  Elles  gardèrent  cette  organisation  dans  leur 
nouvelle  patrie ,  cl  les  conséquences  s’en  développèrent  par  de¬ 
grés  n  mesure  que  chaque  tribu  augmenta  en  pouvoir  et  en  civi¬ 
lisation.  De  là  sortit  le  système  féodal  avec  sa  longue  série  d'o¬ 
bligations,  d'hommage ,  de  cour,  de  service,  de  provisions,  de 
reliefs,  de  tutelles  et  de mUayo *.  Des  écrivains  respectables  sont 
d’avis  qu’il  fut  introduit  en  Angle  terre  par  le  conquérant  nor¬ 
mand  ;  et  TasserLion  peu  t  être  vraie  s’ils  ne  parlent  que  du  système 
parvenu  à  maturité  et  à  sa  forme  la  plus  oppressive.  Mais  tous 
îes  germes  primitifs  des  services  féodaux  se  retrouvent  chez 
Saxons,  même  dans  les  premiers  temps  de  leur  gouvernement ,  et  [ 
beaucoup  fleurirent  pleinement  bien  avant  l'extinction  de  la  dy¬ 
nastie.  Comme  le  sujet  est  intéressant,  on  me  permettra  de  te  ■ 
traiter  plus  en  détail. 

Que  celte  parenté  artificiel  le  entre  le  seigneur  et  son  homme  eu 
vassal  fût  parfaitement  comprise ,  et  que  les  devoirs  en  fussent 
fidèlement  remplis  par  les  Anglo-Saxons,  on  en  a  des  preuves  l  J 

1.  Tac.  g™,  13,  14. 

2.  Payement  pécuniaire  tu  remplacement  àu  servira  militaire. 
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nombreuses  et  suffisantes  du  ns  leur  histoire.  Nous  avons  vu 
que  lorsque  Cynewulf  fut  surpris  an  milieu  de  la  nuit  à  Morton, 
ses  homme»  refusèrent  d'abandonner  leur  soigneur  et  même  de  lui 
survivre  ;  et  lorsque,  le  lendemain  matin,  lesquatre-vingt-quoLre 
compagnons  de  Cyneheard  furent  enveloppés  par  une  force  stipé- 
rtourc,  ils  dédaignèrent  aussi  l'offre  de  la  vie  et  de  la  liberté,  et 
aimèrent  mieux  rendre  le  dernier  soupir  dans  une  lutte  sans  espoir 
que  de  \ioler  la  foi  qu’ils  avaient  jurée  à  un  meurtrier  et  à  un 
proscrit*.  Un  attachement  si  romanesque  et  si  généreux  ne  peut 
qu  exciter  notre  sympathie.  11  venait  de  la  doctrine  que  de  tous 
les  liens  formés  par  la  nature  ou  inventés  par  la  société,  lo  plus 
sacré  était  celui  qui  unissait  le  seigneur  et  !ü  vassal  :  d'où  l'on  con~ 
cluait  que  la  violation  d’un  engagement  si  solennel  était  un  crime 
de  a  plus  honteuse  et  de  la  plus  impardonnable  atrocité.  Alfred 
10  déclara  inexpiable  ;  les  lois  prononçaient  contre  le  coupable  la 
confiscation  el  la  mort"* 

Ce  n'était  pourtant  pas  une  institution  qui  n’eût  pourvu  qu’aux 
mterets  d’une  seule  partie.  Les  obligations  étaient  réciproques.  Le 
vnssul  et  ses  compagnons  avaient  part  aux  faveurs  du  sei-neur  et 
vivaient  en  sûreté  sous  sa  protection;  C’était  un  contrat,  cimenté 
Par  serment  au  proiit.  de  chacun,  s  Par  le  Seigneur,  »  disait  1m- 

aT'Vr,  <li;i,rU  SCS  ra£li[,s  dans  celles  de  son  chef,  «  je  promets 
a  are  iule  le  et  sincère;  d’aimer  tout  ce  que  tu  aimes,  et  d’éviter 
oui  co  que  tu  évites,  conformément  aux  lois  de  Dieu  et  de 
Hioimne;  et  do  ne  jamais  faire,  par  vouloir  ni  pouvoir  f  imiM] , 
de  parole  m  dé  fait,  ce  qui  tedéplait;  pourvu  que  tu  me  prennes 
comme  j'entends  servir,  et  que  tu  remplisses  lus  conditions  dont 
nous  sommes  convenus  lorsque  je  me  suis  soumis  à  toi  et  que  i'ai 
choisi  ta  volonté  *.  s  1  J 

Cette  dernière  clause  servait  de  prétexte  ordinaire  à  la  rupture 
c  ces  engagements.  C'est  à  elle  qu’en  appelaient  tous  les  chefs 
puissants,  choque  fois  qu’ils  osaient  désobéir  aux  ordres  de  leur 
j'TOveram,  le  seigneur-roi  comme  on  l’appelait  pour 

MUistaguer  des  seigneurs  inférieurs.  Le  sous-vassal,  à  la  vérité 
"  ,  1  J1  ,  par  la  teneur  de  son  serment  de  porter  les  armes 
■mie  e  cher  de  1  Etat;  mais  jamais  il  ne  se  permettait  de  mettre 
J5?  la  ?rül,ture  d(i  son  immédiat,  et  il  l 'accompagnait 
toujours  sur  le  champ  de  bataille,  que  ce  fût  contre  les  ennemis  ou 

1.  Chn>n.  fax,  <tdann.  750.  p,  07. 

«a&aft&jteigi»  ,33'.M’  Même  le  mot  vassal  punit 

la  UiaOM  de  Soinèisêt  »  Ï-?  °  re?f|tl  Al  KlL  A5ïart  s™  imtiluLeur,  appelle 
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coîitre  le  sou  vent  în  île  son  pay^  On  nous  d  il,  que  Gawin  et  ses  fils 
u  répugnaient  à  marcher  contre  leur  seigneur-roi ,  *  Opcndmit 
leurs  &  hommes  »  les  suivirent,  en  nombre  suffisant  pour  rendre 
douteuse  Hssue  de  la  lutte  ;  et  lors  de  la  soumission  de  leurs  chefs» 
tout  ce  dont  iis  furent  requis,  ce  fut  de  transférer  leur  hommage 
a  aux  mains  *  du  roi. 

Il  faut  observer ,  toutefois,  que  les  vassaux  anglo-saxons  étaient 
divisés  en  deux  classes.  Les  uns  étaient  vassaux  par  lé nure,  tenant 
leurs  terres  sous  l'obligation  de  suivre  leur  seigneur:  et  ceux-ci  pa¬ 
raissent  avoir  été  nombreux  ,  car  beaucoup  de  fils  de  nobles  saxons 
n'avaient  d'autre  héritage  que  leur  épée,  et  d’autre  profession  que 
les  armes.  Ces  hommes  étaient ,  par  conséquent ,  toujours  prêts  û 
accepter  une  offre  de  terres  en  retour  de  service  militaire;  et 
étaient  accoutumés,  s'ils  ne  trouvaient  point,  de  telles  offres  dans  leur 
province  natale,  à  cbereherde  remploi  parmi  les  guerriers  de  quelque 
chef  puissant  dans  les  autres  royaumes  saxons  L  L'autre  classe  se 
composait  de  vassaux  par  choix,  d’hommes  qui,  ayant  des  terres  à 
eux,  jouissaient  du  privilège  digne  d’en  vie  de  choisir  leur  seigneur  : 
car  e/étaïl  im  axiome  de  la  législation  saxonne  que  tout  homme  de¬ 
vait  avoir  un  supérieur  responsable  de  sa  conduite  *.  Ou  peut  trouver 
des  détails  sur  ces  deux  classes  dans  les  restes  d'antiquités  anglo- 
saxonne®* 

Quelle  qu'ait  pu  être  la  conduite  des  autres  tribus  du  nord*  un 
ne  peut  douter  que  les  conquérants  de  la  Bretagne  n'aient  partagé 
entre  eux  les  terres  des  vaincus*  Ce  fait  est  suffisamment  attesté 
par  l'état  de  la  propriété  foncière  chez  eux  â  toutes  les  époques 
subséquentes  de  leur  histoire ,  et  par  les  arpentages  généraux  qui 
en  avaient  été  faits  dans  T  origine.  Chaque  district  et  chaque 
royaume  avaient  été  distribués  par  supputation  en  autant  de  terre.' 
de  familles,  autrement  nommées  bides  ou  soir  lin  y  s.  Le  vénérable 
Bède  nous  apprend  (720)  que  File  de  Wigbt  en  cou  terni  i  t  douze  jgfentsï 


1.  Voyez  les  remarquas  de  Bède  sur  lus  u  fUii  nnbüjum  vol  emeritorum  mili- 
tum  w  [A'jW.  ad  Efjk  Ant.  309).  Je  suppose  que  ce  sont  les  siVÂtfKtftÉmett  un  h-u tn- 
mes  du  slLh,  ou  profession  militaire.,  si  souvent  mentionnés  dan*  les  premières 
lois  des  royaumes  du  sud.  Le$.  I0t  22„  23,  2 5* 

2.  En  latin,  ou  les  appelait  a  eomtnendnti.  tt  J]g.  étaient  commues  en  Franco 

(Bàl  Ut.  Cttpit  443.  Mtôl,  et  paraissent  avoir  été  très- nombreux  en  Angleterre. 
Ainsi,  quand  Alfred  lègue  plusieurs  de  se*  terres  à  son  fils  Edouard,  il  a  prie  U’S 
familles  de  Cbedder,  dans  le  Somcrsetshire,  de  choisir  Edouard  aux  mêmes  condi¬ 
tions  qui  avaient  été  jadis  convenues  entre  Alfred  et  elles  t»  [Test.  Nous  les 

voyons  souvent  décrits  dans  le  Domcsdaÿ,  comme  h  omîmes  libres  *  qui  pouvaient 
aller  avec  leurs  terre»  4  qui  ils  voulaient.  Ainsi  f  dans  le  Kent,  *  pn  ter  ant  îtc 
quolibet  CUïit  terris  suis  Lcfcinn ,  et  Lawin,  etEïurct,  et  Sirct»  et  duo  nlll ,  tempbrt 
regis  Kdwnrdi  n  [Ormes,  10*  O*  2b  Dans  J' arpent  âge  d'Exon  l'expression  «  tre  <jtt® 
vu  lobant ,  »  est  remplacée  par  a  eîigerc  dominum  Seeimdum  voWtatem  Suam  " 
ifol  383), 
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le  royaume  do  Susses*  sept  mille  ;  celui  de  Mercie,  au  nord  et  au 
sud  de  laTrent,  douze  mille.  Il  paraît  que,  dans  ces  divisions  ,  la 
portion  fa  plus  grande,  et  de  beaucoup,  était  donnée  au  roi (  et  le 
resle  partagé  en  Ire  les  chefs,  ses  vassaux  immédiats.  Alors  une 
subdivision  avait  lieu.  Chaque  propriétaire  principal,  agissant  de 
la  même  manière T  se  composait  un  petit  empire,  et,  gardant  une 
par!  considérable  pour  son  propre  usage,  répar tissait  le  reste  dans 
des  proportions  différentes  et  sous  différentes  tenures,  à  ses  com¬ 
pagnons  P  Quoique,  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles,  cette  dis¬ 
tribution  ail  dû  être  considérablement  troublée,  ses  traits  origi¬ 
naux  se  conservèrent;  et,  si  d'un  côté  îo  domaine  royal  était  dimi- 
mie  par  de  fréquentes  donations,  ses  portes  étaient  réparées  do 
raidre  par  l'extinction  des  familles  et  la  confiscation  des  biens  des 
criminels.  A  mesure  que  les  princes  de  VVessex  asservirent  gra¬ 
duellement  les  autres  tribus,  ils  réclamèrent  pour  eux-mêmes  les 
terres  départies  aux  différentes  couronnes ,  et  à  la  lin  de  leur  dy- 
niïâtie  leurs  possessions  étaient  immenses  dans  toutes  les  divisions 
du  royaume. 

L'examen  du  Domesday  prouvera  que  ce  n’est  poinL  là  une  théorie 
fado  à  plaisir.  Ce  registre  authentique  présente  un  tableau  correct 
de  [Vint  du  pays,  non -seulement  sous  le  Normand  Guillaume, 
mais  aussi  sous  son  prédécesseur  anglo-saxon  ,  Édouard,  En  pre¬ 
nant  le  comté  de  Kent  comme  specimen  .  nous  trouvons  que,  sur 
quatre  cent  trente  terres  indiquées  comme  comprises  dans  ses 
limites ,  il  n’y  en  avait  pus  moins  de  cent  quatre-vingt-quatorze* 
c  csi-4-dire  près  de  la  moitié,  qui  appartenaient  à  la  couronne;  et 
ijuc  le  reste  était  divisé  inégalement  entre  l'archevêque  de  Gan- 
turbury,  Tévèque  de  Boches  ter ,  les  deux  abbés  de  Haint-Austin 

<«■'  Sai  ni- Mar  tin  ,  la  reine  Edith,  los  comtes  Godwin  ,  Harold 
cl  Lewm,  Akodehild,  BrkîdiiJd  et  Sbcrn  Riga,  Ces  onze  per¬ 
mîmes  étaient  les  grands  tenanciers  en  chef,  lus  principaux  t  lianes 
' mi ,  les  jnhrs  reels  du  comte.  Mais  indépendamment  dns 
priétés  et  des  privilèges  qu'ils  réclamaient  en  cette  qualité,  la 
plupart  étaient  en  possession  de  portions  de  terres  qu'ils  tapaient 
■‘n  commun  avec  beaucoup  de  Dûmes  inférieurs,  comme  sous-tc- 
uunciers,  les  uns  sous  la  couronne,  les  autres  sous  ses  vassaux  im¬ 
médiats q  indiquant  ainsi,  parla  différence  de  leurs  tenurcs,  ce  qui 
chut  onginui rement  le  domaîïie  du  roi,  et  ce  qui  était  le  domaine 
ues  grands  seigneurs  dont  ils  occupaient  à  présent  la  place  *. 

E  Voycs  Rtd*  iv,  l$t  le  :  ü  jUs tu  œstimatlûMm  Angtomm.  >1  Ibid,  FAâ.  c.  4ù, 
sommaire  des  terres  du  Kent,  par  ïla^liam.  compilée  sur  Tnu- 

2t. 
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Si  les  exceptions  en  faveur  de  certaines  personnes  prouvent 
['existence  d'une  règle  générale,  il  en  résultera  cjue  toutes  le» 
terres  des  Anglo-Saxons  étaient  originairement  grevées  de  F  obli¬ 
gation  du  service  militaire*  Comme  les  barbares  avaient  acquis  leurs 
nouveaux  établissements  à  la  pointe  de  l’épée,  c'était  aussi  avec 
Tépée  qu'on  devait  s'attendre  à  les  leur  voir  conserver.  Mais  après 
leur  conversion  au  christianisme,  une  grande  distinction  ssétabliSf 
entre  ie  clergé  et  les  laïques,  les  «  thanes  do  la  mess©  &  et  les  tt  dig¬ 
nes  mondains.  »  Les  premiers  étant  les  serviteurs  de  Dieu  ,  calait 
leur  devoir  de  s'employer  aux  offices  de  dévotion  et  de  charité;  et  en 
conséquence  il  leur  fut  interdit  de  se  mêler  au  tumulte  désarmés, 
et  de  répandre  le  sang  de  leurs  semblables*  Aussi ,  dans  nombre 
de  cas ,  leurs  domaines  furent  successivement  dégrevés  de  toute  es¬ 
pèce  de  service.  CeLLe  indulgence,  dans  la  Northumbrie ,  dégénéra 
promptement  en  un  dangereux  abus:  et  les  laïques,  prenant  des 
babils  de  moine,  obtinrent  de  la  faiblesse  ou  de  la  cupidilé  du 
prince  la  concession  de  semblables  exemptions.  Le  vénérable 
Bède  [l'an  734]  fit  un  effort  pour  arrêter  le  mal  :  dans  une  lettre 
à  l'archevêque  d'York,  frère  du  roi,  il  en  décrivit  les  conséquences 
probables,  et  exprima  ses  craintes  que  la  dimmuLion  continuelle  lia 
(mures  militaires  ne  laissât  le  royaume  sans  forces  suffisantes  pour 
le  défendre  *.  Les  princes  merciens  furent  moins  imprévoyants; 
et  tandis  qu’ils  dispensaient  les  corps  ecclésiastiques  de  toutes  le» 
autres  charges,  ils  on  exceptaient  généralement  tes  trois  impor¬ 
tantes  obligations  du  faoston-geweorc  ou  réparation  des  forteresses, 
du  bryge-geweorc  ou  construction  des  ponts,  et  du  fyrd-ftBrelde  ou 
service  militaire  a.  Mais  celles-ci  mémo  furent  supprimées  par  h 
piété  plus  facile  d'Ethchvulf  [S5o| ,  non-seulement  dans  scs  pro¬ 
pres  Etats,  mois  dans  ceux  des  rois  ses  vassaux.  Le  clergé  toute¬ 
fois,  durant  les  invasions  des  Danois,  eu  t  le  patriotisme  de  renoncer 
à  ce  précieux  privilège  ;  et  il  existe  encore  une  charte  dans  la¬ 
quelle  Btirhred,  roi  de  Merde  [863],  les  remercie  publiquement  d'a¬ 
voir  fourni  spontanément  cotte  aide  militaire  à  laque  lie  la  loi  no 
les  assujettis  sa  il  ■*. 

Ces  exemptions  démontrent  l’existence  du  service  militaire 
le  commencement  du  gouvernement  saxon,  et  le  Domesday  la  con- 


Togrnptic  du  Domcaday.  H  est  i  remarquer  que  Ile  Conquérant,  lersqa  Ü ■  _  _ 

Je  comté  k  scs  «unpamionSj,  conserva  toujtjuirs  le  meme  nombre  do  ooïo  mn* 

*n  chef-  Ibid,  p*  20*  Vajest  nota  A* 


l*  EpîfL  ad  figbvrL  anttst-  309, 

2.  Wï!k.  Ca*.  Tp  100.  HenaJug*  Chsrt*  109.  Bed,  App.  707, 


3.  Ingulf,  17,  21* 
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firme  pleinement  à  la  fin.  II  paraît  avoir  été  exigé  de  tous  les  vas¬ 
saux,  tant  de  ceux  qui  se  choisissaient  leurs  seigneurs  que  de 
ceux  qui: tenaient  les  terres  des  autres  *.  Il  est  impossible  de  dé¬ 
couvrir  d’après  quelle  règle  on  l’imposa  dans  l'origine;  tuais 
plus  lard  on  prit  pour  base  Tusago  immémorial,  qui  parait  avoir 
varié  (fans  presque  chaque  comté  et  chaque  bourg.  Peut-être  ne 
(  serons-nous  pas  loin  de  la  vérité  eu  jugeant  du  reste  du  royaume 
par  le  Berkshire ,  où  nous  savons  qu’un  mites  était  fourni  par  cinq 
hides  rie  terre;  qu’il  servait  pendant  deux  mois;  et  que,  si  ses  pro¬ 
pres  possessions  n'atteignaient  pas  la  quantité  légale,  il  recevait  des 
autres  propriétaires  une  paye  au  taux  do  quatre  shillings  par  bide. 
On  doit  remarquer  que  la  loi  exigeait  le  mémo  nombre  do  bides 
pour  la  dignité  de  ihane,  que  Les  rédacteurs  normands  du  Domes- 
day  appellent ,  dans  leur  langage  féodal ,  miles  régis  dominions* 

Ce  service  fut  assuré  pur  de  nombreuses  dispositions  dans  les  lois 
des  rois  saxons  t  depuis  le  temps  dTna  (700)  jusqu’au  règne  de  Ca¬ 
nule  (1030),  Dans  certaines  occasions,  le  réfractaire  était  puni  par 
la  confiscation  de  ses  terres;  dans  d  autres,  par  le  payement  d'une 
amende  déterminée.  Dans  le  Worcestershire ,  s’il  était  vassal  par 
choix,  sa  propriété  immobilière  était  mise  à  la  merci  du  roi  ;  s'il  était 
tenancier  d'un  autre,  le  seigneur  était  tenu  de  lui  trouver  un  rem¬ 
plaçant,  ou  de  payer  une  amende  de  quarante  shillings,  avec  pouvoir 
d'en  prélever  les  frais  sur  le  réfractaire.  Les  bourgeois  d 'Oxford 
étaient  libres  d'envoyer  vingt  soldats ,  ou  de  payer  vingt  livres;  à 
Wanvick,  quiconque  n 'obéissait  point  à  la  sommation,  avait  à 
payer cêût  shillings  d’amende;  a  Cofobester,  chaque  maison  payait 
six  pence  en  échange  de  tout  service  militaire.  Dans  ces  exem¬ 
ples  et  dans  beaucoup  d'autres  de  même  espèce,  nous  pouvons  ai¬ 
sément  reconnaître  les  principes  de  la  prestation  appelée  soulage 
Pflr  les  feudisles  normands  *, 

Les  trois  grands  services  dont  nous  avons  déjà  Fait  mention  iré- 
latent  pas  les  seules  charges  qui  pesaient  sur  la  propriété  foncière 
rbcï:  nos  ancêtres  saxons.  Dans  düTémnles  chartes,  il  est  question 
«Laides  de âtériffs,  du  hîdagc  ou  taxe  sur  les  terres,  clés  honoraires 
ries  euldormeu  et  des  officiers  publics,  et  d'une  foule  d'impositions 
diverses  dont  la  nature  serait  l’objet  de  recherches  inutiles.  Mais 
dans  Je  nombre  il  on  était  une  pénible  qui  a  une  grande  ressem¬ 
blance  avec  ce  qu'on  nomma  plus  tard  pourvoyanee,  l'obligation  de 
fournir  du  Fourrage,  des  provisions  et  le  logement  aux  personnes 
de  la  suite  du  roi  Lorsqu’il  voyageait  dans  le  pays,  et  non-seule- 

L  GhIb,  tîï,  TB3, 

2  Lty  23,  136  Dütntsdayf  pa&ûm. 
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ment  à  eux ,  maïs  aussi  à  leurs  serviteurs»  chevaux ,  chiens  et  fau¬ 
cons.  Les  autres  prestations  étaient  fixes  et  déterminées  ;  cellcni 
était  indéfinie  et  accidentelle ,  et  par  conséquent  plus  vcxuïoirfMi 
plus  oppressive  K  Canute  essaya  de  î’ abolir  vers  la  fin  de  son  rè¬ 
gne,  et  ordonna  à  ses  baillis  de  prendre  sur  les  terres  de  ses  do 
inaines  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  ltontretien  et  au  bicn-êta1 
de  su  maison  *. 

Le  roi  parait  avoir  revendiqué  le  pouvoir  non-seulement  de  (il*- 
poser  du  bénéfice  ou  fief  à  la  mort  du  tenancier,  mais  encore  è- 
contréler  la  répartition  de  ses  autres  possessions,  Aussi  b  vassal - 
dans  son  testament,  avait  toujours  grand  soin  dé  se  ménager  Ja 
sanction  de  son  supérieur,  et  de  faire  une  provision  pour  le  paye¬ 
ment  de  ce  que  les  Saxons  nommaient  le  hériot,  et  les  Normand? 
le  relief Nous  rencontrons  beaucoup  d’exemples  de  ces  deux  usa¬ 
ges.  Ainsi  Ethelm,  après  avoir  laissé  son  hériot  au  roi,  termine  son 
testament  par  eos  mots  :  «  El  maintenant  je  Le  conjure ,  mon  bîen- 
aimé  seigneur,  de  prêter  appui  à  mon  dernier  testament,  et  don? 
pas  permettre  qu'il  soÜ  annulé.  Dieu  m’est  témoin  que  j’ai  toujours 
été  obéissant  et  fidèle  à  ton  père  de  fait  et  de  volonté ,  et  loujour* 
franc  et  affectionné  envers  toi  *,  »  Ainsi  encore  l'archevêque  Æl- 
fi'ic  d Vibord  é  lègue  a  son  seigneur  son  meilleur  vaisseau  et  les  ver¬ 
gues  dudit,  eL  soixante  casques,  et  soixante  cottes  de  mailles,  ■  d 
ensuite  ordonne,  si  c’est  la  volonté  de  son  seigneur ,  etc. *.  Leste 
voulaient  que  le  hériot  fût  payé  dans  les  douze  mois  qui  suivais 
la  mort  du  dernier  possesseur,  et  fût  proportionné  au  rang  qu'il 
occupait  dans  L’Étal.  Celui  d’un  comte  était  de  quatre  chevaui 
sellés .  de  quatre  sans  selle,  de  quatre  colles  de  mailles ,  de  huit 
lances ,  de  huit  boucliers  ,  de  quatre  épées  et  de  cenL  mancuâ# 
d'or;  celui  du  tbàne  d'un  roi  était  la  moitié  du  précédent  ;  relui 
d'un  thana  inférieur,  de  son  cheval  et  de  ses  armes,  avec Mj*' 
de  ses  chiens  ou  faucons,  SVl  mourait  intestat .  le  payement  du  hé- 
dot  maintenait  le  bien  dans  sa  famille;  s’il  périssait  en combaW 
pour  son  seigneur,  il  était  dispensé  du  hériot c. 


1.  ftgutf,  17*  3&<  Hemlng,  ChttfL  31,  58. 

2.  Lrg,  143. 

3.  Quoique  ïïraeton  fasse  uîms  distinction  entre  ces  deu X  mots,  1^  lo-ie  aritériprr 
&  Urfirton  Ti'üii  font  poitil  Icom parti  Lfg.  tùx.  144  av*?c  2231.  Le  conquérant  nrfr' 
que  le  relief  serait  payé  sur  Fes  biens  meubles  du  défunt.  Le  îcliet  duvüVasMtir  d* 
le  meilleur  ehçvid  que  le  tenancier  avait  au  jour  de  sa  mort  Ibid. 

■J.  Lye ,  App,  tt  . 

5.  3Uréà,  Ælfric,  G2_  Voycx  plusieurs  autres  exemples  de  piéttflU 
roi  (Tlieks ,  Pisscrl.  rpîxt. .61}'.  Ainsi  Æîfriq  laisse  deux  mares  d'or  à  ^  s®11 
giunir-toi  Hnroldp  et  un  à  «tdfltne.  *  Morest  p.  02, 

0.  Leg.  144,  223,  246.  On  a  dit  que  les  Il  trio  ta  furent  introduits  jmï  üvw  - 
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Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  rois  saxons  comme  les  rois  nor¬ 
mands  (et  leur  exemple  était  probablement  suivi  par  les  seigneurs 
inférieurs)  réclamait' ni.  parfois  la  tutelle  des  Héritières,  et  dispo¬ 
sent  belles  par  mariage  L  Les  lois,  quoique  les  termes  non 
soient  pas  su  (bsa  in  ment  explicites,  semblent  faire  allnsion  à  cette 
coutume.  Elles  veulent  qu’au  cime  Pille  ou  veuve  ne  soit  forcée  de 
se  marier  contre  son  gré;  etT  ce  qui  est  très-contradictoire,  elles 
défendent  que  ta  femme  soit  vendue  en  mariage ,  tandis  qu’elles 
permettent  d’accepter  un  présent  cio  son  mari  V  Celte  coutume  pré¬ 
valait  aussi  dans  les  bourgs  royaux.  A  Shrewsbury,  aucune  femme 
ne  pouvait  se  marier  sans  une  permission  du  roi.  Pour  im  premier 
mari,  elle  payait  une  amende  de  dix  shillings;  si  elle  en  prenait  un 
second,  la  somme  était  doublée  3. 

I>es  tenures  de  terres  nous  devons  passer  aux  distinctions  de 
nuif;  et  à  Ludmi  lustration  de  la  justice.  À  cela  près  de  quelques 
nuances  accidentelles,  ces  deux  objets  étaient  les  mêmes ,  en  sub¬ 
stance,  chez  toutes  les  nations  d'origine  gothique.  Parmi  les  Ânglo- 
Saxons,  la  population  libre  était  divisée  en  eorl  et  ceorl ,  homme 
<1  extraction  noble  ou  roturière  4  :  les  premiers  étaient  nommés 
Hliülhtirn  (nés  de  nobles)  ;  et  chex  un  peuple  qui  no  reconnaissait 
d  autre  mérite  que  la  prouesse  guerrière,  il  est  probable  que  cette 
distinction  n'était  attachée  quKâ  ceux  dont  les  pères  ne  s’étaient ja¬ 
mais  occupés  d’agriculture  ou  tT*vrts  mécaniques.  Elle  était  pure- 
aient  personnelle;  elle  ne  conférait  ni  propriété  ni  pouvoir,  mais 
^™it  à  satisfaire  la  vanité  ;  et  de  nombreuses  plaintes  al  les¬ 
tent  l'arrogance  avec  laquelle  les  nobles  saxons  regardaient  leurs 
inferieurs  ,  et  la  répugnance  avec  laquelle  les  «  futt-borti,  ou  bien 
s  supportaient  h  supériorité  des  «  Im-horn,  ou  moins  bien 
^  que  le  mérite  ou  In  faveur  avait  élevés  au-dessus  d  eux  \  La 


0T1  qnwliori'.djatis'les  loI«de  scs  prédtïcessflurfl,  Mnis  il  paraît 

jjriïJL  2flK?0/  un,ttnc^cn  usagL'.  11a  ‘.ont  cites  comme  tels  sous  Edgar  \tftsL 
’iWlit  fflï&ïî»  ^i**1*'  SttTiot  a  déjà  éiû  Titchtiotiaé,  vivait  taiig-tcrrma 

•Sût*  S!??  '  “  relmcto  tcmporc  n  liblcl,  490K  Edgar  luf-méfM  le*  j«ri~ 
cette  rtiu,^  Û2Ci^ll:nU  ! 11 Lïfjn  éttns  k  cliarte  où  11  libéra  Iks  tnonnAt^rrs  de 
rmhulu /;,!!!!;  *  *  *3?  “MW,  oueni  imUgtüMfl  lieriotun  rail  aliter  vocitnnl ,  ijlil 
JJnJf  p  ^rtw  P*te*»tibuï  poït  obitum  régibii*  dari  solet.  ■.  Seïdem,  Spïrîleg.  ad 

l*  lu>  l4&*  HitL  Hamas.  403 p  441 . 

*■  122,  I  U,  143. 

parce  Et,ÏITlc  confWum  ost  mentionhâï  dans  le  Norton. , 

mort  Se  non Klmït  a  Prt>P™^  «Üwria  dans  Vanné*  njui  suivit  la 

4  p  f  ri  générale,  vol.  tiî,  par  M.  Ellis, 

au  Scnsdti  CËfot  CDr1'  Gt  ÉÏ1  donnant  celui 
blés,  VoycK  Ù g  3 %  &  Lm  ont  ruwfc  plusieurs  f «iflWfics  inintelilgi- 

5  83, 1  II,  Bcd,  206, 
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terminaison  ing  ajoutée  au  nom  du  premier  aïeul  désignait  sa  pos¬ 
térité.  Les  USinga s  étaient  les  descendants  d’Üffa,  les  Oiscingtfê  le» 
descendants  d’Oise  L  Mois  le  titre  plus  élevé  d’élliding,  le  ülsè 
noble,  était  réservé  aux  membres  de  la  famille  régnante  ;  et  ceux-ci, 
dans  chacune  des  dynasties  saxonnes,  prétendaient  tirer  leur  ori¬ 
gine  de  Woden,  conquérant  réel  ou  fabuleux  ,  que  ses  sectateur- 
adoraient  comme  dieu  des  batailles.  La  divinité  supposée  de  leu  1 2 3 
ancêtre  leur  assurait  la  vénération  de  leurs  soldats  païens  ;  et  j 
quand  le  christianisme  eut  dissipé  cette  illusion,  la  supériorité  ds 
leur  généalogie  terrestre  n’en  fut  pas  moins  reconnue  par  tou? 
leurs  contemporains  % 

Entre  les  éthel-boru  la  première  place  était  occupée  par  le  cy- 
ning  ou  roi  L  Lo  lecteur  doit  avoir  observé  dans  3a  succession  g 
la  couronne  des  déviations  accidentelles  de  la  ligne  directe  detb' 
cendance héréditaire-  Les  causes  en  ont  déjà  été  expliquées;  mais 
que  le  nouveau  monarque  fût  L'héritier  immédiat  ou  collatéral  tk  I 
son  prédécesseur,  le  consentement  du  witan  précédait  toujours  m 
couronnement.  Aussi  les  écrivains  originaux,  dont  le  langage  estlfl 
meilleure  preuve  des  senti  mentsqui  prévalaient  parmi  leurs  conlenî- 
porains,  parlent  habituellement  des  rois  comme  élus  au  trône,  b 
cyning  était  le  seigneur  des  principaux  chefs,  et,  par  eux,  de  l£Ob 
vassaux  respectifs.  Comme  ses  domaines  étaient  presque  égwrç*  i 
tous  les  leurs  réunis,  il  en  était  do  même  de  son  revenu  mm 
et  du  nombre  de  ses  thunes;  et  l'ensemble  formait  un  pouvoir* 
lisant  pour  humilier  les  plus  orgueilleux,  ou  réduire  les  plus  fac- 
lieux  de  ses  sujets.  Trois  époques  de  l'année  rappelaient  aux  grand.' 
tenanciers  de  la  couronne  leur  dépendance.  Aux  fêtes  de  Aoëltd? 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  ils  étaient  sommés  de  lui  rendre  ta 
hommage.  Ils  comparaissaient  devant  lui  comme  dépendaulî- 
tandis  qu’il  était  assis  sur  son  trône,  la  couronne  en  tête,  et “ 
sceptre  dans  chaque  main.  Pendant  huit  jours  ils  étaient  fesîOfâ 
à  ses  frais;  et  quand  ils  étaient  congédiés,  ils  recevaient  des  p^ 
sents  de  sa  munificence  4,  Il  exerçait  une  autorité  incontestée  ^  , 
les  forces  nationales  de  mer  eide  terre.  Il  était  le  juge  auprès* 
et  avait  coutume  de  recevoir  les  appels  de  chaque  cour  de  jutl^ 

1.  Red.  H,  5,  15. 

2.  Qhrrm,  saur.  13, 15.  Gale,  UT,  134.  crVqden.  de  en  jus  sfirpe  imdtafum 
clitrutn  regium  Étui) s  artginem  duxlî.  ri  Bed,l,  15. 

3.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l^tymalogta  de  ccmoL  Comme  de  (hindi* T 

ks  Tu  U  ions  formèrent  thiudans,  du  peuple,  je  ne  voh  pas  de  rnisan ï*u 

que  de  cyn»  ou  Arum,  racêf  on  n’aurait  pas  pu  former  eynin/j,  le  chef  de  lu  r<î-^- 

4.  CArûft,  Sfii.  163-  ffîtL  Rnm.  355.  -■  Sct.pt  ris  situ td  et  toron»  tAilred.Biev  ^ 
Regalîa  instrumenta  sustmuit,  *  Id,  395. 
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La  principale  portion  des  amendes  qu’on  faisait  payer  aux  déïiiw 
qnrnils  était  versée  dans  son  trésor.  Il  pouvait  commuer  la  peine  de 
mort ,  et  était  dans  Fusage  de  délivrer  un  prisonnier  dans  chaque 
bourg  ou  juridiction  ou  il  entrait,  L’ealdorman,  les  sherifls,  les 
baillis  des  bourgs  et  les  juges  étaient  nommés  par  lui  :  ils  tenaient 
leurs  offices  sous  son  bon  plaisir,  exposés  à  être  destitués  au  gré 
de  son  caprice  ou  de  sa  justice  *.  Sa  «  paix  s  ou  protection  garan¬ 
tissait  l 'homme  à  qui  elle  était  accordée  des  ennemis  qui  le  pour¬ 
suivaient.  À  son  couronnement  et  pendant  huit  jours  après,  die 
s  étendait  à  tout  le  royaume  :  chaque  année  elle  était  également  eu 
vigueur  durant  les  octaves  des  trois  grandes  fêtes  pendant  lesquelles 
il  avait  coutume  de  tenir  sa  cour  ;  et  en  tout  temps  elle  était  ac¬ 
quise  à  toute  personne  qui  se  trouvait  dans  un  rayon  de  quatre 
inities  de  sa  résidence  actuelle*  aux  voyageurs  sur  les  quatre 
grandes  routes *  et  aux  trafiquants  ou  à  leurs  serviteurs  tant  qu’ils 
liaient  occupés  sur  les  rivières  navigables.  Certaines  infractions  à 
cotte  paix  soumettaient  te  délinquant  à  une  forte  amende ,  d’autres, 
t]  une  nnture  plus  odieuse,  mettaient  sa  vie  et  ses  biens  à  la  merci 
du  roi  *, 

Les  épouses  du  cyning  étaient  originairement  connues  sous  le 
nom  ^  u  yuQQto&i  »  reines  ,  et  partageaient  en  commun  avec  leur 
*d  splendeur  de  la  royauté*  Mais  elles  furent  privées  de  cette 
distinction  par  îe  crime  d'Eadburge,  fille  dfOffa7  qui  avait  empoi¬ 
sonné  son  mari  Brïhtrie,  roi  de  Wesscx,  Dans  un  accès  d’indigna¬ 
tion,  le  wîian  punit  les  innocentes  épouses  de  ses  futurs  monarques 
eo  abolissant,  avec  le  titre  de  reine,  tous  les  apanages  de  la 
royauté  des  femmes,  EtheUvulf,  dans  sa  vieillesse,  se  hasarda  à 
ùraver  les  préjugés  de  ses  sujets.  Sa  jeune  épouse,  Judith,  fut 
couronnée  en  France  et  eut  la  permission  de  s’asseoir  ù  son  cêté 


L  Lfÿ,  20,  Bfr,  109.  201,  Chron ,  j ax,  49,  Asser.  70 

E:|  Ï1**?10*  r?tîllfi  d  Iti  jmx  du  roi  a’tHondaU  â  partir 

l*rSj w  h  ïc  C  f*  f*îlt  b|^reTCnt  flxév  *  ltois  trois  stndci  trois 
dem  inajn®!Potlctf!t'  et  RFüiïiü  d'orge  \Uff.  63|.  L'ofcjet 

itcJtfesbrJ  dSSîi  air,5î*  qUP  ctlEc  ttPPeWe  PM*  de  Diea,  «  était  de  diminuer  K 
ûü éiSEï* ï  ^  sous  prétexte  de  représailles.  Cotte  dernière  fut,  dit- 

mimU  Vcrs  ;  cependant  on  en  trouva  kfc  éié- 

ï  "  ÏÏjy  1**5  ^  P^isiertrs  conciles  avant  la  fin  du  dixième  siècle  {Boi^ 
cemeJ  H»  Mf -sanctionnée  dans  les  lois  du  toi  EtÙclrcd  ua  cennmeu- 

IhUmt"!*  rL2‘  Eîl  ^ql<îtfrf?’  dIe  «fmpréwiit  ïe  jû|ir  des 

A?î!,'r  Carême,  les  vigiles  et  Jetes  de  Jésus-Cli rts t,  de  la  Vierge,  des 

le samedi1  u LïÎ7StÜll[j  ût.to,ia  M  dimanches  à  compier  depuis  neuf  heure® 
Fr^  elle  Ûn  }TT  le  lundi  mntUi  lLrV  m<  121.  197J.  Eu 

luti-tli  Ic  ^CFÇredj  sale,  et  durait  juiqVati 

^  jslttes  sévèï««  i  Caflfîo.  îji  oaç<t1  aEv,s|.  t  es  jours-là.  U  était  défendu,  sou» 
*dslr  et  homme,  de  tuer,  blesser  ou  attaquer  ?on  ennemi,  ou  d'en 

dat.  Dallas  ?  '  u}  nullujt,hoTÎ1Q  almm  assuïint,  aut  vulneiet,  autoeci- 

r  nuuas  namiuni  uut  prisduiu  caplat.  a  Ürdcr.  Vit,  awu>  im 
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sur  le  trône  *.  Mais  sous  plusieurs  règnes  suivants  aucun  auto 
roi  n'imita  son  exemple  ;  et  les  dernières  reines  anglo-saxonne  | 
quoiqu’elles  eussent  été  solennellement  couronnées,  seconLeïproaf 
généralement  du  titre  plus  modeste  de  lady  *.  Quels  que  îusswl 
leurs  honneurs  légitimes,  elles  ne  purent,  toutefois,  être  privée 
de  l'influence  qui  était  naturellement  attachée  à  leur  situation,#] 
personne  ne  s'avisait  de  solliciter  une  faveur  du  monarque  m 
offrir  un  présent  à  sa  femme  f.  Il  paraît ,  d’après  plusieurs  passa* 
ges,  que  des  domaines  séparés  étaient  affectés  à  l’entretien,  m  i* 
seulement  de  la  reine,  mais  aussi  de  scs  enfants  et  des  princes  à 
sang. 

Après  la  famille  royale ,  le  rang  le  plus  élevé  dans  l'Etat  était 
celui  des  ealdormen  ou  comtes,  La  nature  de  leur  charge  leur  ûl 
parfois  donner  le  titre  de  vice-rois 1 * 3 4  5 *  :  Bèdc  les  honore  de  celui  iV 
princes  et  de  satrapes  ü.  Los  districts  qn'ils  gouvernaient  au  üoi 
du  roi  s'appelaient  leurs  sbires,  bornés  originairement  à  m 
petite  étendue  de  pays ,  mais  devenus  peu  à  pou  aussi  grands  i|» 
nos  comtés  d'aujourd’hui,  La  politique  des  rois  west^f 
après  la  soumission  des  Etats  voisins,  ajouta  encore  à  leur  au  ton J.- 
eti  comprenant  plusieurs  sbires  dans  ïû  môme  earldom.  Ainsi  Val* 
miidstration  du  royaume  entier  de  Mcrcie  fut  confiée  par  llfroh 
reoldorman  Btbered  celle  du  royaume  do  Northmnbrie,  a  laiU' 
litédu  comte  üsulf7.  C’était  le  devoir  de  l'ealriormau,  cô&iniüff 
présentant  du  monarque,  de  conduire  au  combat  les  hommes <k 
son  sbire ,  de  présider  avec  V évêque  les  tribunaux  du  comté.  H 
d  assurer  rexécutioii  de  la  justice  s,  Il  parait  qu'il  recevait  nu  [> 
des  amendes  et  des  routes  payée!  au  roi  dans  sa  juridiction  M  |  |: 
charge  était  dans  l'origine  à  la  nom ina Lion  de  la  couronne  T  et i»| 
vait  se  perdre  pour  mauvaise  gestion  ;  mais  ëïle  se  perpétua 
vent  dans  la  même  famille,  qu’à  la  fm,  au  lieu  d'Ètre  stiïkm 


1.  Xsser,  10. 

2„  Chron .  *<jx.  132,  ICI,  ICO,  168.  Une  lettre  fouis  YÆlfric  Mûre  comjrt* 
ftLïisl  :  U  WüIsliUi,  archevêque ,  salue  Canule,  roi,  sou  lord  longueur  et  I Hy 
la indo  n  |nL  lîiu.  Elle  m  donne  cîle-mëtne  cp  litre,  »  Moi,  Afljfetve,  la  Itidv, 
du  roi  Edouard  »  [ibid.  98Ç  Dans  une  charte  la  fenunâ  d’Edouard  sc  désigne  r 
même  par  culte  singulièm  express! lui  m  Ego  ÀUtbryUi,  preTait  regîs  coulai^1 
Bud.  App.  7*7, 

3.  Gale,  m,  407.  Hicks,  Disert.  &l. 

4.  nSubrogaU.  «  Red.  App,  765-7G7, 

0.  u  Principes,  satrapœ,  primate®,  optimales,  duces,  l' Alfred  rend  tous  i|,,r 
par  «ai  dorme  n. 

Û.  ÀâMt,  50t  62. 

7.  Mailras,  149. 

5.  CA  l'on,  fax.  79,  Lrÿ,  79,  136. 

y.  Donuaday,  Huîitvdunscirv,  Snoiingliainsdrc, 
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j™1™*  ,J,U'  faveur>  pHe  commença  à  être  réclamée  comme  un 

Béde  parle  fréquemment  d'une  autre  classe  d’hommes  qu’il  ap¬ 
pelle  cornues.  Alfred,  duos  sa  traduction,  les  nomme  invariable- 
rnn.t  q  gesiths  »,  »  mot  qui  signifie  serviteurs  ou  compagnons 
,  ,  118  Pai’a!l  J'‘s  désigner  sous  le  nom  de  rajales  socii  et  de  ro- 
ila!,;  w/is5;  d  ou  je  conclurais  que  c’élaienl  ou  des  officiers  de  lu 
maison  du  roi .  tenus;,  comme  on  nous  i'npprend ,  à  servir  le  roi  à 
tour  do  rôle  ,  ou  des  vassaux  militaires  obligés  de  garder  sa  per¬ 
sonne  en  guerre5.  1 

Nous  rencontrons  aussi  les  Litres  de  «  herfctoch  »  et  de  «  hold  »  nui 
indiquent  des  commandements  militaires  d'importance;  et  celui  de 
'!■!’  °MU  Ü1! * au  S,gni[k‘r  fe  Prini'l:aI  Uutne  d’un  district  par- 
i  t  Ma,f  'e,ran6  «  Ie  Pouvoir  réels  do  ces  officiers  n’ont  pas 
_  l  à  unt!  manière  saHifaisante  *. 

1^  rhan^  ainsi  appelas  de  thegnian,  servir,  étaient  un  ordre 
omliroLix  et  distingué,  divisé  en  plusieurs  classes  de  rangs  divers 
I  jouissam  de  privilèges  différent*  Il  est  question  de  (lianes  supé- 

S  ZtSTTi  îe\r%  dl1  r0Î  01  dcs  thaDes(tes  ealdonuen 
ri'Ini  de  !■„  m'.-  lé!’10  dl!  tllime  9uPérieor  était  le  quadruple  rie 

M  ,  nfééi«ür;  et  tancllB  (luo  le  premier  ne  reconnaissait  per- 
TL^rt  '  ?.ue  10  r0i- le  'dernier  devait  suivre  la  Lr 
.  ,  seipeur  immédiat  Il  est  certain  qu'ils  tenaient  leurs 
jfr.la  u,mn  p  honorable  do  leur  service  auprès  de  la  per- 
5“  t  T  VT*  °U  le  ï-ttriuï.  .Milites  est  le 

normand  Twl  ’  “  S<,Ilt  déstgné8  d'ordinaire  dans  les  écrivains 
mil  d  é  ?  iiicIue  ^pression  indiquant  dans  Bèrle  un  grade 
JMe  ^rendue  invariablement  par  tbane  dans  la  royale  ira- 

L  Chron  xpf  170- 

^  Jtédv  m,  U  ;  yt  4, 

3.  Edci  VU.  mff.  c,  2t 

qiîL  ^  écriv&iafl  postérieurs  â  la  conquête,  ïonmi'îh 

S,'f7 toijZ,  .Æf “rtau^oùn  tit"Ciah'  P™“ «"• ta*r 

0  v  ojfçî  nme  B, 

îïîifï*  PT\in  comtc  Gofhvir’  et  eWîd  de 

*«*.  mi\  d'Airn*  Sj  ehdd  daîliS  Hererorcfshire  jCAron.  Jjanù  ad 

^nomination  iittiim,  î  C  kpnt  ChentK  Je  Huppes  que  cette 

Wfe  pftsomirtlvTS  «mptagNsiit  une  |<™rnie  qui,  dès  sou  ornante,  dalt  Sri- 

v^SSlutfcïïSK  ^  d,ar«*  Æ ful  d“""™  *  Ed»; 

devint  jamais  ml  i«  ?  D,  £PP-  Edgar  éthdlng  qui,  comme  ij 

rfhro*  mx  17  V  ifiV^Î1  P^nnt  tout  le  règne  tic  GutUiium«-te-Cenaïiérimt 

«uiîStÆÆû !1W8’  ’07r>'-  cyt*,t  4-qfiSï 

4ï,  UBt  U4.  l)oTites.  Worecstcrj  172, 
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duction  l.  La  loi  exigeait  un  combattant  par  cinq  Indes  de  terre,  e 
^acquisition  d'une  propriété  de  cette  étendue  suffisait  pour  élevw 
un  ceorl  au  rang  de  tbane*.  Mais  sans  cela,  il  aurait  eu  W. 
accompagner  le  roi  au  combat,  il  aurait  eu  beau  posséder  un  cas¬ 
que  ,  unu  cotte  de  mailles  et  une  épée  à  garde  d'or,  il  n'en  était 
pas  moins  condamné  a  rester  dans  l'humble  et  subalterne  eondilîG 
de  céûrL  Une  exception  politique  était  admise  eu  faveur  des  » 
merçanta,  qui  avaient  coutume  de  former  des  compagnies  ou 
et  qui  possédaient  des  terres  en  commun.  Faire  trois  voyages  en 
pays  étranger  avec  une  cargaison  de  scs  propres  marchand!^ 
leur  donnait  droit  au  rang  et  aux  privilèges  de  Lhane*.  De  u* 
privilèges*  f  le  plus  important  était  le  mou  tant  du  icere,  avaute 
qui  sera  plus  amplement  expliqué  ci-après. 

Les  gerefas  ou  baillis  étaient  des  oüiciers  de  haute  importai 
nommés  par  le  roi  et  par  les  grands  propriétaires  dans  leurs  dû- 
mai  nés  respectifs.  On  en  trouvait  dans  chaque  juridiction  séparée; 
mais  les  principaux  étaient  les  baillis  des  à/itm,  dos  ports  et  te 
bourgs.  Leur  devoir  était  de  recueillir  les  péages,  d’appréhendur 
les  malfiftiteurs,  de  requérir  des  sûretés,  de  recevoir  des  rentes*  et, 
en  plusieurs  occasions,  d’ngîr  au  lieu  et  place  de  leurs  seigneurs  v 
Ils  étaient  assesseurs,  quelquefois  juges  principaux  dans  différant 
cours ,  et  avaient  ordre ,  sous  (les  peines  sévères ,  de  régler  leurs 
décisions  sur  ïes  instructions  du  Doom-Book livre  d’or. 

Tous  les  précédents  étaient  ethel-born,  nés  nobles;  les  ufiftWi 
non  nobles,  les  marchands*  artisans,  laboureurs  et  mamjmvias, 
étaient  compris  sous  la  dénomination  générique  de  oso^lês,  Cgihhj 
formaient  deux  classes.  La  classe  supérieure  se  composai l  à  i 
soeméft  ou  ceorles  libres ,  qui  tenaient  des  terres  en  échange  à 
services  convenus ,  ou  se  choisissaient  leurs  propres  seigneurs,  en  1 
avaient  le  droit  de  disposer  de  leurs  immeubles,  pur  vente,  lesfâ»î 
ou  donation.  Les  autres  étaient  attachés  au  sol ,  comme  parliod 
portion  du  manoir,  transporta  h  Ica  avec  Lui  d'un  soigneur  il  un 
autre,  tenus  de  donner  leur  travail  personnel  en  retour  de  la  tenv 
qu’ils  cultivaient  pour  leur  propre  usage,  et  sujets  à  être  pi»* 
comme  déserteurs  s'ils  quittaient  la  juridiction  seigneuriale  0* 

1.  Bcd.  ni,  14;  iV,  13;  v,  13. 

«.  Lt(j.  70. 

$.  Lr.y*  71.  Os  réfllctpents  <mt  été  uttribute  à  A tïlrlrîtau,  mais  le  texte  le*  dé¬ 
finie  comme  d’ancienoes  tou  tu  mes  de  Ta  nation.  C'est  h  euse  que  nous 
huer  Te  litre  de  baron  donné  «UK  commerçants  dy  Londres  cl  des  Cinq -Pc  rü 
4.  Lrg>  9t  13,  48,  60, 
l  Jd,  4b 
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lüiiuelle  ils  étaient  nés*.  Ils  avaient,  à  la  vérité,  certains  droits 
reconnus  par  la  toi,  et,  dans  beaucoup  de  lieux,  ne  pouvaient 
pas  elre  dépossédés  tant  quais  s'acquittaient  de  leurs  serviras 
coutuniara;  mais  aussi  le  taux  de  leurs  services  était  souvent  in¬ 
certain  et  dépendait  de  la  volonté  du  seigneur;  il  pouvait  les 
lai  lier  et  taxer  à  discrétion;  il  exigeait  d’eux  la  menàata  ou  ger~ 
*MMItî  ■  (lroi.1  “  payer  pour  le  mariage  de  leurs  Hiles  et  de  leurs 
soins;  et  il  ne  leur  permettait  pas  de  vendre  leur  bétail  hors  du 
manoir,  qa ils  tien  eussent  acheté  l'autorisation  dans  sa  eotir. 
lin  peut  trouver  des  traces  do  toutes  ces  coutumes  dans  les  restes 
n  nui ii pute  anglo-saxonne,  et  leur  existence  antérieure  est  prouvée 
par  es  decisions  des  cours  de  justice  pendant  l’époque  normande 
ou  I  exemption  do  ces  charges  servîtes  était  admise  comme  une 
preuve  incontestable  de  libre  ténement’. 

Chez  un  peuple  récemment  sorti  de  la  barbarie,  l'administration 
7  'flJU3ttce  esl  toujours  grossière  et  simple;  et,  quoique  l’absence 
ne  formes  légales  et  do  plaidoiries  paisse  assurer  parfois  une 
prompte  et  équitable  décision,  il  esl.  difficile,  sans  leur  secours, 
ne  combattre  les  artifices  de  l'intrigue  et  de  l’imposture,  ou  l’in- 
mttnee  de  lu  passion  et  du  préjugé.  Les  procédures  des  tribunaux 
anglo-saxons  n’auraient  pas  convenu  fi  un  étal  de  civilisation  plus 
elles  etiiient  mai  calculées  pour  faire  éclater  la  vérité 
ou  produire  la  conviction  ;  et,  dans  beaucoup  de  cas  qui  ont  été 
n  „?  FÜLrf  écrivains  contemporains,  nos  idées  plus  justes  ou 
il  *7®  sero,it  choquées  de  la  crédulité  ou  de  la  précipi- 
rJon  73 juges.  Le  sujet,  toutefois,  est  curieux  et  intéressant, 
wsannennes  cours  existent  encore  sous  des  noms  différents,  et 
oteen a teur  intelligent  peut  découvrir  dans  leurs  procédures  l’o- 


PS'U  voir  fi’innombrabli-s  «amples  Scia  df  «rente 
partis  ra  uK  n,  f7  e‘“  *erT,ict’ de  ***  *•■“*  cl»»ses. Tout*# deux  pnyairnt 
ne  tmyni]]  iii  ^  ar£en*y  ct  partie  on  travail  ;  maïs  le  tenancier  II- 

«œnllleiet  ixfnZt  ln  ™7B’’elni.t,U  0n  nom7!’  Séjours,  bu  temps  d<* 

SSSl  77icl  ™  omro  trois  jours  pur  semaine 

«ta «Hqii«Sd.iB  P^,,0°Tfl  U1,°  *N„U1,  et  d’us, a  semaine 

”  d  Pentecôte.  Les  servies  des  artisans  étd&t  réglés  de  la 
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rigine  de  plusieurs  institutions  qui  distinguent  aujourd'hui  l'utitni- 1 
ni? (.ration  do  la  justice  dans  les  tribunaux  anglais* 

La  plus  basse  juridiction  connue  chez  les  Anglo-Saxons  était  | 
celle  de  u  Sac  et  Soc:  »  mots  dont  la  dérivation  a  embarrassé  b  ] 
sagacité  des  antiquaires,  quoique  la  signification  en  soit  suffisais- ; 
ruent  comprise*  C'était  le  privilège  de  tenir  des  plaids  et  d’MtyW 
des  amendes  dans  tin  district  déterminé ,  et  il  se  perpétua  ara 
quelques  variations  dans  ies  cours  seigneuriales  de  la  dvnaslie 
normande1.  H  paraît  avoir  été  revendiqué  et  exercé  par  tous  h 
tînmes  de  premier  ordre  et  par  plusieurs  du  second  :  niais  il  était 
diversement  modifié  par  les  termes  de  la  concession  première  oo 
par  T  usage  immémorial  Les  uns  connaissaient  de  tous  les  crânien 
commis  dans  four  jota  (district),  la  juridiction  des  autres  se  bor- 
na  i  t  a  des  dé  U  ts  d7  u  n  e  n  a  1 i 1  re  pa  r  ti  c  u  1 1ère  ;  les  u  ns  pou  va  ie  a  t  citer 
tout  délinquant,  natif  ou  étranger,  devant  four  tribunal*  tandis  que 
les  autres  ne  pouvaient  infliger  do  peines  qu’à  leurs  propres  tf* 
mi  liciers.  La  coutume  de  tenir  ces  cours  dans  la  salle  du  seigneu 
i  es  (I  t  a  ppol  or  ord îna î  re  n  ie  n tk  ha  I  I -mo  tes s  *  n 

Au-dessus  du  halle-mole  était  fo  moto  du  hundred ou  centaine, 
grande  division  du  comté-  11  s 'assembla  il  tous  les  mois  sans  ta 
présidence  de  îfoaldorman  ou  oiïicier  en  chef  du  hundred ,  accodtt- 
pagné  des  principaux  ecclésiastiques  ,  francs  tenanciers,  cl  du 
hailli  et  do  quatre  hommes,  connue  représentants  de  chaque  corp 
de  ville-  Une  fois  Tan,  il  se  tenait  une  assemblée  extraordinaires 
tout  individu  male  au-dessus  de  î  âge  de  douze  ans  était  oblîp 
d’assister;  Pétât  des  gilds  eL  iythings  (ou  associations  de  dix  fa- 1 
milles)  était  vérifié  f  et  nul  homme  ne  restait  en  liberté  s’il  of  L 
donnait  caution  pour  la  tranquillité  de  sa  conduite*  Ces  cours  ju-  ! 
geaîent  les  délits  et  prononçaient  sur  les  causes  civiles*  À  un-’ 
époque  où  peu  de  personnes  possédaient  les  humbles  talents  de  la 
lecture  et  de  récriture ,  la  solidité  des  transactions  péeimiuirfr 
dépêpdoî  t  surtout  de  T  ho  uüûtoté  et  de  la  réputation  des  témoin 
le  témoignage  du  hundred  était T  on  conséquence,  regardé  coTunï 
décisif  dans  les  questions  de  droit  litigieux  ou  d'obligation  cori'~ 
tée.  Aussi  on  venait  souvent  à  ces  assemblées  pour  do*  iiffaire* 
particulières,  et  on  faisait  des  contrats*  on  ratifiait  des  échangé 
on  concluait  des  marchés,  et  on  faisait  dus  payements  en  présent 
de  la  cour*  Mais  quelquefois,  quand  des  intérêts  d'une  plus  gmink 

i  Lfgt  241,  242.  %6.  Il  ht.  Mint.  490-  50T*  Bomwdoy,  paswim*  Les  mun  y 
sorbftïeiît  une  bonne  jsarliû  des  mltaires  qui*  sans  cdn,  cassent  £  té  portées  devant  ^ 
cours  du  hundred  et  du  comté-  et  c'est  d’elles  que  dérivent  nos  courte  baru^it*1  I 
cours  foncières  ri’ aujourd'hui  avec  juridiction  civile  et  nos  c&Hris-kelj  | 

lu  nci  ères  avec  j  nrMiction  criminelle. 
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importance  étaient  en  jeu  ,  ou  que  les  parties  appartenaient  à  des 
districts  différents,  Faulorilé  d'un  seul  hundred  était  jugée  insnfli— 
^nte.  Dans  ces  occasions;  afin  que  la  controverse  eût  lieu  devant 
un  tribunal  plus  nombreux  et  moins  partial ,  l'ealdorman  convo¬ 
quait  une  assemblée  des  hnndreds  contigus  ou  dTtm  tiers  du  comté. 
Lu  première  Rappelait  ïa  cour  du  lalhe  (tour),  et  la  seconde  celle 
du  trything  (tiers)  i* 

Le  shîre-mote  ou  cour  du  comté  était  d  un  ordre  plus  élevé,  et  la 
juridiction  en  était  plus  étendue.  Il  se  tenait  doux  fois  Lan  :  au 
commencement  de  mai  et  d'octobre.  Tout  grand  propriétaire  étaiL 
obligé  d  y  assister,  soit  en  personne ,  soit  par  son  intendant,  ou 
d'envoyer  à  sa  place  son  chapelain  t  son  bailli  et  quatre  de  ses 
principaux  tenanciers,  L'évêque  et  Féal  donnai!  ou  earl  présidaient 
avec  une  égale  autorité,  et  leurs*  assesseurs  étaient  le  shérifîct  lo 
P™  noble  des  Uianes  royaux.  Dans  leurs  procédures,  ils  commen¬ 
çaient  pur  les  causes  relatives  aux  droits  et  immunités  de  l'église  ; 
ils  passaient  aux  amendes  et  confiscations  au  profil  de  la  couronne, 
et  finissaient  par  les  contestations  des  particuliers.  Dans  ce  dernier 
<  le  devoir  de  la  cour  était  de  tenter  une  conciliation  en  propo¬ 
sant  un  compromis,  et,  si  la  proposition  était  rejetée,  de  prononcer 
•m  jugement  définitif1.  Celait  aussi  dans  ces  occasions  que  I  on 
cintmajr  lecture  des  lois  qui  avaient  été  rendues  dans  le  grand  con- 
seikto  )u  nation.  Il  existe  une  lettre  adressée  au  roi  ÂfhefiSsa  par 
les  membres  d'une  cour  de  comté ,  les  évêques ,  les  thanes  et  les 
fioimnesdu  Kent,  qui  récapitulent  les  lois  qu’il  leur  avait  notifiées, 
promet  lent  obéissance ,  et  finissent  par  les  plus  fortes  expressions 
d  n  t  lac  hem  en  L  à  sa  p  e  rson  n  e A . 

Les  sbires  et  hundreds ,  avec  leurs  cours  respectives,  ont  été 
ungînairernent  établis  par  la  politique  d'Alfred,  au  dire  d’un  écri¬ 
vain  bien  informé  qui  vivait  du  temps  de  la  conquête  des  Nnr- 
mands  F  Cependant  il  y  a  dos  raisons  de  douter  d  une  bonne 
Irrite,  sinon  de  là  totalité  de  celte  allégation.  Alfred  a  pu  amé- 
bnrer,  mais  certainement  il  n'a  pu  inventer  un  sysLèmc  qui  exis- 
tau  Prieurs  siècles  avant  son  règne.  1 .  La  division  en  sbires 


J-ff  M.mrs,  llf,  mf26it  205, 240,  sitt.  mien,  47â,  475.  m.  Lus  Uth*m 
CW  d  -  y011®  niques -utis d«fr  comté*  du  nord,  où  les  liütidrcdssont  petits. 

»i  quV.n  flupposL'  que  dtrivc  la  dénomhifttioii  locale  de-  rit£inùt 

d  iimt  ï13  e<*imt,r'  bLU3r^n  r^l'Lnt  tenus  des  tiurghmetes^  mû  comsnon^ 

2-  %,  78*204,  2»&,  340 

vov#^r„TlL  m  U*  dlk:liiiotl5  wittn  clans  les  causes  drtl<»  étaient  aussi  en¬ 
voyées  *u  shire-mote.  MixL  Eihn. 
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était  commune  à  toutes  les  nations  du  Nord  *;  on  en  connaît  qui 
ont  existé  en  Angleterre  sous  leurs  noms  d’aujourd’hui  depuis  le 
premier  établissement  des  Saxons *,  et  d'autres  sont  mentionnés 
dans  les  lois  par  les  écrivains  outérieurs  à  la  prétendue  division 
d’Alfred5.  La  grande  inégalité  de  leur  étendue  et  la  grande  irré¬ 
gularité  de  leur  distribution  prouvent  qu’ils  ne  furent  pas  l’œuvre 
uniforme  d’un  seul  monarque,  mais  qu’ils  doivent  leur  origine  à 
différents  princes ,  qui  divisèrent  le  pays  selon  que  l’exigeait  la 
nécessité  ou  que  le  suggérait  la  politique.  2.  Les  hundreds  parais¬ 
sent  avoir  été  aussi  une  institution  du  continent.  Tacite  nous  ap¬ 
prend  que  les  Germains  de  son  temps  divisaient  leur  territoire  en 
pagi;  que  chaque  pagus  fournissait  à  l’armée  un  corps  de  cent 
combattants,  et  que  chaque  corps  s’appelait  la  centurie  (hundred) 
du  pagus  qui  l’avait  fournie  4.  C’est  une  question  de  savoir  si,  dans 
rétablissement  des  hundreds  les  Saxons  suivirent  cette  règle  ou 
toute  autre.  On  a  supposé  que  ce  nom  était  donné  au  district  oc¬ 
cupé  par  une  centaine  de  familles  libres.  Cette  hypothèse  a  été 
admise  généralement,  parce  quelle  satisfait  l’esprit  et  épargne 
la  peine  de  faire  d’autres  recherches;  mais  elle  paraîtra  fort  con¬ 
testable  à  ceux  (jui  ont  examiné  les  notions  du  Domesday,  et 
comparé  les  limites  disproportionnées  des  hundreds  même  avoi¬ 
sinants5. 

lngulf  a  aussi  attribué  à  Alfred  l’institution  des  tythings,  qui, 
par  leur  nom  même,  indiquent  soit  une  subdivision  du  hundred, 
soit  une  association  de  dix  familles  voisines.  D’après  la  loi ,  tout 


1.  Balutc,  Capit.  i,  19,  99, 103. 

2.  Kent,  8ubsox,  Elgcx. 

3.  Lff).  16,  |20,  21.  Chron.  sax.  66,  74,76,  78.  Asser,  3,  8,  14.  Asser  était  con¬ 
temporain  et  précepteur  du  roi.  Il  est  évident,  d'après  son  silence,  qu’il  ne  con¬ 
naissait  aucune  institution  nouvelle  deshircs  ou  de  hundreds. 

4.  Tac.  Gêna.  vi. 

6.  «  Hundred  us  continct  centum  villas  n  iBromp.  966).  Il  est  clair,  d'après 
Bèdc,  que  lu *t//d,queson  traducteur  rend  toujours  par  tune,  comprenait,  non-sea- 
lemcnt  la  demeure  du  propriétaire,  mois  aussi  les  chaumières  de  scs  tenanciers  et 
enclaves.  Whitakcr  prétend  que  dix  de  ces  townships  formaient  un  tything  ou 
manoir,  et  dix  manoirs  un  hundred  (Wit.  Manchester,  il,  114-120).  Mais  il  *c« 
difficile  de  concilier  cette  opinion  avec  les  faits  établis  par  le  Domesday.  .Te  pren¬ 
drai  pour  exemple  les  hundreds  du  Uthe  de  Sutton  dans  le  Kent.  Tous  les  autres 
sont  de  même. 


Hundreds.  Sowlings  Acres  de  prairie.  Mon  air*, 

(terres  ensemencées). 

Greenwich .  8  1/2  131 .  9 

Lcsncs .  19  1/2 .  62 .  4 

Bromîcy .  8  .  14  .  2 

Rokesley .  27  3/4  78  14 

Axtnne .  66  1/8  476  36 

Westerhatn.  ...  41/2  .  16 .  2 
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homme  libre  devait  être  enrôlé  dans  une  de  ces  associations,  dont 
tous  les  membres  étaient  perpétuellement  responsables  les  uns 
des  antres.  Si  un  d’entre  eux  se  dérobait  à  la  justice,  on  accordait 
aux  neuf  restants  un  délai  d'un  mois  pour  découvrir  le  fugitif;  et 
aluns,  s'il  au  æ  présentait  pas,  l'amende  qu'il  devait  pour  son 
crime  était  levée  sur  ses  biens,  et,  on  cas  d’insolvabilité,  sur  ceux 
du  lydalag ,  à  moins  qu'on  ne  pût  prouver  que  les  membres  du 
tyîhing  u  avaient  pas  été  complices  de  son  évasion  j. 

De  ces  cours  locales,  le  liai) -mole,  le  hundi  cd-mote  et  le  shire- 
tûok\  on  pouvait  appeler  à  l'autorité  supérieure  du  monarque. 
Alfred  avait  coutume  d'examiner  les  minutes  de  leurs  procédures,  de 
confirmer  ou  d'annuler  leurs  décisions,  et  parfois  de  punir  les  juges 
de  leur  partialité  ou  de  leur  ignorance.  Par  son  office,  le  roi  était  le 
magistrat  suprême  de  rfitat ;  mais  il  avait  d’autres  devoirs  à  rem¬ 
plir,  et  il  était  défendu  de  lui  présenter  aucune  cause  avant  qu’elle 
eut  été  soumise  à  la  décision  des  juges  inférieurs.  Cette  défense , 
L  néanmoins,  était  souvent  méconnue,  et  peu  de  princes  refusaient 
r  d’exercer  leurs  fonctions  judiciaires  toutes  les  fois  qu'ils  étaient 
V  sollicités  par  un  favori  ou  tentés  pur  un  présent.  Partout  on  le  roi 
*£  trouvait,  un  tribunal  pouvait  promptement  s’assembler.  Aux 
t  lianes  et  aux  ecclésiastiques  qui  entouraient  sa  personne,  il  ad¬ 
joignait  les  prélats  et  la  noblesse  du  voisinage,  et,  avec  leur 
assistance,  il  conciliait  les  parties  ou  prononçait  un  jugement  dé- 
liiiîlif.  Mais  cos  tribunaux  accidentels ,  tout  respectables  qu’ils 

I  pouvaient  être,  étaient  éclipsés  jiar  l'éclat  et  lu  dignité  des  «  mîckle- 
syrioths  ou  wiUma-gemots1  »  grandes  réunions  ou  assemblées 
conseillers ,  que  l’on  convoquait  régulièrement  aux  fêtes  de 
M.  do  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  et.  parfois  à  d'autres  époques , 
^iün  que  des  circonstances  difficiles  ou  de  soudaines  exigences 
[XHivaient  le  demander.  La  question  do  savoir  quels  étaient  les 
membres  constituants  de  ce  Lribunid  suprême  a  élé  longuement 
cieliaUue,  et  los  dissertations  auxquelles  elle  a  donné  lieu  n'ont 
servï  l'envelopper  d'une  plus  grande  obscurité.  Üu  a  prétendu 
que  non-seulement  les  tenanciers  militaires  y  avalent  droit  tic 
présence,  mais  que  les  ceorls  aussi  y  assistaient  par  leurs  repré- 
Ratants,  les  borsholders  (chefs)  des  tylhings.  La  dernière  partie 
f  r  cotte  assertion  a  été  avancée  sans  une  ombre  de  preuve,  et  la 
première  s’appuie  sur  une  donnée  très-fausse.  Sans  doute  il  est 
probable  que,  dans  i'enfance  des  États  anglo-saxons,  la  plupart 
1  tenanciers  militaires  ont  pu  assister  aux  conseils  publics;  ce- 
Pondant,  même  alors,  les  chefs  seuls  délibéraient,  et  les  vassaux 

L  Lt§<  sax  mt  201, 202,  241. 


n  avaient  qu  a  applaudir  à  la  décision  do  leurs  seigneurs  Mak 
plus  tard ,  quand  les  diverses  principautés  furent  réunies  on  une 
seule  monarchie ,  le  retour  de  ces  assemblées  trois  fois  par  ou 
dans  le  court  espace  de  six  mois  eût  été  un  faïtfesm  insupportée 
pour  les  petits  propriétaires  y  et  il  f  a  lieu  de  supposer  que  J  ■ 
grands  n'y  assistaient  que  lorsqu'ils  étaient  a ppeïés  par  Limptif- 
tanre  des  événements  ou  par  fa  proximité  de  la  cour,  LerSiem- 
bi  “es  principaux  paraissent  avoir  été  les  thunes  spirituels  ■■! 
temporels  qui  relevaient  immédiatement  de  la  couronne,  et  qui 
(pouvaient  exiger  le  service  de  vassaux  militaires.  Il  était  nén- 
smro  que  tout  acte  législatif  du  roi  obtint  l 'assentiment  de  ces 
derniers,  attendu  que,  sans  leur  acquiescement  eL  leur  appui,  i! 
était,  impossible  de  le  mettre  il  exécution,  Beaucoup  de  chartes 
portent  les  signatures  du  wïtan,  Kilos  dépassent  rarement  li* 
nombre  de  trente;  jamais  elles  ne  s'élèvent  a  soixante.  Un  y  tow 
les  noms  du  roi  et.  de  ses  lils.  de  quelques  évêques  et  abbés,  d’un  [ 
nombre  presque  égal  d'eaklormen  et  de  thunes,  et  parfois  ceux  &■ 
la  reine  et  d'une  ou  deux  abbesse:  K  Les  autres,  les  fidèles  on  va?- 
sans,  qui  avaient  accompagné  leurs  seigneurs.  soiiL  cités  eoiW 
regardant  et  applaudissant;  mais  il  n’existe  aucune  preuve  qui? 
aient  pris  part  aux  délibérations1. 

Les  pouvoirs  légaux  de  cette  assemblée  n  'on  t  jamais  été  n>n- 
sLalés  avec  exactitude  :  0  est  probable  qu'ils  ne  furent  jÉiuii? 
pleinement  définis.  En  cas  de  vacance  de  La  couronne,  kes!  à*  , 
qu’ appartenait  le  choix  du  nouveau  souverain;  et  nous  la  vmwr  l 
exercer  ce  droit  T  non-seulement  au  décès  de  chaque  roi ,  mas  f 
même  pendant  le  séjour  tTEthelred  m  Normandie.  Elle  le  foiça  è 
laire  un  pacte  solennel  avec  la  nation  avant  de  le  reconnaître  um1 
seconde  Fois  roi  d’Angleterre55.  Dans  les  cas  ordinaires,  les  délits 
rations  étaient  tenues  en  présence  du  souverain;  et  comme  I* 
membres  de  rassemblée  étaient  individuellement  ses  va^-snu 
qu'ils  avaient  «  juré  d’aimer  ce  qu’il  aimait,  d éviter  ce  qu’il 
évitait,  h  on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  u'acquîesçasscnt  généra 
Jonicnt  à  ses  vues.  Dans  les  préambules  des  lois  saxonnes,  L  m 
prend  quelquefois  un  ton  hautain.  H  décrète;  tes  membres  «h 

U  \ oyez  rpguU,  32,  44,  4üpGû]e,  Jii,  OIT  ;  Ucmiugford,  passîm.  Ona^i'^1' 
d  un  passage  de  V  Histoire  d'BIy  p.  &l$  qu'une  terre  dé  quarante  Miles  doaîi.iü  * 
son  pos-sesseur  le  droit  de  siéger  au  wünn. 

2  **  Prfescutlbiîa  archiepiscopis  et  epiüUùpis  Angllie  uîiivorsis,  uec  non  |kor«^ 
rsgc  MerciîB,  «t  Edmuudo  Estanglamm  rege,  abbntiim  et  abhnüssnrum .  u  : 
comitum,  probe  ni  mquo  tatius  terra,  aluimmqiu:  Jidrîittm  inflniU  moUltui^ 
qui  omîtes  regiura  ehirograuhuailaud&YemiU,  dignitates  vero  sua  noniinasubscor 
eerunt,  r>  Ing,  17. 

3.  Chron,  süx*  14& 
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wilan  donnent  leur  avis,  I!  se  donne  îe  nom  de  souverain;  îîs  sont 
évêques  1  m  caldormen,  ses  tînmes.  Mais,  dans  d'autres  bcca- 
sïoust  et-  style  île  royauté  disparaît;  et  les  actes  législatifs  sont 
attribués  au  witan,  conjointeinoutaveole  roi  *.  On  trouve  les  mêmes 
variations  dans  les  traités  conclus  avec  les  poissa nees  étrangères. 
Lcÿ  uns  portent  seulement  le  nom  du  roî;  dans  les  autres  ,  les 
membres  du  witan  figure  ni  comme  sanctionnant  l'instrument  par 
leur  concours-.  Dans  leur  caractère  judiciaire,  ils  accommodaient 
ou  décidaient  entre  eux  les  contestations  civiles,  citaient  devant 
eux  \m  criminels  d  Etat  puissants  par  eux -mêmes  ou  par  leurs 
relations*  et  prononçaient  ordinairement  des  sentences  de  confis¬ 
cation  et  de  proscription  contre  ceux  qui  étaient  reconnus  coupa- 
L'les\  Comme  législateurs,  ils  cLuient  chargés  de  pourvoir  â  là 
rlefensc  dii  royaume,  à  la  répression  et  m  cbâlîmént  des  crimes , 
ci  a  1  admimstralion  convenable  de  la  justice  *. 

Dans  tous  ées  tribunaux,  les  juges  étaient  les  francs  tenanciers, 
ayant  siège  à  la  cour,  et  par  la  suite  appelés  ses  pairs.  Maïs  1  au- 
turité  réelle  paraît  avoir  résidé  dans  le  président  et  le  principal 
de  ses  assesseurs,  dont  l’opinion  était  généralement  reproduite  et 
approuvée  du  reste  des  membres5.  Leurs  procédures  étaient  sim- 
[miiécs  et  facilitées  par  une  coutume  dont  il  a  déjà  été  question. 
mm  Ion  s  les  cas  où  il  s’agissait  de  proerîété  mobilière  ou  immo¬ 
bilière,  si  un  homme  réclamait  a  titre  de  don  ou  dacbat,  si  des 
Iik  ns  volés  étaient  trouvés  en  sa  possession  ou  s’il  était  entré  do 
orce  sur  les  terres  d  aulrui ,  il  était  obligé  do  produire  ï’nltesta- 
tien  de  la  cour  et  des  témoins  devant  qui  la  transaction  sur  laquelle 
d  tondait  son  droit  avait  dû  avoir  lieu,  si  elle  était  légale.  Dans 
les  sections  civiles,  les  juges  décidaient  souvent  sur  ce  têmôi- 
ënttge,  mais  si  \  une  ou  1  autre  des  parties  avançait  des  assertions 


t-  Lc'J.  14,  34r  48,  73,  102, 113, 

?■  %  47,  51,  104,  Çhran.  mx.  132. 

3-  ChTfin .  xtix.  104,  194, 

J  *£«.  l".  1«,  Chrtm.  tax.  138, 130,  Ite, 
prosKiîtilmlt"11? in  et*  wrf“  per  qnns  debent  ainsi»  slngnlotnm  alterna 

élerê  ,1  SJ  teUwH  i  a  ’  la  «S™»  “1®  autre  i  ceux  du  rang  le  p|us 

(IWd.2ffl  °inmt*i  .|n-  M  ''"'r  '>tlalur  plurimorum 

i  on  i  rfura»  .  Ilbid.  3481.  A  «t  égard,  J»  n'IuSsite  peint 

Sarmnnd»  il *,nné  .mê  a '  J?9a  ,  pr'T"'  "  recueilli  SOI»  les 

mCnu:  Ile  ï  ï£  iu*JSSï  de  saxonne.  C’est  l' assertion 

dam, sidulFdvanïi  bDsri  *  mmb"?  p'^i'irem  suggérant  ventura  lia  suite)  noti- 
^latiene  rLtov  f' y  PVn"P!SrIt;llS,,!  ‘•“P"*1**.  «rtfc  indidb  et  fi.Jn 

*  «  **•  «  & 
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de  nature  à  ne  pouvoir  être  prouvées  par  témoins,  on  lui  faisait  f 
prêter  serment ,  ot  on  lui  ordonnait  de  présenter  certains  poss<$-  I 
seurs  de  franc$-fie&  {freshoîders)*  ses  voisins ,  connaissant  bien  | 
son  caractère  et  ses  a  flaires ,  qui  jurassent  qu’en  leur  conscianro  I 
Üs  Croyaient  à  la  vérité  de  l'assertion*  Leur  nombre,  dans  bien  l 
des  casT  était  fixé  par  la  loi  ;  dans  d  autres,  il  élüiL  laissé  à  la  dis-  [ 
crêtlon  do  la  cour*  Tantôt  quatre  ou  cinq  suffisaient,  tantôt  on  en  f 
exigeait  quarante  ou  cinquante;  parfois  îl  son  présentait  volon*  5 
tairement,  et  ils  s  offraient  par  centaines  à  jurer  en  faveur  d'an 
individu  qu'Us  favorisaient  ou  qui  était  grandement  lésé  L  Mais  11 
fout  remarquer  que  la  valeur  de  chaque  serment  était  estimée 
d’après  le  rang  et  la  richesse  de  la  personne.  Le  serment  d’un 
thune  de  roi  était  égal  aux  serments  de  sis  ceorls;  le  serment  d’an  ’ 
ealdornum,  à  ceux  de  six  t bancs.  Le  roi  et  r archevêque,  dont  lu 
parole  était  regardée  comme  sacrée ,  étaient  exempts  de  Tobligo- 
tion  de  juaer,  et  la  même  indulgence  s’étendait  quelquefois  aui  t 
rangs  les  plus  élevés  de  la  noblesse*.  Si  le  fait  restait  encore 
douteux ,  on  était  dans  T  usage  de  composer  un  jury  de  francs 
tenanciers  qui  quittaient  l’ audience,  délibéraient  entre  eux  et  ren¬ 
daient  un  verdict  qui  décidait  la  question3.  Je  citerai  un  cas  on 
1  on  eut  recours  à  chacun  de  ces  modes  de  procedure  ,  et  où  sen¬ 
tence  fut  rendue  sur  des  motifs  qui  doivent  nous  paraître  irrégu¬ 
liers  et  peu  satisfaisants*  Aux  assises  tenues  à  Wendtebury,  pt  que 
présidaient  l’ealdorman  Âilwin  et  le  shériff  Édrïc,  une  action  fut 
intentée  par  Alfuoth  contre  les  moi  nés  de  Ramsey,  afin  de  reooo4-  i 
vrer  la  possession  de  doux  bides  à  Stapleford  .  Après  bien  f 
débats *  la  décision  fut  remise  a  un  jury  de  trente-six  thancs.  * 
choisis  en  nombre  égal  par  le  plaignant  et  par  les  défendeur 
Tandis  qu'ils  étaient  hors  do  l'audience  à  délibérer  sur  leur  ver-  j 
dict*  Âlfnoth  défia  publiquement  les  moines  de  prouver  leur  droit  I 
par  serment*  Le  défi  fut  accepté;  mais  comme  ils  se  préparaient  j 
n  jurer,  leaklormaii  se  leva,  fit  observer  qull  éteit  le  patron  dr 
l’abbaye,  et  offrit  de  prêter  lui-même  serment  en  leur  faveur*  Ceci  l 
décida  la  cause*  La  cour,  par  respect  pour  son  président ,  se  eoû- 

1*  Ainsi  Tnillc  personne#  offrirent  de  jurer  en  faveur  du  titane  WoHloUi  [ffût- 
JZIirn,  47l9|r  Çet  usage  était  appelé  par  les  Saxons  ie  lad  a  ;  par  des  écrivains  plw 
récents,  gogo  dç  loi  hrager  of  Inwl.  On  peut  voir  dan#  Blackstone  Jusqu'à  queOi 
époque  Ü  a  été  reçu  dans  les  temps  modernes  (ï,  n,  c.  22,  secr  vi)* 

2,  Lf,ÿ,  sar,  72,  262*  Un  a  jeté  beaucoup  nie  ridicule  sur  cette  ceutume;  nuiîa.  il 

m  1  cliqué  Le  était  Interdite,  il  était  peut-être  sage  d'attacher  une  plus  grande  «'  i 
leur  #ux  serments  de#  personnes  qui ,  par  leur  nmg  et  leur  richesse*  étaient  le  pi**  I 
“  ]  tentations  ordinaires  de  parjura,  et  qui  avaient  le  plu#  a  perdre  si  elle* 

«aient  a»n  vaincues  de  ce  crime. 

3.  fh sL  Ram  4  LG,  416.  Rtg.  RojT,  32.  Ces  jurys  ne  peu vent-üs  nas  être  cofliS' 
acre#  comme  1  origine  de  nos  j  urys  actuels  on  matière  civile! 
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tenîn  de  fa  parole  qu’il  donnait,  adjugea  les  deux  bides  aux  moi- 
nés,  el  condamna  Alfnoth  n  la  confiscation  do  ses  terres  et  effets 
mobilier.  Lo  crédit  de  ses  amis  fit  révoquer  k  dernière  partie  de 
ce  jugement ,  à  condition  qu’il  no  troublerait  plus  P  abbaye  dans 
lu  posætsion  de  Stapjeford  L 

Dans  les  affaires  criminelles,  la  procédure,  quoique  fondé©  sur 
lès  mêmes  principes,  était  diffère  nie  a  beaucoup  d'égards.  La  loi 
ordonnait qu’atta&ilàt  que  le  hundrod-nole  était  assemblé  (il  en 
était  probablement  de  même pdfir  les  autres  tribunaux  de  ce  goure), 
le  bailli  avec  les  douze  thanes  les  plus  âgés  allassent  en  tournée 
s'enquérir  de  tous  les  délite  commis  dans  la  juridiction  de  la  cour, 
cl  a  jurassent  de  ne  déférer  en  justice  aucun  innocente!  de  ne  ea- 
cîmr  aucun  coupable3.  »  Sur  leur  dénonciation  uu  sur  la  parole  de 
l’accusateur  et  de  ses  témoins,  le  prisonnier  était  souvent  con¬ 
damné  :&tl  existait  quelque  doute,  on  l'admettait  ù  se  justifier* 
et,  après  que  son  seigneur  avait  éLé  invité  à  témoigner  sous  ser¬ 
ment  on  faveur  de  sa  moralité,  il  était  libre  de  prouve»  son  inno- 
rence  pur  le  lada  ou  serment,  ou  par  T  ordalie  ou  jugement  de  Dieu, 
bans  la  purgation  par  serment,  il  commençait  par  prendre  Di  ou  à 
,1  émoi  n  qu’il  était  innocent,  tant  en  paroles  qu’eu  ne  lions,  du  crime 
dont  on  raccusaU.  1!  produisait  alors  ses  témoins  (coin  purga  lors) 
qui  u  juraient  qirils  croyaient  a  la  droiture  et  à  la  sincérité  de  son 
serment3.  »  Il  fallait  que  ces  témoins  ou  jureurs  fussent  des  pro- 
[‘Hétaïres  de  francs-fiefs ,  ses  voisins,  ou  résidant  dans  la  jtiridic- 
bande  la  cour,  qui  n'eussent  jamais  été  accusés  de  vol  ni  con¬ 
vaincus  de  parjure,  et  qui  fussent  reconnus  pour  des  <*  hommes 
[vrais  a  pur  tous  les  assistants.  Leur  nombre  variait  selon  la  cou- 
lame  du  district,  et  on  l 'augmentait  toujours  si  le  témoignage  du 
seigneur  manquait  ou  avait  été  défavorable,  lis  étaient  tantôt  dé- 
^gnés  parles  Juges,  tantôt  tirés  au  sort,  souvent  amenés  devant 
la  cour  par  La  partie  Glle-môme,  facilité  qui  permettait  an  pré¬ 
venu  de  s©  reposer  de  sa  destinée  sur  la  décision  de  ses  amis  et 

L  Mit.  Ram.  4lftr  416. 

*i.  Lcÿ>  müjx.  117,  C'est  U  Évidemment  l'origine  do  nos  grands  jurys.  M,  Roüvoa, 
Jlrtûs  #ïm  estimable  IJîiloirt  de  ta  Jurisprudence  anglaise  \ffh îtory  qf  (ht;  nujfùh 
m«.ïp  dît  ftiie  la  plus  ancienne  menLion  d+un  jugement  pârjtiry,  qui  rawnrbte 
t  4  ee  ane  devint  cette  pj-iHiÉdiiru  par  la  suite,  se  trouve  dans  la  constî- 

tu  lion  da  dweûdtm  hûi»  Henri  lir  laquelle  ordonna  nue  si  pemmne  ne  *cp  revente 
potir  aecu^r  un  délinquant  devant  Cart  hidinrr* ,  ïe  «rrfrtff,  à  la  requête  Bu  Cdrd- 
w  fiieict  jurare  duodcclm  legales  liomines  de  viciaetn,  seb  du  villa,  quod  fade 
ntl  ju  m  *ec,lï,dïlm  ciïnscîenüair]  nuatii  munifestabunt  *.  ip.  g7|.  Ceci  ne  me  ps- 
être  qu'une  ümjuoto  rcsaettibliuit  à  celle  du  temps  des  Saxon»,  mentionnée 
ÜÏ  FfécÉldïmte  dUlhelred,  11*  sont  aectuateure  ou  témoins*  et  aoa  pas 

3'  Les  serment*  sont  dans  WilMna.  Zæ#.  tu.  63,  M, 
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créatures*  qu’il  avait  déjà  pu  prévenir  en  sa  faveur.  Dans  le 
sex7  il  pouvait  choisir  trente  jureürs,  dont  quinze  était  rejetés  par 
Les  juges;  dans  l’Est-Ànglie  et  la  Northumbrie ,  il  en  ]>  réduisait 
quarante-huit,  sur  lesquels  vingt-quatre  étaient  nommés  par  bal¬ 
lottage*.  Si  leur  serment  corroborait  le  sien  clans  la  forme  ùtablie 
par  ta  loij  son  innocence  était  reconnue. 

Si,  au  contraire s  ou  avait  recours  à  Tonlulie,  on  donnait  ries  ] 
cautions  pour  l'épreuve ,  et  l’époque  en  était  fixée  par  la  cour,  * 
Comme  la  décision  était  alors  remise  au  Tout-Puissant,  raccusépafr 
sait  trois  jours  en  jeunes  et  prières.  Le  troisième,  il  était  adjuré  par  i 
le  prêtre  de  ne  point  aller  à  l’ordalie  s’il  se  sentait  coupable;  pÉ 
il  recevait  la  communion  avec  ces  paroles  :  a  Puissent  ce  corps  .R 
ce  sang  do  Jésus-rChrist  être  pour  Loi  une  preuve  d'innocence  encc 
jûurl  a  Après  quoi  il  jurait  de  nouveau  qu’il  était  innocent  èi 
crime  dont  on  Pavait  accusé.  Les  ordalies  qui  étaient  le  plus  pu 
usage  ôtaient  celles  de  Peau  bouillante  et  du  feu.  Pour  la  premier?, 
on  allumait  du  feu  sous  une  chaudière  dans  une  partie  écartée  I 
l'église.  Sous  la  surface  de  1  eau,  à  une  certaine  profondeur,  qop 
l'on  augmentait  en  l'absence  d'tm  Lémoignage  favorable  du  sei¬ 
gneur,  ou  plaçait  uno  pierre  ou  un  morceau  de  fer  d’un  certab 
poids.  Les  étrangers  étaient  renvoyés  :  l'accusateur  et 
accompagnés  chacun  de  douze  amis,  s’avançaient  vers  l'endroit, 
les  deux  parties  étaient  rangées  sur  deux  lignes  en  face  PunfFA 
l'autre*  Après  qu'on  avait  récité  lçs  litanies,  une  personne  êtoii 
déléguée  de  chaque  ligne  pour  examiner  la  chaudière;  et  si  dtë 
reeonnaiSsSaienl  que  l’eau  était  bouillante  et  la  pierre  placée  n  la 
profondeur  convenable,  l'accusé  s’avançait,  y  plongeait  son  ta  L 
el  en  retirait  le  poids.  Aussitôt  le  prêtre  enveloppait  d’un  ta 
blanc  la  partie  échaudée,  y  apposait  le  sceau  de  l’église,  ct.dflfr-  ^ 
sait  l'appareil  le  troisième  jour.  Si  le  bras  était  parfaitement  guw»  I 
l'accusé  était  déclaré  innocent;  dans  le  cas  contraire,  il  suta^  , 
la  peine  de  son  délit.  Dans  l'ordalie  par  le  feu,  on  employait  \a  I 
mêmes  précautions  relativement  au  nombre  et  à  la  position  dff 
assistants.  On  mesurait  près  du  feu  un  espace  égal  à  neuf  fats  K 
pied  du  prisonnier,  et  on  le  divisait  par  lignés  de  trois  par  lies  éga¬ 
les.  Dans  la  première  s'élevait  un  petit  pilier  de  pierre.  An. com¬ 
mencement  do  la  messe,  une  barre  de  fer  du  fjkrids  d'une  à  ta 
livres  était  posée  sur  le  feu;  et  à  la  dernière  collecte  on  Lonlavai; 

\  Lu'ÿ,  Vftî.  B,  12,  27,  17,  I2u,  262,  2&L  À  WincliL-lscà,  cette  institution  sen‘^j 
tint  dtm*  la  cour  du  ïiumtitod  jtLsquiui  règne  du  Henri  VT.  Bans  te  grand  lirr  d* 
btuirg  [Lciÿer-Bûiik  of  th t<  bortmgh),  tes  fureurs  \ctimpurgrtioTt)  sont  appels, 
nos  jiin?-*î  ncfirels .  te  pays  par  lequel  le  prisonnier  est  jugé.  Voyez  l'rKtmit  fi»*1 
VEng.  CummmwmWi  de  sir  F.  FaLgr&ve,  U,  CXViU 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


et  on  la  plaçait  sur  lo  pilier.  Le  prisonnier  la  prenait  aussitôt  dans 
sa  main ,  faisait  trois  pas  sur  les  lignes  tracées  d’avance  sur  te 
pavé,  cl  la  jetait  par  terre.  Le  traitement  de  la  brûlure  et  les  in¬ 
dices  de  culpabilité  et  d'innocence  étaient  les  mômes  que  ceux  de 
iëpmn  e  par  Tenu  bouillante1. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  faire  observer  que  les  mœurs 

fl  nationales  présentaient  bien  des  obstacles  à  l’administration  im¬ 

partiale  de  la  justice.  L’institution  de  seigneur  et  de  vassal  assu¬ 
ma  aux  plaideurs  des  fauteurs  et  des  appuis,  et  l’usage  de  faire 
de?  présents  en  toute  occasion  souillait  la  pureté  de  tous  les  tri¬ 
bunaux.  Dans  les  procès  criminels,  la  conviction  était  génénde- 
mm  suivie  de  peines  pécuniaires,  dont  une  partie,  sinon  le  tout, 
ulüit  le  casuel  du  juge  principal  ou  du  seigneur  de  la  cour.  Dans 
les  causes  civiles,  l'influence  de  l’argent  était  employée  à  retarder 
ou  à  accélérer  la  procédure  T  a  faire  condamner  le  bon  droit  et 
triompher  l'iniquité.  La  corruption  sous  prétexte  de  présents  se 
faisait  jour  jusqu’au  prince  sur  le  troue,  comme  jusqu’au  bailli  sur 
son  tribunal.  Quand  le  prêtre  Àthelstan  fut  poursuivi  pour  vol  et 
«icnlcge  par  son  évêque,  il  vendit  une  terre  pour  un  prix  fictif  à 
1  ealdorman  \V  ulstan,  à  condition  d’étoufler  ^affaire  ;  et  lorsqu’AIf- 
^iu,  abbé  de  Hamsey,  désespéra  de  défendre  les  intérêts  de  son 
monastère  contre  finfluenec  supérieure  d’Àlfnc,  il  donna  vingt 
mares  d'or  au  roi  Edouard,  cinq  à  In  reine  Edith,  pour  que  l'au¬ 
torité  royale  intervînt  en  sa  faveur *.  Nous  rencontrons  fréquem¬ 
ment  des  plaintes  sur  les  frais  et  l'incertitude  des  procédures  judî- 
l  nmres:  et  bien  des  individus  jugeaient  plus  prudent  de  subir  en 
silnnce  leurs  pertes  présentes  que  de  se  porter  un  plus  grave  pré¬ 
judice  en  achetant  la  protection  de  leurs  amis  et  de  leurs  juges5. 

Les  crimes  que  les  Anglo-Saxons  commettaient  principalement 
1  !a!ent  l'homicide  et  le  voL  Parmi  des  hofomes  pleins  de  passions 
wolentef*  souvent  ivres,  toujours  armés,  les  querelles,' les  voies  de 
a,let  meurtres  étaient  inévitables;  et  tant  que  les  lois  refu- 
^erent d’exiger  le  sang  pour  le  sang,  le  droit  d’infliger  le  châtiment 


de  '  S'  fh  13l  0n  Voit  dan<i  écrivain*  que  beaucoup 

Le  eLgç  k‘Ur  iTXt]a<rucc  PAr  a»  épreuves;  cl'où  Von  a  conclu  que 

CcptjtSnuîp^'^ mpachnr  ù U  guérir  promptement  la  brûlure 
p|oj*  iStmiïï  dafhc,,ï  crû,re  V'  ttd  secret,  si  ré  pamlu  et  ni  soimn*  em- 
fab'^  }  ■***  pâleurs,  jalon*  du 

nos  4in*l  ÏË2Ï  '  t  lc  *“  ^«traire,  do  s  expliquer  U  conduite  du  peraoa- 
Ofdajfe  MtSutri.'  iSll!aat  i>CI,drtfU  jtwsieuM  siècles  d  ordonner  l'épreuve  par 

*• ,a  Call“.  kmï#m  «rnlMl  que  cette  ««S 

£  ftiâi,  Ham.  4IVt  it;*t  a *r; . an 
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se  trouva  naturellement  dévolu  à  la  famille  du  mort.  De  là  vinrent  ] 
res  haines  mortelles  et  héréditaires  qui  pendant  tant  de  siècles  ont  I 
été  la  honte  de  lu  législation  et  ont  troublé  la  tranquillité  des  na-  ! 
lions  européennes.  Un  meurtre  on  provoquait  un  autre;  le  devait  f 
de  la  vengeance  était  un  legs  sacré  qu’on  transmettait  â  sa  pos¬ 
térité  ,  et  les  chefs  d'un  même  peuplé  se  regardaient  souvent  l  un  I 
l'autre  comme  de  plus  mortels  ennemis  que  las  envahisseurs  mê- 
mes  contre  lesquels  iis  marchaient  ensemble.  Le  lecteur  en  a  déjà 
vu  un  exemple  mémorable  dans  les  meurtres  alternatifs  qui,  pen¬ 
dant  plusieurs  générations,  désolèrent  doux  des  plus  puissantes 
familles  clt?  la  Northumbrie,  À  un  mal  si  profondément  serai  et  si 
hautement  déploré,  la  législation  n’avait  pus  la  cornage  d  appliquer 
d'autre  remède  que  celui  do  la  compensation  pécuniaire  :  expédient 
ordinaire  du  sauvage  qui  a  commis  un  homicide,  et  qui  est  réduit 
à  la  nécessité  ou  de  trembler  sans  cesse  pour  sa  vie,  ou  d’acheter 
avec  des  présents  l'inaction  de  son  adversaire.  Cette  espèce  d1  ex¬ 
piât!  un  imparfaite  avait  été  découverte  par  Tacite  chez  les  anciens 
Germains*  ;  elle  fut  mûrie  en  un  système  complet  mais  singulier 
par  nos  ancêtres  anglo-saxons.  Tout  homme  libre  étaiL  rangé  àm 
une  des  trois  ohisses  appelées  twyhind,  tyàhind  ci  itvdfhind,  Lu 
première  comprenait  les  ceorls;  la  troisième,  les  thanes  roynui; 
dans  la  seconde  étaient  placés  les  ordres  intermédiaires  de  la  so¬ 
ciété.  Le  tuèrû  de  ces  classes,  la  valeur  légale  do  leur  via,  et  ta 
compensation  légale  de  leur  meurtre ,  augmentait  dans  ta  pno- 
pw.tioh.de  deux  cents  shillings  A  six  cents,  et  do  six  cents  à  doua?  \ 
cents.  Mais  le  wûr&  d’un  ealdorman  étaiL  le  double  do  celui  d'un  I 
Omne  royal  ;  celui  d’un  élhelmg  était  le  triple ,  et  celui  d'un  roi  1  e  ■ 
sextuple1.  Pour  expliquer  la  manière  dont  le  icors  était  demande  1 
et  payé,  supposons  qu’un  thane  de  la  classe  twelfhiml  ait  été  as¬ 
sassiné.  L'homicidc  pouvait,  s'il  voulait,  braver  ouvertement  1# 
ressentiment  de  ceux  dont  le  devoir  était  do  venger  le  meurtre, 
ou  il  pouvait  chercher  à  sc  fortifier  contre  leurs  attaques  derrière 
les  murs  de  sa  maison,  ou  il  pouvait  se  réfugier  dans  un  des  asib  i 
désignés  par  les  lois.  Dans  aucun  de  ces  cas  il  n'éUiit  permis  è  s£* 
ennemis  de  procéder,  immédiatement  à  l'œuvre  de  ta  vengeant 
L’objet  de  la  législation  était  do  gagner  du  temps  afin  que  les  pas- 
siens  pussent  se  refroidir  et  les  parties  être  réconciliées.  S’il  était 
trouvé  en  plein  air,  il  était  illégal  do  le  mettre  à  mort,  à  m«n* 
qtill  ne  refusât  obstinément  de  se  rendre.  S’il  s'enfermait  dau*^ 

l  u  Supdpcrp  Um  Inlmldtïaa  scupatriA,  seu  propitiqol,  quain  nmfcttlM,,  p>  j 
ce.Hsii  est.  —  Lmlnr  cllsutl  bomicidium  Ccrto  armatiiorum  ne  pecomm  niunenï,  rf 
cipjtqiic  oettiafocticmem  mnîvsrsa  do  mas.  n  Tac.  Çem.  x&i. 
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maison.  en  pouvait  bien  la  cerner  pour  empêcher  son  évasion,  mais 
OD  devait  laisser  une  eemaine  y  vaut  de  commencer  aucune?  hosti¬ 
lité.  STI .. cherchait  un  asile,  le  palais  d’un  rai,  d'un  étheUng  ou 
d'un  pchevêque  lui  aÛraiL  un  répit  de  neuf  jours  ;  une  église  consa¬ 
crée  cl  b  maison  d'un  euldornum  ou  d'un  évêque,  mi  rêpiL  de  sept. 
TanlOt  il  préférait  se  battre,  et  beaucoup  de  sang  innocent  était 
répandu  :  car  c’était  le  devoir  du  vassal,  en  pareille  occasion,  du 
secourir  son  seigneur,  et  celui  du  seigneur  d'accourir  avec  sa  suite 
<i  l'aide  de  sou  vassal.  Tantôt  il  se  remettait  prisonnier  aux  mains 
de  sis  ennemis,  qui  étaient  ubligës  de  le  garder  sain  et  sauf  l’es- 
\nm  de  trente  jours.  Si.  durant  cet  intervalle,  il  pouvait  fournil 
des  cautions  jvour  le  payement  du  irere* ,  il  était  mis  eu  liberté; 
autrement  sa  personne  et  sa  vie  étaient  abandonnées  à  la  merci  de 
ceux  qui  l'avaient  pris®.  Quand  le  tvere  était  proposé,  voici  com¬ 
ment  on  procédait  d'après  la  loi.  Douze  répondants,  dont  huit  étaient 
les  parents  paternels,  et  quatre  les  parents  maternels  du  meurtrier, 
se  portaient  garants  du  payement  fidèle  de  l'amende  ;  et  immédia¬ 
tement  les  deux  parties  juraient  sur  leurs  armes  de  $  garder  la  paix 
m  roi  b  1  une  envers  l’autre.  Après  un  laps  de  trois^ semaines,  cent 
vingt  shillings,  le  healsOang  ou  prix  de  la  mise  en  liberté,  étaient 
partagés  entre  le  père  ,  les  fils  et  les  frères  du  mort*  Trois 
semaines  pins  tard  ,  une  somme  égale,  sous  Je  nom  de  maàtfàte, 
était  payés  nu  seigneur  comme  compensation  de  la  perte  de  son 
vassal 5,  Après  un  autre  ïntemille  de  trois  semaines,  le  fight-ivite 
eu  amende  du  combat,  dont  le  tant  variait  suivant  les  circon¬ 
stances,  était  louché  par  le  roi,  ou  par  le  seigneur  dan»  La  juridic¬ 
tion  duquel  le  meurtre  avait  été  commis.  Un  autre  délai  de  vingt  et 
un  jours  était  accordé  avant  le  premier  payement  général  du  were 
a  tous  les  parents  du  défunt ,  et  alors  on  fixait  à  l'amiable  des  1er- 
mes  pour  la  liquidation  du  reste  en  argent  ou  en  bétail.  Quand 
1  expiation  était  achevée,  on  réconciliait  les  familles,  et  tout  soin 
venir  de  Folié n se  était  censé  effacé 4 . 

brigandage  était  une  autre  espèce  de  crime  dont  ïe  renou¬ 
vellement  continuel  troublait  le  repos  de  la  société  cl  bravait  lu 


i S3;  W.  71  à  cause  de  rncCTotssemeiit  progressif  du  t imn,  tous  ccuï  nm 
ntiUSîfŒVa.1,dtl  *****  de  «sort  étalent  appelé  \  fag,  20).  Le  ire?* 

éïïtnw™  Mnviîéjre  des  Haute*  dassrs;  car  chntfie  dtH Ft  commis  contre  Ôïej 
ïtronni-  pïûroftïeade  faurirvre,  et  par  conséquent  leurs  personnes  et  leurs 
1  J  ttea  «««ut  pins  en  sûreté  que  celles  de  leurs  intérieur*.  Leg,  25,  37,  33,  4U. 
2.  Lug.  43,  u,  Ho, 

et 4É™îÏÏ,bt!te^p0ïlT un  h&,Pmo dc la  dsæc  t^yMnd ,  était  de  trente  shilling*  , 
*  pour  un  du  syxbind.  Leg.  25.  b 

4-  53,  U,  VjjL  200,  270* 
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sagesse  et  lu  sévérité  fies  législateurs.  Aucune  classe  n’y  était 
étrangère*  Mous  le  rencontrons  dans  le  clergé  aussi  bien  que  chez 
les  laïques,  parmi. les  thunes  non  moins  que  parmi  les  ceorls,  Solh 
vent  ees  déprédateurs  se  réunissaient  par  bandes.  Au  nombre  de 
sept,  la  loi  les  appelait  theofas ;  au-dessus  de  ce  nombre,  mm 
au-dessous  de  trente-six,  ils  formaient  un  hJothe  ;  s'ils  étaient  encore 
plus  nombreux,  ils  prenaient  le  titre  d'armée.  A  chacune  de  m 
différentes  désignations  une  peine  différente  était  assignée1.  Dm 
un  pays  ouvert  et  peu  habité*  il  était  aisé  à  des  pillards  de  ce  geura 
d'emmener  à  la  dérot) ce  ou  d'enlever  de  force  le  bétail  des  fermes 
écartées.  Pour  empêcher  qu  on  ne  disposât  de  la  propriété  qui 
avait  été  volée  de  celte  manière,  la  législation  encombrait  toute 
les  ventes  légales  d’une  multitude  de  serments  et  de  formalités;  el 
pour  aider  à  la  découverte  du  vol,  elle  offrait  au  propriétaire  tou¬ 
tes  les  facilités  qui  pouvaient  le  mettre  à  môme  de  poursuivre  te 
délinquants  dans  les  comtés  voisins1.  Mais  la  multiplicité  de  cm 
lois  on  prouve  riaguijïté;  et  nous  pouvons  inférer  de  la  sévérité 
croissante  des  peines  que  le  mal  était  opiniâtre  et  incurable.  D'a¬ 
bord  le  voleur  fut  condamné  à  une  triple  réparation  ;  ensuite! 
payer  le  montant  do  son  .irere ,  ou  à  subir  le  bannissement  cm  la 
mort;  puis  ses  biens  furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne.^ 
sa  vie  remise  à  la  merci  du  roi  ;  enfin  on  ordonna  quïl  serait  m 
à  morl  sans  possibilité  de  pardon  ,  et  un  tiers  de  ses  biens  était 
donné  au  roi ,  un  second  tiers  à  f  association  ou  tyLhing  qu’il  avait 
volée,  et  le  reste  à  sa  veuve  et  a  ses  enfants  Cependant  ceLLe  sé¬ 
vérité  fut  mitigée  par  Athelstun,  et  la  vie  du  voleur  était  épargnée 
sTtl  était  au-dessous  de  quinze  ans  ou  que  la  valeur  de  l 'objet  tb- 
robé  ne  montât  pas  à  un  shilling.  Canule  abolit  tout  à  fait  la  peine 
do  mort.  Son  intention,  tout  en  châtiant  le  coupable,  était  de  lui 
laisser  le  temps  de  se  repentir.  Pour  un  premier  délit,  le  voleur 
était  condamné  à  la  restitution  du  double  envers  ta  partie  lésée,® 
payer  son  werc  au  roi  et  à  trouver  des  répondants  de  sa  conduite 
future.  Une  récidive  l'exposait  à  la  perte  dune  main,  d'un  pied 
de  ces  deux  membres.  S'il  revenait  à  ses  anciennes  habitudes,  te 
coupable  incorrigible  subissait  l’opération  du  scalpel,  ou  perdasl 
les  yeux,  le  nez,  les  oreilles  ou  la  lèvre  supérieure.  C'est  ainsi  qui1 
la  douceur  et  lu  cruauté  étaient  étrangement  mêlées  dans  les  pei-  , 
nés  judiciaires  de  nos  ancêtres  ** 

i-  n. 

2.  Id_  ist  A\ r  4flT  5St  60,  SO,  SI* 

3.  ïd.  2,  7,  I2r  17,  D6, 

4.  IiL70fl3B. 
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I)p£  diverses  classes  décrites  jusqu'ici  comme  constituant  la  so¬ 
ciété  anglo-saxonne  ,  la  plus  nombreuse  était  celle  des  ceorles 
attachés  à  la  glèbe1 2.  On  a  discuté  s’ils  étaient  hommes  libres  ou 
esclaves {  mais  donnez-leur  la  dénomination  que  vous  voudrez,  îe 
fait  est  qulls  ne  pouvaient  se  séparer  du  sol  où  ils  étaient  nés,  ni 
sVilTrancliir  du  service  du  seigneur  à  qui  ils  appartenaient.  Si  ja— 
mais  ils  acquéraient  tous  les  droits  des  hommes  libres,  ils  devaient 
ces  avantages  a  ses  besoins  ou  à  sa  reconnaissance,  obtenant  de 
lui  de  changer  en  conditions  déterminées  les  conditions  incertaines 
de  leur  servitude,  ou  d'accepter  un  payement  fixe  et  annuel  à  la 
place  de  tous  autres  services*  Il  reste,  toutefois,  une  autre  classe 
d'hommes  d’une  caste  encore  inférieure,  esclaves  dans  toute  re¬ 
tendue  du  terme,  et  condamnés  à  souffrir  les  maux  de  la  servitude 
sous  la  forme  la  plus  dégradante3.  On  ne  peut  guère  douter  que 
tous  ces  premiers  aventuriers  ne  fussent  des  hommes  libres  ;  mais 
dans  le  cours  de  leurs  conquêtes  il  est  probable  qu'ils  trouvèrent 
et  U  est  certain  qu’ils  firent  un  grand  nombre  d'esclaves.  Les  des- 
rendants  do  ces  hommes  héritèrent  du  sorL  de  leurs  pères;  et 
leur  nombre  fut  continuellement  augmenté  pur  les  Saxons  nés  li¬ 
bres  qui  avaient  été  réduits  à  la  mémo  condition  par  leurs  dettes, 
et  qui  avaient  été  faits  prisonniers  a  la  guerre,  ou  qui  avaient  été 
privés  de  la  liberté  en  punition  de  leurs  crimes,  ou  qui  y  avaient 
renoncé  volontairement  pour  échapper  aux  horreurs  du  besoin  . 
La  dégradation  et  Fassèr  vissent  en  t  d’un  homme  libre  s’accomplis¬ 
saient  devant  un  nombre  voulu  de  témoins.  Le  malheureux  déposai  t 
à  terre  son  épée  et  sa  lance,  symboles  de  la  liberté;  ramassai L  la 
serpe  et  F  aiguillon ,  outils  de  F  esclavage,'  et,  tombant  à  genoux, 
plaçait  sa  tète  on  signe  de  soumission  sous  l  es  mains  de  son  maître 4. 

1.  Suivant  Féitamératioiï  du  Doxnojsdïiy,  ces  eeorîes,  sons  le  nom  de  vilains,  cot- 
(arjïT  brtfdfera,  mont  nient  en  Angleterre  à  1S3,Ü24,  tandis  que  les  hommes  libres 
tétaient  que  30;00&,  les  esclaves  29.662.  Les  bourgeois,  dont  bcnucoifpiéttüent  des 
enodesde  môme  espece,  ôtaient  nu  nombre  de  I7tt0&.  Voyez  Ja  table  4  ta  fin  du 
'premier  volume  de  Vffinlmm  de  air  James  Mackînto&h. 

2.  Ijg.  \üt  S3i  lOO.  Il  parait  que  les  esclaves,  aussi  bien  que  les  hommes  libre*, 

Sent  mutuellement  garants  de  leur  conduite,  Sous  le  reprie  d’Athelstan,  où  les 
les  contre  îe  vol  ôtaient  lea  plus  sévères,  on  lit  une  loi  relative  aux  dôtUseom- 
par  les  esdavea  envers  rl‘a u très  que  leurs  maîtres.  Un  voleur  était  con  damné 
A"'{re  lapidô  par  vingt  de  ses  égaux  f  dont chneun  ôtait  pitnï  de  trois  coups  de  fouet 
*.*J  manquait  trois  fois  â  toucher  Tnceasé.  0ne  voleuse  ôtait  brûlée  par  quatre - 
yvnçts  femmes  esclaves,  dont  chacune  apportait  trois  bûches  pour  î'exôcuüon.  Si 
file  y  manquait,  elle  ôtait  aussi  punie  de  trois  coups  do  fouet.  Après  la  mort  du 
capable,  chaque  serf  pavait  au  proprietaire  trois  pennies  d'amende.  Leg.  Athd. 
tfpudBrompt  fl49.  ’ 

3.  Leg,  15,  1 G*  22.  On  voit  dans  Bédfi  |jv,  221  que  les  Saxons  d'une  nation  rai- 
«aient  esclaves  les  Saxons  d'une  autre  nation,  s'ils  les  prenaient  à  la  guerre.  Cotte 
coutume  devait  fournir  un  grand  nombre  d/ esclaves* 

i.  lej.  27 1. 
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On  doit  faire  observer  toutefois  que  l’influence  de  la  religion 
adoucissait  considérablement  la  rigueur  de  leur  destinée.  L’évêque 
était  chargé  de  protéger  les  esclaves  de  son  diocèse,  et  son  auto¬ 
rité  était  employée  à  les  garantir  do  l'oppression.  Leurs  seigneurs 
étaient  souvent  avertis  que  l'esclave  et  l'homme  libre  étaient 
d’une  valeur  égale  aux  yeux  du  Tout-Puissant ,  que  tous  deux 
avaient  été  rachetés  au  même  prix ,  et  que  le  maître  serait  jugé 
avec  la  sévérité  qu’il  aurait  montrée  envers  ses  subordonnés1 2 * 4, 
(.es  êtres  infortunés  notaient  fwint  non  plus  sans  espérance  de 
recouvrer  leur  liberté  ;  et  cette  riante  perspective  stimulait  acti¬ 
vement  leur  travail ,  car  nous  en  voyons  qui  acquièrent  un  bien 
suffisant  |>our  pouvoir  se  racheter.  D'autres  devaient  cet  avantage 
à  la  reconnaissance  de  leurs  maîtres;  beaucoup,  à  la  pitié  des  gens 
humains  et  charitables*.  Quand  le  célèbre  Wilfrid  eut  rcçud’E- 
delwaloh,  roi  de  Sussex,  la  donation  de  i’ile  deSelsey  avec  deux  cent 
cinquante  esclaves  mêleset  femelles,  l’évêque  les  instruisit  dans  la  foi 
chrétienne,  les  baptisa  et  les  affranchit  immédiatement 5.  Leur  ma¬ 
numission  était  tm  acte  de  charité  fréquemment  recommandé  par  les 
prédicateurs  ;  et  clans  beaucoup  de  testaments  qui  existent  encore, 
nous  trouvons  l’ordre  de  donner  la  liberté  à  un  certain  nombre 
d’esclaves.  Mais  la  commisération  de6  cœurs  charitables  était  plus 
toucliée  do  la  condition  des  i cite-theoic  (ceux  qui  avaient  été  ré¬ 
duits  en  esclavage  par  sentence  judiciaire)  que  de  celle  des  indi¬ 
vidus  qui  étaient  nés  dans  cet  état,  et  qui  n’avaient  jamais  goûté 
le  bonheur  de  la  liberté.  Les  évêques,  au  eonoile  de  Calcuith,  con¬ 
vinrent  de  libérer  à  leur  décès  tous  les  esclaves  de  cette  espèce, 
et  des  clauses  semblables  sont  insérées  clans  les  testaments  de  la 
lady  Wcnfleda,  d’Athelstan,  tiis  du  roi  Kthclred,  et  d’Ælfric.  ar¬ 
chevêque  de  CanterburyL  La  manumission,  pour  être  légale,  de¬ 
vait  se  faire  en  public,  dans  le  marché,  au  tribunal  du  îiundred, 
ou  dans  l’église  au  pied  du  principal  autel.  Le  seigneur,  prenant 
la  main  de  l’esclave,  la  présentait  au  bailli,  au  shériffouàt» 
ecclésiastique,  lui  donnait  une  épée  et  une  lance,  et  luî’ disait  que 

1.  Spelm.  Con.  406. 

2.  Ainsi  «  EUy-le-Rougc  so  racheta  pour  une  livre  «  (t.ye,  app.  v).  Brightmer 
racheta  sa  liberté,  celle  de  8a  femme  Ælgivu,  de  leurs  enfants  et  petit*' 
enfants,  pour  deux  livres  (  Hicks,  Diss.  epis.  9).  Siwin  racheta  la  liberté 
perpétuelle  de  Sy  deflcda  pour  cinq  shillings  et  quelques  pence.  ÆgUmar  acheta 
Setryth  pour  trois  mancuses ,  lequel  devait  être  libre  apr^s  sa  mort  et  apn* 
celle  de  sa  femme.  Lyc,  app.  r. 

8.  Bcd.  rv,  13. 

4.  Wilk.  Con.  171.  Mores,  p.  63.  Lye,  avp.  v.  îîiaks,  prmf.  xxn.  Voyexsubi 

Hul.  Ram.  407. 
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les  voies  lui  étaient  ouvertes  e*  qu'il  était  libre  d’aller  partout  oiï 
iJ  voudrait 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  convient  d’ajouter  que  la  vente  et 
1  achat  d«  esclaves  eurent  lieu  publiquement  pendant  toute  l'é- 
poqae  anglo-saxonne,  Ces  malheureux  étaient  vendus  au  marché 
rent/iit'  le  bétail;  et  on  a  lieu  de  croire  qu’un  esclave  valait  ordi¬ 
nairement  quatre  fois  le  prix  d’un  bœuf*.  Jamais  aucun  empé- 
chôment  n  avait  été  cois  à  r  importation  des  esclaves  étrangers. 
i/«x[iortatron  des esclaves  indigènes  était  dé  rendue  sous  des  peines 
sévères5.  Mais  l’baliitude  et  l'amour  du  gain  avaient  appris  aux 
Acrthum lires  à  délier  Lotis  les  efforts  de  la  législation.  Ainsi  que 
,  aauva^s  **  l’Afrique,  ils  enlevaient,  dit-on  ,  non-seulement 
•■lire  compatriotes,  mais-mème  leurs  amis  et  leurs  parents,  et  ils 
‘^vendaient  comme  esclaves  dans  les  ports  du  continent*.  Les 
]  situants  de  Bristol  furent  les  derniers  à  abandonner  ce  coupable 
Irai  IC.  Leurs  agonis  parcouraient  le  pays  en  tous  sens;  ils  avaient 
iT ip i  f  donner  un  plus  liant  prix  pour  lus  femmes  enceintes;  et 
es  vaisseaux  à  esclaves  .il  lai  eut  régulièrement  de  ce  port  on  Ir- 
.  P'  u h  ils  étaient  suis  d'un  débit  prompt  et  avantageux.  Leur 
oj'imalrete  céda  pourtant,  non  pas  à  la  sévérité  des  magistrats, 
anus  au  zélé  de  VVulstan,  évêque  de  Worcoster.  Qp  prélat  visila 
ris  ni  plusieurs  années  de  suite,  résida  des  mois  entiers  dans  le 
voisinage,  e*  prêchait  tous  les  dimanches  contre  la  barbarie  et 
i mipiete des  marchands d'esclaves.  A  la  lin,  les  trafiquants  fu- 
.  <joavaincuÿ  P"  «>«  raisons,  et  s'en  gagèrent  solennellement, 
i.  J~  eur  rorporulion ,  à  ranoneer  à  ce  commerce.  Un  des  mem- 
*’  ^ips  après,  oida  à  la  tentation  de  violer  son  euga- 
q  i 1 11  I^A  ies  yeux  pour  prix  do  sa  mauvaise  foi  ». 
des  wiL**.  i  ax°n  ****  campagnes  nous  pouvons  passer  à  celle 
d'ûiwinf  -  ,  bou^’  doot  un  nombre  pouvaient  bien  être 

^i  J^Oéféeeote,  et  s'ètre  élevés  sous  la  protection  de  quelque 

mnl  T  ou.de  fpwl<lue  monastère,  mais  dont  la  plus 

partie  existait  depuis  l'époque  des  Romains,  et  avait  suc- 

'J'Ue&s'dsivl;  SS;?!*?,  ÏÏS*»  P1550,1*  ,,n  a"  "i  un  Jour  dur,  ,ln  bourg  ou 
,,  rc  'vdnmé  Je  ton  mnitre,  11  (Imnuiil  libre,  New  Symur,  r,  2. 

IjW*!  j»ur  uno  ùamgtl*  d'argent,  et  U  donna  k 

Efeilaicf  qeh-tr!  w*  vl.  Wulftic  ndicla  lvtfgtlhfi  prmr  ma  demi-Jivre 

*<*ît  lutl  pt:i  l'î  UAmii  danh  Th-  raarché  de  Uw*s 

^  ThmJS^Z  1  dWÜ  de^mtr<î  peûniea  pour  celle  don  es- 

3-  17  (  93,  107,  134, 

4.  Malm,  g, 

c  Ang.  Sac.  îif 
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cfÆâivement  passé  aux  mains  des  Bretons,  des  Saxons  et  des  km-  | 
mes  du  Nord.  Les  commencements  de  leur  histoire  se  perdent  dais 
la  nuit  des  temps  :  c'est  seulement  vers  la  fin  de  la  dynastie- 
anglo-saxonne  que  nous  pouvons  découvrir  quelques  traces,  cl 
encore  bien  imparfaites*  de  leur  régime  municipal,  qui  paraît  avoir 
été  fonde  sur  les  mêmes  principes  que  ceux  qui  dominaient  èm 
le  pays  environnant.  Là  comme  ici  nous  trouvons  le  seigneur  eili1 2 
tenancier  :  le  seigneur  avec  son  bailli,  sa  cour  de  justice,  son  droit 
de  taille  et  sa  recette  de  rentes,  d’amendes  et  de  confiscations 
et.  d’autre  part,  le  tenancier  devant  au  seigneur  Loute  espèce  à 
services,  depuis  celui  qui  était  regardé  comme  honorable  jusqu  m 
plus  bas  et  au  plus  dégradant.  Toutefois,  dans  les  villes  ce  prin¬ 
cipe  se  modifiait  en  raison  des  besoins  et  convenances  d  une  grande 
masse  d'hommes  rassemblés  sur  un  seul  point;  et  il  advint  de  Lu 
que  les  habitants  acquirent  graduellement  des  avantages  refusé 
à  leurs  égaux  de  la  campagne.  Ils  avaient  le  bénéfice  d'un  marclii 
pour  la  vente  de  leurs  denrées  et  marchandises;  leur  union  etlw 
nombre  les  protégeaient  contre  les  déprédations  des  brigands  et 
bandits;  et  ce  qui,  par  la  suite,  devint  pour  eux  un  avantage tfr 
calculable,  ils  formaient  un  corps  politique  ayant  des  droits  et 
intérêts  communs.  Ils  avaient  leur  sailo  ou  hanse-ho use,  où 
rassemblaient  et  délibéraient  ;  ils  jouiraient  du  pouvoir  do  remirr 
des  lois  de  hy  {ou  bourg)  pour  le  gouvernement  ou  ramélicifaiw 
du  bourg 1  ;  et  ils  possédaient,  par  bail  ou  par  achat,  des  maisons, 
des  pâturages  et  des  terrains  boisés  pour  Tusage  et  utilité  de  W 
la  communauté1.  Ceci  conduisit  par  degrés  à  l'émancipation  dfr 
habitants  :  car  les  seigneurs  faisaient  surtout  cas  de  leurs  droit' 
à  cause  du  revenu  qu’ils  en  liraient;  et,  en  conséquence,  ils®’ 
faisaient  point  de  difficulté  de  transférer  aux  bourgeois  eux-méœ* 
l'exercice  de  ces  droits,  en  retour  d’une  forte  somme  d'argent 
d’une  rente  annuelle  pendant  un  certain  terme.  Il  y  a  beuuc^t  J 
d'exemples  de  marchés  pareils  dans  le  Domesdav3. 


1.  Dans  la  charte  de  Thurstan,  premier  archevêque  normand  d’\ork, 
assurait  aux  bourgeois  de  Beverlcy  tous,  les  privilèges  dont  jouissaient  ï«cito ' 
d'York,  il  est  fait  meatï&n  de  .»  suatn  nanshus,  ut  ubî  pertracteni  statut** 
totius  villatus  emendationem  «(Nei*  Kymer.  ï,  10).  Or.  il  faut  rcmavqg*1^ 
cette  charte,  comme  ou  l’aperçoit  à  première  vue,  a’est  point  une  coucefisi. 
droits  nouveaux,  mais  une  aüftfittuuti™  de  droits  anciens  t  et,  par  eonséq^  ^ 
rapporte  A  l’époque  and  o -saxon  ne.  Elle  suppose  que  (es  bourgeois  sent  «y 
corps  constitué,  ayant  droit  de  au  gouverner  eux -mêmes. 

2.  Domesday,  i,  |f  2,  100, 189,  1S4,  3GS;  nt  107. 

a.  Ainsi  1rs  habitants  de  Douvres  avalent  fait  marché  avec  le  roi  de  lui  «Jt; 
a  u  ci  u  elle  me  nt  vingt  vaisseaux  montes  dû  vingt  et  un  matelots  chlCUV  PJJ: 
quinie  jours,  en  échange  du  privilège  d'exercer  sur  eux-mêmes  U  juruiwu  - 
sac  et  tfe  sac  (Domesday,  j,  t|.  Ceux  d’Oxford  lui  payaient  29  livres  par  Vb 5,1  " 
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Los  pi  lis  grandes  villes  étaient  divisées  en  districts  appelés  dans 
certains  endroits  wards,  dans  quelques-uns  sbires,  et  dans  d'au- 
très frrlmgs  ou  quartiers*.  Parmi  les  habitants  nous  rencontrons 
des  hommes  très-riches  et  très- in Qucnts,  ayant  sur  leurs  proprié¬ 
tés  dans  le  bourg ,  et  tmismctuml  avec  elles  à  letn^  héritiers ,  la 
précieuse  juridiction  de  sac  et  de  soc  *,  lis  avaient  aussi  leurs 
ÿuiTds  ou  compagnies,  composées  dans  certains  cas,  et  probable¬ 
ment  dans  tous ,  d’hommeg  du  même  commerce  ou  de  la  même 
profession,  et  possédant  des  biens  communs  eL  une  salle  commune 
duos  le  double  but  de  se  consulter  ou  de  se  divertir  . 

Le  principal  magistrat  était  le  prévûl,  nommé  wte-reeve,  pour 
le  distinguer  du  sbire-reeve  ou  reeve  (bailli)  du  &m\é,  Cest  une 
question  de  savoir  s'il  devait  sa  position  à  la  nomination  du  sei¬ 
gneur  ou  au  choix  des  bourgeois.  Le  wic-reeve  des  villes  popu¬ 
leuses  est  toujours  cité  comme  un  officier  de  haute  importance,  et 
parfois  compté  au  nombre  des  plus  nobles  de  l'endroit4.  Ses  fonc¬ 
tions  étaient  de  recueillir  les  revenus  du  roi  et  du  seigneur,  de 
vriller  sur  leurs  intérêts,  et  d'exercer  dans  les  limites  du  bourg  la 
même  autorité  que  le  shérilT  exerraifc  dans  le  comté.  À  la  manière 
dont  les  plus  anciens  chroniqueurs  parlent  accidentellement  de 
Londres,  de  Winchester,  d’York,  tfExeler  et  autres  fieux,  il  est 
riair  que  les  habitants  formaient  des  corporations  distinctes,  qui 
non-seulement  avaient  des  formes  de  gouvernement  municipal , 


CLrUiinc  quantité  de  miel,  à  la  plaça  du  toute  conttune  fDom.  1&4] -  Les  citoyens  de 
orwster  avaient  racheté  toutes  lotira  charges  sauf  Pimpflt  roncier,  |ibïd.  172). 

étaient  divisées  ûo  wards  (ibld.  1S9T  336)  ;  York, 
m  *hires  W  ;  Huntingdon,  en  ferlings  |203) , 

le  Ijjicoilni,  cette  juridiction  appartenait  &  douze  Individus  sous  le  règne 
“le-tonfesscnr.  A  l'époque  de  la  rédaction  du  D&mcsdûy,  il  y  en  avait 
et  1m  A  JS?* B  Wanta  tL  cn  possession  y  cinq  avaient  été  remplacés  par  leurs  fils . 
ari,at  f?  “ca  cînq  ai|tres  avaient  passé  dans  d'autres  mains  par  héritage  ou  par 
an»,  ^  îUeS  *5mains  ont  considéré  ces  douze  personnes  comme  des  luges  lo- 
Ç*  registre  les  décrit  exactement  dans  les  mêmes  termes  qu'il  décrit  les 
m.._i  dc  3a  mémo  juridiction  dans  plusieurs  manoirs  de  la  campagne  «i  lage- 
utJL±  c- oabcntes  sacüm  et  socam*  [Dorncsd.  i,33ft|.  ün  deux,  Ulf,  fils  do  Swarte- 
steur^  MirTXlt  ati^s1  Adroit  de  toit  et  do  tatm  fibid,).  Ainsi  encore,  h  Londres,  plu- 
tés  a  if  ff 68  wtoycnS  avaient  ce  même  droit  de  sac  et  de  soc  sur  leurs  proprié- 
2ji2îî  Sfeas  suas  cum  omnibus  conHiiotudinibus  ;  ita  qnod  hofipltes  oui  in 
trn  Hthiintur,  miïïi  dont  cousu  et  udinca  niât  illr  ctijus  soha  lucrit,  vel  mînia- 
une  rCtlbl  P*™**  *  (New  Hymer.  1. 111.  Je  considère  celte  charte  comme 
3  TTnatujn  de  privilèges,  u  qu®  h  a  h  lieront  tnteCeasores  eorum  «  libid.). 

la^PiLî^J  Londres  un  nudd  do  chevaliers  anglais  possédant  un  sohe  et  des 
et  Un  .ïïi  A  wîdtV1S  aü  ™or®  de  la  T*Ne  '.New  ftymer,  t,  11,  Steve  us  r  il,  89|  : 
*  ubi  BotabbnTjÏÏA ieatet>  pTl>s  tdÉ  |û  Voriu  de  l'est- Iîa  raient  une  salle  commune, 
shintnp  £  La  tGfre  qUl  1CUr  *PFttrtenait  était  touêo  quarante- 

l'bli.faSSr^j^-97'  tftg.-.Ltt  pl «s  ancien  Tric-rewc  douta  soit  fait  mention  dan« 
Üidt,  ,i'  \T  |Blllck  •“  »W“I>  <!•  'a  CM  de  Lincoln  on  <328 
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mais  aussi  exerçaient  une  mHuencc  considérable  sur  les  affaires 

de  l’Etat1. 

Dans  les  différents  bourgs,  quelquefois  dans  les  différentes  divi¬ 
sions  du  même  bourg,  U  régnait  une  variété  d’usages  et  de  service 
locaux  qui  devaient  leur  origine  aux  besoins,  au  caprice  ou  à  la 
faveur  des  divers  propriétaires.  Pour  ce  détail,  le  lecteur  devra 
consulter  les  pages  du  Domcsday,  la  seule  source  do  rensoigm1- 
mônls  authentiques  quon  ait  sur  celle  matière  :  même  là  encore 
il  ne  recueillera  que  des  données  imparfaites  cl  insuffisantes,  échap¬ 
pées  à  la  plume  des  compilateurs,  qui  ne  cherchaient  point  a  en¬ 
registrer  les  immunités  et  les  coutumes  du  peuple,  mais  bien  les 
droits  et  les  recettes  du  souverain. 


1  Chrw.  ï<ix.  Ï35f  143,  143, 160,  Iî4  Encom  Mmm#,  1&,  Uül-  Fkl  U3Pctf. 
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GUILLAUME  |pr, 

BtïRWOMMÊ  LE 

CoiL»TiTiement  dû  Guillaume».  —  £km  retourna  NorrnâTidîe,  —  Insurrretiori,- 
Sonroission  totale  du  royaume.  —  Abaissement  des  sudigèoefi. — Ptefs d&  rhm-  I 
11ers.  —  Incidents  des  tenu  res  Tnililiüres.  —  Irniomious  il  ans  la  procédure  jif*  I 
diciaire.  —  Domesday.  «—  Revomis  du  roi.  —  Insurrection  dos  barons  normand).  I 
—  Bébel lion  de  Bobcrt,  fils  du  roL  —  Guerre  avec  ïa  France,  —  Mort  de  Gtô- 
la  u  me.  —  Son  caractère. 

Parmi  les  plus  formidables  rois  de  la  mer  au  commencement  du 
\p  siècle  était  Rollûn,  qui,  par  son  activité,  avait  acquis  le  mm 
de  Ganser  (coureur).  Le  nord  de  la  France  était  le  théâtre  de*:-? 
exploits  ;  et  les  provinces  maritimes  que  llasîings  avait  déjà  rivû- 
pécs  furent  désolées  par  les  fréquentes  invasions  de  cet  infatigable 
barbare.  Mais  fhouÎÉe  devant  qui  tant  d'armées  avaient  fui  fut 
subjugué  par  le  zèle  ou  L'éloquence  d'un  ecclésiastique,  En  91  i 
Franco,  archevêque  de  Rouen,  le  décida  a  embrasser  la  foi  de  l’É¬ 
vangile,  et  a  se  reconnaître  vassal  de  la  couronne  de  France.  Fuur 
prix  de  son  consentement  \l  reçut  la  main  de  Gisèle,  fille  à 
Charles-le-Sïmple ,  et  avec  elle  la  vaste  étendue  de  terrain  qui 
est  bornée  par  1  océan ,  la  rivière  d  Epte,  et  les  deux  province  du 
Maine  et  de  la  Bretagne.  Les  nouveaux  venus  donnèrent  à  ce  ter¬ 
ritoire  le  nom  de  Normandie  on  terre  des  hommes  du  Nord. 

Rot  Ion  laissa  ses  États  à  ses  descendants;  race  de  princes  habi¬ 
les  et  heureux,  qui  prirent  indifféremment  les  titres  de  comte,  à 
marquis  ou  de  due.  La  nécessité  de  cultiver  un  désert  introduis 
pu  rm  i  les  co  I  uns  d  es  !  ta. b  i  t  u  des  de  trava  il  et  de  su  bord  mat  ion .  Im 
nombre  s'accrut  successivement  par  l'arrivée  de  nouveaux  aveu-  i 
tuners;  et  l'esprit  d'entreprise  et  le  mépris  du  danger  qui  nvnient  | 
distingué  leurs  pères  dans  la  poursuite  du  pillage  lès  mirenl  bien¬ 
tôt  en  élaL  d  atteindre  et  même  de  dépasser  leurs  voisins  dans  b 
carrière  de  la  civilisation.  Lu  rapidité  de  leurs  progrès  fut  duc 
on  grande  partie  à  La  sagesse  et  à  la  justice  de  leurs  princes,  d 
[dus  encore  à  Finhurnce  de  lu  religion,  qui  adoucit  la  férocité  de 
leurs  mœurs,  les  porta  à  cultiver  les  arts  utiles  et  les  arts  (f  agré* 
ment,  et  ouvrit  à  leur  curiosité  les  trésors  de  l'ancienne  littéra¬ 
ture.  Moins  de  cinquante  ans  après  le  baptême  de  Roïlon,  les  Nor¬ 
mands  étaient  comptés  ou  nombre  des  nations  les  plus  policée 
comme  les  plus  belliqueuses  de  l'Europe. 
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Lo  cinquième  successeur  de  Rollon  fut  Robert  II,  qui  contribua 
■i  icUihlir  >ur  le  tronc  Henri,  roi  de  France,  et  qui  recul  de  la  re¬ 
connaissance  de  ce  monarque  le  Vexin  en  addition 'à  scs  États 
patrimoniaux.  La  huitième  année  de  son  règne,  la  curiosité  ou  In 
dévotion  le  poussa  à  entreprendre  un  pèlerinage  en  Terre  Mainte. 
Sa  réputation  I  avait  précédé.  Il  fut  reçu  avec  respect  dans  tous 
les  pays:  a  Constantinople,  l'empereur  grec  lui  rendit  des  hon¬ 
neurs  distingués,  et  ;i  son  arrivée  à  Jérusalem  les  portes  de  la 
ville  lurent  ouvertes  gratuitement  par  ordre  de  l'émir.  Mais  sa 
construit  ion  ne  put  supporter  les  fatigues  du  vovaao  et  la  chaleur 
nu  climat.  Il  mourut,  en  revenant,  à  Nicée  en  Bithvnie. 

Hoheri.  dans  l'année  1027,  avait  eu  d'Herlôve,  fille  d’un  officier 
ne  sa  maison ,  un  fils  illégitime,  Guillaume,  depuis  duc  de  Nor¬ 
mandie  et  roi  d'Angleterre.  Cot  enfant  était  extrêmement  aimé  de 
«Hi  pore ,  qui ,  avant  son  départ  ,  dans  une  assemblée  de  barons  à 
ri'camp,  les  décida  a  le  reconnaître  comme  héritier  présomptif  du 
(luclie.  Lecomte  Gilbert  fut  nommé  son  tuteur,  et  le  roi  de  France 
s  engagea  solennellement  à  protéger  les  droits  de  son  vassal  orphe- 
Mais  le  tuteur  fut  tué;  tes  intérêts  de  Guillaume  furent  négli¬ 
ge.  et  ses  Etats,  pendant  sa  minorité,  ne  présentèrent  que  des 
relies  continuelles  d'anarchie  et  de  meurtres  produites  par  la 
violence  effrénée  et  la  rapacité  belliqueuse  des  barons.  A  l’âge  de 
“■  S\  i,lnn,‘  Prlt  P°uf  la  première  fois  les  armes  afin  desou- 
ir  ses  droits  à  la  succession  paternelle  contre  les  légitimes  des- 
rf  d*;  It,c11:i:rd  H,  père  de  Robert;  et,  avec  l  aide  d'Henri,  il 
i ..Y,'  , s  111  'Sll'ie  des  Dunes,  Guy  de  Bourgogne,  lo  plus  redou¬ 
ta  !„■'  *i  ^  comBèti  leurs.  Mais,  dans  le  cours  de  cette  campagne, 
élève  ii°.  n,nro  :W'l  à  craindre  l'habileté  croissante  de  son 
a  colles  arm«s  conlre  lo  jeune  prince,  joignit  ses  forces 

d  Arques,  autre  prétendant  au  duché,  ci . 
\nn...,  r’  y  dcux  reprises,  lit  entrer  une  armée  nombreuse  en 
ii  brûvn 16  T  jfl'(î!,rs  dns  différents  insurgés.  Mais  l’activité  et 
•a  JT !.?r*de  Gu,llaurae  déjouèrent  tous  les  effort;  de  ses  adver- 
lm,  j' ..  !airent  !,1,r  l*s  contraindre  au  respect.  Les  princes  voï- 
MalliilafUèraiit  SOn  ailiancc  1  Baudoin  de  Flandre  lui  donna  sa  fille 
j?  ®n  mariage;  et  lorsqu'il  entreprit  l’invasion  de  l’Angle- 

"lihs  1,1  »  ,géneralTCnt  ,HlPutli  ,,n  d,ls  P1*®  hardis  chevaliers 
I  ‘‘rureprenanls  souverains  de  la  chrétienté 

«fcTtt  ^  deP,,is  50,1  origine  jusqu'à  la  ba- 

Senlac  rum^  ’  °nt  .,  te  .n’lates  dans  1(1  -hapitre  précédent.  l)e 
a  ,  Guillaume  revint  â  Iiastmgs.  II  s’était  imprudemment  per- 

'j'1  p*v‘  .  *d.  llaserti  V 
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siiadé  que  la  campagne  était  terminée,  et  que  les  indigènes,  dé¬ 
couragés  par  la  mort  de  leur  roi  et  par  la  défaite  de  leur  nrmce, 
s’empresseraient  de  lui  offrir  la  couronne1»  Peu  de  jours  suffirent 
pour  dissiper  cette  illusion.  Londres  fut  mis  en  état  de  défendeur 
le  zèle  de  ses  citoyens;  les  habitants  de  Romnoy  repoussèrent  m 
division  de  la  Hotlo  normande  qui  essayait  Centrer  dans  le  pot; 
et  une  force  nombreuse  qui  a  était  assemblée  à  Douvres  mrwaçift 
de  tomber  sur  l  anière -garde  des  envahisseurs  s'ils  avançaient 
vers  la  capitale.  Le  premier  soin  de  Guillaume  fut  de  la  disperser; 
et,  dans  sa  marche,  il  châtia  sévèrement  la  ville  de  HomoeyJ 
son  approche,  les  forces  de  Douvres  se  dissipèrent,  et  la  gadÉtta 
lui  offrit  les  clefs  do  la  place  ** 

Cette  acquisition  fut  aux  Normands  d’un  avantage  inapprécîfr 
b  le.  La  dyssenterie  régnait  à  un  degré  inquiétant  dans  1  armée, 
et  le  château  de  Douvres,  qui  à  cette  époque  était  regardé  ooranu 
imprenable,  offrit  un  sûr  asile  à  la  multitude  des  malades.  On  em¬ 
ploya  huit  jours  â  en  augmenter  les  moyens  de  défense,  et  à  t& 
parer  les  dommages  causés  par  une  soldatesque  indisciplinée  (fui, 
on  dépit  de  ses  chefs,  avait  mis  le  feu  à  la  ville  afin  de  piller  te» 
habitants  à  la  faveur  de  la  confusion.  Enfin,  ayant  suppléée  & 
pertes  par  des  renforts  de  la  Normandie,  le  conquérant  commeflf1 
à  marcher  dans  la  direction  de  Londres.  Quelques  écrivains  non» 
racontent  gravement  que ,  sur  su  route ,  il  se  vit  peu  à  peu  mie* 
ioppé  par  quelque  chose  qui  avait  l'apparence  d’une  forêt  mou- 
vante;  que  soudain  les  branches,  qu'on  avait  prises  pour  dfâ  li¬ 
bres,  tombèrent  â  terre,  et  découvrirent  dans  leur  chute  P 
multitude  d'archers,  L’arc  tendu  et  les  (lèches  dirigées  ctmtïfcte  1 
envahisseurs  ;  que  Sligand,  archevêque  do  Cantorbury,  et  Egd- 
noth,  abbé  de  Saint-Augustin,  sortant  de  la  foule,  demandé 
pour  les  habitants  du  Kent  la  confirmation  de  leurs  anciennes# 
et  immunités,  et  que,  dans  sa  frayeur,  le  Normand  étonné  s’®' 
pressa  de  consentir  à  leur  demande5.  Cette  anedocle  est  unefr* 
tion  d'une  époque  plus  récente,  et  était  inconnue  aux  anciens écfr 
vains,  qui  nous  apprennent  qu’h  son  départ  de  Douvres  GuiHüP 
viL  venir  les  habitants  de  Kent  avec  dos  offres  de  soumission^ 
reçut  d'eux  des  otages  comme  garantie  de  leur  obéissance1* 


* 

ni  I 


1.  CAfobi.  Lmnb.  ad  îOCS. 

S.  Plct.  137,  138.  Voici  la  description  qu'il  donne  du  chSte-tiu  de  BüutïW  : 
tnm  est  id  cùKtdlum  in  rupo  mari  flu»  naOiraJUcf  a cüta 

hoc  r«rramcntls  clnliomle  ittdSû, in  spefitom mûri  dîret-LiaiUiiiü ciUitudiiie.^ 
ift|T(tt*u  jnetu»  peraieliri  poteirt,  consnrgit.  quo  iti  latere  Onda  marina  auur 
3,  Thont.  lTSk  ^ 

■L  «  Üccorrtrnt  uUto  Cantuaril  hand  procul  a  Dovera.  jurant  fideütfitwfli 
nbsidts  n  iPidt.  138}.  Gut  écrivain  accompagnait  T  armée  a  «tlu  cpoqao 
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Le  wilan  hélait  assemblé  à  Londres  immédiatement  après  la 
mort  de  Harold.  La  population  de  celle  capitale  était  considérable 
et  belliqueuse,  et  le  nombre  de  ses  habitants  s  était  aoeru  par 
V arrivée  des  thanes  des  comtés  voisins.  Par  leur  choix  unanime, 
rélbding  Edgar,  légitime  prétendant,  fui  placé  sur  le  trône.  Mais 
Edgar  filait  jeune  et  dépourvu  d'habileté;  la  première  place  dans 
le  conseil  se  trouva  dévolue  au  métropolitain  Stigand,  et  la  dïrec- 
lion  des  0]>é rations  militaires  fut  confiée  aux  deux  puissants  comtes 
Edwm  et  Morcar.  Leur  premier  effort  fuL  sans  succès,  et  la  con¬ 
fiance  des  citoyens  lut  ébranlée  par  lu  faible  résistance  qu'un  corps 
nombreux  d' indigènes  avait  opposée  â  une  force  très-inférieure  de 
cinq  cents  cavaliers  normands.  Guillaume  se  cob tenta  de  brûler 
les  faubourgs  ;  il  ne  se  soucia  pas  ou  craignit  de  donner  l'assaut, 
et  résolut  de  punir  ceux  qui  lui  tenaient  tète  en  détruisant  leurs 
propriétés  en  ruse  campagne.  Abandonnant  Londres ,  il  répandit 
m  année  dans  les  comtés  de  Surrey,  de  Susses,  de  Hampsbire  ci 
rie  Borkshire.  Tout  ce  qui  avait  quelque  valeur  fut  pillé  par  les 
soldais,  et  ce  quais  ne  purent  emporter  lut  livré  aux  flammes* 

La  méiiance  et  la  désunion  régnaient  cependant  entre  les  con- 
seUlers  d  Edgar,  Chaque  nouveau  revers  était  attribué  à  Tincapa- 
cité  ou  à  b  trahison  des  chefs.  On  disait  même  tout  bas  quTEdwm 
et  Morrar  songeaient  moins  à  délivrer  Leur  pay  s  qu’à  faire  passer 
sur  la  tète  de  Vm  d  eux  la  couronne  d’Edgar.  Les  deux  comtes 
quittèrent  la  ville,  et  leur  départ,  au  Heu  de  diminuer  îa  conster¬ 
nation  générale,  ne  ht  que  l’accroître.  Le  premier  qui  se  mit  à  la 
discrétion  du  Conquérant,  ce  fut  Stigand,  qui  alla  au-devant  de 
Guillaume  comme  ü  passait  la  Tamise  à  Wallingford,  lui  jura  fidé- 
lilé  comme  à  son  souverain,  et  fut  salué  par  lui  des  titres  flatteurs 
de  père  et  d'évêque.  Sa  défection  en  entraîna  d’autres,  et  la  dé¬ 
termination  de  ceux  qui  hésitaient  fut  accélérée  par  la  rapidité 
avec  laquelle  le  Normand  poursuivait  son  plan  do  dévastation.  Le 
Buclangharnshire  et  une  partie  du  comté  de  Hcrlforrt  étaient  déjà 
ravagés,  lorsqu  arriva  une  députation  composée  d'Edgar,  d'Edwin 
et  deMorrn,  de  Es  part  do  la  noblesse,  de  l'archevêque  d’York, 
ri  des  évêques  de  WorcesEer  et  de  Hereford,  do  la  part  du  clergé , 
fit  des  principaux  citoyens  de  Londres,  au  nom  do  leurs  égaux.  A 
flerkhamslead T  ils  jurèrent  Mélilé  au  Conquérant,  donnèrent  des 
otages  et  lui  offrirent  la  couronne.  Il  affecta  de  délibérer,  etnne- 
cfipb  formellement  la  proposition  que  lorsque  les  barous  normands 

eurent  ratifiée  de  leur  approbation.  Abcs  il  fixa  pour  son  couron¬ 
nement  les  fêtes  prochaines  de  Noël  L 

1  SÏÜB  WW  Vftrwoa  wt  trèsHÜfîïrmte  d*  colle  qui  rat  géBégatament  ro- 
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Les  Normands,  fiers  de  leur  supériorité  de  civilisation,  traitè¬ 
rent  les  indigènes  comme  des  barbares  K  Guillaume  n’ajouta  atteinte 
confiance  ù  leurs  serments,  et  prit  toutes  les  précautions  possibles 
contre  leur  hostilité.  Mais  il  craignait  surtout  les  habitants  do  Lcm- 
ilres,  population  brave,  mutine  et  confiante  dans  son  nombre.  Avant 
de  s  exposer  au  milieu  d'eux,  il  fit  entourer  de  défenses  militaires 
9a  maison  qu  H  devait  occuper;  et ,  le  Jour  de  son  couronnement 
dans  I  abbaye  de  Westminster,  une  nombreuse  division  de  son  ar¬ 
mée  stationnait  dans  le  voisinage  (25  décembre).  Comme  Stigand 
avait  été  suspendu  de  ses  fonctions,  la  cérémonie  fut  accomplie  par 
Àldred,  archevêque  d’York;  et  ce  prélat  demanda  aux  Anglais*  et 
1  évêque  de  Constance  aux  Normands ,  s’ils  étaient  consentante  à 
ce  que  Guillaume  fût  leur  souverain.  Les  deux  nations  exprimèrent 
leur  assentiment  par  de  bruyantes  acclamations,  et  au  même  in¬ 
stant,  comme  à  un  signal  convenu,  les  troupes  qui  étaient  sur  les 
limites  de  I  abbaye  mirent  le  feu  aux  maisons  voisines  et  commen¬ 
cèrent  à  piller  la  ville.  Le  tumulte  au  dedans  de  l'église  ne  fut  pas 
dépassé  par  celui  du  dehors.  Les  Normands  crurent  à  un  soulève- 
ment  général  des  habitants  ;  les  indigènes  s'imaginèrent  qu’ils 
avaient  été  l'assemblés  comme  des  victimes  destinées  à  être  égor¬ 
gées.  Guillaume,  quoiqu’il  tremblât  pour  sa  vie,  refusa  d’interTûtn- 
pro  la  cérémonie.  Bientôt  il  resta  seul  avec  les  prélats  et  le  clergé 
au  pied  de  1  autel,  Les  Anglais,  hommes  et  femmes,  avaient  cher¬ 
ché  leur  saluL  dans  la  fuite,  et  les  Normands  avaient  couru,  les 
uns  éteindre  les  flammes,  les  autres  prendre  part  au  pillage1.  Le 
service  s'acheva  avec  précipitation,  et  le  Conquérant  prêta  le  ser¬ 
ment  accoutumé  des  rois  anglo-saxons,  avec  cette  addition,  qu’il 
gouvernerait  aussi  équitablement  que  le  meilleur  de  ses  préde* 
cesse  u  rs  !  . 

Guillaume,  qui  cherchait  à  réconcilier  les  deux  naLionSj  regret  w 
profondément  celte  mallieureuse  circonstance.  Elle  enflamma  toutes 
1  es  méfi  ances  c  1 1  ous  les  ressentiments  qu’il  était  de  son  intérêt  d'étein* 

çi]é,  dans  laqttelk  S  Ligand  joue  le  ride  de  patriote,  et  où  le  succès  de  GuÜliititûC 
est  attribué  à  l'influence  des  évêques,  qui  ne  voulaient  pas  offenser  k  pipe.  Md» 
tout  cela  n  a  pris  d  autre  autorité  que  la  simple  assertion  de  Mnlrnsbury,  qai  ^ 
qn  aprea^k  départ  d  Edwin  et  de  Morcâr,  les  autres  nobles  auraient  chaisj  Edgar, 
si  les  evequex  les  eussent  secondés  :u  Fostcri  ErJgarum  digèrent,  si  cpiscopo®  assît- 
tatores  uaberent  p  iMalm.  r.  67J.  La  version  de  notre  texte  est  basée  sur  In  témw- 
gnage  de  Dut  II  au  me  de.Jkitou  ïp.  Utt,  Orderic  p.  1371,  Chronic *  Lan tfarti 
1 ann-  106r^  Malmflbnry  \Dt  Pont,  f,  f.  lin  ,  et  de  l'ancien  écrivain  cité  par  Si¬ 
meon  \Colt  196},  Florence  [p.  634fr  et  Hovedcn  (f.  2&Si. 

J^tavlensia  jQaill.  de  Poitou)  les  appelle  sans  cérémonie /ifref  ac  barberai , 
pr  KüQ-lu3, 

2.  Plét.  pt  LU,  OrderfCj  p,  183. 

3.  ÇAren*  Lc*tnà.  ad  ann,  1066,  Fior.  p,  634, 
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fîro*  fît  cl  le  apprit  mzx  indigènes  à  regarder  leurs  vainqueurs  comme 
dos  mmm  k  per  (id  es  et  î  mpl  aea  bl  es  »  Pu  u  r  excuse  r  la  coudu ite  cou  fia  - 
hte  de&NormamJs,  on  allégua  que  les  acclamations  loyales  de  l'église 
avaient  été  prises  par  les  gardes  pour  des  cris  tT insurrection  ;  mais 
il  let  demandé  pourquoi,  en  ce  cas,  ik  n'avaient  pas  volé  à  la  dé- 
frase  du  roi  :  comment  prétendaient-ils  apaiser  un  soulèvement 
dans  un  quartier  en  allmnant  un  incendie  dans  un  autre?  On  ne 
peut  guère  douter  que  J'outrage  ne  fût  prémédité  et  ne  prit  nais¬ 
sance  dans  l'amour  du  pillage,  A  Douvres,  les  Normands,  quoique 
^nsles  yeux  mêmes  de  leur  chef,  n  avaient  pu  sep  abstenir  :  à 
Londres,  la  richesse  bien  supérieure  des  citoyens  offràiL  une  ion- 
talion  irrésistible  à  leur  rapacité*  Ce  soupçon  est  confirmé  par  la 
conduite  subséquente  du  roi.  11  assembla  ses  barons,  et  les  avertit 
qu’à  force  d'oppression  ils  pousseraient  les  indigènes  à  la  révolte 
H  se  couvriraient  eux  et  leur  pays  drnne  honte  indélébile»  11  publia 
de  nombreux  règlements  pour  le  reste  de  l'armée.  IL  fut  défendu 
de  fréquenter  les  tavernes  :  les  peines  les  [dus  rigoureuses  proté¬ 
gèrent  l'honneur  des  femmes ,  et  des  châtiments  proportionnels 
furent  affectés  à  tous  les  genres  d’insulte,  de  rapine  et  de  violence, 
et  ces  ordres  ne  se  dissipèrent  point  en  menaces  impuissantes  :  des 
coumiissaiœs  furent  chargés  de  les  mettre  à  exécution  *  . 

Jusqu'alors  Guillaume  avait  été  appelé  «  le  Bâtard  *  :  »  n  dater 
de  cette  époque,  il  reçut  ]<*  surnom  de  «  Conquérant,  »  terme  qui, 
dans  le  langage  du  temps,  n’ impliquait  pas  nécessairement  l'idée 
de  conquête,  mais  qui  s’employait  indifféremment  pour  désigner  une 
Personne  qui  avait  revendiqué  et  recouvré  son  droit.  Dans  ce  sens, 
d  s'accordait  avec  la  politique  du  nouveau  roi,  qui  affectait  de  de¬ 
voir  sa  couronne,  non  pas  au  pouvoir  de  ses  armes,  mais  à  la  vo¬ 
lonté  d'Edouard  et  au  vœu  des  indigènes.  On  fa  représenté 
comme drun  caractère  réservé  et  morose,  plus  enclin  aux  actes  de 
sévérité  qu à  la  douceur;  niais,  si  telles  étaient  ses  dispositions 
naturelles,  il  eut  fart  de  los  cacher,  ou  la  force  de  les  dompter 
l  ouU1»  les  premières  mesures  de  son  règne  tendirent  à  amortir  Pu- 
nimosilé  des  Anglais  eL  à  gagner  leur  affection.  On  ne  lit  d'au  1res 
changements  à  leurs  lois  ou  à  leurs  coutumes  ,  que  ceux  quVxi- 
{paient  impérieusement  les  circonstances.  Les  citoyens  de  Lon- 
obtinrent  la  concession  de  tous  leurs  anciens  privilèges,  et 
on  ('mptoya  les  mesures  les  plus  décisives  pour  détruire  les  bandes 


in/arnwîâ; 11  M?*— '  Eliam  üta  4el|rlû  < ï Ocrent  consens  Uupudlcarum, 
miamit  ptahliiend»  causa  rctahïintur  *•  rtbltl,  .  Qrdfsrlc,  p.  i*)ü+ 

donaîïiiî*ïïî»™îïî  colïlî!,1‘  tl"  c  ^  feprorhw  ;  Guillaume  ^  te 
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de  brigands  qui  commençaient  à  infester  le  pays.  Les  officiers  pré¬ 
posés  à  la  perception  des  revenus  du  roi  reçurent  l'ordre  d'éviter  | 
toute  exaction,  et  dVxercer  leur  emploi  avec  douceur  et  modéra-  j 
Lion.  Pour  protéger  le  commerce  ,  la  paix  du  roi  fut  accordée  à  tous  I 
ti*s  hommes  voyageant  sur  la  grande  route,  et  à  tous  les  trafiquants  '| 
et  à  leurs  serviteurs  qui  se  rendaient  à  tout  port  ou  marché.  Tout 
le  monde  avait  accès  auprès  de  la  personne  du  roi.  Guillaume  écou¬ 
tait  gracieusement  les  plaintes  de  ses  sujets;  il  entendait  lui-mène 
leurs  causes;  et  quoique  ses  décisions  fussent  réglées  sur  les  prin¬ 
cipes  de  la  justice,  il  avait  soin  de  les  tempérer  par  des  sentiment* 
de  miséricorde.  Do  Londres  il  se  retira  a  Barking,  où  une  feule tfe 
thunes  anglais  affinèrent  à  sa  cour.  A  leur  requête,  il  reçut  leur 
hommage  ;  et  en  retour,  il  octroya  a  Lotis  la  confirmation,  et  à  plu¬ 
sieurs  une  augmentation  do  leurs  biens  et  dignités  L  Mais  rien  nr 
fut  plus  agréable  à  la  nation  que  l 'attention  qu'il  eut  pour  l'éthe- 
ling  Edgar  Afin  de  consoler  ce  prince  de  la  perte  d'une  cou¬ 
ronne  à  laquelle  il  avait  droit  de  naissance ,  il  t’admit  au  norabn1 2 
de  ses  amis  intimes,  et  lui  donna  une  vaste  propriété  qui  n’étail 
point  indigne  du  dernier  descendant  dfune  ancienne  race  de  rois 
De  Barkîng.  il  fit  un  voyage  dans  les  comtés  voisins.  Sa  rouie  fai 
signalée  par  les  nombreux  bienfaits  qu’il  répandit  autour  de  Jut;tl 
son  affabilité  et  sa  condescendance  envers  ceux  qui  venaient  te 
voir  prouvèrent  combien  il  avait  à  comr  de  se  concilier  leur  faveur 
et  de  mériter  leur  estime  -. 

La  constitution  des  armées  féodales  était,  peu  propre  à  la  cau- 
servation  des  conquêtes  éloignées.  La  durée  de  leur  service  était  \ 
limitée  à  une  courte  période  ;  et  Guillaume  savait  bien  qu'à  léi-  f 
pi  ration  du  terme  ses  soldats  s'attendaient  à  être  licenciés  et  r&-  j 
menés  dans  leur  pays.  Cependant  il  était  évident  que  les  indigène 
ne  pouvaient  être  maintenus  dans  Fobéissance  que  par  une  impo¬ 
sante  force  militaire.  A  la  sollicitation  du  roi ,  plusieurs  chefs  reo* 
sentirent  à  rester  avec  leurs  troupes,  et  leur  complaisance  fri 
récompensée  par  ta  concession  de  biens  considérables  qu  ils  possé¬ 
dèrent  par  termre  de  service  militaire-  Si  ces  donations  forcri  , 
prises  sur  tes  domaines  royaux  ou  sur  les  terres  de  ceux  qui  pé¬ 
rirent  à  la  bataille  de  Senlae,  on  l'ignore  ;  mais  ce  qu'on  nous  dit  | 
c'est  que  la  mesure  s’exécuta  conformément  aux  strictes  règles  é? 

1 .  Guillaume  de  Poitou  cite  Edgar,  Eciwin,  Morcar  elCoxo,  ^quem  singüjad e* 
fortîtiiditu-  et  profitai;’  tïgi  'et  optimn  cul  que  Normanno  placuisse  attuwn'J*1' 

(p.  1&£>>.  Orderie  ajoute  Turchil  de  Lmiia,  Siwnrd  et  AldrflÔ,  Û\ti  d'Egar,  prwtpw* 
r épis  ;  Edrie  -  le-Sativogi*,  petit^tLls  ou  neveu  d’Edric-l  Infitme,  et  beaucoup  d'&ub® 
tfdgu^urs,  p.  I9ô. 

2.  Pict.  m.  Orderlc,  I&4-19S. 
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la  justice,  et  que  pas  un  Anglais  ne  put  raisonnablement  se  plaindre, 
d'avoir  été  dépouillé  pour  enrichir  un  Normand  L 
Ces  iroujus  furent  réparties  dans  les  villes  et  districts  les  plus 
populeux.  Partout  où  le  roi  plaça  une  garnison ,  il  érigea  une  for¬ 
teresse  pour  la  protéger.  Mais  Londres  et  Winchester  furent  les 
principaux  objets  de  sa  sollicitude*  Il  ne  voulut  pas  quitter  Bar- 
king  qu’un  château  rfeüt  été  achevé  à  Londres,  probablement  sur 
le  lieu  même  qui  est  maintenant  occupé  par  la  Tour  :  et  le  soin  d'é¬ 
lever  à  Winchester  une  construction  semblable  fut  confié  à  la  v  igi- 
lance  de  Fitz-Qsbern,  le  plus  brave  et  le  pins  en  faveur  de  ses  otli- 
vim,  u  Car  cette  cité,  *  dit  son  biographe,  «  esL  noble  et  puissante, 
habitée  par  une  race  d’ hommes  riches,  intrépides  et  perfides  **  »  Ce¬ 
pendant,  si  nous  songeons  qneices  châteaux  normands  furent  bâtis 
dans  le  court  espace  de  trois  mois*  et  cela  au  cœur  de  T  hiver,  nous 
ne  devons  guère  les  considérer  que  comme  des  défenses  temporai¬ 
res,  érigées  à  la  hâte  dans  des  positions  favorables* 

Quelques  écrivains  se  sont  complu  à  rechercher  les  motifs  qui 
avaient  pu  engager  Guillaume ,  immédiatement  après  oes  disposi- 
hons ,  à  quitter  le  royaume  qu'il  avait  si  récemment  conquis,  et  a 
aller  visiter  ses  Étals  patrimoniaux.  Ou  a  supposé  que  son  inten¬ 
tion  réelle ,  mais  secrète,  était  la  ruine  des  nobles  anglais*  Tant 
qu il  était  présent*  leur  obéissance  ôtait  Lotit  prétexte  décent  de 
spoliation-,  mais  en  son  absence  ils  pouvaient  être  poussés  a  pren¬ 
dre  les  armes  par  l'oppression  de  ses  officiers;  et,  à  sou  retour,  il 
pouvait  t  avec  une  apparence  de  justice,  punir  leur  révolte  *  et  as¬ 
souvir  sa  rapacité  et  celle  de  ses  barons.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  ar¬ 
riva;  mais  nous  attribuons  souvent  à  la  politique  des  événements 
qu'aucune  délibération  n'u  préparés,  et  que  ne  pouvait  deviner  au¬ 
cune  prévoyance.  1!  n’existe  rien  dans  les  anciens  écrivains  qui 
autorise  une  supposition  aussi  injurieuse  au  caractère  de  Guillaume, 
les  habitants  de  la  Normandie,  étaient  impatients  de  saluer  leur 
souverain  victorieux;  à  diverses  reprises îb  Lavaient  pressé  de  re¬ 
venir;  et  la  vanité  put  le  pousser  à  écouter  leur  requête  T  et  à 

L  Pict,  160,  XI  ordonne  en  tntfrae  temps  de  fonder  un  monastère  au  tien  ou  II 
m  remporté IcLvktûlrc  sur  Harold;  circonstance  qui  fit  ™ier  à  ce  monastère 
«  norn  de  Battle^-Abhey  fftbbayv  die  lu  Butnilk* .  Comme  c'était  IA  qu'il  avait  Coü- 
qni*  la.  CÈjuroaiie,  il  Toulut  qui*  la  nouvelle  fondation  jouît  de  tous  les  privilège 
nü  iÇ  .  obtenu  le  eau  sente  ment  du  mdtrapnlitjün  et  de  VëVê- 

, 15215!?™?®* fl  lu  dêclnra,™  pleine  assemblée  de  prélats  et  An  barons,  compte  do 
retf'jVar)Ce  épiscopale.  Elle  devint ,  suivant  le?  Tongoge  d'une  époque 
R^n.  4  ‘  "  éfoetcKÎs  ff  voyes  In  ch  lifte,  Brady,  uT  App.  p.  15  New 

En  signature  de  rdvfiqut  Vest  dans  Aucune  copie  encore  ejfjstitnto 
tvttü’th  ti^’  était  doits  celle  que  possédait  f  abbaye.  Païgtuve's  eoniuioa-nu 

3*  Id  lüL 
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se  montrer  dans  toute  la  pompe  de  roi  à  ceux  qu'il  avait  jusqu'a¬ 
lors  gouvernés  sous  le  litre  inférieur  de  duc.  Au  mois  de  mars,  i 
rassembla  son  armée  sur  le  rivage*  près  de  Pevensey  ;  distribua; 
chaque  homme  un  présent  généreux ,  et  s'embarqua  avec  un  veut 
propice  pour  la  côte  de  Normandie.  Ses  compatriotes  le  reçurent 
aveu  joie  et  enthousiasme  :  partout  ou  il  passa,  les  travaux  du  m- 
merce  et  de  l'agriculture  furent  suspendus*  et  le  jeûne* Mmttè 
du  carême  se  transforma  universellement  en  unlempsde  fètedè 
réjouissance,  U  avait,  dans  sa  suite*  non-seulement  les  barons  ttor* 
manda f  fidèles  compagnons  de  sa  victoire,  niais  aussi  beawwif 
do  thunes  eL  de  prélats  anglais,  les  plus  glorieux  ornements  de  m 
triomphm  Ces  derniers  étaient,  en  apparence,  sur  le  puni  liüriv- 
ruble  de  courtisans  du  roi  d'Angleterre  ;  en  réalité  ils  étaient  tap- 
tifs,  ci  retenus  comme  cautions  de  la  JkléliLé  do  leurs  couciUaw1 
On  nous  dit  qu’ils  excitèrent  l'admiration  des  spectateurs,  para 
lesquels  étaient  beaucoup  de  seigneurs  français  que  la  curiosité  ov.-iü 
attirés  à  la  cour  de  Normandie.  On  trouva  que  les  Anglais# 
ployaient  dans  leur  personne  P  élégance  de  lu  beauté  féminin * 
Leurs  cheveux  (de  loup  cheveux  étaient  une  marque  de  haute 
naissance  chez  les  nations  du  Nord)  Bottaient  en  boucles  sur  leur? 
épaules,  et  leurs  manteaux  des  plus  riches  éLoffes  de  soie  éininir 
ornés  avec  la  profusion  de  la  magni licence  orientale.  Pour  rehaut 
aux  yeux  de  scs  hôtes  et  de  ses  sujets  la  valeur  de  scs  complût* 
Guillaume  étala  devant  eux  les  trésors  qu'il  avait  acquis  rom» 
butin  après  la  bataille  ,  ou  reçus  comme  présents  à  son  counour 
oient.  Il  en  réserva  une  portion  considérable,  ainsi  que  la  barniwff 
d'or  de  Harold ,  pour  les  offrir  au  pape;  le  reste  fut  distribué æm 
églises  de  la  Normandie  et  des  provinces  voisines,  La  rannnp 
d’un  historien  du  continent,  à  cette  occasion,  amusera  et surpra* 
dra  peut-être  le  lecteur.  Parlant  des  richesses  apportées  de  FAnp 
terre,  il  dît  :  «  Cette  terre  surpasse  de  beaucoup  les  Gaules  00a» 
abondance  de  métaux  précieux.  Si,  pour  la  fertilité,  on  peut*1 
nommer  le  grenier  de  Gérés,  pour  b  richesse  il  faudrait  rappeler 
trésor  de  V Arabie.  Les  femmes  anglaises  excellent  dans  Ifr^ 
vruges  dbiguilhï  et  dam  les  broderies  d'or  :  les  hommes,  dansL1 
espèce  de  travail  élégant.  En  outre,  les  meilleurs  artistes  de  I# 
lemagne  résident  dans  T  île,  et  les  commerçants  y  importent  lis  1^ 

1  C  Staî+  nl  Stignnà.  nrchüTÊquo  de  Canterbury  ;  Efidnotïi,  abbé  do  Sunit-k 
cujUJtv  ;  VëtbeHAg  Edgar;  E4wTinr  conito  do  Merck  ^  Morcar,  coiptc  daNüï&ï* 
firic  1  WalthcoT,  comte  de  NortbHJnplùn  fit  de  Huntinedon,  et  «  cü raclures  atiü"- 
n  obi!  Italie.  n  Pid.  1&3,  Ürtkr.  IUT. 

2.  »  Noc  enim  puellarj  wnustati  cedebtmt  iPici,  ICI),  Mirœ  psildinuidi^' 
Ortltr.  197.  '  r 
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préri iMj x  échantillons  dus  manufactures  étrangères  .  «  JK 
*fn£  les  avantages  du  pays,  PieUmènsfe  (lo  Puîtëviii,  ÔmUaumede 
™i  *î  Vülllu  ajouter  à  la  gloire  du  vainqueur  ;  mais 

um  partie  de  sa  description  est,  pleinement confirmée  par  d  autres 
tcmmgûagès.  La  supériorité  des  artistes  anglais  était  si  générale¬ 
ment  rmmnue,  que  les  travaux  dé lî rats  en  broderie  eu  lui  mé*- 
iAUS  Précieux  étaient  habituellement,  nommés  par  les  autres  na- 
,,ons  européennes  a  opmi  angtica,  »  ouvrages  anglais  *. 

Pendant  son  absence  ,  le  roi  avait  remis  les  rênes  du  gouvenic- 
T  a  7“llaïïn,e  P*WW»ern  et  à  Odon,  évêque  de  Baveux.  Odou 
™taon  fref  lderm?  etfils  de  Herleva  et  de  Herlfin *.  La  faveur  de 
UnHaume  I  avait  porte,  très-jeune  encore,  au  siège  de  Baveux;  et 
il  (li'ploya  bientôt  une  babiletéex traordi narre  tant  dans  l'adminis- 
MUon  de  son  diocèse  que  dans  les  conseils  de  son  souverain.  Il 
I  im  revend  magnifique,  et.  il  le  dépensait  magnifiquement 
embellir  sa  ville  épiscopale,  et  à  récompenser  les  services  de 
(].m  lai  appartenaient.  Pour  obéir  aux  canons,  il  s'abstenait 
.  Wr  tomm  ;  mais  il  accompagnai l  constamment  son  frère 
*  u>m  ut .et  1  assistai!  de  ses  avis  dans  toutes  les  entreprises  me» 
^  un  bis^îen  qui  probablement  avait  eu 
^  «  détail  un  prélat  doué  de  sï  rares  et  si  «o- 

>  «îimJiics,  que  les  Anglais,  tout  barbares  qufils  êlaienL  ne  pcni- 
wn  mil S  clc  I  aimer  et  dé  le  craindre  *♦  »  En  revanche, 

_  !  !,'■  l:  rn;lin  bîen  informé  et  moins  partial  nous  assure  une 
a  ^rac:wre  était  un  composé  de  Vices  et  dè  vertus;  et  qu’au  lieu 

m.w  T1*  .  devoirs  de  son  ém>  il  faisait  des  richesses  et  du 
prirv nir  le  principal  objet  de  ses  pensées5. 

-  ou  avait  été  chargé  du  gouvernement  de  Kent,  dont  les  îm- 
if  f’  Ear  âlIdo  de  leurs  relations  fréquentes  avec  le  continent 
iS!^8^6  raoins  que  la  plupart  dè  leurs 

ilo  F  É7^  f  ^ 'le  du  r0^mnp  était  confié  à  la  Vigilance 

Trtîllft  "  ,  l,ar(m  normand  ,  allié  du  côté  de  sa  mère  a  la  fa- 

enhnl H]ux  m  3^0nt  quittés  depuis  leur 
'  ei  et  1  attacheméfft  de  louis  premières  années  avait  été  Tor- 

w  S  pRwU  mit  m  6i<fhné  dft  ,a  'ichnwc  <1,3  Anglais  Il  tM  nt>- 

d«.  -  Ibid,  ^  mm  tain  stemmntis  quam  qpum  dlguUaU-  rêçuH  apj 

3  Herii  Mîirsieonus  Mürntûfi,  ifcerf,  irîM,  diss.  j.vm 

J^W ftSm m  m°rL  4e  HoJ,eti  Scs  <*■&»*  ^  «  înarfage 

Tp^^-  afîm^1110  *  *****  Bt  u,,e  m*>  cc,m‘ 

Orderie,  261. 
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[,l',r  par  de  mutuels  services.  Dons  toutes  les  commotions  mite, 
Fitsî-Osbera  avait  pris  parti  pour  son  souverain-  C’était  a  m\  in¬ 
fluence  qu'était  attribuée  la  détermination  prise  par  Guillfluiw 
d’envahir  T  Angleterre;  et  au  mérite  d’une  sagesse  consomii&to 
le  cabinet  ,  il  joignait  celui  d’un  courage  sans  égal  sur  le  champ  ib- 
balaU  le.  O  était  regardé  comme  l’orgueil  des  Normands  et  le  filai 
des  Anglais  G 

Le  mérite  antérieur  de  ses  ministres  doit  être  cru  sur  b  pôrcfc 
de  leur  panégyriste;  mais  leur  conduite  subséquente  ne  parait  p* 
digne  de  la  confiance  qu’avait  en  eux  leur  souverain ,  et  c’est  à  leur 
arrogance  et  a  leur  rapacité  qu'il  faut  attribuer  les  insurruc tiers, 
les  confiscations  et  les  massacres  qui  affligèrent  si  long-temps  tt 
malheureux  pays,  et  qui  à  la  fin  réduisirent  les  indigènes  à  un  é\ti 
do  mendicité  et  de  servitude.  Dès  qu’ils  entrèrent  dans  lerre 
liantes  fonctions,  ils  sc  départirent  du  système  do  conciliation 
le  roi  avait  adopté,  et  prirent  les  airs  hautains  et  les  manières  ae 
roganteS  des  conquérants.  Les  plaintes  dns  gens  lésés  furent  mé¬ 
prisées;  l’agression  fut  encouragée  par  l’impunité,  et  les  soldat- 
des  différentes  garnisons  insultèrent  les  personnes,  violèrent!* 
femmes  et  les  filles ,  et  se  livrèrent  librement  à  tous  les  nfc 
sur  les  propriétés  des  indigènes  *.  Le  déni  de  justice  éveilla  I  in®" 
gmilion  des  Anglais  ;  et  en  cet  instant  d’effervescence  nationale,  s  il 
sc  fût  présenté  un  individu  capable  d'organiser  et  de  diriger  11- 
aimosité  générale ,  les  Normands  eussent  probablement  perdu  leur 
ascendant.  Mais  les  principaux  chefs  étaient  absents;  et  les  me¬ 
sures  des  insurgés,  sans  système  ni  connexion,  notaient  que  b  re  l 
suîtat  d’une  irritation  soudaine,  et.  atteignaient  mieux  le  but  d 
vengeance  du  moment  que  d’une  délivrance  durable.  D'ailleurs 
n’y  avait  point  d’unanimité  parmi  les  indigènes.  Un  grand  non!* 
écoutaient  plutôt  les  suggestions  de  l'égoïsme  que  celles  du  pntne 
tïsme;  l'archevêque  dTork  et  plusieurs  des  prélats,  beaucoup® 
thanes  qui  jusque-là  n’avaient  pas  été  molestés ,  et  les  habitai 
de  la  plupart  des  villes ,  dont  la  prospérité  dépendait  de  b  W* 
quillité  publique,  restèrent  paisibles  spectateurs  du  désordre  iF 
régnai I.  autour  d'eux.  Quelques-uns  même  prêtèrent  leur 
tance  pour  dompter  les  insurgés  >* 

Parmi  les  plus  chauds  amis  des  Normands  était  Copsi  ou  u* 
thane  qui ,  sous  Édouard,  avait  gouverné  la  Northumbrie  Cûiblû^ 
légué  de  Tosltg.  Après  l'avoir  fait  comte,  Guillaume  avait  cojuiéâ* 

i.  Fict.  m. 
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fidélité  le  gouvernement  de  tout  le  pays  situé  au  nord  de  la  Tyno, 
ut  Copi  ne  fut  aï  déloyal  ni  ingrat  envers  son  bienfaiteur.  Ce  fut 
en  vain  que  ses  vassaux  l'exhortèrent  à  secouer  le  joug  des  étran¬ 
gers,  Long-temps  ils  balancèrent  ordre  leur  attachement  pour  leur 
nei^cur  et  leur  amour  pour  la  patrie.  Ce  dernier  sentiment  rem¬ 
porta,  et  Copsi  tomba  sous  leurs  glaives*  Guillaume  pleura  sa 
mort  comme  une  calamité;  los écrivains  normands  le  représentent 
comme  le  plus  vertueux  des  Anglais  L 

Dans  F  ouest,  le  Conquérant  avait  donné  à  FiU-Oabern  le  comté 
de  Hereford.  Edric-le-Sauvage  *,  dont  les  possessions  étaient  si¬ 
tuées  dans  cette  contrée,  refusa  de  reconnaître  son  autorité.  Cha¬ 
que  fois  que  les  Normands  essayèrent  de  le  contraindre  à  l'obéis¬ 
sance,  il  les  repoussa  avec  perte;  et  des  que  le  roi  eut  quitté  YAn- 
gleUsire,  il  appela  à  son  aide  fîlelhgenL  et  Bithwaiïan,  princes  des 
Bretons*  Leurs  Forces  réunies  bloquèrent  rennemi  dans  sa  forte- 
tandis  qu'ils  ravageaient  la  partie  occidentale  du  comté  jus¬ 
qu  a  la  rivière  de  Lug  5* 

Pans  l'est ,  le  peuple  de  Kent  sollicita  Pappin  d’Eustache,  comte 
de  Boulogne,  qui,  offensé  d'une  décision  rendue  contre  lui  dans 
un  tribunal  de  barons  normands  et  de  thunes  anglais,  avait 
quitté  nie  sombre  et  mécontent.  Sur  l'invitation  des  insurgés,  il 
traversa  la  Manche  à  h  improviste  ;  et  une  attaque  combinée  fut 
foi  te  contre  le  eh  été  au  do  Douvres  au  moment  où  la  plus  grande 
partie  de  la  garnison  était  absente.  Malheureusement  les  assail¬ 
lants  furent  saisis  d’une  terreur  panique  ,  et  ils  s'enfuirent  devant 
une  poignée  d’hommes.  Eustache  regagna  ses  vaisseaux  ,  quoique  la 
plupart  des  siens  fussent  pris  ;  grâce  à  une  plus  parfaite  connais- 
sance  des  chemins  et  au  petit  nombre  des  vainqueurs,  les  indigènes 
échappèrent  à  leur  poursuite  *, 

Ces  luttes  passagères  pouvaient  bien  fatiguer  les  Normands, 
mais  elles  contribuèrent  peu  à  empêcher  r entière  soumission  du 
pays,  ou  à  faire  triompher  la  grande  cause  de  1  indépendance.  Les 
plus  prudents  réservaient  leurs  efforts  pour  de  meilleures  chances 

h  Siméem,  liist.  JJunel,  ni,  H  Pict.  164.  Ordalie,  20fi.  Les  historiens  indigènes 
aoniunt  un  récit  plus  détftRïü.  et  probablement  plu»  esract  Se  sit  mort.  Omrf  avait 
exe- cri-  ]s*g  mêmes  Fonctions  qull  rJovoit  à  Morear,  mais  fl  avait  été  contrôlât  par 
le*  Normands  de  les  céder  fi  Copsi.  Cinq  semaines,  après»  k  12  mars,  il  surpmsun 
conipétfteca  fiEtài  Kswbtitn.  Copsf  s'enfuit  dans  lï'Clfsi!.  à  laquelle  on  mit  le  feu. 
Ica  dam  mes  le  forcé  ruilt  de  gagner  la  porte,  cil  il  fut  tué  par  Osulf,  ëiul.  204. 
Hoved,  243. 

2.  «  Q6p«giqntp  Guîida,  id  est  ailvaUcus  n  fürdoric,  19%  Do  ailvaticus  ,  les 
CtançaDi  ont  fait  le  mot  saurage* 

3.  Strafon,  197  k  Fkr,  C3&. 
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de  succès  ;  et  on  envoya  des  députés  en  Danenrmrck  nlTri r  à  Suénon  I 
TiuJÏVesk|g  une  couronne  qui  avait  déjà  m  p mêe  par  deux  de  sis 
prédécesseurs ,  Comité  et  Hanfecàfiule.  fendant  ce  temps-là,  un 
mi  ps  d'indigènes,  impatients  du  joug  .  adopta  un  plan  qui  a  \m\ 
faïr  d'un  roman.  Iis  dirent  adieu  a  leur  patrie,  firent  voile  vers  h  | 
Médite^ née,  et  finalement  proposèrent  leurs  services  à  1  empe¬ 
reur  Alexis,  H  les  établit  à  Clievetot,  au  delà  du  détroiL,  ci  plus 
tard  les  transféra  ii  Constantinople ,  afin  qu'ils  pussent  aider  are- 
pousser  les  incursions  de  leur  ennemi  commun  ,  les  Normands,  Car, 
landi#  que  les  princes  de  cette  nation  travaillaient  à  étendre  lis 
limites  de  leurs  Étals  atix  dépens  de  leurs  voisins,  un  pelit  nomW 
d'aventuriëra  avaient  fondé  un  puissant  royaume  au  sud  dted'îhilk 
Il  était  alors  gouverné  par  Robert  Guïseard,  le  sixième  des duinic 
(ils  de  Tanerède  de  ÏÏautèville*  qui,  après  s'être  établi  en  Calabir, 
avait  aussi,  à  la  mort  de  son  frère  aîné ,  été  nommé  comte  de  In 
fouille.  Sa  fille  avait  été  fiancée  à  Constantin,  héritier  de  l'eut- 
pereur  Michel;  et  lorsqu  Alexis  s  empara  de  la  pourpre,  Robert 
déclara  lu  guerre  à  l'usurpateur.  Les  exilés  anglais  combattirent 
sous  la  bannière  impériale  dans  tonies  tes  actions,  depuis  le 
de  Durazzo  jusqu’à  la  retraité  définitive  des  Normands  lorsqu'ils 
quittèrent  les  murs*de  Larissa.  A  Cftôionb,  trois  cents  d'entre  m 
fuient  tués  ou  pris.  Le  reste  reçut  pour  résidence  un  palais  duris 
la  rite  impériale;  leur  postérité,  pendant  plusieurs  général -iürts. 
servit  dans  les  gardes  du  corps  des  empereurs;  et  â  îa  chute  è 
Constantinople,  au  xnic  siècle,  les  Ingloi  (Anglais),  avec  1rs 3m- 
dies  d'armes  de  Jours  ancêtres,  réunis  à  un  corps  de  Danois,  fer-  . 
mère  1 1 1  ta  p ri  n  c  i pa t e  force  que  les  s  i iceesse u  rs  d  A  u g  ustë  en  Orfèpi 
purent  opposer  au  torrent  des  croisés  L 
Guillaume  était  exaspéré  per  les  fréquents  massacrés  d’Odoiiei  1 
de  Fitz-Osbern;  et  il  revint  au  mois  de  décembre  I0GS  en  Angle¬ 
terre  ,  avec  la  résolution  secrété  de  réduire  par  la  sévérité  m 
peuple  qu'il  ne  pouvait  gagner  par  ta  douceur.  Aux  fêtes  de  Ml 
les  t  bancs  anglais  vinrent  faire  leur  cour  au  souverain.  Il  1rs  em¬ 
brassa  comme  des  amis,  s’informa  de  leurs  griefs,  et  lit  droit  à 
leurs  requêtes.  Mais  son  hostilité  perçait  le  voile  dont  11  la  cm- 
vrait,  et  l'imposition  d'une  taxe  des  plus  onéreuses  éveilla  tb 
appréhensions  bien  fondées  *.  Quoique  I  esprit  de  résistance  qw 
avait  si  fort  tourmenté  ses  délégués  eût  semblé  disparais  i  \ 
son  arrivée,  il  se  prolongeait  encore  aux  extrémités  nord  cl  ouest  . 
du  royaume.  Depuis  le  temps  d'Alhelstan.  la  ville  dr  Exe  ter  était  | 
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devenue  populeuse*;  elle  élaiL  entourée  d'une  muraille  trôs-fdMK 
et  se?  habitante  étaient  animés  d’une  haine  mortelle  contre  les 
envahisseurs.  Une  troupe  de  mercenaires  à  bord  d’une  petite 
escadre  de  vaisseaux  normands,  poussée  dans  le  port  par  la  tem¬ 
pête,  avait  été  traitée  avec  cruauté  et  mépris  par  la  populace. 
Comprenant  le  danger  qu'ils  couraient,  les  bourgeois  firent  leurs 
prépanilifs  pour  soutenir  un  siège;  ils  élevèrent  sur  les  murs  des 
(ourdies  et  des  créneaux,  et  envoyèrent  des  émissaires  pour  ani¬ 
mer  d'autres  villes  du  même  esprit.  Quand  Guillaume  leur  fit  de* 
mander  de  prêter  serment  de  fidélité  et  d’admettre  une  garnison 
dans  la  cité  ;  ils  répondirent  par  un  refus  péremptoire  :  maïs  ils 
ajoutèrent  qu’ils  étaient  disposés  à  lui  payer  les  impôts,  et  à  s'ac¬ 
quitter  des  services  qui  avaient  été  exigés  dTeux  par  leurs  monar¬ 
ques  indigènes.  Le  Conquérant  n'était  pas  accoutumé  à  se  soumettre 
à  des  conditions  dictées  par  ses  sujets  ;  il  leva  des  troupes  nom¬ 
breuses,  composées  en  grande  partie  d 'Anglais ,  et  se  mit  en  mar¬ 
che  dans  la  résolution  d'infliger  aux  rebelles  un  châtiment  sévère. 
A  quelque  dislance  il  rencontra  les  magistrats,  qui  implorèrent  sa 
clémence ,  offrirent  la  soumission  des  habitants,  et  donnèrent  des 
otages  en  garantie  de  leur  fidélité.  Il  s'approcha  d’une  des  portes 
avec  cinq  cents  chevaux.  Â  son  grand  étonnement ,  il  la  trouva 
barricadée ,  et  une  foule  de  combattants  le  défia  du  haut  des 
murs.  Ce  fut  en  vain  que,  pour  les  intimider,  il  ordonna  de  crever 
tes  veux  ù  un  des  otages.  Le  siège  dura  dix-huit  jours,  et  les  roya¬ 
listes  éprouvèrent  de  rudes  pertes  dans  différents  assauts.  Enfin 
les  habitants  se  soumirent,  mais  à  des  conditions  qu'il  n'était  guère 
possible  de  prévoir.  Ils  prêtèrent  bien  serment  d'allégeance,  et  ad¬ 
mirent  une  garnison ,  mais  leurs  vies,  leurs  propriétés  et  immunités 
leur  furent  garanties;  et,  pour  prévenir  toute  occasion  de  pillage  , 
l'armée  dos  assiégeants  fut  éloignée  du  voisinage  dns  portes  *, 
Ayant  pacifié  le  Cornwall,  le  roi  retourna  â  Winchester,  et  fit  venu 
la  duchesse  Mathilde  en  Angleterre.  Elle  fut  couronnée  à  la  Pen¬ 
tecôte  suivante. 

Mais  la  présence  de  Guillaume  fut  alors  réclamée  dans  le  nord. 
Aucun  Anglais  ne  lui  avait  rendu  de  plus  importants  services 
qn  Edwin,  dont  l'influence  avait  décidé  un  tiers  du  royaume  à  recon¬ 
nût  re  son  autorité.  Le  Normand,  dans  la  chaleur  de  sa  reccmuuîs- 
^WSe,  promit  au  comte  sa  fille  en  mariage  ;  engagement  qu'il  refusa 
de  tenir  dés  qu'il  se  sentit  affermi  sur  le  trône.  Enflammé  de  ressen¬ 
timent,  Etkvin  courut  aux  armes  ;  l'esprit  de  résistance  se  répandit 
du  cœur  de  la  Merde  aux  confins  de  l’ Écosse  ;  et  meme  les  habi- 

t*  Complue*  Qtderic  -p.  210/211]  h  ChroniM n  Lambarditad  frnui  10oT 
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tanis  f  York,  m  dépiL  des  prières  et  des  prédictions  de  leur  arche¬ 
vêque,  se  levèrent  pour  la  cause  sacrée  de  1 Indépendance.  Cependant 
cette  redoutable  insurrection  ne  servit  qu'à  consolider  le  pouvùi 
du'Normand ,  dont  la  vigilance  devança  les  desseins  de  ses  enne¬ 
mis.  Edwin  et  Morcar  furent  surpris  avant  d  ètre  préparés;  H 
leur  soumission  fut  reçue  avec  une  promesse  de  pardon  et  une  n1- 
solutïon  do  vengeance,  York  ouvrit  ses  portes  au  vainqueur;  Ar- 
chil,  puissant  Northumbre,  eL  Egalwiu,  évôq un  de  Durham,  sVm- 
pressèrent  de  lui  offrir  leur  hommage,  et  Malcolm  ,  roi  d  Écosse 
qui  se  préparait  à  secourm  les  insurgés»  jura,  par  ses  député 
faire  fïdôlo  service  à  Guillaume,  fendait  oette  expédition ,  eU 
son  retour,  le  roi  fortifia  des  châteaux  à  Warwick  ,  NuHmgîuim. 
York,  Lincoln  ,  lluntingdon  et  Cambridge  Ç 

Au  printemps  de  la  mémo  année,  Githa,  mère  de  Uarold  .fi 
plusieurs  dames  do  noble  naissance  ,  craignant  la  rapacité  et  lu 
brutalité  dos  Normands ,  s’enfuirent  d'Exelcr  avec  tous  Icuis  Ué- 
sors,  ot  se  cachèrent  quelque  temps  dans  une  des  petites  îles  de 
Sfcepboime  et  FLatliolmo,  à  l'embouchure  de  la  Sçvem  s*  De  là  elks 
tirent  voile  vers  les  côtes  de  Flandre;  et,  échappant  à  l 'attention  t» 
aux  poursuites  do  leurs  ennemis,  elles  trouvèrent  une  sûre  retrait 
à  Saini-Qmer.  Les  petits-fils  de  Gîiha?  Uodwin ,  Edmond  et 
nus  ,  enfants  de  l'infortuné  Harold,  avaient  rencontré  un  prokï- 
tour  en  Dermol,  roi  de  Leinster,  qui,  pour  venger  les  malbeufi 
de  leur  famille,  débarqua  avec  un  corps  de  troupes  à  l’emboüduw 
de  l'Avon  ,  fit  contre  Bristol  une  tentative  infructueuse,  Lua  Ed¬ 
ite  11 1,  qui  lui  tenait  tète  dans  le  Somerseishire,  et  après  avoir  a- 
vatgé  les  comtés  de  Devonct  de  Cornwall  s’en  retourna  sain  et  sauf  1 
en  Irlande5, 

Un  plus  illustre  fugitif  fut  rétheling  Edgar,  qui  entreprit di 
conduire  su  mère  Agathe  et  scs  sœurs  Marguerite  ci  Christine 
Hongrie ,  leur  pays  natal.  Mais  une  tempête  tes  poussa  frm  lf 
frilh  de  Foi’Lh,  et  Malcolm,  qui  jadis  avait  lui-mème  été  errura 
en  Angleterre .  s'empressa  de  les  recevoir  ,  les  conduisit  à  sut 
château  de  Dutnferljne,  et  tâcha ,  par  les  attentions  qu  il  eut  p  < 
les  augustes  exilés ,  de  témoigner  sa  reconnaissance  de  la  protia  I 

1.  Qn^ric,  213-217.  Chroft.  nrf  *mn.  10t;7, 

1.  GMcric,  221,  Chron.  Lmtib,  tb;d,  Githa  rut  sept  fils  du  prnini  coin  te  r 
Le  IttAttu*  n  d«ji  vu  la  mon  prematuréü  du  cinq  d'entre  eux,  Swoyn  t  T«U.  ^ 
raid,  Cîiirtli  cl  Ltufwin.  Àlfg&r,  upreg  la  conquête,  se  fit  maints  tt  Heurts  chQ^p* 
pa^nu  ;  WuUnolh,  si  long-temps  prisonnier  de  Guillaume,  n’obtint  s* 

IJütu  embrasser  In  niÊmc  prefe&sksTi  4  Salisbury.  Orderic,  idtiN 

3.  CàrQn.  Lamb*  ibid.  Flar*  C36* 
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Lion  que,  dans  dos  circonstances  semblables,  il  avait  trouvée  au¬ 
près  de  leur  parent  Édouard-le-Confesseuri. 

La  d  ci  ni  ère  expédition  de  Guillaume  à  York  n’avait  produit 
qü  une  apparence  trompeuse  de  tranquillité.  L’esprit  de  résistance 
étau  encore  vivace,  et,  si  l'autorité  royale  était  reconnue  dans  le 
voisinage  des  différentes  garnisons,  on  la  bravait  dans  le  pays 
ouvert.  En  plusieurs  districts  les  vallées  et  les  forêts  fourmillaient 
T®  volontaires  qui ,  dédaignant  do  se  courber  sous  le  jou» 
etranger,  avaient  abandonné  leurs  habitations  et  vivaient  du  piitaar 
des  Normands  et  des  royalistes  >.  A  la  mort  do  Copsi.  le  roi  avait 
vendu  son  comté  à  Cospalric,  noble  thune»;  mais  alors  il  transféra 
P®  c®mle  011  celu'  ^  Durham  à  uu  officier  plus  dévoué,  Robert  de 
L.umm,  qui,  avec  cinq  ou  sept  cents  chevaux,  se  h;Ua  d’on  pren- 
fc  jiossession.  Sur  la  rive  gauche  de  lu  Tees,  ii  rencontra  Egel- 
ia,  évn [ne  de  Durham,  qui  l'informa  que  les  indigènes  avaient 
J  eqe  maintenir  leur  indépendance  ou  de  périr  dans  l’entreprise 
^Ui  conseilla  de  ne  pas  s’exposer  avec  une  si  faible  escorte 
au  reiseuUmentd’mi  peupie  bravo  et  exaspéré.  L’avis  fut  reçu 
■ -,  lnt,Pris-  Cumin  entra  dans  Duiiiam.  s'empara  de  la  résidence 
p’acopale  et  abandonna  les  maisons  des  habitants  à  la  rapacité 
tUZïSa*^  ï38  ««■]  Pendant  la  nuit,  les  Anglais 

suivit  coni,dérab'es  :  au  point,  du  jour,  ils  fondirent 
•.J?  u,.i  Nürmantla’  éipuiséd  par  les  fatigues  de  leur  marche 
shiim  nf  ?ébiîUcfae8  do  ia  soirée  précédent)!,  ne  firent  point  de  rési- 
onnlr  J  fmb(3I  tinl  P°l,r  ia  plupart  victimes  de  la  fureur  de  leurs 
au  iSofî1**  se  retlrm‘n£  en  toute  hâte  auprès  de  leur  chef, 
ÏÏS&ïffiT’  Des  *****  et  d*  portes,  ils  tinrent,  quelque 
foa  fof eitt  qul  les  poursuivaient;  mais  bientôt  la  mai- 
l’inccndie  ?  Cu?m  pLTi.t  avec  ses  compagnons  dans 

Mcre*.  S  numl}re’  deux  seulement  échappèrent  au  mas- 

i’Vorif3^0^  f nima  les  espérances  dos  Anglais.  Les  habitants 
iouvernwir  f eTèreft  cüntr0  la  garnison  normande  et  tuèrent  le 
Patrie  avec  U\nq^UD£t  grandc  Ç81^0  de  «>  suite.  Aussitôt  Cos- 
wïÏÏê  ™  N°,rthr  res’  ,EtiM*ar  flvec  'os  exilés  d'Érosse.  se 
bUlliUUrae  Ma31et-  à  flôi  le  commando  ment  avait 
a  Ie  m  ^ue»  8ans  u»  secours  immédiat,  il  tomberait 

*■  Mm  ?ariJi  4 

Z.  ''Ppe!aittnt  ™  maraudeurs  les  Murages.  Orderle,  216 

®»- atxfïl».  dn  «“'e  PlU'eS  «t  d'Elgivc,  mie  du  roi  Etbclred, 

»(,  Bat.  Duncl.  nj,  îfi.  [)e  CM(.  rrj.  198.  Orderic,  218.  Alut.  Ber.  128 
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aux  mains  do  T  ennemi.  Mais  ce  prince  était  déjà  en  marche,  et  il 
surprit  les  assiégeants.  11  en  périt  plusieurs  centaines;  lavillttltit 
abandonnée  à  ia  rapacité  des  soldats*  et  la  cathédrale  fat  profanée 
et  pillée.  Après  avoir  fait  bâtir  un  second  château  et  nommé  au 
commandement  son  favori  FiU-Osbern  T  le  roi  retourna  en  triom¬ 
phe  à  Winchester  L 

Ce  fut  Tannée  dü  règne  de  Guillaume  la  plus  occupée  et  la  plus 
féconde  en  événements.  En  juin*  les  fils  de  Harold,  avec  une  floUc 
de  soixante-quatre  voiles,  revinrent  d Irlande  et  abordèrent]^ 
de  PI  y  mou  Lh.  Ils  se  séparèrent  pour  piller;  mais  ils  furent  surprix 
par  Br  y  an,  fils  du  comte  de  Bretagne,  Les  chefs  regagnèrent  leurs 
vaisseaux  ;  presque  tous  leurs  soldats  périrent  dans  deux  engtfüc- 
n umts  qui  eurent  lieu  le  même  jour1. 

En  juillet,  l'expédition  dont  on  était  menacé  arriva  du  Dniie- 
marck.  Suénon,  qui  avait  passé  deux  ans  à  faire  des  préparatifs 
avait  appelé  sous  son  étendard  des  aventuriers  de  tontes  les  nu- 
lions  qui  habitaient  les  rivages  de  la  Baltique,  et  avait  confié  le 
commandement  d'une  flotte  de  deux  cent  quarante  voiles  atu 
soins  de  son  fils  aîné  Cahute,  aidé  des  conseils  et  de  l'expcriene 
de  Sbem .  son  oncle  ,  et  de  Christian  ,  son  évêque.  Les  Normand 
réclament  Thoomur  d'avoir  repoussé  les  envahisseurs  à  Douvres, 
Sandwich,  IpswicS  et  Norwich  :  peut-être  les  Danois  ne  touche- 
rcnl-ils  à  ces  endroits  que  pour  informer  les  indigènes  de  lo«f 
arrivée,  ou  distraire  ration  Lion  de  leur  ennemi.  Au  commencent 
d'août,  ils  firent  voile  vais  le  llumber,  où  ils  furent  rejoints  par 
Edgar,  Coipatric ,  Waliheof,  Archil  et  les  cinq  Ois  de  Cari ,  a  ver 
une  escadre  de  vaisseaux  anglais.  L 'archevêque  Aldred  mourut  ik  ( 
chagrin  à  l'aspect  des  maux  auxquels  était  voué  sou  pays,  À 
les  Normands ,  pour  nettoyer  le  terrain  aux  alentours  de  leurs 
châteaux,  mirent  le  feu  aux  maisons  voisines;  les  flammes  furcnl 
propagées  par  le  vent ,  et  un  incendie  de  trois  jours  réduistUr. 
cendres  la  cathédrale  et  une  grande  partie  de  la  ville.  Au  niili^ 
de  la  confusion,  les  Danois  et  les  Anglais  survinrent ,  et  àèümi 
complètement  l 'ennemi ,  qui  avait  eu  i’ imprudence  dnbandûnW 
ses  fortifications  et  de  combattre  dans  les  rues.  Trois  mille  N"^ 
rminds  furent  tués.  Guillaume  Mallet  avec  sa  famille,  Gilbert  j' 
Gand  et  quelques  autres  furent  épargnés  dans  T  espoir  élira 
rançon  3. 


1.  Chrm.  Laml >.  ad  aim.  lOS^I.  Orderic,  218. 

2  Chron.  terni*,  nd  ann.  IOOS.  ür&aric*  Ï19.  Deux  des  fUs  de  Îlitr-  W 
T nt  en  Dnuemarck.  Leur  ïtiuir.  qui  lad  accompagnait,  épaula  plus  Uiri  w  1,1 
raiti  de  Russie.  Sasto  GmiU.  207. 

3.  Ordcrk,  221-223.  CAron.  Lamb.  ad  aint.  lOüS,  Alur.  De*.  12U, 
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Le  roi  Chassait  dans  la  forêt  de  Dean  lorsqu  H  recul  la  première 
nouvelle  de  ce  désastre.  Dans  on  accès  de  colère ,  il  jura,  par  la 
splendeur  rie  Toui^PiiteftBnt,  qu’aucun  Koflluunbro  Réchapperait 
à  su  vengeance.  Averti  des  menaces  de  Suénoù ,  il  avait  fait  des 
préparatifs  proportionnés  au  danger;  il  s  était  cherche  des  auxi¬ 
liaires  chez  Lotis  les  peuples  depuis  le  Rhin  jusqu  au  loge,  oL  non 
de  s'assurer  de  leurs  services*  ou  ire  une  allocation  généreuse  pour 
le  présent  il  leur  avait  fait  la  promesse de  récompenses  plus  sub¬ 
stantielles  pour  la  venir.  Ce  n  était  pas  H  mention  des  confédérés  de 
hasarder  un  engagement  centre  des  forces  si  nombreuses  el  si 
bien  disciplinées*  Lofêqu' elles  avancèrent*  ils  se  séparèrent.  \V  al- 
iheof  resta  pour  défendre  York;  Gospatric  conduisit  ses  NorLhum- 
bres  au  delà  de  la  Tyne  ;  les  Danois  regagnèrent  leurs  vaisseaux  et 
firent  voile  vers  la  cèle  de  Lindescy.  Guillaume  t  pour  surprend 10 
ces  derniers,  marcha  rapidement  uVOC  sa  cavalerie  sur  le  Iluiubei. 
Ils  furent  avertis  de  son  dessein  et  passèrent  sur  la  côte  opposée  de 
lluklerness,  Mais,  si  les  étrangers  l1  évitaient  lorsqu  il  approchai  t  en 
armes,  ils  furent  accessibles  à  son  argent,  et  on  dit  que  Sharp, 
chef  réel  de  P  expédition,  vendit  son  amitié  à  Guillaume  pour  un 
présent  msidérahic.  Ce  bruit  dut  peu L~è Ire  son  origine  mis  soup¬ 
çons  d'un  peuple  mécontent  ;  mais  il  est  certain  qo  a  partir  de 
celle  époque  les  Danois,  qui  restèrent  pourtant  encore  quelques 
mois  dans  les  eaux  du  Humbcr,  ne  tenteront  aucune  entreprise 
importante,  et  que  Sbern ,  à  son  retour  eu  Danemarck >  fut  banni 
par  son  souverain  pour  cause  de  lâcheté  ou  de  trahison  *, 

Le  succès  passager  qui  signala  d’abord  les  armes  des  confédérés 
à  York ,  avait  t'allumé  les  espérances  et  iliostïli té  des  indigènes. 
L'insurrection  éclata  dans  tous  les  districts  que  Guillaume  aban¬ 
donnait  en  marchant  au  nord.  Exoter  fut  assiégée  par  les  habi¬ 
tants  du  Cornwell  :  les  mécontents  du  Devon  et  du  Somerset 
donnèrent  Passant  à  Monfaigu;  les  gens  do  Chester  et  un  corps 
de  Gallois,  auxquels  se  joignirent  bienhH  Edrîd-le-Sauvage  et 
lis»  siens,  prirent  la  ville  do  Shrewôbury  et  essayèrent  d’en  réduire 
le  château.  Heureusement  rinactiviié  "des  Danois  permit  à  Guil¬ 
laume  de  revenir  sur  ses  pas,  A  Stafford,  il  défit  un  corps  consi¬ 
dérable  d' insurgés  ;  et  Edric  ,  à  la  nouvelle  de  son  approche  ,  mit 
le  feu  à  Shrewsbury,  et  se  retira  vers  le  pays  de  Galles.  Exeler 
tint  jusqu’à  l'arrivée  de  FiU-Osbera  et  de  Bryan,  qui  accouraient 
à  son  secours;  et,  dans  plusieurs  autres  comtés,  les  efforts  des 
lieutenants  du  roi  finirent  par  rétablir  la  tranquillité.  Les  deux 
partis  souffrirent  beaucoup  dans  celte  guerre  d "escarmouches  ; 

I.  ÜEtforiç,  223.  Malm,  60. 
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Jt?s  troupes,  dans  leurs  marches  el  contre-marches,  pillaient  les 
habitants  sans  distinction  d'ami  ou  d'ennemi,  et  l'interruption  des 
travaux  de  l’agriculture  amena  une  disette  alarmante  les  années 
suivantes.  De  Nottingham,  le  roi  retourna  vers  le  nord.  A  Ponte- 
fract,  il  fut  retenu  trois  semaines  par  la  crue  des  eaux  de  l’Are; 
®nfin  »  découvrit  un  gué  :  il  atteignit  York  et  donna  l’ordre  de 
1  emporter  d’assaut.  Waltheof  eut  beau  défendre  la  ville  avec 
opiniâtreté  et  tuer  de  sa  main  plusieurs  Normands  qui  se  précipi¬ 
taient  \ers  les  portes,  il  fut  obligé  de  l'abandonner  au  vainqueur, 
qui  fit  réparer  immédiatement  les  citadelles  et  y  mit  des  garni¬ 
sons.  Les  habitants  se  flattaient  encore  que  l’hiver  le  forcerait  do 
retourner  au  sud;  mais,  à  leur  grand  désappointement,  il  envoya 
chercher  sa  couronne  à  Winchester,  et,  pendant  les  fêtes  de  Noël 
il  tint  sa  cour  à  York,  au  milieu  des  réjouissances  habituelles  >. 

Enorgueilli  par  la  victoire  et  n  otant  pas  retenu  par  des  motifs 
do  religion  ou  des  sentiments  d'humanité,  Guillaume,  en  cette 
occasion,  conçut  et  exécuta  un  système  de  vengeance  qui  a  cou— 
u^rt  son  nom  d  une  infamie  étemelle.  Comme  ses  premières  ten¬ 
tatives  pour  contraindra  à  l’obéissance  avaient  échoué,  il  résolut 
d'exterminer  les  indigènes  réfractaires  et  de  mettre  un  désert 
comme  barrière  entre  les  Normands  et  leurs  implacables  ennemis. 
Dans  ce  but,  il  emmena  ses  troupes  d'York,  les  dispersa  en  petites 
divisions  dans  le  pays,  et  leur  donna  l’ordre  de  n’épargner  ni 
homme  ni  bôte ,  de  détruire  les  maisons ,  le  blé ,  les  instruments 
de  labourage  et  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  ou  nécessaire  au 
soutien  de  la  vie  humaine.  L’œuvre  de  pillage,  de  meurtre  et 
d’incendie  commença  sur  la  rive  gauche  do  l’Ousc ,  et  atteignit 
successivement  la  Tocs,  la  Wcre  et  la  Tyne.  Les  habitants  les  plus 
éloignés  passèrent  cette  dernière  rivière;  les  citoyens  de  Durham, 
se  souvenant  du  sort  de  Cumin,  ne  se  crurent  én  sûreté  que  lors¬ 
qu  iis  furent  établis  a  Holy-lsland,  propriété  de  leur  évêque.  Mais 
des  milliers  d’entre  eux  dont  la  fuite  fut  interceptée  se  cachèrent 
dans  les  forêts  ou  s’enfuirent  dans  les  montagnes,  et  là  périrent 
de  lai  ni  ou  de  maladie.  Le  nombre  des  hommes,  femmes  el  enfants 
qui  tombèrent  victimes  de  cette  barbare  politique  dépassa,  dit-on 
cent  mille.  On  fut  neuf  ans. sans  voir  un  morceau  de  terre  cultivée 
entre  \ork  et  Durham,  et,  à  la  distance  d’un  siècle,  des  témoins 
oculaires  nous  assurent  que  le  pays  était  jonché  de  ruines,  dont 
1  étendue  et  le  nombre  attestaient  encore  l’ambition  sanguinaire 
et  l  implacable  ressentiment  du  Conquérant  * 

1.  Orderic,  223-225.  Malm.  58. 

2.  Orderic,  220.  Malm.  68.  Slm&n,  199.  Alur.  Bcv.  123.  129.  Je  pui,  ajouter 
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Les  chefs  anglais ,  effrayés  de  ce  I  rai  terne  ai  rigoureux  ,  aban¬ 
donnèrent  la  l  utte.  Edgar,  avec  réyèque  Durham  et  ses  prinçifiâux 
ülliëà,  fit  voile  de  Weremouth  en  Écosse;  Caspalric  sollicita  par 
messager  et  obtînt  son  pardon  et  son  comté;  Waltheof,  dont  la 
valeur  avait  excité  l'admiration  et  mérité  l'estime  des  Normands, 
rendit  visite  an  roi  sur  les  rives  de  la  Tees ,  reçut  de  lui  In  main 
du  sa  nièce  Judith,  eL  recouvra  ses  anciens  honneurs,  les  comtés 
de  Nürlhàinpton  et  de  Himtingdon A  De  la  T  eus ,  Guillaume,  à 
quel  propos,  on  ne  Je  dit  point,  s'en  retourna  par  une  route  où 
n  avait  point  encore  passé  une  troupe  armée.  On  était  au  cœur  do 
I  hiver  :  une  neige  épaisse  couvrait  la  terre ,  et  les  rivières ,  les 
montagnes  et  les  ravins  présentaient  continuellement  des  obsta¬ 
cles  nouveaux  et  inattendus.  Dans  la  confusion  générale,  Tordre 
et  ta  discipline  disparurent;  le  roi  lui-même  s’égara  et  passa  une 
nuit  fl  anxiété  dans  une  complète  ignorance  du  Fieu  où  il  était  et 
de  la  direction  que  l’année  avait  prise.  Après  avoir  surmonté  de 
nombreuses  difficultés  et  souffert  les  plus  dures  privations  T  les 
hommes  atteignirent  York  ;  mais  la  plupart  des  chevaux  avaient 
péri  dans  la  neige 

Celte  aventure  aurait  arrêté  l’ardeur  d'un  chef  moins  résolu  ; 
mais  le  Conquérant  professait  un  souverain  mépris  pour  la  fatigue, 
cL  peu  de  semaines  après,  il  entreprit  une  expédition  plus  longue 
H  plus  périlleuse.  Au  commencement  de  mars,  au  milieu  des 

tourbillons  de  neige,  de  pluie  et  de  grêle  ,  il  mena  son  armée 
i\  \(nk  à  Chester,  par-dessus  les  montagnes  qui  séparent  les  deux 
cètës  de  !  Mc.  Les  mercenaires  étrangers  commencèrent  à  murmu¬ 
rer:  peu  à  peu  ils  en  vinrent  à  se  mutiner  ouvertement,  et  ils 
demandèrent  à  grands  cris  leur  licenciement  :  «  Qu’ils  s’en  aillent, 
s  ils  veulent ,  »  répondit  le  roi  avec  une  indifférence  apparente, 

»  je  n’ai  pas  besoin  de  leurs  services.  »  En  tête  de  l’année,  et  sou¬ 
vent  a  pied,  il  donnait  l’exemple  à  ses  soldats,  qui  rougirent  de  ne 
pas  égaler  les  efforts  et  l’ardeur  de  leur  prince.  A  Chester,  il  bâtit 
un  château,  pari  lia  le  pays,  et  rendit  ses  bonnes  grâces  à  Edric- 
le-Sanyage.  De  là  il  se  rendit  à  Salisbury,  où  il  récompensa  et 


tihsemncii  du  prcmkr  de  ces  écrivains  :  m  to  multi#  Gulîklmum  nostia  H- 
wnier  Êïtulit  relatif  j  sed  jn  hoc  laurfarc  non  a.udao.„.  îfiEs«ricûrdlû  mot  us ,  mi* 
!;PD|I.is  P'.'pdi  auiuoribiu  et  atixieUitibiJS  p agis  conrtolüo,  qüniu  fri  vol]  s  âduiqtfo- 
wjTOMnutJlUcj  studeo.  Praterea  liMÏiibitniitcr  assers,  qnod  mipune  non  reluit- 
uîiur  Uun  fernha  ncci^ïo,  Sommôfl  enfui  et  imos  IntUütiir  orrmlpoleiis  judex  anmo 
omnium  flicta  diacutiet,  et  puniet  distric  Usai  mus  vindat.  n  îbirîr 

ri.î'iT^Î11  éUlt  fii|e  éû  îa  coml<™  d'AIbc  marie,  Staur  utérine  de  Gui  lia  «me 
v'uiu.de  JuntJeges,  Val,  SI. 

a2?;ï?a?s  lfi  te3cte  de  cet  ëcrlvoin ,  Ile*  (mm  a  été  mis  par  înadi-er* 
WWe  a  in  place  d  \ork.  Il  calurident  que  celte  dernière  version  est  la  bonne. 
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licencia  l'armée,  Ln  seule  punition  infligée  aux  mutins  fut  l'obli¬ 
gation  de  servir  quarante  jours  de  plus  que  leurs  camarades  1 
Le  départ  des  Normands  ne  mil  pas  fin  aux  calamités  des  com¬ 
tés  du  nord.  Tant  que  les  indigènes  tinrent  télé  à  Guillaume,  \ 
Malcolm  d’ Écosse  les  considéra  comme  amîs  :  du  moment  qu  ils  se 
soumirent,  îl  devint  leur  ennemi.  Traversant  la  Cumbrïc  T  il  ré¬ 
pandit  ses  barbares  dans  le  nord  du  Yorkshi  re  pour  glaner  tout 
ce  qui  avait  échappé  à  la  rapacité  des  Normands.  Cospafcrïc ,  qui 
épiait  ses  mouvements  T  flL,  par  représailles^  une  incursion  sem¬ 
blable  dans  la  Cumbrie,  et  son  retourna  avec  une  ample  moisson 
de  butin  a  son  château  de  Bamborough.  À  ce  Lie  nouvelle.  Mal¬ 
colm  était  parti  de  Cleveland  et  avait  longé  la  côte  jusque  W  cre- 
mouth,  À  dater  de  ce  moment ,  la  guerre  prit  un  aspect  plu» 
sanguinaire.  Les  Écossais ,  qui  étaient  poussés  non-seuîemrm 
par  l ‘espoir  du  pillage  ,  mais  aussi  par  la  soif  de  la  vengeance  , 
passèrent  la  Tyne ,  brûlèrent  les  églises  et  les  villages,  massa¬ 
crèrent  les  enfants  et  les  vieillards,  et  emmenèrent  de  force  tous 
les  hommes  eL  femmes  en  état  de  supporter  la  fatigue  du  voyage. 
Les  prisonniers  étaient  si  nombreux,  que,  suivant  au  historien  qui 
était  presque  contemporain,  ils  fournirent  d'esclaves  anglais  toute? 
les  fermes  du  sud  de  l’ Écosse,  Quand  Malcolm  eut  termine  ecMc 
expédition,  il  offrit  sa  main  à  Marguerite  sœur  d’Edgar.  Lu  prin¬ 
cesse,  qui  était  dans  sa  vingt-deuxième  année,  se  détourna  avec  j 
dégoût  d’un  mari  couvert  du  sang  de  tant  d’innocentes  victimes. 
Elle  allégua  te  penchant  qui  ta  portail,  à  embrasser  la  vie  mona¬ 
stique;  mais  ses  objections  durent  céder  à  l'autorité  d  Edgar  et  de 
ses  conseillers,  et  les  douces  vertus  de  réponse  adoucirent  insem  | 
siblemenl  la  férocité  et  éclairèrent  T  esprit  du  mari f* 

Guillaume  alors  fut  maître  incontesté  de  l'Angleterre.  De  la 
Manche  aux  frontières  de  TÊcosse,  son  autorité  était  universelle- 
ment  reconnue.  Dans  chaque  comté,  à  l’exception  du  gouverne» 
ment  de  Gftspalric,  elle  était  fortifiée  par  la  présence  d'un  toqi? 
considérable  de  troupes.  On  avait  élevé  une  forteresse  dans  chaque 

1,  Ordmc,  227-231.  Stsoéon,  202. 

2.  Simien,  20.  Tlor,  630.  Chrùn.  Isrmb.  rtrLuui.  1067.  Alur,  Bvr.  130,  131.  Ci/ 

S.  Mttrg.  in  Vit.  SS.  Seoiiv;  nd.  Eink.  Dû  leurs  hfflt  errants,  irais  furent  tm 
d‘Ecuas«,  une  fut  rvirtc,  et  une  autre  tui-re  d’une  reine  d'Angleterre 

Malcolm.  . — —  Marguerite, 

 t 

Edgar,  Aleitundre.  David,  Mathilde,  Marte. 

0  à  Henri  lïr.  &  Etisiachr 

de  Boulogne 
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bourg  populeux1.  En  cas  d'insurrection,  les  Normnnds  trou  va  tout 
im  asile  dans  ses  murst  et  t;n  y  détenait  les  principaux  indigènes 
du  district  comme  otages  et  cautions  de  r obéissance  de  leurs 
compatriotes2.  Lc^  roi  n-élait  plus  forcé  de  rechercher  la  popula¬ 
rité.  Le  principal  objet  de  son  gouvernement  fut  d'abaisser  les 
indigènes  et  do  relever  les  étrangers,  et*  en  peu  d'années,  toutes 
les  dignités  de  ï "église  ,  toutes  les  places  lucratives  ou  influent!» 
dans  FÉiat  et  presque  toute  la  propriété  foncière  passèrent  aitx 
mains  des  Normands.  Depuis  le  commencement  de  l 'invasion,  les 
Anglais  avaient  coutume  de  déposer  dans  les  monastères  leurs 
effets  1rs  plus  précieux.  Ils  espéraient  en  vain  que  ces  sanctuaires 
seraient  respectés  par  des  hommes  qui  professaient  la  même  reli¬ 
gion.  Mais,  a  son  retour  du  Nord,  Guillaume  confisqua  tous  ces 
dépôts,  sous  prétexte  qu’ils  appartenaient  à  ses  ennemis.  Les 
commissaires  royaux  emportèrent  non -seulement  rargenterie  et 
les  bijoux,  mais,  co  qui  fut  senti  encore  plus  vivement ,  les  Char¬ 
tres  d'immunités  elles  titres  de  propriété  ;  et,  non -seulement 
cela,  mais  aussi,  dans  bien  des  cas,  les  trésors  des  monastères 
eux-mêmes,  les  vases  sacrés  et  les  ornements  de  leurs  églises  3 4 5, 

À  la  requête  du  roi,  le  pape  Alexandre  avait  envoyé  trois  légats 
en  Angleterre  :  Ermenfdd,  évêque  de  Sion,  et  les  cardinaux  Pierre 
et  Jean.  Ermenfrid  n’était  pas  étranger  au  pays.  Il  était  venu  en 
la  même  qualité  à  la  cour  d’Édouanl-le*€onfesseur  V  Le  but  de 
leur  mission  était  la  réforme  du  clergé  anglais;  Fobjet  du  roi  êLaîL 
d’écarter  des  postes  influents  les  évêques  et  abbés  indigènes.  Des 
conciles  furent  tenus  à  Winchester  et  Windsor.  On  déposa  Sligand, 
qui  avait  essayé  d’annexer  le  siège  de  Winchester  à  celui  de  ÜanLer- 
burv,et  qui  était  suspendu  de  ses  fonctions  depuis  nombre  d’années ÿ. 

1.  Les  anciens  écrivains  font  mention  de  Ttlrecrtion  des  châteaux  vivants  :  en 

ÎDtïG*  ceux  de  Pevnnley,  de  Haati ngs  et  de  Londres,  et  Tu  réparation  de  celui  de 
Douvres:;  en  1007,  celui  de  Winchester;  en  ceux  de  Chieheattr,  d’Artindd. 

dTxeter,  de  Wnnviek,  de  Nottinglmm .  d'York,  de  Lincoln,  de  Huntingdon  et  de 
Cambridge;  en  1070,  un  second  A  York,  ira  â  Cheater  et  un  autre  à  Slnflurd. 
Voyez  O  rdc  rie  Vit  ni.  edit.  NUscrcs,  p.  228,  note. 

2.  Ce  fait,  su  115  sa  minent  probable  en  liü-méme,  est  confirmé  par  l'hisl  C’ire  de 
Türgot  dans  Simeon  \2QG\  etHovednn  [261). 

3 .  Ckr<m.  Lamb.  ad  ann .  1070,  Simeon,  200.  West.  22G.  Mat.  Paris,  6. 

4.  Flor.  €31.  jfntf.  Snc.  il*  250.  Il  est  singulier  que  Hume  présente  Ermenfrid 
en  cette  orcAslon  cumme  Je  premier  légat  qui  eût  jamais  paru  en  Angleterre  ,  ]gr«- 
que,  i  mie  pend  animent;  de  quelques  nutrts  exemptes  au  temps  des  Anglo-Saxons. 
Ce  prélat  lui. -même  était  venu  plusieurs  années  auparavant  eti  Angleterre,  revêtu 
de  la  même  qualité. 

5.  Maltnsbury  dit  [/>f  PmL  1101  que  Stig&nd  fut  truité  are:-  une  grande  sévé¬ 
rité;  mais  son  assortir»!  est  réfutée  par  Rudebome,  qui  nous  informe  que  k  primat 
déposé  eut  pour  prison  rintérleüf  du  château  de  Winchester,  et  quîl  lui  fut  per^ 
tris  riVin porter  tous  ses  trésors.  A  sa  mort  Ils  tombèrent  aux  mains  du  roi,  qui  en 
donna  une  petite  portion  A  JégUjsê  de  cette  ville  Amj,  Sue,  !,  550 
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Deux  ou  trois  autres  prélats  furent  justement  privés  de  leurs  églises 
a  cause  de  leur  immoralité;  et  plusieurs  autres  éprouvèrent  le 
-m-ntesort  qui  n’avaient  pas  d’autre  crime  que  oZ  d’êÏ 1- 
gbb.  Yt  uistan,  |e  célèbre  évéqne  de  WowLster,  no  fut  point 
mquiéto  ;  faveur  qu  il  dut  probablement  moins  à  sa  réputation 
sans  tache  qu  a  la  protection  d'Ermenfrid,  dont  il  avait  été  préré- 
demmentlhOte  et  i’ami..  Les  écrivains  normands  vantent 
lé^t  conmio  !  inflexible  soutien  de  la  discipline  ecclésiastique-  les 
rojï S  6  WI1SUrent  COmJae  Ie  miai3tre  «!®éq«ieus  du  bon  plaisir 

Ce  système  do  proscription  ne  s’arrêta  point  aux  évéques  I  es 
SSïTSE.’  '  desco;ldit  gradueïiement  aux  positons  infé- 
^  1S  !  «  1,0,111  qU0  fut  ■'  PPine  si  un  seul  indigne 
C  l  ’"s  fIucb|ue  influence  ou  quelque  richesse.  Beaucoup  de  leurs 

îeur  ftlre,,t  ^  et  rapaces  qui  devaient 

ur  promotion,  non  pas  a  leur  propre  mérite,  mais  à  la  faveur  ou 

Ù&TPT®"*  d,e  leurs  palron3*-  Cependant,  il  faut  renia  r- 

^T-  q,,'à  m,°  0U  ,iei,x  ««PUon. 
*  ^  aJlx  hautes  dignités  ecclésiastiques  qui 
ne  distingué  par  ses  talents  et  ses  vertus3  Après  tout  V<> 

4XTi  Lhibt7hie,qUre  accompagné  de  nombreuses 

SSJaLX?^  P°m  la  nali°n-  11  Sf‘rvit  à  •’éveiller  le 
<  imhl  anglais  de  I  elat  de  torpeur  où  il  était  enseveli  depuis  si 

long-temps  et  a  l’élever  par  degrés  au  niveau  de  ses  frère  J,  ■(  ran¬ 
gers  ,  sous  lo  rapport  de  la  culture  inleïlectuelle.  Les  nouveaux 

S&'Errr  disci,“r p!us  ■«*.  1S3R 

a  acience>  01  dépensèrent  les  richesses  qu'ils  avaient  ac- 
puBKqi'oou  d4»Wique  charité. 

ai  l  t  fr  ‘ant  pi,r  sa  «P«W  <100  P0r  sa 

P  ^iliOTï,  fut  Lanfranç ,  ne  à  Pavié,  et  pendant  bien  des  années 
professeur  de  droit  dans  cette  ville.  De  Pavie,  il  se  rendit  en  Nor- 

p°k;  à  Avranchcs,  et  répandit  le  goût  du 
saxoïr  dans  le  clergé.  En  Ittfâ,  des  motifs  de  piété  ren-a4rent  -, 

la  mmîretoel  |,ÎP'aUfîSSem7tSdU  p,lbîSc  *  Enfermer  dans 
toiîl  ^  )  C  abbajc  de  llüC-  Mafe  des  talents  comme  les 

ordres  r  rte  dllns  l'obscurité  :  les 

JjjèAïuil  obligèrent  à  reprendre  les  fonctions  de 
•  n  i  r  r  ,,’  et  Pl0s  de  cent  écoliers  assistaient  à  scs  leçons 
’  tjulllllume  le  fit  abbé  du  monastère  de  Saint-Étienne, 

J  Artg,  jj,  250, 

2-  Hrdt  ric.  2G2-2&4. 

3,  Ici..  ^33 
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qu'il  venait  ùû  fonder  à  Caen;  et  en  4070  il  h  nomma,  avec  Pas- 
sentiment  de  ses  barons,  su  siège  archiépiscopal  de  ümterbury. 
Lan  franc  objecta  son  ignorance  du  langage  et  des  mœurs  des 
barlmm;  et?  pour  obtenir  son  consentement ,  il  fallut  les  sollicita- 
bons  réunies  du  légat,  de  la  reine  Mathilde  et  de  Lubbé  Herlnin. 
Le  nouvel  archevêque  fut  constamment  respecté  du  roi  cl  de  son 
successeur,  et  il  employa  fréquemment  Pînllucmce  qu’il  possédait 
a  faire  triompher  la  justice  et  û  protéger  les  indigènes.  L’église  de 
Canlerbury  lui  dut  une  grande  partie  de  ses  possessions qu*Ô  force 
de  fermeté  et  de  persévérance  il  arracha  des  mains  tenaces  des 
vainqueurs  h  il  rebâtit  la  cathédrale,  qui  avait  été  détruite  pur  le 
feu  ;  il  répara  en  maint  endroit  les  dévastations  occasionnées  par 
la  guerre ,  et  fonda,  hors  des  mûrs  de  la  ville,  deux  riches  hôpi¬ 
taux  :  un  ï>our  les  lépreux ,  l'autre  pour  les  infirmes,  A  sa  mort 
en  1079,  il  avait  près  de  cent  ans3. 

Le  moine  Guilmond,  célèbre  discale  de  Lan  franc,  refusa  d’ji&iter 
la  conduite  de  son  maître.  Lorsque  Guillaume  le  sollicita  d'ac¬ 
cepter  un  évêché  anglais,  il  répondit  hardiment,  qu  après  avoir  vo¬ 
lontairement  abandonné  ses  richesses  et  ses  distinctions  H  n'en 
recevrait  jamais  de  ceux  qui  prétendaient  donner  ce  qui  ne  leur 
appartenait  pas;  et  que,  si  les  chances  de  la  guerre  avaient  placé 
_  couronne  sur  la  tête  do  Guillaume  au  préjudice  de  T  héritier 
légitimu,  elles  ne  pouvaient,  pas  l'autoriser  à  injjjfciser  aux  Anglais 
tins  supérieurs  èéclési  astiqués  contre  leur  volonté.  Ln  libellé  do 
cotiu  réponse  déplut  aux  barons;  ei  lorsque  le  roi  lai  offrit  l’arehe- 
vèché  de  Rouen,  non-seulement  ils  empêchèrent  sa  promotion 
mais  ils  le  chassèrent  de  la  Normandie.  Il  chercha  un  asile  à  là 
cour  du  pape,  et  mourut  archevêque  d'A versa,  eu  Italie  3 . 

Parmi  ceux  qui  durent  ainsi  leur  promotion  à  la  faveur  du  Con¬ 
quérant,  je  dois  mentionner  un  autre  individu,  dont  l’autorité  a 
™  souven*  Cl[fe  üuns  ces  pages.  Inguir  était  Anglais ,  né  à  Lon¬ 
dres,  et  il  avait  étudié  d'abord  à  Westminster,  et  ensuite  peut-être 
a  Oxford1.  Quand  Guillaume  rendit  visite  à  Êdouard-ie-Gonfesseur. 


J™àM*  q  Btmni  ttn“  ™  <î,5crâc»,  Odoïi  nvnlt  pris  p™rKl™  d’nn  grand 
nombre  do  manu  ire  appartenant  a  rerchrvcchë.  A  ln.  requête  de  Lîminino  U  fnt 
toni!  a  rit!  non  lion  un  s  11  .remota  que  Geoffroy,  ôvënnc  do  Contantes 3,  '  ! 
nrdre  de  GuiUaumn,  Apri*  une  audience  de  trois  jJr"  tes  tjS eTniwîS  fn 
renUd j àt&] no  i mm  In  procédure  dans  Sddnn's  Sjrfctfryii.ü  ,„!  SàJm. 
eél m,  a/cl"-Tf S11*;  d,',cn<lit  îtrec  le  même  succès  In  supériorité  de  son  siège  sur 

cehtf  d  lôrk  contre  Thomas*  récemment  promu  à  eu  dernier,  Malm  112-ïlT 

2.  Ûrderie*  24Ï-24S.  Malin-  117,  lldr 

3.  OrderEc*  2S4-27Q. 

4.  <■  Pritnnm  Wvetnvmvst^ t  postrondum  a*oiuenhî  sttiàm 

Cumque  m  Ariatotulc  arriptendo  proTecisscm  „  <jtc  [Iueulf  73,  Gibln  n  dmitn  ,1* 

1  Authenticité  de  ce  passée,  parce  U  (Word  était  en  lrS™1o«Xu.^ 


3ft0 


HISTOIRE  ©'ANGLETERRE. 


Iiigulf  su  Hacha  au  service  du  due,  H  fut  employé  par  lui  comme 
secrétaire.  De  Normandie,  i\  alla  en  pèlerinage  à  Jérusalem,  revint, 
et  prit  l'habit  monastique  à  Fontanelles.  Il  arriva  que  Wulfketul , 
abbé  de  Croyland,  fut  dépose  el  emprisonné  à  la  réclamation 
dTvon  Taïlbois.  Le  roi  donna  l'abbaye  è  son  ancien  secrétaire. 
Mais*  quoique  lngulf  dût  sa  promotion  aux  étrangers,  il  conserva 
toujours  le  coeur  d'un  Anglais,  il  résista  avec  fermeté  aux  pré¬ 
tentions  des  Normands  do  son  voisinage,  obtint  plusieurs  adoucis¬ 
sements  au  sort  de  son  prédécesseur,  et,  pour  ménager  les 
sentiments  du  vieillard ,  il  ne  prît  jamais  que  le  titre  modeste  de 
vice-gérant.  îî  nous  a  laissé  une  histoire  détaillée  do  l'abbaye 
do  Groyland  depuis  sa  fondation ,  et  il  a  entremêlé  sa  narration 
de  beaucoup  de  particularités  intéressantes  de  ['histoire  natio¬ 
nale  L 

En  1071,  la  guerre  civile  fut  rallumée  par  la  méfiance  de  Guil¬ 
laume,  Durant  Les  derniers  troubles,  Edwîn  et  More  a  r  s'étalent 
prudemment  abstenus  de  toute  communication  avec  les  insurgés. 
Mais,  si  leur  conduite  était  irréprochable,  leur  influence  fut  jugée 
dangereuse.  Les  indigènes  voyaient  en  eux  l'espoir  du  leur  pays, 
c'était  d’eux  qu’ils  en  attendaient  la  délivrance  ;  et  le  roi  crut  de¬ 
voir  apaiser  ses  propres  craintes  en  s'assurant  de  leurs  personnes. 
Mais  sa  tentative  fut  vaine  :  Èdwin  se  cacha,  sollicita  l’aide  des 
amis  de  sa  famille,  et,  trompant  la  vigilance  des  Normands,  entre¬ 
prit  de  s’échapper  vers  les  frontières  de  L’Écosse.  Malheureusement 
le  secret  de  sa  roule  fut  trahi  par  trois  de  ses  vassaux:  un  ruis¬ 
seau  grossi  momentanément  par  le  flux  de  la  marée  arrêta  sa  fuite, 
et  il  périt,  avec  vingt  de  ses  plus  fidèles  partisans,  en  combattant 
ceux  qui  le  poursuivaient.  Los  traîtres  présentèrent  sa  tête  à 
Guillaume,  qui  récompensa  leurs  services  par  une  sentence  de 
bannissement. perpétue).  Le  sort  de  son  frère  Morcar  fut  di fièrent' 
il  se  réfugia  sous  la  protection  de  Hereward  ?  qui  avait  osé  lever 


vraies  d'Aristote  étaient  alors  itic^n nus  [Posthumous  IForki,  ne,  &34L  U  est  clair 
qiln  l’histoire  dlngul T  n'est  pu  sortie  de  sa  pluma  dans  l'état  ot'i  noua  l’avons  üii- 
jouT(I|,hüi  {voyez  Quaterty  Ilcvïcu',  xxxiv,  1BH),  L'original  a  dû  être  altéré  par  tes 
mtcrpolàtion»  de  quelque  éciivai  11  plue  récent;  aussi  Cai  mrement  recours  au  té¬ 
moignage  dTutfulft  A  moins  qa'il  ne  «oit  curroboré  d'une  autre  autorité.  Que  ce 
passage  soit  une  interpolation,  cdn.  n'eat  point  improbable;  cependant  lus  argu¬ 
ments  de  Gibbon  sont  loin  d'être  concluants  :  car  l*  c’est  en  1010  qiCOxFord  Int 
bnllf  c.  TroSa  ans  après,  elle  sortit  de  ses  cendres,  «t  devînt  une  pince  d’importoBC* 
i  voyez  S«ue.  diront  de,  p.  139.  143,  140,  154.1Ê6K  ?"  Aristote  Fut  connu  beaucoup 
plus  t5t  qu'on  no  croit  généralement  ;  Alcuin,  qui  écrivait  deux  siècles  avant  ïn- 
gnlf,  nous  in  [orme  qu'au  étudiait  Aristote  A  York  i  Dr  Pont.  Bhorm.  v,  1050  )T  «t 
il  composa  lul-mfefne  un  traité  sur  les  u  [angoge,  Catngorî«a  Syllogismi,  Topica  et 
Pviierment».  *  Carda  |i,  part.  1t  p.  482. 

1.  lngulf,  p.  Î3.  Orderic,  342. 
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la  bannière  de  l’indépendance  an  milieu  des  marais  du  Gambrid- 
gcshire  L 

Lu  mémoire  de  Hereward  fut  long-temps  chère  aux  Anglais,  Le 
récit  fie  ses  exploits  flattai  l.  leur  vanité  et  leur  ressentiment,  et  des 
chansons  traditionnelles  transmettaient  sa  renommée  aux  génëra- 
I  ion  s  suivantes.  Son  père,  seigneur  de  Born  dans  le  Lincolnsliire,  ne 
pouvant  réprimer  la  turbulence  de  son  caractère,  avait  obtenu 
contre  lui  un  ordre  de  bannissement  d’Edouard-le-Confcsseur T  et 
l’exilé  avait  acquis  dans  les  pays  étrangers  la  réputation  d'un  guer¬ 
rier  vaillant  et  intrépide.  Il  était  en  Flandre  à  l'époque  de  la  con¬ 
quête;  mais,  apprenant  que  son  père  était  mortel  que  sa  mère 
avait  été  dépossédée  de  la  seigneurie  dé  Born  par  un  étranger,  il 
revint  la  lié  te,  rassembla  les  vassaux  de  sa  famille,  et  chassa 
le  Normand  du  domaine  de  son  père,  Lo  bruit  de  cet  exploit  ac¬ 
crut  le  nombre  de  ses  partisans  ;  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur 
de  venger  leurs  propres  injures  ou  celles  de  leur  pays  accou¬ 
rurent  sous  l'étendard  de  Heréward  ;  une  forteresse  de  bois  fut 
élevée  dans  111e  d’Ely  pour  protéger  leurs  trésors ,  et  une  petite 
bande  de  proscrits,  poussés  par  la  vengeance  et  enhardis  par  le 
désespoir,  brava  toute  la  puissance  du  Conquérante 

Hereward ,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  compagnons*  avait  reçu 
fëpêe  de  chevalier  des  mains  de  son  onde  Brand  T  abbé  de  Pc- 
terborough.  Bnmd  mourut  avant  la  fm  de  l'année  1069,  et  Guil¬ 
laume  donna  l'abbaye  âTorokL  moine  étranger  qui  *  avec  une 
garde  de  cent  soixante  cavaliers  f  partît  pour  en  prendre  posses¬ 
sion,  1!  avait  déjà  atteint  Stamford,  quand  Hereward  résolut  de 
pilier  le  monastère.  Les  Danois,  qui  avaient  passé  l’hiver  sur  le 
Humber,  étaient  alors  sur  le  Wash;  et  Sbern,  leur  commandant* 
consentit  à  se  joindre  aux  proscrits.  La  ville  de  Pelerborough  fut 
brûlée;  les  moines  furent  dispersés,  les  trésors  qu’ils  avaient  ca¬ 
chés  furent  découverts,  et  Pabbaye  livrée  aux  flammes.  Hereward 
se  retira  dans  son  asile,  Sbcrn  fit  voilé  vers  le  Bancmarck*. 

Pour  éloigner  ces  ennemis  importuns  Turold  acheta  les  services 
d’hon  Tailbois,  à  qui  le  Conquérant  avait  donné  le  district  de  Hoy- 
land.  Confiants  dans  le  succès,  Tabbé  et  le  Normand  commencè¬ 
rent  l'expédition  avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie. Mais  rien  ne 
pouvait  tromper  la  vigilance  de  Hereward.  Comme  Taîl béas  entrait 


1.  Ordcr.,  240.  Ing,  70.  Hunt.  £11.  Chrôn ,  ham h.  mi  ami.  1072.  Tou»  tus  an¬ 
ciens  écrivains  s'accordent  à  dire  qu’Edwin  et  Marcar  furent  persécutas  par  Guil- 
Innrne  ;  j"ai  choisi  celles  des  circonstances  qui  m’ont  paru  ka  plus  probables. 

2.  Ingulf,  70,  7t, 

a,  ld.  70r  Chron .  iax.  176,  17T 
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d'un  côté  dons  un  bois  épais,  le  chef  en  sortit  dé  l'autre,  fondit  à  l'im- 
provisle  sur  Turold ,  et  V enleva  avec  plusieurs  autres  Normands, 
qu'il  tint  enfermés  dans  des  cachots  humides  et  malsains  jusqu’à 
ce  que  lu  somme  du  deux  mille  livres  lui  eût  été  payée  pour  leur 
rançon b 

L'orgueil  de  Guillaume  dédaigna  quelque  temps  de  remarquer 
les  efforts  de  Hereward  ;  maïs  lorsque  Morcar  et  la  plupart  des 
exilés  d'Ecosse  eurent  rejoint  ce  chef,  la  prudence  le  poussa  à  écra¬ 
ser  l’hydre  avant  qu'elle  n'eût  acquis  toute  sa  force  [1071].  11  posta 
sa  flotte  dans  le  Waslî,  avec  ordre  d’observer  toutes  les  issues  qui 
conduisaient  des  marais  à  l'océan.  Sur  terre,  il  distribua  ses  trou^ 
pes  de  manière  à  rendre  toute  évasion  presque  impossible.  Mais 
la  grande  difficulté  était  d’atteindre  l'ennemi,  qui  s'était  retiré 
dmis  sa  forteresse,  située  sur  une  étendue  d'eau  qui,  dans  la  partie 
la  plus  étroite,  avait  plus  de  deux  milles  de  large.  Le  roi  entreprit 
de  construire  une  route  solide  à  travers  les  marais,  et  de  jeter  des 
ponts  sur  les  bras  des  rivières  :  ouvrage  considérable  et  non  moins 
dangereux  en  vue  d'un  ennemi  vigilant  et  entreprenant.  Hereward 
dispersa  fréquemment  Us  travailleurs  ;  et  scs  attaques  furent  si 
soudaines,  si  continuelles  et  si  destructives,  que  les  Normands  at¬ 
tribuaient  son  succès  à  l1  assistance  de  Satan,  A  ^instigation  de 
Tailhuis,  Guillaume  eut  la  faiblesse  d' "employer  une  sorcière  qui 
devait,  par  l'inlluence  supérieure  des es  enchantements,  déjouer 
ceux  des  magiciens  anglais*  On  la  plaça  dans  une  tourelle  de  bois 
eu  bue  de  l'ouvrage;  mais  Hereward,  qui  épiait  l'occasion,  mit  le 
but  aux  roseaux  secs  du  voisinage  ;  le  vent  répandit  rapidement 
F  incendie;  et  l'enchante  resse  avec  sts  gardes,  la  tourelle  avec  les 
travailleurs  furent  enveloppés  et  consumés  dans  les  flammes  b 
Ces  échecs  pouvaient  irriter  le  roi  :  ils  ne  purent  le  détourner 
de  son  dessein.  En  dépit  de  tous  les  obstacles,  l'ouvrage  avançait  ; 
il  était  évident  que  dans  peu  de  jours  les  Normands  seraient  en 
possession  de  bile,  et  la  plus  grande  partie  des  proscrits  se  mirent 
volontairement  à  la  merci  du  roi.  Leur  sort  fut  différent  ;  de  quel¬ 
ques-uns  il  accepta  une  rançon,  un  petit  nombre  reçut  la  mort, 
beaucoup  perdirent  un  œil,  une  main  ou  un  pied  ;  et  plusieurs, 
entre  autres  Morcar  et  levèque  de  Durham ,  furent  condamnés  à 
un  emprisonnement  perpétuel,  Hereward  seul  ne  put  supporter 
l'idée  de  se  soumettre*  Il  s’échappa  à  travers  les  marais,  se  cacha 
dans  les  bois,  et,  aussitôt  que  l’armée  royale  se  fut  retirée,  il  reprit 
les  hostilités  contre  l’ennemi.  Maïs  le  roi,  qui  avait  appris  à  res- 

1.  Pet.  Hles«ü.  p.  L2&. 
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[wetcr  ai  valeur,  ne  repoussait  pas  la  pensée  d'une  réconciliation 
Lu  eiiot  prêta  serment  d'allégeance,  et  il  lai  fut  permis  de  jouir  en 
paix  du  patrimoine  do  ses  ancêtres  ^ 

[10/2.]  Guillaume  eut  alors  le  loisir  de  châtier  la  présomption 
de  Malcolm,  qui  non -seulement  avait  donné  asile  â  ses  ennemis, 
uuus  avau  saisi  toutes  les  occasions  d’entrer  dans  les  comtés  dû 
nord  .  0  exciter  les  indigènes  à  la  rébellion,  et  de  ravager  les  ter¬ 
res  de  ceux  qui  s'y  refusaient*.  Déterminé  ft  soumettre  tout' le 
pajs,  le  roi  appela  sous  son  étendard  tons  ses  vassaux.  Normands 
et  Anglais ,  et,  tandis  que  sa  flotte  se  glissait  le  long  de  b  cite 
Il  dirigea  sa  marche  à  travers  ie  Lothian.  Tout  s’enfuit  devant  ses 
pas.  Il  traversa  lo.Forth,  ii  entra  en  Écosse,  il  pénétra  marna 
Abemethy ,  sur  le  lay;  et  Malcolm  jugea  qu'il  valait  mieux  con¬ 
server  sa  couronne  comme  vassal  que  de  la  perdre  rn  bravant  le 
ressentiment  de  son  ennemi.  Il  lit  une  offre  de  soumission  dont  les 
conditions  furent  dictées  par  Guillaume  ;  et  le  roi  d’Èrosse  étant 
voua  dans  le  camp  anglais,  se  mit  à  la  discrétion  du  Commérant. 
11  lui  fl,t  permis  de  garder  le  gouvernement  comme  vassal  do  la 
couronne  d’Angleterre;  et,  en  celte  qualité,  il  jura  féuuté,  ac¬ 
complit  la  ceremonie  de  l’hommage,  et  donna  des  otages  comme 
garantie  de  sa  fidelité3.  Le  roi,  à  son  retour,  s'arrêta  à  Durham, 

?!!&!?*  **-, 14  i  I"lür'  «Ti  Sn.  «»  :  Hrnrt.  21 1  ;  Pa- 
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afin  d'y  élever  un  château  destiné  à  protéger  Walchor,  le  nouvel 
évêque,  et  cita  devant  son  tribunal  Cospalric,  comte  de  Northum- 
berland*  ï/accusatiün  était  portée  sur  d'anciens  griefs  qu'au  sup¬ 
posait  pardonnés  depuis  long-temps,  sur  le  massacre  des  Normands 
à  Durham  et  à  York-  banni  par  arrêt  de  la  cour,  Gospatric,  après 
plusieurs  aventures  ?  se  retira  auprès  de  Malcolm,  et  reçut  de  la 
pitié  ou  de  la  politique  de  ce  prince  le  château  et  les  domaines  de 
Dunbar,  Son  comté  fut  donné  â  Waltheof,  qui  saisit  la  première 
occasion  de  venger  le  meurtre  de  sou  grand-père  Alfred.  Il  surprit 
et  tua  les  fils  de  Cari  à  un  banquet  dans  la  maison  de  campagne 
de  Se  1er  in  g  ton  K 

llcreward  fut  lo  dernier  Anglais  qui  tira  l'épée  pour  la  cause 
de  T  indépendance.  Les  indigènes  se  soumirent  au  joug  dans  un 
sombre  désespoir  ;  même  Fétheling Edgar  perdit  l’espoir  de  la  ven¬ 
geance,  et  consentit  à  solliciter  une  pension  de  la  pitié  de  riiommo 
dont  l'ambition  lui  avait  dérobé  une  couronne,  il  était  encore  en 
Écosse,  lorsque  le  roi  de  France  lui  offrit  un  établissement  de 
prince  à  Montreuil,  près  des  frontières  de  la  Normandie  :  non  pas 
que  Philippe  se  souciât  des  in  fortunes  de  FéLlieling:  mais  il  voulait 
inquiéter  Guillaume,  qui  était  devenu  son  rival  en  puissance  et  en 
dignité  [1075].  Edgar  mit  à  la  voile  avec  les  richesses  qu’il  avait 
emportées  d'Angleterre,  et  les  présents  qni  lui  avaient  été  faits 
par  le  roi,  la  reine  et  les  nobles  d’ÉcosSe.  Mais  sa  petite  escadre 
fut  dispersée  par  une  tempête,  ses  vaisseaux  échouèrent  sur  ta 
côte  ;  ses  trésors  et  plusieurs  des  siens  furent  pris  par  les  habi¬ 
tants,  et  le  malheureux  prince  revint  solliciter  de  nouveau  la  pro¬ 
tection  do  son  beau-frère.  Celui-ci  lui  conseilla  de  chercher  n  sa 
réconcilier  awec  Guitîaumo ,  qui  reçut  l’ouverture  avec  plaisir.  À 
Durham,  le  sheriff  du  Vorkshire  vint  à  sa  rencontre  avec  une  nom¬ 
breuse  escorte ,  en  apparence  pour  lui  faire  honneur ,  en  réalité 
pour  s'assurer  de  lui2.  Ainsi  gardé,  il  traversa  F  Angleterre,  passa 
ta  mer,  et  fut  présenté  en  Normandie  a  Guillaume,  qui  lui  ac¬ 
corda  lu  première  place  à  la  cour,  un  appartement  dans  le  palais 


à  ÀbemeÜiÿ  idcditionc  faeUis  est  mister.  Fahclred,  342.  Sc  dcdidlt.  Malm*  &Sf. 

L'Ecosse  fut  üoiiiDj.%  ijSeoliarrt  sibi  subjcdt,  tiignlf,  TOI.  Malcolm  lut  übligé  du 
rendre  lionn.mngv  et  de  jurer  fidelité  Mal  cul  muni  régem  ejus  slbl  hominsmm  faccre, 
et  lUbditntcm  juraru  coegit,  Ing.  Ibid. J  ;  et  en  outre  lï  denum  de»  otage*  (nbïidei. 
Sim.  203,  [uGfolas  iealdt , and  his  man  w&s.  **  Cknm .  tax..  131  h  II  fruit  remoe^Wf 
que,  parmi  ces  écrivains,  l'annaliste  saxon  avait  vécu  à  la  cour  de  Guillaume,  In- 
gtrlf  avait  été  son  seurûlalrv ,  EÜidrud  était  intimement  Üé  avec  David,  fils  de 
Malcolm.  et  que  le  reste  vivait  dans  lu  siècle  suivant.  Us  ne  pouvaient  pas  bous  être 
dans  Terreur. 

I  Alur.  Bev,  13L  Sim,  2Ü3,  204, 

2.  Malm.  63.  Hoved.  264. 
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et  tmc  peiisioü  an  nu  elle  de  trois  ctml  soixante-cinq  livres  d'argent. 
Pendant  plusieurs  années  ,  le  dernier  descendant  mâle  de  Ccrdie 
borna  son  ambition;  aux  plaisirs  de  la  chasse  ;  en  1086,  îî  obtint 
la  permission  de  mener  deux  eonU  chevaliers  dans  la  Pou  die,  et 
de  la  Pou  illé  à  la  Terre-Sainte,  Nous  le  retrouverons  en  Angle¬ 
terre  sous  Je  régne  de  Gnillaume-le-Roux  (William  Rufus)1, 

Nous  pouvons  maintenant  nous  arrêter  pour  contempler  les  con¬ 
séquences  de  ceLte  grande  révolution.  Le  Conquérant  était  le  maître 
incontesté  du  royaume  :  la  résistance  s’était  dissipée  devant  lui  { 
et,  avec  la  nouvelle  dynastie,  un  nouveau  système  de  politique 
nationale  s’était  élevé  sur  les  mines  de  l'ancien.  L  L'Angleterre 
présentait  le  singulier  spectacle  d’une  population  indigène  ayant 
un  souverain  étranger,  un  clergé  étranger  et  une  noblesse  étran¬ 
gère,  Le  roi  était  Normand;  les  évêques  et  les  principaux  abbés, 
à  l'exception  de  Wubtan  et  dTiijçulL  étaient  Normands  ;  et,  après 
la  mort  de  Waltheof,  tous  les  comte*  et  tous  les  puissants  vassaux 
de  la  couronne  étaient  Normands,  Chacun  d’eux,  pour  se  défendre 
contre  le  mauvais  vouloir  des  indigènes,  s'entourait  naturellement 
d'étrangers,  qui  seuls  étaient  les  objets  de  sa  faveur  et  de  sa  pro¬ 
tection  ;  et  ainsi  presque  tous  ceux  qui  aspiraient  au  rang  de  gen¬ 
tilhomme,  tous  ceux  qui  possédaient  richesse  ou  autorité,  étaient 
aussi  Normands.  Des  individus  qui,  dans  leur  propre  pays,  avaient 
été  pan  n'es  et  inconnus,  se  voyaient  inopinément  élevés  dans 
l'échelle  sociale:  ils  étaient  étonnés  de  leur  fortune,  et  dé¬ 
ployaient  généralement  dans  leur  conduite  toute  l'arrogance  des 
parvenus.  Le  mépris  et  l'oppression  devinrent  le  partage  des  in¬ 
digènes,  dont  les  fermes  étaient  pillées,  les  femmes  violées  et  lus 
personnes  emprisonnées  au  moindre  caprice  de  ces  petits  tyrans 
locaux*,  ü  Je  n  entreprendrai  point,  dit  un  ancien  écrivain,  de  dé¬ 
crire  la  misère  de  ce  peuple  infortuné.  Ce  serait  pour  moi  une  tâche 
pénible,  et  mon  récit  ne  serait  pas  cru  de  la  postérité  *  » 

Les  premières  donations  que  ie  roi  fit  à  ses  compagnons  furent 
prises  soit  sur  les  domaines  de  la  couronne  ,  soit  sûr  les  terres 
des  indigènes  qui  avaient  péri  au  combat  ou  qui,  après  la  victoire, 
avaient  refusé  de  se  soumettre  au  Conquérant .  Les  autres,  en  prê¬ 
tant  serment  d’allégeance  au  nouveau  souverain,  s’assurèrent  pour 
le  moment  la  possession  de  leurs  propriétés.  Mais  la  plupart  d’entre 
eux  s’engagèrent  dans  l’une  ou  l’autre  des  rébellions  qui  survtn- 

\  Chrm.  Lamb.,  mi  n««.  1075. 

2.  u  Ex  indivis  Normnnnorum  e!iontibiis  tribunos  et  renturioncs  ditissiuius 
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ni  :  la  violation  de  leur  serment  entraîna  de  par  la  loi  ïa  confis¬ 
cation  vie  leurs  biens,  et  de  nouvelles  donations  furent  faites  pour 
récompenser  les  services  de  nouveaux  aventuriers.  Puis  les  dona¬ 
taires  ne  se  contentaient  pas  toujours  des  boutés  du  roi ,  leur  in¬ 
solence  foulait  aux  pieds  les  droits  dos  mdïjjfônes:  et  leur  rapacité 
dépossédait  leurs  voisins  innocents,  mais  dénués  de  protection.  Les 
victimes  en  appelaient  quelquefois  à  l’équité  du  roi  ;  mais  il  n’é- 
tait  pas  fort  empressé  à  déplaire  aux  hommes  sur  l’épée  desquels 
il  comptait  pour  conserver  sa  couronne,  et,  s'il  ordonnait  la  resti¬ 
tution  de  la  propriété  qu’on  avait  injustement  envahie.  Il  avait  ra¬ 
rement  soin  cio  veiller  à  l'exécution  de  l'arrêt  qu’il  avait  rendu. 
Lu  Ligué,  toutefois,  des  plaintes  importunes  des  Anglais  d'une  part, 
et  de  1  intraitable  rapacité  des  Normands  de  l'autre,  il  commanda 
aux  deux  partis  de  régler  leurs  différends  par  des  compromis.  Cet 
expédient  le  dispensa  do  continuer  des  fonctions  dans  lesquelles 
son  devoir  était  opposé  à  ses  intérêts;  mais  il  tourna  partout  ù  l'a- 
Vcinlage  dos  oppresseurs.  L'Anglais  fut  forcé  d’abandonner  la  plus 
grande  partie  de  son  bien  pour  pouvoir  garder  le  reste  non  comme 
réel  propriétaire,  mais  comme  vassal  de  l'homme  qui  l’avait  lésé  L 

ïl.  Ainsi ,  tant  par  donation  que  par  usurpation ,  presque  toutes 
les  terres  du  royaume  passèrent  aux  mains  des  Normand*.  Les  fa¬ 
milles  qui,  sous  la  dynastie  anglo-saxonne ,  s’étaient  distinguées 
par  leur  opulence  et  leur  pouvoir,  disparurent  successive  ment 
Beaucoup  périrent  dans  les  différentes  insurrections;  d’autres  men¬ 
dièrent  leur  pain  en  exil,  ou  languirent  en  prison,  ou  traînèrent 
une  existence  précaire  sons  la  protection  de  leurs  nouveaux  sei¬ 
gneurs.  Le  roi  lui-même  était  devenu  le  principal  propriétaire  du 
royaume.  Les  domaines  royaux  lui  étaient  tombés  en  partage;  et 
si,  dans  certains  cas,  il  tes  avait  diminués  par  des  doua  Lions  fai  les 
a  ses  partisans,  ta  perte  avait  été  complètement  réparée  parla  con¬ 
fiscation  des  biens  des  thunes  anglais.  Il  ne  possédait  pas  moins  do 
quatorze  cent  trente- deux  manoirs  en  différentes  parties  du 
royaume  *.  Après  lui  venait  son  frère  Odon,  connu  sous  le  litre  de 
conUe-évèque,  qui  avaiL  près  de  deux  cents  manoirs  dans  le  Kent, 
et  deux  cent  cinquante  dans  d’autres  comtés,  ün  autre  prélat,  h  au- 

1,  Comparée  les  paroles  do  Gervais  du  Tilbury  (BracL  r.  W  avec  l'extrait  cor- 
rtt:t  du  M$  de  la  famille  Sharmburti ,  apud  Wjjk.  Liy.  ta a,  287. 

2.  Manoir  (a  manendo;  Ordcric,  2ô£f  était  synonyme,  dans  la  tangue  des  Nor- 

de  villa  en  latin  et  de  tune  en  anglais.  Ce  met  désigne  une  vaste  étendue 
de  terre  arec  une  maison  dessus  A  Curage  du  seigneur  ,  et  des  chaumières  pour  ses 
esclaves.  1]  en  gardait  généralement  une  partie  entre  ses  mains,  et  donnait  le  rate 
a  deux  ou  plusieurs  tenancier»  qui  possédaient  cous  condition  de  service  mili¬ 
taire,  de  rente  ou  autres  prestations. 
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tmnenl  estimé  et  aussi  libéralement  récompensé  par  le  Conquérant, 
Geoffroy,  évêque  do  Coutances,  laissa  à  sa  mort  deux  cent  quatre- 
vingts  manoirs  à  Roger  Mo  wbray ,  son  neveu.  Robert,  comte  de 
Mortagne,  frère  de  Guillaume  et  d’Üdon,  oblînt  pour  sa  part  neuf 
rcnt  soixante-treize  manoirs  ;  quatre  cent  quarante-deux  formèrent 
h  part  d'Alain  Fergant,  comie  de  Bretagne  ;  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-h ui t*  celle  do  Guillaume  Warenne,  et  cent  soixante  et  onze; 
relie  de  Richard  de  Glare*  D’autres  biens  plus  ou  moins  considé¬ 
rables  furent  donnés  au  res  Le  dus  chefs  étrangers ,  suivant  le  ca¬ 
price  ou  la  recon naissance  du  nouveau  souverain1 * 3 4. 
Indépendamment  de  ces  concessions  de  terres ,  il  conféra  à  ses 
principaux  favoris  une  autre  distinction  honorable  en  elle-même , 
profitable  a  ceux  qui  la  possédaient,  et  nécessaire  à  la  stabilité  de 
la  puissance  normande.  Ce  fut  l’earldom  ou  commandement  de 
plusieurs  comtés.  Odon  fut  créé  earl  ou  comte  de  Kent,  ci  Hugues 
d  Avranches  earl  de  Ch  ester,  avec  juridiction  royale  dans  leurs 
earldoms  respectifs*  Fi U-Osbern  obtint  Tearldom  de  Hereford; 
Iluger  de  Montgommery,  celui  du  Shrupshire ;  Gauthier  ou  Walter 
Gifford, celui  de  Buckingham  ;  Alain  do  Bretagne,  celui  de  Richmond, 
et  Ralph  Guader,  celui  de  Norfolk,  Du  temps  des  Saxons,  ces  di¬ 
gnités  s’accordaient  ordinairement  pour  la  vie  ;  Guillaume  les 
rendit  héréditaires  dans  la  mémo  famille *. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  les  nobles  normands  étaient  aussi 
prodigues  qu’ils  étaient  rapaces*  Leur  vanité  était  flattée  du  nom¬ 
bre  et  de  la  richesse  de  leurs  vassaux,  dont  ils  achetaient  et  recon¬ 
naissaient.  les  services  par  les  plus  libérales  donations.  Aussi  les 
biens  qiCils  recevaient  du  roi  ëlaienl-ils  distribués  par  eux  à  leurs 
partisans  dans  des  proportions  et  à  des  conditions  que  l'on  stipu¬ 
lait  réciproquement.  De  tous  ses  manoirs  dans  le  Kent,  le  comte- 
évêque  tren  garda  pas  plus  d'une  douzaine  en  sa  possession  a.  Fifcz- 
Osbern  était  toujours  dans  le  besoin  :  tout  cé  qu’il  obtenait,  il 
I  aliénait  ;  et  le  roi  lui -même  le  réprimanda  souvent  de  son  ïnsou- 
timice  et  de  sa  prodigalité1.  Hugues  d’Avranches  était  entouré 
d  une  armée  de  chevaliers,  ses  vassaux,  qui  raccompagnaient  par¬ 
tout  où  il  allait,  pillant  les  fermes  sur  leur  passage,  et  vivant  aux 


l.  Oîdoric,  £50-236. 

de  teura  bïuns  dans  te  comté  ,  tiraient  d'autres 
J  T  .  ^rldom,  parùetüîl^étit  le  tiers-suu  \tkird  penny]  de  ce. qui  était 
,  procédure*  JqdifiiaiTM,  Waramiiî  recevait  annuel]  ornent  1000  h- 
de  Siurrey  |Orderic ,  inter  Akrip.  jt orra.  S04i  ;  ntai»  il  faut 
tomprpjidj-û  dans  celle  somme profits  qui  provenaient  de  sts  terres. 

3.  OomeKday,  ClionUi. 

4.  Malm,  59* 


30*  msro\m  d’àngu-terre. 

dépens  du  peu  pic  L  Ainsi  il  arriva  que  non-seulement  les  vassaux 
immédiat*  de  la  couronne,  mars  leurs  principaux  sous-vassaux t 
étaient  étrangers  T  et  les  indigènes  à  qui  il  fuL  permis  do  conserver 
des  terres  descendirent  par  degrés  aux  plus  basses  classes  des 
hommes  libres. 

HL  Une  si  générale  et  si  rapide  translation  de  propriété  d‘un 
peuple  à  un  autre  ne  pouvait  s’effectuer  sans  produire  d'impor¬ 
tantes  modifications  dans  la  condition  des  tenures  sous  lesquelles 
les  terres  avaient  été  possédées  jusqu'alors.  De  ces  tenures,  celles 
par  service  militaire  étaient  estimées  les  plus  honorables.  Dans  Lb 
pages  qui  précèdent,  le  lecteur  aura  remarqué  les  éléments  des  i 
teirares  militaires  chez  les  Anglo-Saxons  :  il  les  découvrira 
mus  les  Normands,  perfectionnées  et  formant  un  système  plus  com¬ 
plet,  mais  aussi  plus  onéreux.  Si  fîifêtUution  desBefs  de  chevalier 
a  été  originairement  imaginée  ou  seulement  introduite  par  la  po¬ 
li  lique  du  Conquérant,  la  question  peut  être  douteuse.  A  la  vérité 
on  suppose  généralement  qull  l'apporta  de  Normandie,  ou  elle  a 
certainement  prévalu  sous  ses  successeurs  ;  mais  je  ne  connais  au¬ 
cune  ancienne  autorité  qui  prouve  qu’elle  ait  existé  sur  une  grande 
échelle,  dans  ce  pays  ou  dans  tout  autre,  avant  sou  établissement 
en  Angleterre.  Guillaume  vit  que  l’épée  pouvait  seule  lui  conserver 
la  couronne  qu  elle  avait  conquise.  L'incessante  hostilité  des  indi¬ 
gènes  dui  lui  suggérer  l’idée  de  se  ménager  une  force  qui  à  toute 
heure  fût  eu  état  d’écra&er  les  rebelles  et  d'intimider  lès  mécon¬ 
tents:  et  il  n’était  pas  aisé  d’inventer  un  plan  qui  remplit  mieux 
ses  vues  que  celui  qui  obligeait  chaque  tenancier  en  chef  à  avoir  un 
certain  nombre  de  chevaliers  ou  de  cavaliers  toujours  prêts  à  com¬ 
battre  sous  sa  bannière ,  et  à  obéir  aux  Ordres  du  souverain.  Nous 
pouvons  induira  des  lois  du  Conquérant  que  celte  question  fut  dis¬ 
cutée  et  réglée  dans  un  grand  conseil  de  ses  vassaux  à  Londres. 

«  Nous  voulons,  dit-il,  que  tous  les  hommes  libres  de  noire 
royaume  possèden  t  leurs  terres  en  paix,  franches  de  toutes  tailles  et  I 
d’injustes  exactions  ;  qu'on  ne  requière  d’eux  ou  qu'on  ne  leur  | 
prenne  que  le  servie#  libre  qu'ils  nous  doivent  de  droit,  comme  u. 
leur  a  été  prescrit  et  concédé  par  nous  avec  droit  héréditaire  à 
toujours  par  le  conseil  commun  de  tout  notre  royaume,  El  nous 
ordonnons  que  tous  comtes,  barons,  chevaliers,  sergents  et  hom¬ 
mes  libres  soient  toujours  pourvus  de  chevaux  et  d’amies  comme 
ils  le  doivent,  et  qu’ils  soient  toujours  prêts  à  faire  pour  nous  tout 
leur  service  de  la  manière  qu'ils  nous  le  doivent  de  droit  pour  ! 
leurs  fiefs  et  lèuements,  et  comme  nous  le  leur  avons  prescrit  par  le 

IL  Orderic,  2Ê3 
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conseil  commun  do  tout  notre  royaume ,  et  comme  noua  ie  leur 
avons  concédé  avec  droit  d'héritage*.  »  Ce  service  libre  qu'on  exi¬ 
geait  avec  tant  de  force  consistait,  comme  nous  rapprennent  d'au¬ 
tres  sources,  dans  le  contingent  de  cavaliers  complètement  armés 
que  chaque  vassal  était  tenu  de  fournir  à  la  réquisition  du  roi,  et 
d'entretenir  en  campagne  l’espace  de  quarante  jours.  Et  il  n  était 
pas  borné  uniquement  aux  tenanciers  laïques  ;  les  évêques  et  les 
dignitaires  ecclésiastiques,  ainsi  que  la  plupart  des  corporations 
cléricales  et  monastiques,  étaient  assujettis  à  ta  même  charge.  On 
faisait  bien  quelques  exceptions  en  faveur  do  ceux  qui  pouvaient 
prouver  qu'ils  tenaient  leurs  terres  en  fraacalmoigne  ou  franche 
aumône;  mais  les  autres,  dont  les  prédécesseurs  avaient  été  accou¬ 
tumés  à  fournir  des  hommes  aux  armées  durant  les  invasions  des 
Danois,  ne  pouvaient  refuser  de  prêter  la  môme  assistance  au  sou¬ 
verain  actuel,  â  qui  Ils  devaient  leurs  dignités  et  leur  opulence. 
Cotte  combinaison  mettait  la  couronne  en  état  de  lever  en  peu 
d’instants  une  année  qui  pouvait,  dit-on,  monter  à  soixante  mille 
hommes  de  cavalerie2. 

Les  tenanciers  on  chef  imitaient  leur  souverain  en  exigeant  de 
leurs  vassaux  le  même  service  libre  que  le  roi  exigeait  d  eux.  Ainsi 
toute  grande  propriété,  quelle  fût  tenue  par  un  vassal  de  la  cou¬ 
ronne  ou  par  un  sous-vassal,  se  divisa  en  deux  portions  d'inégale 
étendue.  Le  seigneur  se  réserva  Dune  pour  son  propre  usage,  sous 
le  nom  de  son  domaine,  et  en  fit  cultiver  une  partie  par  ses  vilains, 
en  afferma  une  partie,  et  en  donna  une  à  différents  tenancier»  à  tout 
antre  condition  que  celle  du  service  militaire  3.  Il  divisa  la  se¬ 
conde  portion  en  plusieurs  lots,  appelés  fiefs  de  chevalier,  et  donnés 
à  des  tenanciers  militaires,  avec  l'obligation  de  servir  à  cheval,  à 

1.  wiik*  te#,  2\7 r  sas. 

2.  Orderic,  2SS,  Dans  un  passage  de  Sprot,  qui  est  évidemment  mutilé,  le  nom¬ 
bre  des  fiefs  de  chevalier  est  fixé  â  GO.215  dont  23,015  appartenaient,  est-il  dit, 
&nx  moines  seuls ,  indépendamment  du  reste  du  clergé  iSprot,  Chnrn.  U4L  Ou  a 
SnMré  tle  là  qu'ils  possédaient  prés  d'une  moitié  de  la  propriété  foncière  du 
royaume.  Mais  it  est  évident  qu'il  y  a  erreur  dans  le  chiffre,  DTaprèsles  relevés  du 
Ltkr  Niger  Scnccarii,  sous  Henri  ïî.  ou  voit  que  \c  nombre  des  fiefs  de  chevalier 
appartenant  an*  monastères  était  comparut îvemcnL  fart  peu  de  chose;  cl,  si  les 
moines  avaient  été  réellement  forcés  ri1  a  b  nu  donner  aux  laïques  l'immense  quantité 
de  terre  nécessaire  pour  constituer  28,015  fiefs  de  chevalier,  nous  trouverions  cer¬ 
tainement  de*  plaintes  A  ce  sujet  dans  quelques-  nas  de  leurs  ét;riviùj.is,  Or,  je  ne 
crois  pus  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  y  ait  même  fait  allusion. 

3.  Quelques  terres  étalant  tenues  ea  oiiimuçe  même  par  des  hum  mes  libres,  qui 
*  engageaient  à  rendre  les  somres  que  reud  aient  ordinairement  les  vilains;  d'au¬ 
to*  ét filant  tenues  en  succtlffê,  c'est-à-dire  par  rente  au  tout  autre  service  libre, 
oui*  eunventicmneh  obligation  de  suivre  la  cour  du  seigneur.  La  lennre  de 
bottrjftrjr  f.e  bornait  aux  villes  ,  et  souvent  même  différait  tluus  une  ui£me  rü]eJ 
lelon  |o  vnleiité  primitive  du  seigneur. 


3  Î  0  HISTOt rn  D’ ANGLETERRE. 

Sü  réquisition,  le  temps  accoutumé  L  Mafe,  dans  ces  sous-inféml:> 
lions,  chaque  seigneur  d'un  fief  servant  n'éfaït  guidé  que  par  son 
jugement  ou  son  caprice.  Le  nombre  dos  fiefs  de  chevalier  établis 
éta U  tentât  plus  grand,  tentât  plus  petit  que  le  nombre  de  chova- 
hers  que  leurs  tenu  res  les  obligeaient  o  fournir*  Ainsi  l’évêque  de 
Durham  et  Roger  de  Buruii  devaient  à  la  couronne  le  même  service 
de  dix  chevaliers:  mais  le  premier  n’en  avait  pas  inféodé  moins  de 
soixante-dix,  et  le  dernier  n'en  avait  que  six.  La  conséquence  fut 
que  le  prélat  en  avait  toujours  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  s’acquitter 
de  son  service ,  tandis  que  Roger  était  forcé  d'y  suppléer  par  des 
remplaçants  soldés,  ou  par  la  bonne  volonté  de  quelques-uns  des 
francs-tenanciers  de  son  domaine2. 

Mais,  outre  le  service  militaire,  ces  tenu  res  imposaient  au 
vassal  nombre  d’obligations  et  de  charges  sans  la  connaissance 
desquelles  il  serait  impossible  do  comprendre  ta  nature  des  faits 
qui  seront  rapportés  dans  les  pages  suivantes* 
t0  Le  serment  de  féauté  était  attaché  é  toute  espèce  de  te- 
nures.  même  aux  plus  basses  3,  Outre  ce  serment,  le  tenancier 
militaire  était  obligé  de  prêter  hommage  pour  pouvoir  obtenir 
I  investiture  de  son  fief.  Désarmé  et  tâte  nue,  à  genoux,  et  ses 
mains  placées  dans  celles  de  son  seigneur,  iî  répétait  ces  mots  ; 
«  Écoutez,  mon  seigneur;  je  deviens  votre  homme  lige,  de  vie,  de 
»  membre  et  de  révérence  terrestre,  et  je  vous  garderai  foi  et  sm- 
»  cécité  à  la  vie  et  à  la  mort.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide,  n  La  cé¬ 
rémonie  se  terminait  par  un  baiser  ;  et  rhonime  désormais  était 
tenu  de  respecter  son  seigneur  et  do  lui  obéir  :  lo  seigneur*  de  pro- 


1 .  Ainsi  l'obligation  du  service  militaire  pesa  définitivement  sur  la  plus  petite 
SE™  tare.  I»  Mens  appartenant  b  t’nbbaye  de  Rurosey  «mtenaiont 
bidftS  [voyez  le  fragment  imprimé  d'après  gprot,  p.  196-197),  'Cependant  k 

2nl"ïittf  *té  “,lv&rtia  “  fiels  de  chevalier  ne  dépassait  M* 

60  Indes.  Ibid.  p.  215-217,  Lib,  Nig,  i,  256. 

L  ^aia  Quelle  était  retendue  d*un  fief  dé  chevalier  î 

t  lié  rnde  dfc  taxe  contenait  quatre  jfcnMfinds  ;  Vyard-Iimd  en  différents  endroits 
Sfï. f'Ælt?e  A  el  inènm*® 'acres,  peut-être  à  «tune  de  U  valeur  difliirenk 

au  aol,  Oa  uous  dit  que  quatre  htdes  faisaient  un  fief  entier  iapud  Sprat,  p.  IBâj: 
penrtanL,  lorsque  nous  venons  aux  fiefs  eux-mêmes,  nous  m'en  trouvons  pas  qui 

eutt’  H-m-Li-UI  ni  ni  Me  r  ••  ...  i.. .  _  .  <  r  „  . 


uni «[  uyucun-s  du  nmes  ne  terre  ,  oi  que  quelques-uns  ont  ce 
ombre,  d  autres  pas  J  Llb.  NJg,  2TBi,  Dans  a  rÂbbreviatlo  plndtomm  n  six  hidfit 
fum  un  fief  dans  le  W  il  b  et  k  Bocks,  27  dans  1 1  Cambridgcshire,  9  1/2  de  terres 
de  labour  dans  le  LaucaiLer,  16  dans  le  Yorkahire,  lü  dans  Je  Northumberîand, 
43  dans  bi  Lintfolnshira  *pp,  69,  73, 237,  299). 

U  Pr^ail  aer™F-tU  âe  fidélité  au  seigneur  pour  la  chaumière  et 

iEîfî*JÎÏÏ?®^ÿ  ***  générosité  ;  et  11  promettait  de  se  soumettre,  corps  et  biens, 
S Jï*i î  ?  Mais  et  serment  de  féauté  devint  pur  lu  suite 

des  temps  la  cause  d  une  grande  umelio ration  dans  la  condition  des  vilains,  Il  leur 
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son  homme  et  de  lui  garantir  ta  possession  de  son  fief  r  Jus¬ 
qu’alors,  dans  les  autres  pays,  l'autorité  royale  ne  pouvait  al  tein¬ 
dre  les  sous-vassaux  qu’en  passant  par  leur  seigneur,  qui  seul 
avait  juré  fidélité  au  souverain;  et  ils  ne  croyaient  pas  mériter  de 
punition  en  I  assistant  dans  ses  guerres  au  dans  sa  rébellion  contre 
la  couronne.  La  loi  resta  long-temps  telle  sur  le  continent;  mais 
Guillaume,  qui  en  avait  éprouvé  rineonvém'ent,  y  trouva  un  remède 
en  Angleterre ,  et  força  tous  les  francs-tenanciers  de  ses  vassaux 
immédiats  à  lui  jurer  fidélité  à  ïm~même  *  Il  en  résulta  mie  mo¬ 
llification  dans  les  termes  du  serment;  les  propres  tenanciers  du  roi 
juraient  de  lui  être  fidèles  contre  toute  espèce  d'hommes,  excepté  le 
iüi  et  ses  héritiers.  1m  conséquence,  s'ils  suivaient  leur  seigneur 
dans  sa  rébellion,  ils  étaient  déclarés  avoir  violé  leur  allégeance,  et 
devenaient  passibles  des  mêmes  peines  que  leur  chef. 

2°  Outre  le  service  en  temps  de  guerre,  les  tenanciers  milita  ires 
de  la  couronne  devaient  se  rendre  à  la  cour  du  roi  aux  trois  gran- 
des  fêtes;  et ,  à  moins  de  présenter  un  motif  raisonnable  d'absence, 
ils  étaient  tenus  de  paraître  dans  les  autres  occasions,  toutes  les 
fois  qu’ils  étaient  convoqués.  Mais  si  c’était  une  charge  sous  quel¬ 
ques  rapports,  sous  d’autres  c’était  un  honneur  et  un  avantage, 
bans  ces  assemblées  ils  délibéraient  ensemble  sur  toutes  les  ma¬ 
tières  qui  intéressaient  le  bien  ou  la  sûreté  de  l’État,  ils  concou¬ 
raient  avec  le  souverain  à  faire  ou  â  amender  les  lois,  et  formaient 
îc  plus  haut  tribunal  judiciaire  du  royaume.  C’est  de  là  que  leur 
vint  Je  titre  de  barons  du  roi  :  le  corps  collectif  s’appela  le  baron¬ 
nage  d  Angleterre,  et  les  terres  quïls  tenaient  de  la  couronne  fu— 
mut  nommées  leurs  baronnies  respectives.  Peu  à  peu,  toutefois, 
beaucoup  des  plus  petites  baronnies  se  divisèrent  et  subdivisèrent 
par  mariages  et  transmissions  héréditaires,  et  ïa  pauvre#  des 
possesseurs  les  engagea  à  s’exclure  eux-méines  des  assemblées  de 
leurs  collègue.  Sous  le  règne  de  Jean  (John),  la  distinction  était 
habile  entre  les  petits  et  les  grands  barons;  et  comme  ces  derniers 


ïï^ï?*3  â  Ta  ^ration  do  leurs  «igneiire.  Il  leur  fut  paraît*  de 

quj  V^lmt  le  même  serment,  et 
™  h  >  S?rvKt*  î  ci  *****  ï'  Sta  druis  la  m&jm  fairtflk  pendant 

^ESiEtfE  ^ntn^°nSl  qUe  lc  vi,Ltin  f,riît  Pa*  fvre  regardé  tbmmTv 
™pyhtiïï  \  droit  legal.  C  «si  ainsi  quoa  ïtippow .qnc  s’établit  la  timuiu  pur 

Un  "  cïniTt'  ^rch  ^&  0ltLR  l*.  U  4.  Ex  parta  dnmînî  protcctio,  defensio,  warrant 
UQ  *  ex  parte  tuîientis,  reverenun  et  srubjecUo.  n  BracL  il,  36, 

2.  Ckrm.  sot,  187.  Alu*,  Bev.  136 
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continuèrent  seuls  à  exercer  leurs  privilèges,  ils  finirent  par  être 
seuls  connus  sous  le  titre  de  barons 
3°  D’après  une  théorie  spécieuse,  mais  peut-être  erronée ,  les 
fiefs  sont  des  concessions  limitées  de  terre  dont  la  durée  dépendait 
originairement  du  bon  plaisir  du  seigneur,  mais  qui  peu  à  peu  s'a¬ 
méliorèrent  en  possessions  à  vie,  et  se  convertirent  enfin  en  do¬ 
maines  héréditaires.  Mais,  quelle  qu’ait  été  la  coutume  des  premiers 
temps,  les  liefs  créés  par  Guillaume  et  ses  compagnons  furent  tous 
concédés  à  perpétuité  aux  fieffutaires  et  à  leurs  légitimes  des¬ 
cendants.  Il  y  avait  pourtant  deux  cas  où  ils  pouvaient  échoir  au 
seigneur  :  lorsque  la  race  du  premier  tenancier  s'éteignait  faute 
d’héritiers  * ,  ou  que  par  félonie  ou  trahison  le  tenancier  actuel  en¬ 
courait  la  peine  de  la  confiscation  s.  A  cet  effet,  un  officier  était 


JL  Je  sais  que,  dan»  l’opinion  de  quelques  respectables  antiquaires,  une  baronnie 
consistait  en  13  1/3  liefs  de  chevalier.  Mais  leur  opinion  ne  s’appuie  sur  aucune  on- 
ricnne  autorité,  et  n’est  qu’une  induction  tirée  de  la  Grande-Charte ,  qui  égale  le 
relief  d’une  baronuic  aux  reliefs  de  13  1/3  liefs  de  chevalier.  Mais  la  distinction  de 
grands  et  petits  burons  était  alors  établie  ;  et  le»  premiers,  accablés  de  reliefs  ar¬ 
bitraires  (Clan ville,  ix.  41,  avaient  insisté  pour  que  la  loi  fixât  une  certaine 
somme.  Si  cela  prouve  qu’une  baronnie  consistait  en  13  1/3  fiefs  de  chevalier,  le 
même  raisonnement  prouvera quun  carldom  consistait  en  20  fiefs  ;  ce  qui  assuré¬ 
ment  est  faux.  Je  dois  faire  observer  :  1°  que  nos  anciens  écrivains  comprennent 
fréquemment  tous  les  tenanciers  de  la  couronne  sous  le  nom  do  barons;  2°  que, 
dans  le  Dialogua  de  Scaccario,  leurs  fiefs  sont  divisés  en  petites  et  grandes  baron¬ 
nies  il.  tl,  c.  9)  ;  3°  que,  dans  le  LxUr  Niger  Scnccarii,  fief  et  baronnie  sont  em¬ 
ployés  comme  synonymes,  et  quedes  baronnies  sont  tenues  parle  service  de  trente 
<*u  quarante  chevaliers,  et  d'autres  par  celui  de  trois  ou  quatre.  Je  vais  citer  un 
exemple  qui  prouve  l'un  et  l’autre.  Ainsi,  du  temps  de  Henri  I".  Nicolas  de 
Grain  ville  tenait  sa  baronnie  dans  le  Northumbcrlund  par  le  service  de  Iro» 
chevaliers.  Son  successeur  Guillnumo  ne  laissa  que  deux  filles,  qui  partagèrent 
entre  elles  la  baronnie.  Aux  questions  posées  de  la  part  du  roi.  Hugues  d’El¬ 
lington.  qui  avait  épousé  une  dus  soeurs,  répond  qu’il  tient  la  moitié  de  la  tyran¬ 
nie  par  le  service  d’un  chevalier  et  demi  ;  et  Ralph  de  Gaugi,  fils  de  l’autre  sœur, 
qu’il  tient  la  moitié  du  fie/  par  le  service  d'un  chevalier  et  demi  {Lib.  Nig.  232, 
338!  ;  4*  dans  les  Constitutions  de  Clarendon  sous  Henri  II,  il  est  précisé  que  tou» 
évêques  et  curés  tenant  en  chef  du  roi  tiennent  en  baronnie,  et  sont  obligés  de 
faire  acte  de  présence  À  la  cour  du  roi  comme  les  autres  barohs  [Leg.  ttax.  38  J  .  De 
là  on  peut  justement  induire  que  les  laïques  tenant  en  chef,  du  moins  originaire¬ 
ment,  tenaient  aussi  en  baronnie ,  6i  dans  la  quatorzième  année  du  règne  d’E¬ 
douard  II,  une  pétition  relative  au  scutagc  Tut  présentée  par  les  prélats,  comte», 
barons  et  autres,  établissant  que  u  les  archevêques,  prélats,  comtes  et  baron*,  et 
autre»  grands  seigneurs  terriens ,  tenaient  leurs  baronnies,  terres,  tènomcnts  rt 
honneurs  en  chef  du  roi  par  certains  services,  les  uns  par  trois  fiefs  de  chevalier, 
et  d'autres  par  quatre;  le»  uns  par  plus,  les  autres  par  moins,  selon  les  ancienne» 
inféodations,  et  la  quantité  de  leurs  tenures .  desquels  services  le  roi  et  ses  ancê¬ 
tres  avaient  été  saisis  par  les  mains  des  susdits  archevêques,  prélats,  comtes  et 
barons,  note.  De  tout  ce  document  il  appert  que,  de  même  que  les  tenanciers  eedé- 
siastiques  sont  tantôt  distingués  les  uns  des  autres,  et  tantôt  compris  sous  In  dési¬ 
gnation  générale  de  prélats;  ainsi  les  petits  tenanciers  en  chef  sont  tantôt  distin¬ 
gués  des  comtes  et  barons,  et  tantôt  compris  avec  eux  sous  le  titre  général  de 
barons.  Rot,  Part.  I,  383,384. 

2.  Glanv.  vij,  17. 

3.  Le  Conquérant  avait  défendu  de  manquer  au  service  militaire  u  nous  peine 
r>  d’entière  confiscation  «  {Leg.  217.  228).  C&nute  avait  décrété  auparavant  que,  u 


CHAPITRE  HUITIÈME.  3J1 

nommé  dans  chaque  comté  par  la  couronne  pour  veiller  à  ses 
droits,  et  prendre  possession  immédiate  des  terres  en  déchéance 
1"  Quand  1  héritier  entrait  en  possession  du  fief,  il  était  requis 
de  payer  une  certaine  somme  au  seigneur,  sous  le  nom  de  hérita 
chez  les  Saxons,  de  relief  chez  les  Normands.  Les  féodiiltefes  mo 
dernes  nous  disent  que,  par  là,  on  reconnaissait  que  Pou  tenait  le 
licf  de  la  générosité  du  seigneur;  mais  il  est  permis  de  douter  que 
cette  opinion  ait  aucun  fondement  réel.  Originairement,  h;  hériot 
clan  demandé  comme  dû  ,  non  pas  au  nouveau,  mais  ail  dernier 
tenancier,  qui  l'acquittait  sur  son  bien  personnel  1  :  en  général,  il 
y  pourvoyait,  dans  son  testament:  et  le  hériot  parait  souvent  sous 
a  forme  d  un  legs  par  lequel  le  vassal  témoignait  son  respect  pour 
In  personne  de  son  seigneur,  et  sa  reconnaissance  de  fa  protection 
qu  il  avau  reçue*.  Canule  en  régla  le  taux  d’après  le  rangée  clut- 
que  tenancier;  ce  taux  fut  considérablement  diminué  par  Guil¬ 
laume.  Lorsqu’il  confirma  la  loi  de  Canute,  il  omit  entièrement  la 
demande  d  argent  et  se  contenta  d’une  partie  des  chevaux  et  ar¬ 
mes  des  chiens  et  faucons  du  défunt  >.  Mais  le  nouveau  règlement 
ut  bientôt  violé  :  In  cupidité  ramena  les  reliefs  pécuniaires,  elles 
sommes  énormes  qui  Turent  exigées  par  les  rois  suivants  devin! 
rent  un  fréquent  sujet  de  plaintes  inutiles  et  de  réformes  impute- 

Conquérant  avait  donné  solennellement  sa  parole  qu'il 
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n’exigerai L  jamais  de  ses  vassaux  que  les  services  stipulés.  Mais 
l’habileté  des  légistes  féodaux  découvrit  qu’il  y  avait  quatre  occa¬ 
sions  où  le  seigneur  avait  le  droit  de  lever,  de  sa  propre  autorité,  une 
aide  pécuniaire  sur  ses  tenanciers  :  lorsqu’il  payait  le  relief  do  son 
fief;  lorsqu’il  faisait  chevalier  son  tils  aîné;  lorsqu'il  donnait  sa 
fille  aînée  en  mariage,  et  lorsqu’il  avait  le  malheur  d’être  captif 
aux  mains  de  ses  ennemis  L  Le  premier  de  ces  cas  n’était  pas  ap¬ 
plicable  aux  tenanciers  de  la  couronne ,  attendu  que  le  souverain 
ne  tenant  de  personne,  n’était  pas  sujet  à  un  relief;  mais  cet  i 
avantage  était  contre-balancé  par  les  fréquents  appels  qu’il  faisait 
à  leur  générosité  ,  et  auxquels,  sous  un  prince  puissant,  il  était 
dangereux  de  résister.  Ils  réclamaient ,  néanmoins ,  et  en  général 
ils  exerçaient  le  droit  de  lixer  le  taux  de  ces  aides,  et  de  les  lever 
comme  ils  le  jugeaient  convenable,  soit  par  l’imposition  d’une 
certaine  somme  sur  chaque  fief  de  chevalier,  soit  par  la  cession 
à  eux  faite  d’une  certaine  portion  des  biens  mobiliers  de  chaque 
individu  ,  laquelle  variait,  suivant  les  circonstances,  d’un  quaran¬ 
tième  à  un  cinquième  de  leur  estimation. 

6°  Les  fiefs  héréditaires  exigeaient  nécessairement  qu’on  posât 
des  limites  à  leur  aliénation  et  transmission.  La  loi  ne  permettait 
pas  au  tenancier  actuel  d’annuler  le  testament  du  seigneur,  ou  les 
droits  de  ses  enfants.  Tout  ce  qu’il  avait  acquis  par  achat,  travail 
ou  faveur  resLiit  à  sa  propre  disposition;  mais  le  fief  qu’il  avait  I 
reçu  pour  le  transmettre  à  ses  descendants ,  il  ne  pouvait  ni  le  lé¬ 
guer  par  testament,  ni  l’aliéner  par  donation  ou  vente.  Après  sa 
mort,  ce  fief  allait,  qu’il  le  voulût  ou  non,  au  plus  proche  héritier, 
qui  héritait  de  tout,  et  qui  était  tenu  d  acquitter  les  services  ori-  I 
ginairement  stipulés*.  Il  se  passa  long-temps,  néanmoins,  avant 
que  le  droit  de  représentation  dans  les  descendances  fût  complète¬ 
ment  établi.  On  admettait  universellement  que  le  fils  aîné  du  pre¬ 
mier  tenancier  était  l'héritier  légitime  ;  mais  on  était  dans  de 
grands  doutes  si,  à  la  mort  du  second,  le  fief  devait  descendre  à 
son  fils  ou  à  son  frère  :  car,  si  l’un  par  le  sang  était  le  plus  près 
du  dernier  possesseur,  l’autre  était  plus  près  du  fieffatairé  primitif. 
Cette  incertitude  est  d’autant  plus  digne  de  l’attention  du  lecteur, 
que,  dans  la  succession  au  trône,  elle  explique  les  interruptions 
qu’il  a  vues  parfois  dans  la  ligne  de  représentation ,  et  la  part  que 
les  thanes  ou  barons  prenaient  à  l'élection  du  souverain.  Si  le  fils 
du  dernier  roi  était  mineur,  les  prétentions  du  jeune  prince  étaient 
souvent  contre-carrées  par  celles  de  son  onde,  dont  l’appel  au  grand 

1.  Glanv.  ix,  8.  Sp«lm.  Arch.  53. 

7.  Ltg.  366  GUn.  vu,  3. 
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conseil  était  généralement  sanctionné  par  T  approbation  natio¬ 
nale  t* 

7°  La  transmission  des  fiefs  amena  avec  elle  deux  lourdes  char¬ 
gea  t  les  tutelles  et  les  mariages,  qui  étaient  inconnues  dans  la  plu¬ 
part  des  constitutions  féodales,  etqui  éprouvèrent  ,  en  Angleterre,  une 
longue  cl  opiniâtre  opposition .  Il  ivesL  pas  improbable  que  do  bonne 
heure  des  tentatives  a  voient  été  faites  pour  les  introduire  :  la  charte 
de  Henri  II  prouve  que  toutes  deux  étaient  établies  sous  le  règne  de 
son  frère  Guiilaume-le-Roux  >  peut-être  même  sous  relui  du  Con¬ 
quérant  son  père  a.  Après  de  longs  débats  on  avait  fini  par  décider 
que,  lorsque  V héritier. serait  mineur,  il  no  tiendrait  pas  le  fief, 
attendu  que  son  âge  le  rendait  incapable  d'accomplir  Je  service 
militaire.  Le  seigneur  entrait  immédiatement  en  possession,  et 
b  appropriait  les  revenus,  ou  les  dormait  ;i  un  favori ,  ou  les  affer¬ 
mait.  Et  ce  n’est  pas  tout  :  fl  séparait  l’héritier  de  sa  mère  et  de  ses 
parents ,  et  le  prenait  sous  sa  propre  garde,  par  îo  motif  qu’il  était 
de  son  intérêt  de  veiller  à  ce  que  le  jeune  homme  fut  élevé  de  ma¬ 
nière  à  être  en  état  par  la  suite  d’accomplir  le  service  militaire  f 
H  était  ÿ  toutefois  f  obligé  de  subvenir  â  toutes  les  dépenses  de  son 
pupille*  et  de  le  mettre,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  en  possession 
du  domaine  sans  exiger  le  payement  du  relief  K 

Mais  souvent  les  héritiers  étaient  des  femmes;  et,  comme 
elles  ne  pouvaient  pas  accomplir  de  service  militaire ,  on  prenait 
toutes  les  précautions  possibles  pour  se  garantir  du  préjudice  que 
pouvait  causer  leur  succession.  Il  était  défendu  à  leur  père  de  les 
donner  en  mariage  sans  le  consentement  du  seigneur  ;  consente¬ 
ment  que,  pourtant,  il  ne  pouvait  refuser  sans  donner  un  motif  rai¬ 
sonnable.  Quand  le  tenancier  mourait ,  le  fief  passait  à  la  fille,  ou, 
si  elles  étaient  plusieurs,  à  toutes  les  filles  eu  commun.  Le  sei¬ 
gneur  avait  la  tutelle  :  à  mesure  que  chacune  d’elles  complétait 
sa  quatorzième  année,  il  ta  forçait  d’épouser  l’homme  qu’il  lui 
avait  désigné;  ou,  s’il  lui  permeltoit  de  rester  fille,  il  continuait  à 
agir  comme  son  tuteur,  et  pouvait  toujours  Empêcher  de  se  ma¬ 
rier  sans  le  consulter.  Après  le  mariage  ,  l’époux  exerçait  tous  les 
diü.to  de  la  femme ,  taisait  hommage  à  ea  place ,  et  accomplissait 

l.  Ainsi,  quôiquTtïielred  lûissiVt  deux  fils,  Alfred  monta  a nr  le  trône.  Be  méine 

tflretl  suectfdn  A  son  frère  Edmond  de  préférence  à  ses  neveux  fedwy  et  Edgar. 

jk  f\ar^:  ï.  tipud  Wilk.  Ltg.  233.  Le  lecteur  ne  conclurait  pas  des  ter¬ 

nes  de  la  charte  que  en  fussent  des  institutions  récentes. 

3.  u  Qui#  |  dit  Fort  esc  un}  infantem  lakrn  in  actlbaa  belïicis,  quos  Tacere  rntkiie 
enurni  sua  ipse  nstriugitnr  domino  femii,  mclius  instruire  poterit  aut  vdit  ouam 
dominas  niocui  nb  eoservitium  taie  debeturî  n  etc,  DeLaud.  ieg.  Angt  p.  10&. 

L  Gkn.  vu,  9/Spclm.  5fîo. 
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lus  services  accoutumés.  Le  prétexte  de  ces  dispositions  vexa  toi  res 
était  une  attention  nécessaire  aux  intérêts  du  seigneur,  dont  Ln  fief 
aurait  pu ,  sans  cela*  tomber  au  pouvoir  d’un  homme  incapable  ou 
n'ayant  pas  la  volonté  d'en  remplir  tes  obligations;  mais  la  cupi¬ 
dité  les  convertissait  en  une  source  continuelle  de  profits  par  la 
vente  des  marfoges  d'héritières  au  plus  offrant  K 

IY.  Des  te  mires  féodales  on  me  permettra  de  passer  à  quelques 
autres  innovations  qui  regardent  principalement  l 'administration 
de  la  justice.  1ü  Dans  Ea  cour  du  roi  tous  les  membres,  dans  les 
cours  inférieures  le  président  et  les  principaux  assesseurs  étaient 
ries  Normands  qui,  tenus  de  décider,  dans  lu  plupart  des  cas,  con¬ 
formément  aux  lois  des  indigènes,  n’en  comprenaient  pas  le  lan¬ 
gage,  Pour  les  instruire  et  les  guider,  les  statuts  des  rois  anglo- 
saxons  furent  traduits  en  normand.  Mais  là  où  les  juges  ne  savaient 
pas  plus  d’une  langue,  il  était  nécessaire  que  les  plaidoiries  se 
lissent  dans  cet  idiome.  Dans  les  tribunaux  inférieurs ,  U  se  trai¬ 
tait  nécessairement  beaucoup  dWuires  dans  la  langue  du  peuple; 
mais  à  la  cour  du  roi,  qui,  supérieure  en  dignité  et  en  autorité,  attira 
graduellement  à  elle  tous  les  procès  importants,  les  causes  étaient 
plaidées  et  les  arrêts  rendus  en  normand.  Ceci ,  ajouté  à  ta  consi¬ 
dération  que  toutes  les  personnes  jouissant  d'influence  ou  de  pro¬ 
tection  étaient  étrangères,  lit  de  l’étude  de  cette  langue  une  bran¬ 
che  nécessaire  d’éducation  ;  et  ceux  qui  espéraient  avancer  leurs 
entants  dans  l’église  ou  dans  l  Liât  eurent  soin  de  leur  donner  une 
connaissance  si  uLile  *. 

2®  Si  les  lois  anglo-saxonnes  abondaient  eu  peines  pécuniaires, 
dans  le  Code  normand  elles  étaient  également  nombreuses  et  en¬ 
core  plus  oppressives;  Dans  les  premières  les  amendes  étaient  fixes 
et  déterminées,  proportionnées  avec  îa  plus  scrupuleuse  exactitude 

1.  Glan.  vu,  12,  Tout  ce  système  fût  enfin  aboli  par  le  statut  de  la  domiènic 
amiuo  du  îegne  de  Charles  II  ,  par  lequel  u  tontes  tenurcs,  par  service  de  chéri* 
lier,  du  roi  eu  de  toute  autre  personne,  ci  par  service  de  chevalier  ïn  tapit t.  et 
sOcage  in  eaptie  du  rai,  et  ïçs  fruits  et  conséquences  destins.  furent  retiras  eL  sup- 

finméS;  et  toutes  te  nu  ras  d  honneurs  ,  manoirs,  terres,  etc.  Purent  converties  en 
Ibro  et  commun  aocage.  n 

2.  ïiwnlf,  71,  SS*  Il  attribua  la  préférence  que  tes  Nonu ands  donnaient  à  leur 
propre  langue  a  leur  haine  contre  les  Anglais.  «  Ipsum  elïam  îdiomn  tantum 
abhorrebant,  quod  legés  terne,  stetutaque  angticarom  regum  iiugna  gnllica  trafic 
tarcntur  cl  pueris  etlam  in  flcholfe  prïmupin  Uttercntm  grnmmatJca  gallfce  et 
nun  anglice  tradeirntur  n  (p.  7U.  Leur  ignorance  de  la  langue  anglaise  me  paraît 
1,110  blL>t‘  mcnieure  raison  ;  maïs  Je  puis  encore  moins  croire  avec  HoHiot  nue  le  roi 
nourrissait  I  idée  absurde  dubolirlu  langue  anglaise  i.Eiul.  S  pic  il.  l^Üi.  Car  Orde- 
ttrnou.s  assure  que  Guillaume  liu-inênie  s’appliquait  à  I  étude  de  în  langue  an- 
glaise,  afin  de  pnuvnûf  comprendre  hs  causes  qiAm  plaidait  devant  lui*  quoique 
1  age  et  les  affaires  I  empêchassent  de  faire  de  grands  progrès.  *(  Angllcaui  locutio- 
ni'u1 2  saitgit  edisccre,  ut,  Bitte  interprète,  querelam  su  bj  oc  ta  legls  possel  inteüi- 
gere.  t*  24b,  edit.  Maseros*  r 
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a  la  gravité  supposée  du  délit  :  clans  le  dernier»  presque  toutes  les 
transgressions  soumettaient  le  délinquant  à  un  amerri  amen  t  ;  c'est- 
à-dire  mettaient  son  bien  personnel  à  in  merci  de  son  seigneur,  qui, 
dans  l'exercice  de  ce  droit  arbitraire  *  multipliait  fréquemment  le 
nombre  et  augmentait  le  taux  des  amendes*  Le  roi  ordonnai  l  bien 
d'observer  les  coutumes  anglo-saxonnes  ;  mais  les  préjugés  ou  Vm~ 
térét  des  juges  les  portait  à  imposer  les  amerciamenls  des  Nor¬ 
mands.  C'éUul  un  mal  vivement  senti  par  le  peuple ,  et  âSjort<;r  un 
remède  à  cet  abus  paraît  avoir  éLé  un  des  principaux  objets  dp 
ceux  qui  demandèrent  si  souvent ,  pendant  plus  d'un  siècle,  que 
les  luis  du  *  bon  roi  Édouard  s  fussent  mviolublcmrut  observées. 

3°  Quoique  les  indigènes  eussent  enfin  été  forcés  de  sc  soumettre 
aux  envahisseurs,  ils  satisfirent  souvent  leur  vengeance  par  des 
assassinats.  Afin  de  pourvoira  la  sûreté  de  ses  partisans .  le  roi  ne 
promulgua  pas  un  nouveau  statut;  mais  il  en  lit  revivre  un  an- 
rien,  et  la  même  peine  que  Canule  avait  imposée  pour  le  meurtre 
d'un  Danois  le  fut  par  Guillaume  pour  la  mort  violente  d'un  Nor¬ 
mand.  Si  l'assassin  n’était  pas  livré  aux  officiers  de  justice  dans 
l’espace  fie  huit  jours*  une  amende  de  quarante-six  marcs  était 
levée  sur  le  seigneur  du  manoir,  ou  sur  les  habitants  du  hundred 
dans  lequel  le  cadavre  avait  été  trouvé.  Maïs  les  deux  mitions, 
par  des  mariages  mutujÉÊ,  se  fondirent  graduellement  eu  un  seul 
peuple  t  au  bout  d'un  siècle  on  jugea  inutile  de  faire  des  recher¬ 
ches,  qui,  du  reste*  n’eussent  abouti  à  rien,  sur  l'extraction  du 
tnprt;  et  la  loi  qui,  dans  l'origine,  était  destinée  à  préserver  la  vie 
de  rélranger.  Tut  appliquée  à  lu  protection  de  tout  homme  libre1. 
En  tangage  légal,  la  peine  était  nommée  le  a  meurtre,  »  terme 
qui  depuis  a  été  transporté  au  crime  lui-même. 

t°  Les  deux  nations  étaient  également  dans  l'usage  d  en  appeler, 
dans  leurs  cours,  au  jugement  de  Dieu;  mais  les  Normands  mé¬ 
prisaient  les  ordalies  par  le  feu  des  Anglais,  et  préféraient  leur 
propre  épreuve  par  le  combat .  comme  plus  digne  d'hommes  libres 
et  de  guerriers.  Le  roi  chercha  à  les  satisfaire  les  nus  et  les  au- 
1res*  Quand  les  parties  contondantes  étaten!  du  même  pays,  il  leur 
permît  de  suivre  leurs  coutumes  nationales;  dans  le  cas  contraire 
lïnliméj s’il  était  étranger  ou  d'origine  étrangère,  pouvait  offrir  le 
gage  du  combat,  ou  ,  si  ce  gage  était  refusé»  se  Justifier  par  son 
propre  serment  ou  par  celui  de  ses  témoins ,  conformément  aux 
disjiosi lions  de  la  loi  normande  Mais  si  c'était  un  indigène*  on 

1  Lsijr  225,  229,  4S0.  «J  Sîc  pçrroiJcÙe  fttïttl  natUmes,  si  t  vis  rl  ivre  rm  poswïlio- 
die^dclibcrislnquar,  qüfs  AnpUctis,  qms  Nortruinnus  ait  ge  livre  *  I  DîttL  de  Scac.  531  - 
Comme  de  raisûn,  les  vilains  et  les  esclaves  étaient  toujours  réputés  Anglais  -Ibid.  1 

30. 
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laissait  à  son  option  d’offrir  le  combat,  de  subir  l’épreuve,  ou  de 
produire  à  sa  décharge  le  nombre  usité  de  compurgateurs  légaux  *. 

5°  Dans  tous  les  autres  pays  chrétiens  de  l’Europe,  les  évêques 
avaient  coutume  de  juger  les  causes  spirituelles  dans  leurs  cours 
particulières;  en  Angleterre,  ils  avaient  toujours  entendu  et  dé¬ 
cidé  ces  causes  dans  les  cours  des  centaines.  Guillaume  désapprouva 
cette  coutume,  et,  sur  l’avis  de  tous  ses  prélats  et  princes,  il  dé¬ 
fendit  aux  évêques  et  archidiacres  d’entendre  à  l’avenir  les  causes 
spirituelles  dans  des  cours  séculières;  il  les  autorisa  à  établir  des 
tribunaux  à  eux ,  et  commanda  aux  shériffs  d’exiger  l’obéissance' 
aux  citations  du  juge  ecclésiastique.  Quelques  écrivains  ont  attri¬ 
bué  cette  innovation  è  la  politique  du  clergé,  qui  cherchait.,  par  ré¬ 
tablissement  de  tribunaux  séparés,  â  se  rendre  indépendant  du 
pouvoir  séculier  ;  d’autres,  à  celle  des  barons,  dont  le  but  était  d’é¬ 
loigner  des  cours  civiles  la  seule  classed’hommes  qui  osât  opposer 
une  barrière  à  leur  rapacité  etâ  leur  injustice.  Peut-être  la  vraie 
cause  se  trouve-t-elle  dans  la  loi  elle-même ,  qui  cherche  simple¬ 
ment  à  mettre  en  vigueur  l'observance  des  canons,  et  à  assimiler 
la  discipline  des  églises  anglaises  à  celle  des  églises  étrangères, 
en  étant  aux  laïques  la  connaissance  des  causes  relatives  à  la  di¬ 
rection  des  âmes  *.  Mais  quelles  qu’aient  été  les  intentions  des  lé¬ 
gislateurs,  la  mesure  eut  des  conséquences  très  importantes.  La 
séparation  créa  entre  les  deux  juridictions  une  forte  rivalité  qui  oc¬ 
cupera  l'attention  du  lecteur  dans  un  chapitre  suivant;  et,  en  écar¬ 
tant  des  cours  des  centaines  un  magistrat  aussi  respectable  que 
l’évêque,  elle  devint  une  des  principales  causes  qui  les  firent  tomber 
peu  â  peu  eu  discrédit  et  enfin  en  désuétude. 

V.  Ces  innovations  disposeront  peut-être  le  lecteur  à  conclure 
que  la  partialité  ou  l’inténH  de  Guillaume  le  porta  à  reconstruire 
tout  l’édifice  du  gouvernement  anglo-saxon.  Mais  l’induction  n’est 
pas  autorisée  par  les  faits.  Comme  les  tribus  du  Nord  étaient  toutes 
sorties  de  la  même  souche ,  leurs  institutions,  quoique  modifiées 
par  le  temps ,  le  climat  et  les  événements ,  avaient  entre  elles  une 
grande  ressemblance ,  et  les  coutumes  des  vainqueurs  s’amalga¬ 
maient  aisément  à  celles  des  vaincus.  De  tous  les  services  féodaux 
exigés  par  les  Normands,  il  n’en  existe  peut-être  pas  un  seul  dont 
on  ne  puisse  découvrir  quelque  trace  obscure  chez  les  Anglo- 
Saxons.  Les  conquérants  ont  pu  les  étendre  ou  les  perfectionner, 
mais  ils  ne  les  ont  ni  inventés  ni  introduits.  Les  ealdonncn  d’au- 
I  refois,  les  grands  et  petits  tlianes,  les  ceorls  et  les  theowas  sem- 


1. 

a 


lsg,  218,  230.  New  Rymer,  i,  2. 

u  Qu*  ad  regimen  anlraarum  pertinet.  »  Ibid.  292.  New  Rymer,  1, 3. 
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blcnt  avoir  disparu;  mais  un  examen  plus  attentif  montrera  les 
mêmes  classes  d'hommes  existant  sous  les  nouveaux  noms  de 
comtes  ou  earls,  de  barons,  de  chevaliers  et  d'écuyers  ou  esquires, 
de  francs- tenanciers,  de  vilains  et  do  neîfs.  Le  conseil  notîonaL 
quoiqu'il  s'y  trouvât  à  peine  un  seul  indigène,  continua  d'être 
composé,  comme  il  l'était  anciennement  ,  des  principaux  proprié- 
laires  fonciers,  des  vassaux  immédiats  de  la  couronne  :  ii  s'assem¬ 
blai  taux  mêmes  époques  ;  il  exerçait  les  mêmes  pouvoirs  jnd  ici  a  ires 
et  législatifs.  L  administration  de  la  justice  fut  commise  aux  anciens 
tribunaux,  à  la  cour  du  roi ,  aux  shire-motèâ,  hundred-motes  et 
liall-motes  ;  les  statuts  des  rois  anglo-saxons ,  ainsi  que  les  coutu¬ 
mes  provinciales  connues  sous  le  nom  de  droit  west, -saxon ,  droit 
mercion  et  droit  uorthumbre,  furent  confirmés  a  plusieurs  reprises  4; 
et  même  les  droits  et  privilèges  des  plus  petits  districts  et  des 
moindres  seigneuries  furent  soigneusement  établis,  et  on  on  or¬ 
donna  1  observation. 


VL  On  ne  pouvait  supposer  que  les  Normands,  dans  les  pro¬ 
vinces,  étrangers  comme  ils  étaient ,  et  devant  leurs  possessions  h 
leur  épée,  respecteraient  des  coutumes  qu'ils  considéraient  comme 
barbares,  lorsqu'ils  les  Croiraient  préjudiciables  à  leurs  intérêts. 
Hais,  tout  en  tyrannisant  les  indigènes,  ils  frustraient  sauvent  la 
couronne  de  ses  anciens  droits;  et  le  roi,  marchant  peut-être  sur 
les  traces  du  grand  Alfred,  pour  mettre  fiu  à  toute  incertitude,  or¬ 
donna  de  faire  un  relevé  exact  de  chaque  bide  de  terre  qui  se  trou¬ 
ait  dans  le  royaume.  On  envoya  des  commissaires  dans  les  comtés 
avec  pouvoir  de  nommer  dans  chaque  hundred  un  jury  .dont  les 
déclarations  et  verdicts  pussent  fournir  les  renseignements  néces¬ 
saires.  Les  enquêtes  furent  dirigées  sur  chaque  particularité  inté- 
restante ,  sur  l'étendue  de  chaque  domaine,  sa  division  en  terres 
labourables,  pâturages,  prés  et  bois  ;  les  noms  du  propriétaire,  des 
tenanciers  et  souSHenanciers;  le  nombre  des  habitants  et  leur 
ronditîon,  s  ils  étaient  libres  ou  serfs;  la  nature  cl  les  obligations 
de  îa  tomme  ;  LestîniaLîOïi  avant  et  depuis  la  conquête,  et  le  mon¬ 
tant  de  llmpêt  foncier  payé  à  chacune  de  ces  époques*.  Les  raj)- 


fltilf  î  ÏTIg'  *®îliP3Er  m,IJ  Su  P6!41  quü  Iû  caPl(î  û*  loi*  dsmè  In- 

ieiïîSÎ^SSSl ?' anî * Je  nG  vuia  aucune  raison  de  douter 
11L  tlCfUv  Ël  îeS  JllffS  2WW*»  fVîklCTlt  i  rendre  des  dÉcisi&ns  canfor- 

e5t  cl*k  étnJt  nécessaire.  üne 

à**zûv*&  HU^rkures;  mais  n 

pnri^nlj!niquy  te  WUifr  qui  présidaient  dan*  les  cours  in  lu  ri  cures  ap- 

a  n*1  QÏ1X  majiulrs'  nq  connaissaient  pas  dautrü  langue  que  le  noraaJul.  1 

m  h  ”*  îül  FSÜÜ?  lnitnp&  P*r  ^  PBrtbdïté  des  juron.  In~ 

m  q  *  qUt  Ce  fut  lu.cas  rcînt1Teiüem  aux  terres  de  son  abbaye.  T,  TuxaU- 
ad Æim  mo^rterium  beaevoU  et  amantes,  a  un  ad  verum ‘pretium  nec 

vïrum»pauumtnostruntmonasteriuiü  Ubrabant,  mlsericocdltcr  præca^eïite* 
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ports  étaient  transmis  à  une  commission  séante  à  Winchester,  qui 
les  mettait  en  ordre  et  les  enregistrait.  Nous  ne  savons  pas  l'épo¬ 
que  exacte  à  laquelle  les  commissaires  commencèrent  leur  ta* 
che;  elle  fut  terminée* en  4086.  Le  fruit  de  leurs  travaux  fui  un 
recueil  en  deux  volumé&qui  fut  déposé  à  rÉchiquier  ,  et  qui  c*t 
parvenu  à  la  postérité  sous  le  litre  particulier  de  Domosday  ou 
livre  de  jugement 1  . 

VII.  Les  indications  précédentes  auront  mis  le  lecteur  en  état é  ' 
se  former  une  idée  d'un  grand  nombre  de  sources  d’où  provenait 
le  revenu  du  roi.  1°  Les  rentes  des  terres  de  ta  couronne  étaient 
généralement  payées  en  nature  et  affectées  à  l’entretien  de  la  mai¬ 
son  royale.  3e1  II  recevait  de  ses  tenanciers  militaires  des  sommes 
considérables  sous  les  différentes  dénominations  de  reliefs*  aidé?, 
tutelles  et  mariages  tl’ héritières.  Car,  à  moins  qu'une  pupille  Ca¬ 
chetât  très-cher  la  permission  d’épouser  un  homme  de  son  choix, 
il  disposait  toujours  de  sa  main  par  une  vente  particulière,  et  ob¬ 
tenait  une  somme  plus  ou  moins  forte  en  proportion  de  la  valeur 
de  son  IM*.  3°  Les  aubaines  et  confiscations  se  renouvelaient 
continuellomonL  et,  soit  que  le  roi  gardai  les  terres  pour  lui,  soit 
qu'au  bout  de  quelque  temps  il  les  donnât  à  ses  favoris,  elles  ap- 
portaient  toujours  de f  argent  à  rÉchiquior.  4°  Les  droits  payés  pur 
les  plaideurs  pour  avoir  la  permission  de  faire  terminer  leurs  con¬ 
testations  dans  les  cours  du  roi,  les  amendes  ou  peines  pécuniai¬ 
res  imposées  par  les  lois *  et  les  amerciaments,  qui  étaient  quel¬ 
quefois  coutumiers,  généralement  arbitraires,  selon  le  caprice  ou 
là  prudence  des  juges ,  mentaient  dans  le  cours  de  chaque  ann^ 
ii  des  sommes  énormes.  3*  lî  levait  des  péages  aux  ponts,  foires 
et  marchés*  exigeait  certains  droits  de  douane  sur  r exportation 
et  l'importation  des  marchandises,  et  recevait  des  taxes,  redevance? 
et  tailles  des  habitants dtes  bourgs  et  des  ports  3*  Enfin  Guillaume 

in  futnrnm  regiis  exactionibus *  et  alits  onerïbus  piissimn  nqbis  beiievolrt'itu 
provîduMcs  «t  ip.  79i*  Tl  donne  plusieurs  autres  exemples  de  Taux  rapports, 
nuasi  Orderlc,  078. 

1.  Le  premier  volume  est  un,  grand  in-folio  en  vélin  qui,  dans  389  pages  bi¬ 
bles,  écrites  en  petits  caractères,  eon tient  trente  et  un  comtés,  commençant  par/ 
KetU  ut  finissant  par  le  Lmcolnshire.  L’autre  est  un  volume  in-quarto  de  lrïü  P*' 
gas  doubles,  en  gros  caractères;  mais  il  contient  Reniement  les  rotntés  d’H-SWX,^ 
Norfnlk  et  do  Susse*.  H  n*y  est  fait  aucune  description  des  quatre  comtés  du  naP 
mais  le  West-TUdlng,  on  canton  ouest  du  Yorïtüblrc,  comprend  la  partie  du  I-an- 
casbîmqul  est  au  nord  de  la  Ribble,  ainsi  que  quelques  districts  du  West  more  nf 
et  du  Cumberland  ;  tandis  nue  la  partie  méridionale  du  LcLiteüJshîre  est  Ûifcl*'É 
dan®  léCheshire.  LeRntland  est  pareillement  divisé  entre  îoNotttngliamsJiirû  ci le 
Lincolnshtre. 

2.  Par  exemple,  Geoffroy  de  Mande  ville,  dans  la  2*  année  du  règne  de  Henri  Jj*1 
donna  90,300  mares  pour  épouser  Isabelle ,  comtesse  de  Glnucester.  Mado*.  ^ 

3.  Orderïc,  238.  La  tatltc  était  une  aide  levée,  de  la  propre  autorité  Un  rai,stn 
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rétablit  1  odieux  impôt  appelé  dane-gelt,  qui  avait  été  aboli  par 
Edüuard-le-Confesset^ï  11  fut  levé  fréquemment  pour  son  usage 
au  taux  de  six  shillings  par  chaque  hidc  de  terre  en  culture.  De 
toutes  ces  sources,  l'argent  coulait  constamment  dans  l'Echiquier: 
si  bien  que  le  roi  fut  réputé  le  prince  lu  plus  opulent  tic  la  dire 
tietuë.  Son  revenu  journalier,  môme  en  en  retranchant  les  amen¬ 
des,  dons  et  ame moments,  mentait,  s'il  faut  en  croire  un  ancien 
historien  qui  paraît  écrire  d'après  des  documents  authentiques,  ù 
1061  liv.  10  sh.  1  1/2  d,  *;  somme  prodigieuse  et  incroyable,  si 
nous  réfléchissons  que  la  livre  à  cette  époque  était  égale  en  poids 
i\  trois  livres  nominales  d'aujourd'hui;  ot  que  la  valeur  de  l'argent 
était  peut-être  dix  fois  aussi  grande  que  dans  les  temps  modernes* 

Après  que  Morcar  s'étaît  rendu,  Guillaume  avait  conduit  une 
aimée  en  Normandie  pour  défendre  ses  intérêts  dans  la  province 
du  Maine  [107$].  Son  absence  encouragea  les  mécontents  do  l'An¬ 
gleterre  à  déployer  la  bannière  de  r insurrection.  Mais  les  rebelles 
notaient  plus  des  indigènes  :  c'étaient  des  Normands  mal  satisfaits 
des  récompenses  qu'ils  avaient  reçues  et  offensés  dos  airs  hautains 
et  impérieux  du  roia.  À  leur  tète  étaient  Roger  Fitz-Osbern ,  qui 
avait  succédé  à  son  père  dans  je  comté  de  Hereford ,  et  Ralph  de 
Gu  Bd  or .  noble  breton,  comte  de  Norfolk  Ce  dernier ,  en  dépit  de 
la  défense  du  roi,  avait  épousé  la  sœur  de  Roger:  et  les  deux  com¬ 
tes,  prévoyant  la  vengeance  de  Guillaume,  résolurent  d'aller  au- 
devant  du  danger;  Leur  dessein  était  d'empêcher  son  retour  en 
Angleterre .  de  partager  le  royaume  en  trois  grandes  divisions .  le 
Wessexi  la  Meme  et  la  Northumhrie;  d*en  prendre  deux  pour 
eux-mêmes ,  et  de  donner  la  troisième  à  Waltheof,  dont  l'entrée 
clans  la  confédération  assurerait,  espéraient-ils,  la  coopération  des 
indigènes,  Waltheof  refusa  de  s'engager  dans  celle  entreprise  ;  mais 
il  jura  imprudemment  de  garder  le  secret.  Le  plan  des  conspirâ¬ 
tes  fut  bientôt  découvert  à  Guillaume  de  Warenne  et  à  Richard 
de  Bienfait,  grands  justiciers;  les  rebelles  furent  défaits  à  Bi¬ 
set  twm  domaniales,  Les  bourgs  et  les  villes  lui  ofrnuen  trouvent  un  don  an  lien 
(3e  la  taille;  mais  parfois  il  le  refusait.  Ainsi,,  duns  la  trentii-mmvlèitkc  année  du 
règne  de  Henri  JÜ,  1rs  citoyens  de  Londres  offrirent  deux  mille  marcs;  mais 
Us  hiroiît  obîigds  do  payer  ttnc  taille  de  trois  mille  ilïrndy,  r,  17B).  D’.mtres  sei¬ 
gneurs  levaient  des.  tailles  de  la  tnÊmc  maniéré.  Ce  mot  a  Je  rnGme  sens  que 
«  accise,  n  coupure,  retrjin chôment, 

1 .  Otcleric,  SHjS.  Paris,  537. 

Ü,  Us  lWutièrept  travoir  banni  pour  lavis  Warkng,  comte  de  Mortagnc  ,  pour 
yilc  expression  ofTensàiite,  et  d'avoir  fait  périr  par  le  poison  Connu,  comte  de  Urc- 
kpne  ,  et  Gauthier,  comte  de  Pontoise  'Ofiterk  ,  p,  303  304).  Mais  il  pa¬ 

rait,  d'apres  Guillaume  de  Jutnidges  [ni,  lé],  que  les  paroles  de  IVjtrlcng  étaient 
la  preuve  suffi  saute  d'une  conspiration  contre  son  souverain  ;  et  les  atitraü  I  mpilla- 
ilons  n'êtaîent  que  des  bruits  qui  n'ont  jamais  pris  ûto  consistance,  V  oyez  Maseru  S. 
Orderic,  305,  note 


■ 


332  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

rhum  dans  le  Norfolk  ,  et  tous  les  prisonniers  faits  dans  la  pour- 
suite  furent  punis  par  La  perte'  du  pied  droit.  Les  vainqueurs  as¬ 
siégèrent  pendant  trois  mob  Guader  dans  son  château  rJe  Norwîch  ; 
a  la  Tin,  désespérant  d’tHre  secouru,  il  consentit  à  quitter  le  royaume 
avec  les  siens  sous  un  délai  convenu  f  et,  après  avoir  visité  le  Da¬ 
nemark  ,  il  retourna  dans  ses  terres  patrimoniales  en  Bretagne  K 
Guillaume  était  revenu  de  Normandie,  et  il  convoqua  une  as¬ 
semblée  de  ses  barons  à  Londres.  Dans  celte  cour,  Guader  fut  pro¬ 
scrit;  Fiu-Osbern  fut  convaincu  de  trahison,  et  condamné,  con¬ 
formément  au  code  normand,  à  un  emprisonnement  perpétuel  et  à 
Ïïi  perte  de  ses  propriétés.  Les  services  de  son  père,  à  la  vérité, 
plaidaient  fortement  en  sa  faveur;  mais  son  caractère  orgueil  leux  et 
indomptable  dédaigna  de  demand  er  merci * .  Wal  theof  ensui  te  fu  t  mis 
on  jugement.  Il  avait  été  trahi  par  la  perfidie  de  Judith,  qui  s 'était 
éprise  d  un  noble  normand  et  était  impatiente  d’ètre  délivrée  de  son 
mari  anglais.  D'après  la  loi  anglo-saxonne,  la  trahison  était  punie  do 
mort  et  de  confiscation  ;  mais  la  faute  de  Waltheof  était  plutôt  de 
I  espèce  qu’on  a  nommée  depuis  misprùion  ùf  if emm i,  non -ré vê¬ 
lai  ion  de  complot.  11  avait  eu  connaissance  de  la  conspiration  et 
ne  bavait  pas  découverte  à  son  souverain  en  fidèle  vassal.  Ses  ju¬ 
ges  furent  divisés  d'opinion,  et  l'infortuné  comte  resta  pendant  un 
an  étroitement  enfermé  dans  te  château  de  Winchester.  L'arche¬ 
vêque  Lan  franc  travailla  à  obtenir  son  élargissement  ;  mais  les 
intrigues  de  sa  femme  et  des  nobles  qui  convoitaient  ses  biens  dè- 
jouèrent  les  efforts  du  primat.  Waltheof  fut  condamné  à  mort  et  exé¬ 
cuté  le  lendemain  matin  de  bonne  heure,  avant  que  les  citoyens  ne 
fassent  prévenus  du  sort  qui  l'attendait  [4076].  Les  indigènes  pleu¬ 
rèrent  sincèrement  sa  mort.  Ils  le  regardèrent  comme  victime  de 
l'injustice  normande ,  et  vénérèrent  sa  mémoire  comme  celle  d'un 
martyr 5. 

Le  lecteur  sera  bien  aise  d'apprendre  que  la  perfidie  de  Judith 
reçut  le  prix  qu'elle  méritait  Guillaume  lui  ordonna  d'épouser  m 

L  Lanffeant  t  Bp,  818.  La  b  ata  il  te  fut  livrée  ■■  lu  catnpo  qui  Fagadnna  dicitun* 
c*  que  je  crois  tire  une  traduction  du  nom  anglais  Beecham  |  bois  de  hêtre],  Qrde- 
ric  (  Bis. 

2.  Quand  le  roi  lui  envoya  un  riche  présent  d'habits,  il  alltima  du  feu  dans  sa 
prison  et  les  brilla  TOtd.  p.  '3,22),  Un  autre  passage  du  m£mc  écrivain  nous  apprend 
que_  .ea  comtes  étaient  distingués  par  un  costume  particulier  lid.  p.  327  L  Il  cal 
probable  que  les  vêtements  envoyés  d  Fiti-Oabem  étaient  de  cette  espace.  Us  con- 
sfitaieut  en  une  veste  de  soie,  inttrulo,  serteü;  un  manteau  t  çA Ittjnys;  et  une  pe¬ 
lisse.  plus  courte  ,  de  peaux  de  martres  f  rheno  de  prelwtis  Milibuï  ptrtgrùu*m 

miirtiun*  Otd,  p,  333. 

3,  J  ai  p  ri  ud  paiement  suivi  Qrdcric  [p,  302-327],  qui  décrit  minutieusement 
toute  l  affaire,  Selon  quelques-uns  de  nus  ebruniqueurs  Waltheal.  était  plus  ceu- 
pftbic,  s  étant  d  abord  embarqué  dans  la  conspiration.  Malm.  &8.  Hunt21L 
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n üble  étranger  nommé  Simon  ;  mais  elle  refusa  de  donner  sa  main 
à  un  mari  difforme.  Le  roi  aimât  le  moyen  de  punir  sa  désobéis¬ 
sance.  Simon  épousa  la  Elle  aînée  de  Waltheof',  cl  recul  les  do¬ 
maines  du  père.  On  laissa  Judith  languir  dans  la  pauvreté,  n 'inspi¬ 
rant  de  pitié  ni  aux  Anglais  ni  aux  Normands,  et  l'objet  de  la  haine 
et  du  mépris  général*.  J 

Les  derniers  événements  du  règne  de  Guillaume  peuvent  se  di¬ 
viser  en  deux  catégories,  ceux  qui  regardent  ses  Etats  anglais  et 
cpux  qui  ifgjid^nl  scs  htnts  d  outre— nier.  1,  Il  mcsriëï  une  puissspto 
armée  dans  le  pays  de  Galles,  établit  sa  suprématie  sur  les  habi- 
tants,  et  rendit  à  la  liberté  plusieurs  centaines  d'esclaves  anglais 3 
Malcolm  d’Ecosse  avait  recommencé  ses  ravages  dans  le  Nortlunn- 
bcrlanrl,  et  Robert,  fds  aîné  du  Conquérant,  fut  envoyé  pur  punir 
sa  perfidie.  Mais  les  deux  princes  ne  se  rencontrèrent  pas  et  le 
reul  résultat  de  l’expédition  fut  la  fondation  de  Newcastle  sur  la 
rive  gauche  de  la  TyneL  L’earldom  du  pays  avait  été  donné  après 
la  condamnation  de  Waltheof,  à  Walcher,  Lorrain  qui  avait  été 
récemment  élevé  au  siège  épiscopal  de  Durham,  Cet  évêque  était 
dim  caractère  doux  et  facile,  son  humanité  se  révoltait  à  l’idée 
d opprimer  lui-même  les  habitants;  mais  son  indolence  Remué-' 
cha,t  de  voir  ou  d’arrêter  les  mesures  oppressives  de  ses  offi¬ 
ciers,  Un  Anglais  noble,  Liulf,  avait  osé  les  accuser  devant  le 
prélat,  et  peu  de  jours  après  il  fut  tué  [mai  losûj.  Walcher  pour 
apaiser  la  fermentation,  se  déclara  innocent  de  col  homicide  '  força 
les  meurtriers  à  offrir  la  compensation  légale,  et  promit  Vagir 
comme  médiateur  entre  eux  et  les  parente  de  Liulf.  Les  deux  par¬ 
ties  s’abouchèrent  à  Gateshead;  mais  l'évèquo,  remarquant  des 
symptômes  de  violence  parmi  les  indigènes,  se  retira  dans  l’église. 
m  y  mit  le  feu»  Il  fit  d’abord  sortir  les  meurtriers,  qui  furent  tués 
immédiatement.  Ne  pouvant  supporter  la  violence  des  flammes  il 
»  enveloppa  la  tête  de  son  manteau ,  et  se  présenta  à  la  porte 
Aussitôt  une  voix  s'écria  :  <  Goad  ride,  short  mfe';  tuez  Févé- 
que  1  »  et  il  tomba  criblé  de  blessures.  Le  roi  chargea  son  frère 
tWon  de  venger  le  sort  de  Walcher.  Les  coupables  se  cachèrent  a 
son  approche;  mais  Odon,  jugeant  inutile  de  distinguer  entre  le 

isssstieStX  Mps*  ™££ 

a.  ïngnlr,  73* 

s.  CAroit.  Jffar,  134.  Hunt,  212, 

4.  âiuidoh*  211.  Bromp.  977.  West.  22S* 

6  ViEUï  proverbe  qui  sigmAc  qiïe  le  plus  court  amseJI  est  le  meilleur. 
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crime  et  linnnccnce.  exécuta  ,  sans  investigation ,  ceux  des  indi- 

gènes  qui  tombèrent  ordre  ses  mains,  et  ravagea  toute  la  contrée1 2. 

[4082.]  Ce  préfciUquî  avait  si  longtemps  joui  del'amitièdu  mt 
devait  Ibur  pnr  éprouver  son  ressentiment.  Gdon,  non  content  du 
rang  qu’il  occupait,  en  Normandie  et  en  Angleterre,  aspira  à  la 
papauté,  La  fortune  de  Guiscard  avait  éveillé  les  espérances  les 
plus  extravagantes  dans  l'esprit  de  ses  compatriotes ,  et  on  crevai! 
qu'avec  un  pape  normand  l'Italie  entière  tomberait  sous  le  joug 
des  Normands,  Par  quel  moyen  Odoti  devait  obtenir  la  dignité  j 
paie,  nous  l’ignorons;  mais  plusieurs  des  officiers  favoris  de  Gui  U  J 
tourne  s’étaient  engagés  a  suivre  le  prélat.  Ce  projet  fut  déjoué  par 
la  diligence  du  roi.  qui  saisit  les  trésors  destinés  à  f entreprise,  ri 
ordonna  à  ses  serviteurs  dé  s'emparer  de  son  frère.  Ils  h&îUieni  ' 
par  respect  pour  le  caractère  ép i scopal^Guî 11 aurae  l'arrêta  îui- 
méme ;  et,  lorsque  Odon  lui  fit  des  remontrances,  il  répliqua  : 
cr  t>  n'est  pas  r évêque  de  Bayeux ,  maïs  le  comte  do  Kent  que  jr  i 
fais  prisonnier,  »  Odon  resta  étroitement  enfermé  jusqu’à  la  mort  | 
du  roi  -, 

[1 085.]  Le  Conquérant  était  parvenu  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
lorsqu'il  s'éleva  contre  lut  dans  le  Nord  un  nouvel  et  formkiahb 
antagoniste.  Canule,  fils  de  Suénon,  qui  était  monté  sur  le  Irène 
de  Danctmm  k.  Comme  le  roi  d'Angleterre,  il  était  bâtard  ;  mois  la 
tache  de  sa  naissance  se  perdait  dans  réclal  de  ses  talents.  Dé¬ 
terminé  n  réclamer  la  couronne  d'Angleterre  comme  successeur  <k 
son  homonyme  Canute-le-Graml,  il  obtint  d’Oîave,  roi  de  Nor- 
wége,  une  ilolte  de  soixante  vaisseaux,  et  la  promesse  d'une  autre 
de  six  cents  voiles  ûv  son  beau-père  Robert,  comte  de  Flandres. 
Guillaume  éprouva  de  vives  alarmes  ;  sentant  qu’il  ne  pouvait 
compter  sur  hififeclïon  de  ses  sujets,  il  rassembla  des  aventuriers 
de  toutes  les  nations  de  l'Europe;  les  trésors  qu'il  avait  aflassé.; 
avec  une  impitoyable  avarice  furent  employés  è  solder  des  auxi- 
I  aires,  et  les  indigènes  furent  stupéfaits  et  effrayés  de  la  imiltihulc 
d’étrangers  armés  qu'il  introduisît  dans  nie3.  Canule  languit  plus 

1.  Sim,  47.  Malm.  02.  Chrcn,  s*i*.  I&4.  Fier.  039.  Alqr.  Bov.  13$, 

2.  C/iron.  ïwj.  ISt,  Fier.  641.  Malm.  G3.  Orderît:  apttd  Duchesna,  &73.  La  dil¬ 
ua  riion  entre  Ivvtqüa  de  Bayou*  elle  comte  de  Kent  fût  suggérée  par  Lan  franc 
Knygthon  ,  2339, 

3.  Chtm.  sa*.  ISO.  SI  k  lecteur  s'étonne  que  GuiUaume  ait  pu  engagera 
service  un  si  grand  nombre  d'étrangers ,  i!  se  rappellera  que  k-ç  nattait*  fjüUiiqri« 
étaient  encore  attachées  aux  habitudes  de  leurs  an  entres.  Tacite  \  Gctwt.  XHU 
XÜV|  timifi  apprend  que  les  jeunes  gens,  dés  qu*ils  avaient  reçu  sol  l  ri  nul  k  meut  k-ua 
ormes  t  entraient  au  hcrïice  de  quelque  chef  célèbre  ;  au  „  çi  leur  prupre  tribu  élaJl 
eu  pais  t  allaient  acquérir  tk  la  gloire  militaire  chez  quelque  peuple  étranger,  Ü 
en  était  de  même  au  onzième  siècle.  Les  jeunes  gens  destinés  A  la  profession  des 
arme*  se  mettaient  à  la  solde  de  l'un  de  leurs  chefs  ou  allaient  tenter  fortune  W 
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f 1  m  ait  ,'limÿ  1,1  P°rt  <1®  Haithaby  >.  Scs  vœux  étaient  eonlinuot- 
ii  iu.'itl,  déçus  et  ses  ordres  méconnus.  La  persistance  des  vents 
contraires,  ou  le  manque  de  provisions,  ou  l'absence  des  pnnd- 
r?ux  0®c,crs  (>mP^I>nirnl  son  départ.  A  la  fin  ,1  éclata  une  aidi- 
lien,  et  1  armement  se  dispersa.  Quelques-uns  ont  attribué  le  non- 
succes  de  l'expédition  à  l’inlluenpe  des  présents  que  Guillaume 
«van  distribués  aux  Danois,  tandis  que  d’autres  l'ont  imputé  à 
I  ambition  perfide  dOlave,  frère  de  Canule1. 

Il  Quand  le  roi  enl reprit  l’invasion  de  l'Angleterre ,  il  avait  à 
craindre  pour  la  flfireté  de  ses  propres  États  en  son  absence  :  et, 
parce  motif,  il  avait  essayé  d'amortir  la  jalousie  du  roi  de  France 
en  stipulant  qu’en  cas  de  succès  il  céderait  la  Normandie  à  son 
ri  is  atné  Robert.  En  conséquence ,  le  jeu  ni  prince  Tut  investi  du 
gouvernement  nominal  du  duché  sous  la  surveillance  de  sa  mère 
Mathilde;  et  d  lui  fut  permis  en  doux  occasions  de  recevoir  l’hom- 
f“*®  *■  bilrons  «(»™nnds  comme  leur  seigneur  immédiat.  Mais 
kirsqu  |[  eut.  grandi  et  qu'il  réclama  ee  qu’il  croyait  être  son  droit, 
Guillaume  répondit  par  un  refus  péremptoire  *. 

[1087.]  Le  mécontentement  de  Robert,  que  ses  amis  avaient  en- 
tretenu  en  secret,  éclata  par  l'impriidonce  de  ses  frères  Guillaume 
r  Henri.  Ces  princes  étaient  orgueilleux  de  la  faveur  de  leur  père 
"I  jaloux  des  prétentions  ambitieuses  de  Robert.  La  émir  avant 
|*usse  quelques  jours  dans  lu  petite  ville  de  L’Aigle,  ils  se  rendi- 
mti  a  lu  maison  qu'on  avait  assignée  pour  résidence  à  leur  frère, 
et  du  liant  d  un  balcon  ils  lui  vidèrent  une  miche  d’eau  sur  lu 
t«‘te,  comme  d  se  promenait  devant  la  porle.  Albéric,  de  Grant- 
'msfiill  exhorta  à  venger  cette  insulte,  et  il  monta  préclpltam- 
n"‘u'  1  épée  a  la  main;  aussilél  l’alarme  fut  donnée,  et  Guillaume 
acniurmit  sm  les  beux ,  réassit  avec  peine  à  séparer  ses  enfants! 
•'tais  Robert  se  retira  secrètement  le  soir  mémo,  fit  une  tentative 
mutile  pour  surprendre  le  château  de  Rouen;  et.  trouvant  des  sou- 
liens  parmi  les  barons  normands,  déclara  la  guerre  à  son  père  . 

fut  toutefois  bien  tôt  chassé  de  la  Normandie  et  forcé  d’errer 


Ïw  ;îUfi'ln  tro"yftit,  ,oaj“ uts  njetcemilrw.  Commo  tous  Isa  barons  cher- 
s  entourer  du  cherallm  et  elt-  leurs  éctiver* ,  leu  demandes  en  hWrnÔK- 
Sîîs?  î?cr"  ltur  ?nn,ijre  I  «  «“""J»  Il  i»«>e  -le  leurs  services  etuit souvent 

||S tSSSSkiï  &S£7?I ‘tdre  preiS  1  ri;'”’,'<lre  *  toa‘  W 


Vvy,.?1Ri!!dTera,  4ïn4,'kby’  j1”  JtDil“  de  Ift  Scîlll!.  ™  fe»  do  ScMeswi*. 
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pendant  cinq  années  dans  les  contrées  voisines,  soif  ici  ta  m  l'aide 
de  ses  amis,  et  dépensant  pour  ses  plaisirs  l'argent  qu’ils  lui  avan¬ 
çaient.  Sa  mère  Mathilde  lui  fit  des  présents  nombreux  et  consi¬ 
dérables;  mais  Guillaume,  tout  en  admettant  l’excuse  de  JafFectiûo 
materne! le,  punit  sévèrement  les  messagers  de  la  reine  comine 
ayant  manqué  à  leur  devoir  envers  leur  souverain.  A  la  fin  l’exile 
fixa  sa  résidence  au  château  de  Gerberoi,  qu’il  avait  reçu  du  roi 
de  Fràuce,  et  pourvut  à  son  entretien  et  à  celui  de  ses  compagnons 
par  le  pillage  des  environs.  Guillaume  mit  le  siège  devant  le  eïxâ- 
teaii,  et  il  arriva  une  fois  au  père  et  au  fils  de  se  battre  en  combat 
singulier  sans  se  reconnaîtra,  L*%e  de  Guillaume  rendait  la  lulie 
trop  inégale  :  Robert  le  blessa  à  la  main  et  tua  son  cheval  mm 
lui.  Tokig,  qui  amenait  un  second  cheval  au  roi,  et  plusieurs  de 
scs  compagnons  t  furent  laissés  morte  sur  le  champ  de  batailla 
Guillaume,  désespérant  du  succès,  leva  le  siège;  mais  son  ressen¬ 
timent  fut  apaisé  peu  à  peu  par  les  larmes  et  les  prières  de  Mathilde, 
qui  effectua  entra  eux  une  réconciliation  apparente1* 

A  mesure  que  le  roi  avançait  en  âge  U  devenait  excessivement 
gros*  et  pour  réduire  son  embonpoint  il  se  soumit,  de  ravis  de  ses 
médecins,  à  un  long  traitement*  Philippe  de  France,  faisant  allu¬ 
sion  à  cette  circonstance,  dit  dans  une  conversation  avec  ses  cour¬ 
tisans  que  le  roi  d'Angleterre  était  en  couches  à  Rouen.  Quand  cette 
fade  plaisanterie  *  qui  coûta  la  vio  à  des  centaines  d’hommes  qui 
n’en  entendirent  jamais  parler,  fut  rapportée  à  Guillaume,  il  s'a¬ 
bandonna  à  un  accès  de  rage.  Son  esprit  martial  ne  put  supporter 
Paflfront  d'être  comparé  à  une  femme,  et  il  jura  qu’à  ses  relevât  lies 
il  illuminerait  toute  la  France5.  11  ne  fut  pas  plutôt  en  oLat  de 
monter  à  cheval  qu'il  assembla  ses  troupes,  entra  sur  le  territoire 
français  [10  août  10S7],  pilla  tout  sur  ses  pas,  et  s’empara  par 
surprise  de  la  ville  de  Mantes,  qui,  durant  sa  minorité,  avait  été 
séparée  de  ses  États  patrimoniaux*  Sur  les  ordres  du  roi  ou  par 
la  licence  de  la  soldatesque,  le  feu  fut  aussitôt  misa  lu  ville,  cl  un 
grand  nombre  dos  habitants  périrent  dans  l ‘incendie,  Guillaume 
accourait  pour  contempler  ce  spectacle,  lorsque  son  cheval,  venant 
à  marcher  sur  les  cendres  brûlantes,  dans  un  violent  effort  pour 
son  tirer,  jeta  le  roi  sur  le  pommeau  de  la  selle,  et  la  contusion 
produisit  une  rupture  accompagnée  de  fièvre  et  d'inflammation. 


1.  Selon  Elormico  (6191;  Aussitôt  que  Robert  reconnut  son  pèro  il  mît  pied  Â 

T™;-1*  Ï-*  «monter  i  cberal.  J'ai  préféré  la  narration  du  CÂroHicù»  l.am~ 
oarai  \aa.  oui».  107$  f,  comme  îa  plus  ancienne  autorité. 

2.  Il  utait  U  u auge  que  ]a  femme  qüet'on  relevait  de  couches  portât  ù  la  main 

u a  durge  allumé*  r 
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Il  fin,  ramené,  dans  un  état  dangereux  ,  aux  faubourgs  de  Rouen, 
où  iî  languit  l’espace  de  six  semaines. 

Il  jouit  pendant  sa  maladie  du  plein  usage  de  ses  facultés,  et 
causa  librement  avec  son  entourage  des  divers  événements  de  son 
règne.  Peu  do  jours  avant  sa  mort,  iî  assembla  autour  de  son  lit 
les  prélats  et  les  barons,  et  en  leur  présence,  il  légua  A  son  fils 
Robert,  qui  était  absent,  la  Normandie  et  ses  dépendances.  C’était, 
ùt-iJ  observer,  l 'héritage  qu'il  avait  reçu  de  ses  pères;  et,  par  ce 
niotir,  il  voulait  quolle  passât  à  son  fils  aîné.  Quant  à  ^Angleterre, 
îl  ny  avait  pas  d’autre  droit  que  celui  qu'il  avait  acquis  avec  ré- 
pée  :  il  laissait  donc  la  possession  do  ce  royaume  à  la  décision  de 
Dieu ,  quoique  ce  fût  son  ardent  désir  qu’il  tombât  en  partage  à 
son  second  rds,  En  même  temps  il  engagea  Guillaume  A  se  rendre 
ni  Angleterre,  et  lui  donna  une  lettre  de  recommandation  adressée 
à  l'archevêque  Lanfranc.  Jusque-là,  îî  n’avait  pas  fait  mention  de 
Henri.  Iç  troisième  Frère;  et  l'impatience  du  prince  le  poussa  à 
demander  a  son  père  quelle  part  il  lui  laissait.  «  Cinq  mille  livres 
d  argent,  »  fut  sarépofise.  —  «  Mais  quoi  usage  puis-je  faire  de  cot 
urgent,  dit  le  prince,  si  je  irai  pas  de  logis  où  demeurer?  —  Sois 
patient,  repartit  le  roi*  et  tu  hériteras  de  la  fortune  de  tes  deux 
frères  K  »  Guillaume  se  mit  immédiatement  en  route  pour  T  Angle¬ 
terre;  Henri  courut  au  trésor,  et  reçut  son  argent, 

Après  le  départ  dos  deux  princes,  on  fit  entendre  au  roi  que,  pour 
espérer  en  îa  miséricorde  de  Dieu ,  il  devait  lui-même  être  mi¬ 
séricordieux  envers  les  hommes ,  et  délivrer  tons  les  nobles  qu'il 
retennit  prisonniers.  Il  essaya  d’abord  de  justifier  leur  détention, 
soit  nn  se  fondant  sur  leurs  trahisons,  soit  en  alléguant  la  néeesr- 
si  le;  puis  il  acquiesça  à  la  requête,  mais  il  excepta  son  frère  Odon, 
jlont  ta  turbulence,  dit-il,  causerait  la  ruine  de  l'Angleterre  et  de 
(a  Normandie.  Cependant  les  amis  du  prélat  furent  importuns,  et, 
a  force  de  sollicitations,  ils  finirent  par  arracher  au  monarque 
"ordre  de  son  élargissement  immédiat. 

Ee  9  septembre,  de  grand  matin,  le  mi  entendît  le  son  d'une 
rioche,  et  s’informa  vivement  de  ce  qu’elle  signifiait.  On  lui  apprit 
qu  elle  sonnait  l'hêure  de  prime  dans  l'église  de  Sainte-Marie. 

^  Alors,  dît-il  en  étendant  les  bras,  je  recommande  mon  âme  à  ma 
dame  mère  de  Dieu,  afin  que  par  ses  saintes  prières  elle  me  ré¬ 
concilie  avec  son  fils  mon  Seigneur  Jésus-Christ.  »  Et  aussitôt  il 
expira.  D'après  ce  qui  eut  lieu  ô  sa  mort,  le  lecteur  peut  juger  du 
désordre  de  la  société  à  cette  époque.  Les  chevaliers  et  les  prélats 

^6-flfïû.  Celte  prophétie  fut  probablement  inventée  après  raré&emênt 
Ufinri  eu  trüiie. 
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coururent  à  Icikfi  demeures  respectives  pour  mettre  en  sûreté  ce 
qu'ils  pûàpldaîent  ;  les  citoyens  de  Rouen  commencèrent  il  cacher 
leurs. cffels  les  plus  précieux  ;  les  domestiques  pillèrent  lo  palais, 
et  s'enfuirent  avec  leur  butin,  elle  cadavre  M  roi  resta  trois  heures 
gisant  par  terre;  dans  une  nudité  presque  complète.  Enfin  l'arche¬ 
vêque  ordonna  que  le  corps  fût  enterré  à  Caen,  et  Herbîn,  un  che¬ 
valier  voisin,  par  eorripasidon,  le  transporta  à  ses  frais  dans  cette 
ville. 

Au  jour  marqué  pour  l'enterrement,  le  prince  Henri,  les  prélats 
normands  et  la  foule  du  clergé  et  du  peuple  s'assemblèrent  dans 
]  égl  ise  de  Saint-C tienne,  que  le  Conquérant  avait  fondée,  La  messe 
avait  été  dite,  le  corps  était  placé  sur  la  bière ,  et  révèquç  d'Ë- 
vreux  avait  prononcé  le  panégyrique  ùü  défunt,  lorsqu’une  vois 
partie  de  la  foule  s’écria  :  «  Celui  que  vous  avez  loué  était  un  vo¬ 
leur.  La  terre  même  sur  laquelle  vous  vous  tenez  est  à  moi.  Il  ia 
prit  do  force  a  mon  père ,  et  je  vous  défends  au  nom  de  Dieu  de 
IV  enterrer  1  a  Celle  voix  était  ecdle  d'Ascelinc  Fitz- Arthur,  qui 
avûit  souvent,  mais  en  vain,  demandé  réparation  à  l'équité  de 
Guillaume.  Après  quelques  débats,  les  prélats  l'appelèrent  à  eux, 
lui  payèrent  soixante  shillings  pour  le  tombeau ,  et  promirent 
qu'il  recevrait  la  valeur  entière  de  sa  terre.  Alors  la  cérémonie 
continua,  et  le  corps  du  roi  fut  déposé  dans  mi  cercueil  do  pierre L 
Le  caractère  de  Guillaume  a  été  tracé  avec  une  apparente  im¬ 
partialité  dans  la  Chronique  saxonne,  par  un  contemporain  anglais. 
Afin-  que  le  lecteur  prenne  connaissance  de  l'opinion  d’un  homme 
qui  était  à  même  de  se  former  un  jugement  exacl ,  je  transcrirai 
le  passage,  en  conservant,  autant  que  je  pourrai  le  faire  su  ns  être 
inintelligible,  le  style  même  de  1  original. 

k  *Sr  quelqu'un  désire  de  savoir  quelle  espèce  d’homme  c'était,  ou 
quelle  religion  il  avait,  ou  de  combien  de  terres  il  était  le  seigneur, 
nous  allons  le  décrire  comme  nous  l'avons  connu;  car  nous  Lavons 
vu  de  nos  yeux,  et  nous  avons  vécu  quelque  temps  dans  son  inté¬ 
rieur.  Le  roi  Guillaume  était  un  homme  très-sage  et  trèà-riehe* 
plus  respecté  et  plus  fort  qu’aucun  de  scs  prédécesseurs,  II  était 
doux  envers  les  braves  gens  qui  aimaient  Dieu ,  et  rigide  au  delà 
de  toutes  bornes  envers  ceux  qui  résistaient  a  sa  volonté.  Au  beu 
même  où  Dieu  lui  donna  de  vaincre  l'Angleterre,  il  éleva  un  noble 
monastère  et  y  mit  des  moines,  et  il  le  dota  bien.  II  était  (ics-rcs- 
peeté.  Il  portail  trois  fois  pur  an  son  heaume  de  roi,  lorsqu’il  était 

1  TCûflrrifîf  ,  p  13.  Ordcr.  f>6l ,  Eu  1QG2 ,  quand  Collgny  prit  îft  vüU'  «la 
Caïn,  sa  mm  U'  Tut  pillée  par  les  soldats  et  quelques-uns  de  ses  os  furent  apportés 
i'n  Angleterre  V6y«  Baker,  p,  31. 


CHAPITRE  HUITIÈME.  399 

en  Angleterre  :  i\  Pâques,  il  le  portail  à  Winchester:  a  lu  Pente¬ 
côte,  a  Westminster,  cl  au  milieu  de  rimer  à  Glouœsler.  Et  là 
étaient  avec  lui  tous  les  hommes  riches  de  toute  l'Angleterre, 
archevêques  et  évêques  diocésains ,  abbés  et  comtes,  llianes  et 
chevaliers.  De  plus,  c’était  un  homme  très-rigide  et  très-féroce; 
de  sorte  que  personne  n "osait  rien  faire  contre  sa  volonté.  Il  avait 
dans  les  fers  des  comtes  qui  avaient  agi  contre  sa  volonté;  il  ex¬ 
pulsa  des  évêques  de  leurs  évêchés,  des  abbés  de  leurs  abbayes , 
et  mil  des  thanes  en  prison,  et  à  la  lin  il  n 'épargna  pas  mémo  son 
propre  frère  Odon.  Il  le  mit  en  prison.  Cependant ,  entre  autres 
rit  os  es,  nous  ne  devons  pas  oublier  le  bon  frit  h  1  qu’il  fit  dans  ce 
pays;  si  bien  qu'un  homme  qui  avait  quelque  bien  pouvait  voya¬ 
ger  sans  encombre  dans  tout  le  royaume  T  le  sein  rempli  d’or,  ut 
qu’aucun  homme  n’osait  en  tuer  un  nuire  quoiqu’il  en  eut  retfù 
tout  le  mal  possible.  H  commanda  à  l'Angleterre,  et.  par  son 
adresse,  il  vint  à  bout  de  la  connaître  si  parfaitement  qu’il  n’y 
avait  pas  un  bide  de  terre  dont  il  11e  sût  et  à  qui  il  était  et  quelle 
eu  était  la  valeur;  et  cela,  il  le  fit  coucher  par  écrit,  Le  pays  de 
Galles  était  sous  sa  domination ,  et  il  y  construisit  des  châteaux, 
el  il  gouvernait  aussi  nie  de  Man.  De  plus,  il  subjugua  ï  Écosse 
par  sa  grande  force  :  la  Normandie  était  à  lui  par  droit  de  nais¬ 
sance,  et  il  commandait  ou  comLé  appelé  Mans  (Maine) ;  et,  s’il 
eût  vécu  encore  deux  ans.  il  eût  acquis  l'Irlande  par  la  renommée 
de  sa  puissance  et  sans  aucun  armement  Mais,  franchement ,  de 
de  son  temps  on  avait  beaucoup  à  souffrir,  et  la  vie  était  bien 
dure.  Il  lit  bâtir  des  châteaux  cl  il  opprima  les  pauvres  gens.  H 
était  si  rigide  [  Il  prit  à  scs  sujets  bien  des  marcs  d'or  et  bien  des 
centaines  de  livres  d’argent,  et  il  les  prit  tantôt  dé  droit  et  tantôt 
de  vive  force,  et  pour  de  très-légers  besoins.  H  était  tombé  dans 
3  avarice,  et  la  gourmandise  était  aussi  sa  passion.  »  <■  Ll  louait  scs 
turcs  à  relief  aussi  cher  qu  il  pouvait  ;  puis  survenait  quelque 
autre  qui  en  offrait  plus  que  le  premier  n'avait  donné  ,  el  le  rot 
louait  à  celui  qui  offrait  îe  plus  ;  puis  survenait  un  troisième  qui 
Offrait  encore  davantage,  et  le  roi  louait  à  l’homme  qui  offrait  le 
plus,  et  il  ne  s’inquiétait  pas  des  moyens  coupables  que  ses  baillis 
employaient  pour  avoir  l’argent  des  pauvres  gens  ,  ni  de  toutes 
les  choses  illégales  qu'ils  faisaient.  Car  plus  cos  hommes  parlaient 
de  légalité ,  plus  ils  agissaient  contre  la  loi.  »  «  II  établit  aussi 
beaucoup  de  deer-friths  s,  eL  à  cet  égard  il  ordonna  par  des  lois 

1.  Le  frit  h  rat  la  paix  ou  protection  du  roi,  dont  il  a  fréquemment  question, 
ct  dont  ï»  violation  assujettissait  k  délinquant  a  une  '  rte  amende. 

2;  Les  deef-îriths  étaient  des:  forêts  dans  lesquelles  les  bûtes  fauves  {rfetfr  \ 
étaient  sous  la  protection  ou  frit  h  du  roi* 

SB* 
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que  quiconque  tuerait  un  cerf  ou  une  biche,  on  lui  ôterait  la  vue» 
La  défense  qu5ïl  avait  faîte  de  tuer  les  cerfs,  il  la  fit  aussi  pour 
les  sangliers*  11  aimait  tant  la  grosse  bête  qu'on  eût  dit  qu’il  en 
était  le  père.  Il  décréta  aussi  au  sujet  des  lièvres  pour  qu'on  les 
laissât  courir  en  liberté*  Les  riches  gémissaient  et  les  pauvres 
murmuraient  ;  mais  il  était  si  fort  qu!ïl  ne  s’inquiétait  pas  de  leur 
haine  à  tous.  Car  ils  devaient  suivre  la  volonté  du  rai  s'ils  tenaient 
à  leur  vie  ou  s’ils  voulaient  avoir  des  terres»  des  biens  ou  sa  fa¬ 
veur*  Hélas  1  faut-il  qu’un  homme  soit  si  fantasque  et  si  bouffi 
d'orgueil ,  et  qu'il  se  croie  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes I 
Puisse  Dieu  tout^pubsant  avoir  pitié  dé  son  âme  et  lui  accorder 
le  pardon  de  ses  péchés 1 1  *> 

A  ce  récit ,  on  peut  ajouter  quelques  particularités  glanées 
dans  d'autres  historiens*  Le  roi  était  de  taille  ordinaire ,  mai»s 
inclinait  à  l'embonpoint;  ses  traits  avaient  un  air  de  férocité  qui, 
lorsqu’il  était  agité  par  la  colère  »  frappait  de  terreur  tous  les 
assistants,  Co  qu’on  raconte  de  sa  force  à  une  époque  de  sa  vie 
passe  presque  toute  croyance*  On  dit  qu’étant  à  cheval  I!  pouvait 
tirer  un  arc  que  personne  ne  pouvait  tendre,  même  à  pied.  La 
chasse  à  courre  était  son  amusement  favori*  Le  lecteur  a  vu  la 
censure  portée  contre  lui  pour  ses  deer-frîlhs  et  ses  lois  de  chasse, 
et  il  ne  la  trouvera  point  injuste  s  il  écoute  le  trait  suivant*  Quoi¬ 
que  le  rai  possédât  soixante-huit  forêts,  outre  des  parcs  et  des 
chasses  en  dilTérenles  parties  de  TAnglelcrre,  cela  ne  lui  suffisait 
point,  et,  pour  la  convenance  de  sa  cour  dans  l’occasion,  il  mit  en 
forêt  une  étendue  de  terres  situées  entre  l’Àvon  et  la  baie  de 
Soulhampton,  On  expulsa  les  habitants,  on  brûla  les  chaumières 
et  les  églises  ;  plus  de  trente  milles  carrés  de  terre  labourable  furent 
enlevés  à  la  culture ,  et  tout  le  canton  fut  converti  en  un  désert 
pour  fournir  aux  bêtes  fauves  un  terrain  suffisant  cl  un  ample 
espace  au  rayai  passe-temps.  Le  souvenir  de  cet  acte  de  despo¬ 
tisme  s'est  perpétué  dans  le  nom  de  Nôw-Forest  (forêt  nouvelle), 
qu'elle  conserve  encore  aujourd’hui  après  tm  laps  de  sept  cent 
cinquante  ans*. 

L’éducation  de  Guillaume  avait  laissé  dans  son  esprit  des  im¬ 
pressions  religieuses  qui  ne  s’effacèrent  jamais*  À  la  vérité,  quand 
son  pouvoir  et  son  intérêt  étaient  en  jeu,  il  n’écoutait  que  son 
ambition  ou  son  avarice;  mais  dans  les  autres  occasions  il  dé¬ 
ployait  un  vif  sentiment  de  piété  et  un  profond  respect  pour  les 

î  Chrm .  *fiar.  189-1130. 

a.  Lrt  forêt  d'Ytrno  existait  avant  le  Conquérant,  qui  y  ajouta,  r<Tîterien  renient 
si  la  rédaction  du  Dotnesday,  140  h  ides  *  ou  environ  IT.POO  acres,  suivant  VéT*- 
luation  du  rév*  M.  Binglty,  Vgyeï  Y  Introduction  dEllbs  m t  Dffmadtty,  xxa‘î r* 
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institutions  religieuses.  Il  entendait  chaque  jour  la  messe  de 
chapelain  particulier,  et  assista  il  régulièrement  au  culte  public. 
Dans  la  compagnie  des  hommes  renommés  pour  lu  sainteté  de 
leur  vie.  il  mettait  de  coté  ces  manières  hautaines  par  lesquelles 
il  avait  coutume  d'imposer  aux  plus  puissants  de  ses  barons.  H 
concourut  volontairement  à  la  déposition  de  son  oncle  ,  Mu  Igor, 
archevêque  de  Rouen .  qui  déshonorait  cette  dignité  par  une  con¬ 
duite  immorale 4;  et  il  montra  quTil  savait  apprécier  et  récom¬ 
penser  la  vertu,  en  s'efforçant  de  placer  dans  la  même  église  le 
moine  Guifcraond,  dont  il  avait  reçu  jadis  une  si  sévère  répri¬ 
mande1.  À  la  mort  d'un  prélat,  il  nommait  des  officiers  pour  pro¬ 
téger  la  propriété  do  l 'archevêché  ou  abbaye  qui  vaquait,  et  fui 
désignait  un  successeur  de  l'avis  des  principaux  membres  du 
clergé  VLan  fou  ne,  dans  ses  luttes  fréquentes  contre  la  rapacité 
des  Normands,  fut  constamment  appuyé  par  le  roi,  qui  Je  chargea 
avec  certains  autres  commissaires  de  forcer  les  shéritFs  des  divers 
comtés  de  rendre  à  l'Église  tout  ce  qui  lui  avait  été  pris  injustc- 
mcnL  depuis  l'invasion  4, 

Il  y  eut,  pourtant,  trois  points,  suivant  Eadfner,  dans  lesquels 
ce  roi  usurpa  injustement  les  droits  de  l'Église*  1°  Sous  son  règne, 
k  monde  chrétien  fut  affligé  et  scandalisé  par  la  rupture  qui  eut 
lieu  entre  Grégoire  VU  et  r empereur  Henri  IV,  qui,  en  opposition 
ïi  son  adversaire,  créa  un  anti-pape,  Guibert,  évêque  de  R  avenue. 
Les  contestations  de  ces  prélats  H  les  prétentions  temporelles  de 
Grégoire  fournirent  à  Guillaume  un  prétexte  pour  introduire  un 
nouveau  règlement.  Il  défendit  que  l'autorité  d’aucun  pontife  fût 
reconnue  dans  ses  ÉLats  sans  son  approbation  préalable,  et  il 
ordonna  que  toutes  les  lettres  venant  do  la  cour  de  Rome  fussent, 
a  leur  arrivée,  soumises  à  l'inspection  royale,  Quoiqu'il  se- 
cordât  avec  sèle  les  offerts  de  l'archevêque  Lanfnmc  pour  réfor¬ 
mer  les  mœurs  du  clergé  et  des  laïques ,  il  était  si  jaloux  de  tout 
empiétement  sur  son  autorité  qu’il  ne  permit  pas  que  les  décisions 
des  synodes  nationaux  ou  provinciaux  fussent  mises  à  exécution 
sans  privilège  du  roi5.  3°  Après  la  séparation  des  cours  ecclé- 

h  Chron.  ru£,  189.  Eadtner,  13.  Gui*  Pict.  93. 

2*  Orderic,  m 

3.  Id.  233. 

Jl.  Voyez  la  dom  mission  originale  dan  b  Brady*  il.  app,  p.  3-6. 

^  Ainsi,  daim  le  synode  de  Londres,  IcEéT&mea  demandent  la  permît! m  du  ro  i 
four  transférer  les  st^ës  épiscopaux  d'une  ville  À  une  autre.  Cependant  il  est  dit 
“*ns  li  charte  originale  que  !a  translation  du  siège  de  Ddïthester  à  Lincoln  eut 
Sten  drapri>î,  l'avib  ut  par  l'autorité  du  pape  Alexandre,  de  ses  légats  ,  del'arettc- 
feque  Lanfratiç  et  des  autres  préin  la,  Mcwatl.  ûnffL  Hl.  253. 
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Blastiques  de  celles  do  la  centaine  *  il  rendit  des  lois  qui  étaient 
nécessaires  pour  soutenir  la  juridiction  des  premières;  mais  m 
même  temps  il  leur  défendit  de  poursuivre  et  d  e* communier 
aucun  individu  tenant  en  chef  de  îa  couronne,  jusqu’il  ce  qu’il  eût 
vérifié  lui-même  la  nature  du  délit  V. 

Guillaume  et  le  pape  Alexandre  II  entretenaient  un  commerce 
amical  de  lettres  et  de  présents,  Alexandre  eut  pour  successeur  3^ 
célèbre  lli  Idcbrand,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  Y1L  Le  roi  Félirila 
Je  nouveau  pontife  sur  son  avènement  à  la  papauté,  et  en  retour 
Grégoire  le  loua  de  son  attachement  au  saint-siège,  de  sou  zèle a 
forcer  les  prêtres  au  célibat  *  et  de  la  piété  dont  il  avait  foü 
preuve  en  ne  mettant  point  en  vente,  comme  d’autres  rois ,  fs 
abbayes  et  évêchés  vacants 3,  Le  denier  de  saint  Pierre  avait  r-iè 
payé  annuellement;  sous  le  pontifical  d'Alexandre  ;  mats,  après  n 
mort,  ce  payement,  pour  une  raison  inconnue,  avait  été  suspendit 
quelques  années*,  Grégoire,  qui  le  considérait  comme  une  pres¬ 
tation  féodale  i  avait  chargé  son  légat  Hubert  de  réclamer  non* 
seulement  l’argent,  mais,  comme  conséquence  du  payement,  rat;* 
co m pl isse ment  de  l'hommage.  Une  telle  réclamation  devait  irriter 
grandement  un  prince  du  caractère  impérieux  de  Guillaume.  Mafe 
sa  réponse,  quoique  ferme,  fut  respectueuse.  Il  reconnut  l 'omLsioa 
du  payement  et  promit  de  la  réparer;  mais  à  îa  demande  d'houe 
mage  il  répondit  par  un  refus  formel.  Il  ne  Lavait  jamais  promis 
lui-même;  ses  prédécesseurs  ne  l’avaient  jamais  rendu,  e!  il  ne 
connaissait  aucun  autre  fondement  h  celte  prétention  ».  ywiiciui1 
Grégoire  fût  désappointé,  cependant,  assiégé  comme  il  Pelait 
(rennemis,  il  eut  la  prudence  de  dissimuler  ses  sentiments,  *< 
jusqu'à  sa  mort ,  en  1 085,  il  continua  de  correspondre  avec  le  roi- 
qui  le  reconnut  pour  le  légitime  successeur  de  saint  Pierre,  cl 
refusa  d'admettre  un  légat  de  Pouti-pape  Guibert G. 

Sous  le  règne  de  Guillaume,  le  peuple  anglais  fut  exposé  à  ries 
calamités  de  tout  genre.  Ce  règne  commença  par  des  années  ilr 
carnage  et de  dévastation  ;  son  cours  fut  signalé  parmi  systèim’ 
régulier  de  confiscation  et  d'oppression ,  et  cotto  série  de  nmïi\  *c 

L  Efldmer,  G, 

2,  Bans  lu  synotk  do  Win eheiter  (lÜTtî]  U  aêàit  été  décrété  que  éeux  île*  p**b 
très  du  pays  qui  étaient  mariés  garderaient  Jours  Feinmes,  mais  qu'à  r^veurt 

n 'ordonnerait  pcr.sr.nno  qui  ne  Ht  vœu  rie  eéttlmt.  Wiik+  COQ.  i. 

3,  Ep,  Grtg.  VII,  i ,  tp,  70 , 71  ;  ixÉ  5* 

4,  Baron,  né.  min.  IÛU®,  n“  1 ,  ad  onw.  1070,  n*  25,  Soldent,  SpfcîL  nd  Sud  ^ 
Le  denier  de  saint-Pkm  nVtnit  pas  particulier  â  FAngte terre.  Il  avait  été  tU*®'1 
dnns  tîi  Gaule  p&r  Charlemagne.  Grrfj.  VII,  <?/>.  is,t, 

5,  Ibid, 

e.  Baron  ad,  an*,  mo,  tu  23.  0*tÿ*  v If>  «P-  vtr,  23.  .Vero.  t,3 
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termina  par  la  famine  et  la  peste.  .En4Û863  un  été  plus  humide  et 
plus  orageux  qu'on  en  eût  vu  de  mémoire  d’homme  occasionna  mi 
manque  total  do  récolte,  et  l'hiver  amena  une  maladie  des  plus 
malignes  qui  attaqua  une  moitié  des  habitants  et  les  emporia  par 
milliers.  Même  de  ceux  qui  échappèrent  à  lu  contagion  ou  qui 
guérirent  de  lu  maladie,  un  grand  nombre  périt  ensuite  de  besoin 
ou  par  une  nourri lure  malsaine*  n  Hélas!  »  s’écrie  un  témoin  oru~ 
ktire,  «  quelle  mal  heure  use,  quelle  déplorable  époque  c’était  !  Les 
misérables  victimes  avaient  presque  péri  de  la  fièvre  :  puis  survint 
l’ipre  Mm,  qui  acheva  do  les  détruire.  Qui  a  le  cœur  assez  dur 
pour  ne  pas  pleurer  sur  de  telles  calamités  *?  » 


CHANTRE  NEUVIÈME 

UÜÎLLÀUMÉ  II, 

F  RINCES  CONTEE  Pûn\IKfi 

Enp*  d* A  lien i.  Rois  d'Êccete.  Rai  de  France.  Roi  d'Espugns. 

Henri  1Y.  Malcolm  III  „  mort  «u  .  ?  Ï093.  Philippe  Ie*.  Alphonse  Y  J, 
Pon  a!  d  Bane .  dép.  ,  .  ,  1091. 
lïùnrîiTi,  mort  on  .  .  ,  ,  .  1094* 

TtonaUl  Bâtie.  .,...<.  1097 
Erîgïir 

TAPES. 

TJrbain  TI  ,  mort  eu  1099. 

Pascal  11 

Oallliuimc  tgcdtâc  A  son  père.  —  Ses  guerres  avec  son  frère  Robert.  —  II  s'empare 
tfe  la  Normandie  pendant  que  Habert  va  en  Terrc^Sainte.  —  U  envahit  FEcomù 
—  ét  le  pays  de  Galles.  —  Sa  rapacité.  —  Il  persécute  l'archevêque  Anselme.  — 
I)  est  lui  dans  la  New- Forçat.  —  Son  caractère. 

Le  Conquérant  avait  laissé  trois  lils  de  Mathilde,  L’aîné,  Itobert. 
résidait ?  exilé  volontaire,  a  Abbeville,  et  vivait,  lui  et  ses  adhé¬ 
rents,  aux  dépens  de  son  pays  natal,  sur  lequel  il  faisait  des 
incursions  fréquentes s.  [4087.]  A  lu  mort  de  son  père,  il  se  rendit 
ou  toute  hâtai  Nouen,  et  fut  reconnu  sans  opposition  duc  de 
Normandie,  Ce  prince  était  ouvert,  généraux  et  brave;  mais  en 
même  temps  étourdi ,  inconstant  et  voluptueux.  Sa  crédulité  le 
rendait  rîupo  des  fourbes  et  des  intrigants  :  et  sa  prodigalité  le 
réduisait  souvent  à  un  état  de  pauvreté  et  de  dépendance.  Si  son 


I  CA/0H.  sax.  tes. 

Robert  «lait  gros  et  Eti-diïsSOtlS  de  la  taille  ordinaire;  ce  qui  faisait  que  sûr 
l*r,‘  l’appel n It Gautba rou  et  Courlhoso  :  c'cst-â-dlre,  UtU'iMlenieiît,  jambes  ruades 
«t  courte*  chatüscs  ;  aumoma  qu’il  ecmsurvii  tant  qu’il  vécut. 
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courage  le  poussait  quelquefois  à  Faction ,  ses  efforts  notaient 
que  momentanés,  et  bientôt  il  retombait  dans  ses  habitudes  d’ai- 
sance  et  de  laisser-aller.  Satisfait  d'avoir  acquis  la  conronfte 
ducale,  ü  laissa  échapper  la  précieuse  occasion  do  placer  sur  sa 
tête  la  couronne  d'Angleterre,  Peu  d’années  après,  il  perdit  le 
duché  de  Normandie  par  son  indolence  et  sa  mauvaise  conduite, 
et  enfin  il  termina  sa  vio  dans  pn  cachot ,  prisonnier  de  son  plus 
jeune  frère. 

Guillaume  surnommé  Rufus,  ou  le  Roux  T  était  le  second  de? 
fils T  et  il-  avait  hérité  non-seulement  de  l'ambition,  niais  de  la 
promptitude  d’action  et  de  la  politique  de  son  père.  C’était  le 
favori  du  Conquérant  ;  il  Pavait  accompagné  dans  tous  ses  vojmges 
et  avait  combattu  à  son  côté  dans  toutes  ses  batailles.  Du  lit  du 
monarque  mourant,  il  courut  ea  Angleterre,  accompagné  de  Rloet, 
messager  confidentiel  et  porteur  d?une  lettre  de  recommandation 
pour  Lanfranç,  qui ,  bien  qu’il  eût  été  précepteur  de  Guillaume, 
qu'il  lut  oùt  conféré  l’ordre  de  chevalerie  J  et  qu'il  appuyât  en  se¬ 
cret  ses  prétentions,  refusa  de  se  déclarer  en  sa  faveur  jusqu'à  ce 
que  ce  prince  eût  promis  sous  serment  (plusieurs  de  ses  amis  jurè¬ 
rent  avec  lui)  qu’ît  gouvernerait  conformément  aux  lois  et  à  la 
Justice,  et  qu’il  demanderait  et  suivrait  l'avis  du  primat  3. 

Un  conseil  des  prélats  et  des  barons  fut  alors  convoqué  pour 
procéder  ù  l’élection  d’un  souverain.  Quoique  les  principes  de  la 
succession  héréditaire  fussent  encore  mal  établis,  cependant  l'his¬ 
toire  anglaise  ne  fournissait  pas  de  précédent  que  le  cadet  eût  été 
préféré  à  I  aîné*  Mais  beaucoup  des  amis  de  Robert  étaient  en 
Normandie;  d’autres  furdht  intimidés  par  la  présence  de  Guillaume 
ou  gagnés  Pïir  scs  promesses,  ci  Lanfranc  employa  toute  1  Influença 
de  l’Eglise  en  sa  faveur.  [Stô  sept.  !0S8.]  Dana  la  troisième  semaine 
après  la  mort  de  son  père,  il  fut  élu  roi,  et  couronné  immédiate¬ 
ment  avec  les  solennités  d’usage3. 

Le  troisième  et  dernier  fils  se  nommait  Henri*  Les  cinq  nulle 
livres  qu’il  avait  eues  pour  sa  part  ne  suffisaient  point  è  son  am¬ 
bition;  mais  la  nécessité  le  força  de  s'en  contenter  pour  le  mo¬ 
ment  ,  et  il  épia  on  silence  le  cours  des  événements }  déterminé  fl 


. _A*  est  décrite  ainsi  ;  «îîum  lerica  induit,  et  «Uenffl  capili  *ju* 

iiTipü.sn  tt  eique  militiez  dngulum  in  nom  S  ne  Donnai  einxk.  i>  Orderic ,  605. 

Ü,  EatL  Î3.  Les  prétentions  de  Guillaume  reposaient  uniquement  sur  an  toîu 
exprime  on  sa  faveur  par  ion  père,  qui ,  bien  quil  no  pdt  empêcher  son  fils  Mué  de 
im  sncc^tltr  en  Narmîindin,  parce  que  citait  le  patrimoine  do  ta  Famille,  promit, 
soutenait  ^cnt  dLiposer  de  lu  couronna  d'Angleterre  comme  ili  ni  plaisait ,  parce 
qu  il  ne  1  avait  pas  héritée  de  son  père,  mais  acquise, 

3.  Chron,  îox.  1$2, 
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saisir  la  première  occasion  d'agrandissement  que  la  fortune  ou  les 
fautes  de  ses  frères  pourraient  jeter  sur  ses  pas. 

Il  a  déjà  été  dit  que  le  Conquérant,  à  son  lit  de  mort,  avait  con¬ 
senti  à  la  délivrance  de  ses  prisonniers.  Ceux  qui  étaient  Normands 
recouvrèrent  leurs  anciens  domaines  et  honneurs,  tant  en  Angle¬ 
terre  que  sur  le  continent,  Ulf ,  bis  de  Harold  ,  et  Ikmcan  ,  fils  du 
roi  des  Écossais*  se  rendirent  à  Ruuen ,  reçurent  de  Robert  l'ordre 
de  chevalerie,  et  furent  renvoyés  avec  de  riches  présents1;  le  comte 
More  a r  et  Wrüfnoth,  frère  de  Harold,  suivirent  Guillaume  en  An¬ 
gleterre,  dans  le  vain  espoir  d'obtenir  des  établissements  con va¬ 
lables  flans  leur  propre  pays.  Mais  la  politique  circonspecte  du 
nouveau  monarque  leur  avait  préparé  une  réception  différente. 
Us  furent  arrêtés  à  Winchester  et  enfermés  dans  le  château* 

Ûdon  de  Ray  eux  avait  toujours  bai  Lanfranc  comme  son  ennemi 
personnel,  et  Guillaume  devint  alors  l’objet  de  son  aversion,  parce 
que  ce jeune  prince  écoutait  les  conseils  de  Lan  franc.  Par  ses  in¬ 
trigues,  U  forma  bientôt  mi  parti  en  faveur  de  Robert*  Il  no  fallait 
pas  grande  éloquence  pour  persuader  à  ceux  qui  avaient  des  pos¬ 
sessions  et  en  Angleterre  et  eu  Normandie,  qu'il  était  de  leur 
Intérêt  de  tenir  leurs  terres  d'un  seul  et  mémo  souverain  ;  et  s'il  y 
avait  à  choisir  entre  les  deux  frères,  il  n’était  pas  douteux  que 
l’humeur  facile  et  généreuse  de  Robert  méritait  la  préférence  sur 
In  caractère  soupçonneux  et  sur  les  manières  arrogantes  de  Guil¬ 
laume*  Suivant  la  coutume,  le  roi  tint  sa  cour  aux  fêtes  de  Pâques. 
Les  barons  mécontents  profitèrent  de  l'occasion  pour  mûrir  leurs 
plans,  et  partirent  pour  lever  l'étendard  de  la  rébellion  dans  leurs 
districts  respecLïfs  :  Odon  ,  dans  le  Kent;  Guillaume *  évêque  de 
Durham,  dans  Je  Northumberland  ;  Geofïïoi  dé  Cou  landes,  dans  le 
Somerset;,  Roger  Montgomery,  dans  le  Shropshire  ;  Hugues  Bigot, 
dans  te  Norfolk,  cl  Hugues  de  Grontanesnil ,  dans  lo  comté  de 
Leicester.  Le  duc  de  Normandie  était  déjà  instruit  de  leur  inten¬ 
tion;  mais  au  lieu  d*at tondre  son  arrivé©  ou  d'unir  leurs  forces 
rentre  leur  ennemi,  ils  se  contentèrent  de  fortifier  leurs  châteaux 
et  de  ravager  les  terres  du  roi  dans  le  voisinage  ** 

Dans  cette  occurrence*  Guillaume  dut  la  conservation  de  sa 
couronne  aux  Anglais  indigènes,  que  la  soif  de  venger  les  maux 
que  leur  patrie  avait  reçus  dos  chefs  normands  amena  en  foulo 
sous  PéLendard  royal.  Le  comte-évêque  »  présumant  que  la  pre- 

1.  Sim*  214*  ïlavürt*  204*  Aiur.  Bev.  130*  GalUdumq  avait  exespté  Boger  FiU- 

Osb«m  de  cet  acta  d«  démence.  Il  resta  en  prison  jusqu  h  sa  mort,  Ordcrîc  atmt 
Mcueres ,  322.  * 

2.  CAmt>  sax.  mT  m.  Orderlc,  G65 ,  m.  Sim.  214,  Paris,  12 
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mière  tentative  de  son  neveu  serait  dirigée  contre  le  château  de 
Rochester,  avait  confié  cette  forteresse  aux  soins  d 'Eus tache 
comte  de  Boulogne,  avec  une  garnison  de  cinq  cents  cheval iW 
ot*  se  retirant  à  Pevensev,  il  attendait  avec  impatience  l’arrivé 
promise  de  Robert.  Le  roi  l’y  suivit,  en  fit  le  blocus,  et,  après  un 
siège  de  de  sept  semaines,  le  força  de  se  rendre.  La  vie  et  la  libertf 
lu.  furent  accordées  à  condition  qu’il  jurerait  de  livrer  le  château 
de  Rochester  et  de  quitter  pour  toujours  l’Angleterre.  Odon  fui 
conduit  a  la  forteresse  avec  une  faible  escorte;  mais  Eustache 
distingua  aisément  que  ses  regards  contredisaient  ses  paroles  et 
I  accusant  dôtre  traître  à  la  cause,  il  fit  prisonniers  l'évêque  ti 
ses  gardes  Le  succès  de  cet  artifice  enflamma  Guillaume  d’indi¬ 
gnation  :  il  expédia  des  messagers  pour  hâter  des  renforts  ',  et  la 
place  fut  vigoureusement  attaquée  et  non  moins  obstinément  dé¬ 
tendue ,  jusqu  a  ce  que  les  ravages  d’une  maladie  pestilentielle 
contraignissent  le  comte  de  Boulogne  à  proposer  une  capitulation. 
Le  fut  avec  difficulté  que  les  Normands  qui  étaient  au  service  du 
ro.  le  decnlerent  à  épargner  la  vie  de  la  garnison;  mais  la  requête 
d  Odon,  qu  a  son  départ  les  assiégeants  s’abstinssent  de  toute  dé¬ 
monstration  de  triomphe,  fut  rejetée  avec  mépris.  A  l’instant  où  il 
parut  les  trompettes  reçurent  l’ordre  de  sonner:  et,  lorsqu’il  passa 
(  ans  les  rangs ,  les  Anglais  firent  retentir  à  ses  oreilles  les  mots 
de  «  corde  »  et  de  «  |>otence.  »  Il  s’enfuit  en  murmurant  des  me¬ 
naces  de  vengeance;  et,  s’étant  embarqué  a  bord  du  premier 
batiment  qu  d  put  se  procurer,  il  se  dirigea  vers  la  Normandie». 

Les  espérances  clos  insurgés  se  dissipaient.  L’indolence  caracté¬ 
ristique  de  Robert  lui  avait  fait  différer  son  voyage  en  Angleterre 
jusqu  à  ce  que  1  occasion  favorable  fût  passée,  et  les  secours  exi¬ 
gus  qu  il  avait  envoyés  à  ses  partisans  avaient  été  interceptés  par 
le»  marins  anglais.  Montgomery  avait  fait  sa  paix  avec  le  roi  :  la 
\  Rio  de  Durham  s  étaient  rendue  à  une  armée  de  royalistes,  et  les 
rebelles  des  environs  de  Worcester  avaient  été  défu'its,  avec  une 
perte  de  cinq  cents  hommes,  par  les  tenanciers  de  Wulstun  évê¬ 
que  de  cette  ville.  Les  principaux  insurgés,  réduits  au  désespoir, 

C/uoh.  uu.  190,  Ordcric,  6t>7-669.  Sim.  21Ô.  Alur.  Boy.  137, 
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s'enfuirent  en  Normandie;  leurs  biens  furent  divisés  entre  les 
lidêles  amis  du  roi L 

En  décrivant  la  suite  du  règne  de  Guillaume ,  j’abandonnerai 
l’ordre  chronologique  des  événements  et  je  les  réunirai  dans  des 
paragraphes  particuliers ,  arrangement  qui  soulagera  l'attention 
du  lecteur  en  même  temps  qu’elle  abrégera  le  travail  de  l’écrivain. 
1.  La  Normandie,  à  celte  époque,  présentait  une  vaste  scène  d’a~ 
narchio  et  de  violence.  Robert  tenait  d’une  main  faible  les  rênes 
du  gouvernement ,  et  sa  douceur  et  son  indécision  l'exposaient 
au  mépris  de  ses  turbulents  barons.  Le  Conquérant  les  avait  forcés 
de  recevoir  ses  troupes  dans  leurs  châteaux;  mais,  a  sa  mort,  ils 
expulsèrent  les  gara isons  royales,  levèrent  des  soldats  et  se  firent 
la  guerre  les  uns  aux  autres*  Le  nouveau  duc  ne  voulut  pas  ou 
n’osa  pas  intervenir.  Il  dépensait  son  revenu  à  ses  plaisirs,  et,  par 
d’imprévoyantes  concessions ,  il  diminuait  îe  domaine  durai. 
Sa  pauvreté  le  contraignit  de  solliciter  l’assis  tance  de  Henri ,  à 
qui  il  vendit  pour  3,000  livres  le  Cotentin ,  presque  Je  tiers  du 
duché ,  et  sa  jalousie  le  poussa  à  ordonner  l'arrestation  et  L  em¬ 
prisonnement  de  ce  même  priai»  dès  qu’il  revint  d'Angleterre,  où 
il  riait  allé  réclamer  le  douaire  du  sa  mère  Mathilde,  Pour  Guil¬ 
laume,  qui  songeait  â  se  venger  de  Robert  et  qui  ne  refusait  ja¬ 
mais  d’employer  la  subornation  et  la  fraude  ■  cet  état  de  choses 
en  désordre  ultra  il  une  perspective  al  travan  te,  et,  au  moyen  d'une 
judicieuse  distribution  de  présents .  il  entra,  par  la  perfidie  doses 
partisans  normands,  en  possession  de  Saint-Valéry,  d’Àîbemurle 
tu  de  presque  toutes  les  forteresses  de  la  rivé  gauche  de  la  Seine. 
Alarmé  d’une  défection  si  dangereuse,  îe  duc  sollicita  r interven¬ 
tion  du  roi  de  France .  qui  ht  marcher  une  forte  armée  sur  les 
confins  de  la  Normandie,  maïs  qui,  ayant  reçu  une  somme  consi¬ 
dérable  de  l’Angleterre,  retourna  dans  ses  États9. 

[1090*1  A  la  mémo  époque.  Robert  fut  sur  le  point  de  perdre 
Rouen .  la  capitale  de  la  Normandie.  Comin ,  le  plus  riche  et  îe 
plus  puissant  dos  citoyens,  s’ôtait  engagé  â  la  livrera  Guillaume  ; 
et  le  duc,  pour  déjouer co  projet ,  sollicita  Laide  de  Henri,  qu'il 
avait  relâché  depuis  peu,  et  celle  de  plusieurs  do  ses  barons.  Le 
3  novembre,  â  la  même  heure,  on  vil  au  midi  de  la  ville  Gilbert  de 
L  Aigle,  amenant  un  corps  de  troupes  au  secours  de  Robert,  tandis 
Réginald  de  Warenne  paraissait  au  nord  avec  trois  cents  che¬ 
valiers  au  service  du  roi  d’Angleterre.  Les  partisans  de  Connu  se 
divisèrent  aussitôt  pour  recevoir  leurs  amis  et  repousser  leurs  m- 

1.  CAron,  üüjl  19®.  Sioi,  aiG.  Matin,  67,  6tt. 

*  Alur.  lit*,  133. 
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Remis;  Robert  et  Henri  (qui  étaient  récoROiliéa)  desrendirent  du 
château  avec  leurs  soldats ,  et  les  rues  de  la  ville  furent  remplies 
de  confusion  et  de  carnage.  L'issue  devint  si  douteuse  que  le  ducs 
à  la  requête  de  ses  amis,  se  retira  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  à  la  fin 
les  Anglais  furent  expulsés,  et  Connu  fut  conduit  captif  dans  la  for* 
teresse.  Robert  le  condamna  à  une  prison  perpétuelle;  mais  Henri 
qui  connaissait  bien  la  douceur  de  son  frère  ,  demanda  ci  obtint  la 
garde  du  prisonnier.  11  le  conduisit  immédiatement  sur  la  plug 
1  tau  te  tour,  lui  fit  contempler  la  beauté  du  paysage  environnant, 
puis,  le  saisissant  par  la  ceinture,  il  le  précipita  par-dessus  les  cré^ 
neaux.  Le  malheureux  Conan  fut  fracassé.  Le  prince,  se  tournant 
vers  les  assistants,  fit  observer  froidement  que  la  trahison  ne  de¬ 
vait  jamais  rester  impunie  K 

Au  mois  do  janvier  suivant,  Guillaume  traversa  la  mer  avec  une 
année  nombreuse.  Les  Normands,  qui  Liraient  avantage  des  cala¬ 
mités  de  leur  pays  ,  saluèrent,  avec  joie  son  arrivée  ;  mais  les  ba¬ 
rons,  qui  tenaient  des  terres  sous  les  deux  frères,  travaillèrent  é 
effectuer  une  réconciliation  ;  et  un  traité  de  paix  fui  négocié  sous 
la  médiation  du  monarque  français  La  politique  de  Guillaume 
triompha  encore  de  ïa  crédulité  de  Robert.  II  ru  Liât  en  sa  posses¬ 
sion  les  forteresses  qu’il  avait  acquises  en  Normandie  ;  mais  iJ  pro¬ 
mit  d’indemniser  son  frère  par  un  équivalent  en  Angleterre ,  et  dû 
rétablir  dans  Jours  biens  ceux  des  amis  de  celui-ci  qui  en  avaient 
été  dépouillés  par  suite  de  la  dernière  insurrection.  Dans  un  article 
additionnel ,  il  fui  stipulé  qu'au  décès  de  l’un  de  ces  deux  princes 
le  survivant  hériterait  de  ses  États  K 

Les  plus  lésés  par  ce  traité  furent  rclheïiug  Edgar  et  le  prince 
Henri.  Edgar  avait  été  l’ami  intime  de  Robert;  mais ,  à  la  demande 
de  Guillaume,  il  fut  privé  de  ses  biens  en  Normandie  ,  et  forcé  de 
chercher  un  asile  auprès  de  son  beau-frère,  le  roi  d  Écosse.  Les  te» 
lents  et  les  prétentions  de  Henri  étaient  depuis  long-temps  un  sujet 
d 'alarme  pour  le  roi  et  pour  le  duc.  Ils  unirent  leurs  forces,  prirent 
possession  de  ses  châteaux,  et  J  ■assiégèrent  sur  lo  mont  Saint- Mi¬ 
chel  s  rocher  élevé,  que  la  marée  montante  isolait  de  la  terre  deux 
fois  pur  jour.  La  place  éLait  regardée  comme  imprenable  ;  mais  le 
manque  d’eau  força  la  garnison  do  l’évacuer  au  bout  de  quinze 
jours,  et  Henri  obtint  avec  peine  la  permission  de  se  retirer  en 
Bretagne,  il  erra  deux  ans  dans  le  Vexin7  souifrant  les  privations 
de  la  pauvreté ,  et  accompagné  seulement  d  un  chevalier,  d’un  cha¬ 
pelain  et  de  trois  écuyers.  A  la  fin ,  il  accepta  des  habitante  de 

1,  Compara  Malmjiljury  i  p.  $8  \  avec  Orderic  (p.  æaj. 

2.  ChTûH  108,  197.  AJ  tir.  Ber,  ISS. 
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Düinfronl  te  gouvernement  de  leur  ville,  et  recouvra  peu  à  pou  la 
plus  grande  partie  de  ses  anciennes  possessions  * . 

Le  siégé  du  mont  Saint-Michel  Tut  signalé  par  une  circonstance 
que  nos  historiens  ont  célébrée  comme  une  preuve  de  le  magnani- 
mité  de  Guillaume.  Étant  seul  à  cheval,  îî  aperçut  à  distance  un 
petit  nombre  do  cavaliers  appartenant  à  l’ennemi  t  qu'il  chargea 
avec  ao n  intrépidité  ordinaire.  Dans  le  choc  il  fut  jeté  a  terre  ;  et 
son  cheval  r  qut  avait  été  blessé ,  le  traîna  quelques  pas,  le  pied 
dam  l'étrier.  Son  adversaire  avait  déjà  levé  l'épée  pour  Ôter  la  vie 
au  monarque  renversé,  lorsque  Guillaume  s'écria  :  «  Arrête, 
ranii ,  je  suis  le  roi  d'Angleterre.  »  Frappés  de  respect  à  sa  vote , 
scs  ennemis  le  relevèrent  :  ils  lui  offrirent  un  nouveau  cheval ,  et 
b  roi,  sautant  en  selle,  demanda  quel  était  son  vainqueur,  Celui- 
ci  s'excusa  sur  son  ignorance,  «  Ne  faites  pas  d’excuse,  »  repartit 
Guillaume  ;  »  vous  êtes  un  brave  et  digne  chevalier.  Dorénavant 
vous  combat  Irez  sous  ma  bannière  *.  » 

Sous  quels  prétextes  te  roi  éluda  l'exécution  de  son  traité  avec 
Robert j  on  l'ignore.  Ce  Fut  en  vain  que  te  duc  raccompagna  en  An¬ 
gleterre  pour  recevoir  l'indemnité  promise,  en  vain  qu'il  renouvela 
sa  demande  par  des  messagers  successifs.  À  la  fin  il  expédia  deux 
hérauts  qui ,  ayant  obtenu  une  audience ,  renoncèrent,  au  nom  de 
leur  maître,  à  Vami tiè  de  Guillaume,  et  le  déclarèrent  chevalier  faux 
et  parjure.  Pour  défendre  son  honneur,  te  roi  les  suivit  en  Nor¬ 
mandie,  et  plaida  sa  cause  devant  les  vingt-quatre  barons  qui,  lors 
de  la  signature  du  traité,  avaient  juré,  douze  rPun  eéfcé  et  douze 
de  l'autre,  d'en  maintenir  l'exécution.  Ils  décidèrent  en  faveur  tic  Ro¬ 
bert;  et  de  leur  décision  Guillaume  appela  à  son  épée.  Le  succès 
couronna  ses  premiers  efforts;  mais  la  for  Lu  ne  changea  à  l'arrivée 
du  roi  de  France  au  secours  de  son  vassal ,  et  bien  té  l  Àrgensey  et 
Hulme  se  rendirent  avec  quinze  cents  chevaliers ,  leurs  écuyers  et 
soldats.  Guillaume  eut  encore  recours  u  son  expédient  habituel , 
la  corruption  ;  et  la  manière  dont  il  lova  la  somme  mérite  le  nom 
d'adroite.  Il  demanda  des  renforts  en  Angleterre,  et  on  rassembla 
vtegi  mille  hommes;  mais  lorsqu'ils  furent  en  rangs  et  prêts  à  s'em¬ 
barquer,  chaque  soldat  reçut  l'ordre  de  payer  dix  shillings  pour  l  u- 
sage  du  roi ,  et  de  retourner  dans  ses  foyers  a.  Avec  l'argent  ac¬ 
quis  de  la  sorte,  Guillaume  acheta  la  retraite  du  roi  de  Franco, 

1.  ÛrdeTic  ,  €96,  ces. 

2.  Malm.  G8. 

2.  Cette  somme  était  cû  que  chacun  avait  reçu  de  son  seigneur,  ou  était  ccn^é 
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etT  méprisent  les  efforts  isolés  de  son  frère,  il  revint,  après  une 
compagne  sans  gloire,  dans  ses  États  d'Angleterre  K 
Mais  ce  (|iiè  le  roi  s'efforçai  t  depuis  si  long-temps  d’obtenir  par 
In  force,  lui  fut  enfin  livré  volontairement  par  l'esprit  chevaleres¬ 
que  de  Robert.  C  était  l  époque  des  croisades.  Urbain  II ,  qui  occu¬ 
pait  la  chaire  papale,  avait  reçu  les  lettres  les  [dus  pressantes  du  | 
patriarche  de  Jérusalem  et  de  l'empereur  de  Constantinople,  Le 
premier  peignait  avec  do  vives  couleurs  les  souffrances  des  ch  l'é¬ 
tions  d  Orient  sous  le  Joug  de  leurs  maîtres  musulmans;  le  dernier 
cherchait  à  alarmer  les  nations  d 'Occident,  en  décrivant  le  danger 
auquel  l'approche  des  Sarrasins  exposait  la  ville  impériale  elle- 
rnôme.  Leurs  représentations  réussirent,  et  le  pontife  se  détermina  j 
a  opposer  l'enthousiasme  des  chrétiens  ù  [enthousiasme  des  iniî- 
déles.  L  "esprit  d'aventure,  qui  avait  distingué  les  tribus  du  Nord,  1 
vivait  encore  dans  le  soin  de  leurs  descendants;  et  il  jugea  avec 
raison  que  cet  esprit  serait  invincible  ,  s'il  était  sanctifié  et  dirigé 
par  I  impulsion  de  la  religion.  Lorsqu'au  concile  de  Clermont  il 
conseilla  une  expédition  pour  recouvrer  la  Terre-Sainte,  la  pro¬ 
position  fut  reçue  avec  le  cri  unanime  que  c’était  la  volonté  ùc 
Dieu.  Ceux  qui  avaient  entendu  la  voix  animée  du  pontife,  à  leur 
retour  chez  eux,  répandirent  la  mémo  ferveur  parmi  leurs  com¬ 
patriotes:  et  de  tous  les  coins  de  l'Europe  des  milliers  d'hommes  , 
s  empressèrent  d  aller  verser  leur  sang  pour  la  cause  de  la  croix, 
et  pour  arracher  à  la  profanation  le  sépulcre  du  ChrisL.  [  î  096.]  L'es-  1 
prit  aventureux  de  Robert  brûlait  de  prendre  part  à  cette  entrer 
prise;  maïs,  pour  paraître  au  milieu  des  princes  confédérés  avec 
la  splendeur  due  à  sa  naissance  eL  à  son  rang,  il  fallait  une  dépense 
que  lui  interdisait  sa  pauvreté.  Faute  d’autre  ressource,  il  eut  re¬ 
cours  a  la  cupidi  té  de  son  frère  ;  et,  en  échange  d'une  somme  de  dix 
mille  marcs,  il  lui  offrit  le  gouvernement  de  ses  États  pendant  les 
cinq  années  sui vantes.  La  proposition  fut  acceptée  à  l'instant, 
Guillaume  convoqua  une  grande  assemblée ,  et,  alléguant  sa  pan- 
vit  té,  fit  un  appel  à  la  générosité  de  ses  fidèles  barons  ;  ceux-ci. 
tic  retour  chez  eux,  requirent,  de  la  meme  manière,  l’assistance  dp 
leurs  tenanciers  ;  et  lu  total  lié  de  cette  somme ,  extorquée  en  rca- 
blé  aux  plus  basses  tinsses  de  l'Etat,  fut  versée  dans  l'échiquier 
et  transportée  en  Normandie.  Hubert  partit  le  cœur  joyeux,  6# 
quête  des  dangers  et  de  la  gloire  :  Guillaume  fît  voile  pour  le  con¬ 
tinent,  et  demanda  la  possession  immédiate  de  la  Normandie  et  du 
Maine 3. 

1.  Ch  ton.  wx.  109,  200,  SU. 
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Le?  Normands  le  reçurent  sans  opposition  :  les  Manceaux  re- 
poussèrent  unànimomeftt  son  autorité  ,  et  se  décimèrent  en  faveur 
de  Hélie  de  La  Flèche,  Hélie  était  neveu  d’Herbert,  le  dernier 
comffs  par  la  plus  jeune  de  ses  trois  sœurs.  L'ahiêe  avait  épousé 
Âzm.  marquis  de  Ligurie;  et  la  seconde  avait  été  fiancée  à  Ro¬ 
bert,  fils  du  Conquérant,  Quoiqu'elle  fût  morte  avanL  que  le 
mariage  n’cùt  pu  être  célébré ,  Robert  réclama  la  succession  ,  con¬ 
quit  le  Maine  avec  l'aide  do  son  père,  et  rendît,  hommage  pour  îe 
comte  a  Fd niques  d'Anjou,  le  seigneur  suzerain.  Les  Manceaux  se 
révollèrenl  ^  le  fils  de  la  sœur  aînée  vendit  ses  droits  à  Hélie  pour 
dix  mille  shillings;  et  le  jeune  aventurier,  par  sa  bravoure  et  avec 
I  appui  des  habitants .  se  mit  an  possession  du  comté.  Quoiqu’il 
eût  pris  la  croix,  les  prétentions  et  les  menacés  de  Guillaume  le 
retinrent  dans  ses  foyers  ;  mais  un  jour,  étant  imprudemment  entré 
dans  un  bois  avec  sept  chevaliers  pour  toute  escorté,  il  fut  fait  pri¬ 
sonnier  par  Robert  Tnlavace ,  et  immédiatement  le  roi ,  à  la  tète 
de  cinquante  mille  cavaliers,  envahit  son  territoire.  Foulques 
était  déjà  arrivé  pour  protéger  son  vassal  ;  à  quelques  escarmou¬ 
ches  succéda  une  négociation ,  et  Hélie  obtint  sa  liberté  par  la 
cession  du  Mans.  Ainsi  dépossédé  de  ses  États,  il  offrît  ses  ser¬ 
vices  à  Guillaume;  mais  à  l'instigation  de  Robert,  comte  de 
Mellent,  ils  furent  refusés  avec  indignation.  «  Si  vous  ne  vouiez 
pas  de  moi  pour  ami,  »  s’écria  Hélie,  «  vous  apprendrez  à  tno 
craindre  comme  ennemi,  »  «  Va ,  »  répliqua  le  roi  ,  a  et  fais  de 
Ion  mieux  V  * 

Lfété  suivant,  Guillaume  chassait  à  New-Forest,  dans  le  Hamp- 
phire,  quand  m  messager  vint  l’informer  que  Hélie  avait  défait  les 
Normands  et  surpris  la  ville  du  Mans,  que  les  habitants  lavaient 
de  nouveau  reconnu  pour  leur  comte ,  et  que  la  garnison  ,  enfer¬ 
mée  dans  le  château,  serait  bientôt  réduite  A  la  dernière  exlré- 
milc,  Dans  son  impatience,  le  roi  eut  peine  à  attendre  la  fin  du 
mtii,  et  criant  à  su  suite  :  «  Qui  m’aime  me  suive,  u  il  se  rendit 
précipitamment  au  bord  de  la  mer,  el  s’embarqua  sur  le  premier 
Aliment  qu'il  trouva.  Le  maître  du  navire  hu  représenta  que  le 
R'mps  était  à  I  orage,  et  le  passage  dangereux.  «  Tiens-toi  tran- 
quillc,  »  dît  Guillaume,  a  tes  rois  ne  se  noient  jamais,  »  11  aborda 
lu  lendemain  à  Barfieur,  assembla  ses  troupes,  et  avança  avec  une 
telle  rapidité  que  Hélie  eut  à  peine  le  temps  de  chercher  son 
salut  dans  la  fuite.  Le  roï  ravagea  les  terres  do  ses  ennemis,  et 
revînt  en  Angleterre  a. 


1  Orderte,  7  m,  7  7  1-773. 
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IT.  Le  blâme  des  hostilités  entre  T  Angleterre  et  TÊcosse  doit  re¬ 
tomber  sur  le  roi  des  Écossais,  qui  perdit  la  vie  dans  la  lutte; 
[1091.]  Guillaume  était  en  Normandie,  poursuivant  ses  desseins 
contre  Robert,  lorsque  soudain  Mnleolm  passa  la  frontière,  et  gra¬ 
tifia  la  rapacité  des  siens  de  la  dépouille  des  comtés  du  nord.  Après 
In  réconciliation  des  deux  frères ,  le  roi  entreprit  de  venger  cette 
insulte.  En  traversa niltarham,  il  rétablit  l'évêque  de  ce  siège.  Sa 
flotte  fut  dispersée  par  une  tempête;  mais  sa  cavalerie  franchit  le 
Loünan ,  et  pénétra  jusqu'à  la  grande  rivière  que  les  Écossais  ap¬ 
pellent  v  l'Eau  1  i>  (26  sept.).  Les  armées  ennemies  étaient  ran¬ 
gées  sur  les  rives  opposées,  et  les  deux  rois  s’étaient  mutuellement 
défiés ,  lorsqu'une  paix  fut  conclue  par  l'entremise  de  Robert  de 
Normandie  dun  côté,  et  de  FètReling  Edgar  de  l'antre.  Malcolm 
consentît  à  faire  hommage  au  monarque  anglais,  et  à  lui  rendre 
lus  services  qu'il  avait  Tendus  à  mn  père  ;  et  Guillaume  s'engagea 
à  concéder  au  roi  d'Êcosse  les  douze  manoirs  ol  la  pension  annuelle 
de  douze  marcs  d'or  dont  il  avait  joui  sous  le  Conquérant  *.  Lin- 
tértt  de  l'etbeling  ne  fut  point  oublié  non  plus  dans  la  négocia  lion, 
lî  îuj  fut  permis  de  revenir  en  Angleterre,  et  il  obtînt  une  place 
distinguée  à  la  cour  de  Guillaume. 

Deux  cenLs  ans  ^étaient  écoulés  depuis  que  Carîisle  avait  été  mise 
en  ruines  par  les  hommes  du  Nord.  Quand  le  Conquérant  revint 
de  son  expédition  en  Écosse,  fl  trouva  un  de  ses  barons  en  posses¬ 
sion  do  cette  ville;  et  comme  il  en  admirait  la  situation,  il  ordonna 
de.  la  fortifier.  Guillaume  adopta  la  politique  de  son  père.  Il  visita 
les  lieux,  expulsa  Dolphin,  le  seigneur  du  district,  peupla  la  ville 
d’une  colonie  d'Anglais  tirés  des  comtés  du  midi ,  et  bâtit  un  châ¬ 
teau  pour  les  proléger  L  II  est  possible  que ,  comme  le  Cumberland 
était  anciennement  au  pouvoir  de  l’héritier  de  la  couronne  d’É- 
cosse,  Malcolm  ait  considéré  l'établissement  d’une  colonie  anglaise 


repris,  et  qu'apostrophé  far  le  rai  on  cas  termes  ;  «Je  t'oit*  tiens  onfln ,  mofisire ,  * 
ü  répliqua  :  «  Oui ,  la  dianco  a  été  en  Voir#  faveur;  mais  si  j'étais  en  liberté,  jn 
saiç  ce  qucje  furnis. —  Aller  dîne,  n  dit  Guillaume  ,  a  et  sf  vous  avez  le  dcjsttt ,  par 
In  face  de  Luccri  i, son  juron  habituel  !  !  Jo  no  de  eu  amie  rai  rien  pour  votre  liberté.* 
Cud  ne  me  paraît  être:  qu’une  seconde  version  de  l’entretien  mentionné  ri-dossus. 
A  let  mort  de  Guillaume  f  Hélie  recouvra  aon  comté.  Ordcr.  7&t. 

L  Order.  TOI. 

2.  Cua  douze  manoirs  rappelleront  nti  lecteur  les  douze  maisons  de  plaisance 
t  villa*  1  qu'Edgar  avait  données  à  Kenneth ,  afin  qu'il  eût  des  habitations  à  lui 
quand  il  voyageait  pour  se  rendre  à  la  cour  d’Angleterre  { voyez  le  régne  d'Edgar.1* 
il  s’est  élevé  desdi*ct>isiuna  sur  le  lieu  où  les  rois  sc  rencontraient,  parco  qiM  la 
Chronique  dît  que  Malcolm  a  vint  d’Ecûssc  dans  le  Lu  U  liait  en  Angletênn” 
{ChroH.  *oa\  p.  t®71.  Fettt-étre  la  difficulté  disparaîtra  quand  nous  nous  rappel¬ 
lerons  que  les  écrivains  do  cette  époque  do  donnent  le  nom  d'Ecos^i  qu’au  lorrl- 
toire  situé  an  nord  du  FotÜi. 

&  West,  227,  Chron*  sax,  199, 
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n  Cnrtf^le  comme  une  usurpation  de  ses  droits  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer¬ 
tain  T  c'est  qu'il  s’éleva  entre  les  deux  notions  une  nouvelle  que¬ 
relle  dont  nous  ne  savons  ni  l'origine  ni  les  particularités*  Le  roi 
d’Ecosse  fut  invité  ou  sommé  de  se  rendre  à  la  cour  de  Guillaume 
ü  Gloucester;  et  à  son  arrivée  [8  août  J 093]  il  se  vit  exclu  de  la 
présence  du  roi,  à  moins  qu’il  ne  consentit  à  plaider  sa  cause  et  à 
se  soumettre  au  jugement  des  barons  anglais*  Malcolm  rejeta  la 
proposition  avec  indignation.  Les  rois  û  Écosse .  dît-il ,  n’avaient 
jamais  été  accoutumés  à  c  faire  droit1  »  aux  rois  d’Angleterre  que 
sur  les  frontières  des  deux  royaumes,  et  conformément  a  la  décision 
rêtidue  conjointement  par  les  barons  des  deux  pays.  H  se  retira 
en  courroux,  assembla  ses  vassaux,  et  fondit  avec  des  forces  nom¬ 
breuses  sur  le  Norlluimberlond.  ou  il  pérît  victime  des  ruses  de  son 
ennemi ,  peut-être  do  la  trahison  de  ses  propres  sujets*  L’armée 
écossaise  fut  surprise  par  "Robert  Mowbray  [13  nov*].  Malcolm 
lomba  sous  l’épée  de  Morel,  intendant  de  Mowbmy  :  son  fils  aîné 
partagea  son  sort,  et  le  plus  grand  nombre  des  fuyards  qui  échop¬ 
peront  à  la  poursuite  de  leurs  ennemis  se  perdirent  dans  les  eaux 
ûtè  l’Àlne  et  de  la  Tweed,  Le  corps  du  roi  et  celui  de  son  fils  fu¬ 
rent  en  Le rrèê  par  des  paysans  dans  l'abbaye  de  Tmmoulh,  et  cette 
lamentable  nouvelle  hâta  la  mort  do  sa  femme,  la  reine  Marguerite, 
qui  ne  lui  survécut  que  quatre  jours  * 

Loi  enfants  de  Malcolm  ,  trop  jeunes  pour  soutenir  leurs  droits, 
allèrent  en  Angleterre  demander  protection  a  leur  oncle  î’ethcling 
Edgar;  et  l’ambitieux  Donald  Bune,  frère  du  monarque  décédé, 
s® saisit  du  sceptre  écossais*  Il  rencontra  un  compétiteur  dans  Dtm- 
cati,  lils  ,  peut-être  illégitime  s  dé  Malcolm ,  qui  avait  long-temps 
résidé  comme  otage  à  la  cour  d'Angleterre.  Le  neveu,  avec  raide 
de  Guillaume,  à  qui  il  jura  fidélité,  fut  plus  fort  que  l’oncle  ;  et 
Donald  se  réfugia  dans  les  Hautes-Terres,  jusqu’à  ce  que  le  meurtre 
de  Dim  eau  par  Malpeit,  comte  de  Mearns,  replaçât  dans  ses  mains 
les  rênes  du  gouvernement.  II  ne  les  tint  que  trois  ans.  L'etheling, 
par  ordre  du  roi  d’Angleterre,  conduisit  une  armée  en  Écosse,  fit 
asseoir  son  neveu  Édouard  sur  le  trône,  comme  feudataîre  de 

u  RectittitfLnem  facere,  n  Al  tir.  Ber*  1S9.  Sim.  Dim,  21S.  Flor*  646.  —  Cette 
«pression  a  expliquée  par  a  faire  Ittsmmnffe,  ?’  Elle  signifie  &  répondre  (le  toute 

ûietoslon  allégué  dans  l 'accomplissement  des  services  féodaux,  h 
2.  Chr&n,  aux,  19Î-IÜ9*  Sim.  213,  Ûrrïcfk  f  701.  Les  historiens  écossais  préten- 
ûeriit  que  Malcolm  fut  tué  au  siège  d’Alnwick  par  Su  perfidie  du  qouvertiettr,  qui , 
lignant  do  lui  offrir  les  clefs  d£  lu  place  au  bout  d’une  lance „  la  lui  poussa.  dans  lu 
faut  convenir  qu'ïl  y  eu  T  quelque  chose  do  hem  î  eux  dans  cette  histoire , 
oapr»>s  îo^  expression*  COrdoric  |  701}  et  ceiles  de  la  Chronique  \Bltouyfcen*,  199}  ■ 

la  version  écossaise  semble  incompatible  arec  lo  Tîütn  que  lu  corps  dû  Malcolm 
pceliU  d'Edouard  furent  trouvés  sur  la  terre  par  ries  payions „  et  enterré  par  eux 
■  ^niautli  r  à  une  distance  considérable  (TAlnvrlck. 
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Guillaume,  et  rétablît  les  en  Lutta  de  sa  sœur  Marguerite  dans 
Iriirs  anciens  honneurs.  [1097*1  Donald,  qui  avait  été  pris  dans  sa 
fuite  et  mis  eu  prison,  mourut  de  chagrin  K 

lü.  Depuis  que  Harold  avait  réduit  le  pays  de  Galles,  les  habi- 
tants  s  étaient  reconnus  les  vassaux  du  rot  d'Angleterre  ;  mats  leur 
itiîinitié  n  était  point  encore  éteinte,  et  lu  perspective  du  pillage, 
avec  la  chance  de  1  impunité,  les  poussait  fréquemment  à  ravager 
les  comtés  avoisinants.  Pour  arrêter  leurs  incursions,  le  Conqué- 
raiU  avait  fait  construire  sur  leurs  frontières  des  forts  qu'il  avait 
courtes  aux  soins  rlWirïers  appelés  marquis  ou  seigneurs  des  mar¬ 
ches*.  Ces  marche!  étaient  constamment  le  théâtre  de  guerres  cto 
pillards  et  de  vengeanresde  barbares.  Mais,  en  1091,  les  habitants 
de  tous  les  districts  du  pays  de  Galles  prirent  les  armes  :  Plie  d  Àn- 
glescy  fui  réduite;  et  le  Ghoshire,  le  Sliropshirc  et  le  Hereford- 
shire .  d  une  extrémité  a  l'autre  furent  désolés  par  le  fer  et  la 
llammi1.  [1095.]  J/année  suivante,  les  insurgés  surprirent  le  château 
de  Montgomery,  et  massacrèrent  les  habitants*  Le  ressentiment  de 
Guillaume  le  porta  a  user  de  représailles;  et,  à  limitation  de  Ha¬ 
rold,  il  entreprit  de  traverser  toute  la  principauté  ù  la  tête  d  une 
armée.  Mais  la  lourde  cavalerie  des  Normands  n'était  [ms  propre 
à  l'invasion  d'un  pays  inégal  et  montagneux.  Les  Gallois  eurent  h 
sagesse  de  ne  point  s'opposer  a  sa  marche  ;  mais  ils  menacèrent^ 
flancs,  tombèrent  sur  son  arrière-garde,  et  taillèrent  en  pièces  scs 
détachements  ;  et  quand  le  roi,  après  une  longue  et  fatigante  mar¬ 
che  de  cinq  semaines,  eut  atteint  les  montagnes  de  Snowdun ,  il 
reconnut,  à  sa  mortification,  que  la  perte  des  vainqueurs  dépas¬ 
sait  celle  des  vaincus,  L’année  d'après,  les  seigneurs  des  marches 
continuèrent  la  guerre  en  ravageant  les  terres  du  voisinage;  et, 
l’été  suivant,  le  roi  reprit  les  opérations,  mais  avec  des  résultats 
semblables.  Ses  pertes  en  hommes,  en  chevaux  et  en  bagages  lui 
prouvèrent  l’inutilité  de  l'entreprise.  Il  se  retira  du  pays  de  Galles 
sans  espoir,  adopta  la  politique  de  son  père,  et  chercha,  en  en¬ 
tourant  le  pays  d’une  chaîné  de  châteaux,  à  mettre  fin  aux  inclu¬ 
sions  de  ces  infatigables  et  inaccessibles  ennemis  r\ 

ÎV.  [1095,]  Le  plus  puissant  des  barons  anglo-normands  était 
Robert  Mowbray,  comte  de  Norlhumberland.  Son  oncle  ,  l’évéque 

1*  Chrim.  xax.  199,  201,  206,  Malm*  89.  Sim,  219,  Flot*  646.  Les  clifoniqrtcUî? 
cDntempürîims  représentent  Du  ne  an  comme  sollicitant  et  obtenant  de  GtÜtfrunio  U 
cnneci-sion  du  royaume  d'Ecosse,  uüt  ei  regnumsui  patris  omeederei  pcliil  et  im* 
pL'trüvlt ,  Cliqua  flrklitaiem  ju  ravit.  »  Sim.  Duo,  219*  Flnr.  646.  Vnyci  muai 
LvUielrcd*  343*  Edgar  était  ufoi  tenant  du  roi  Guillaume  n  Chrôn.  sax*  2Ôü. 

2.  Grdcr,  670  r 

0,  CAron.  mr.  203  ,  m ,  2ûo.  Sial.  219.  Malm*  68 
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de  Cou  tances,  ne  lui  avait  pas  laissé  moins  de  deux  cent  quatre- 
vîngfâ  manoirs  ;  les  premières  familles  de  la  nation  tenaient  à  lui 
par  le  sang  ou  par  alliance,  et  son  commandement  dans  le  nord 
avait  mis  ù  sa  disposition  les  services  d  une  population  nombreuse 
et  guerrière*  Par  ses  ordres*  quatre  vaisseaux  marchands  nprwô- 
gions,  d’une  valeur  considérable,  avaient  été  saisis  et  pillés;  et 
quand  le  roi ,  à  la  demande  des  propriétaires ,  le  somma  de  rendre 
raison  de  ce  délit,  le  mandat  royal  Fut  à  diverses  reprises  dédai¬ 
gné  et  méconnu.  Guillaume  entreprît  de  châtier  l'insolence  de  son 
vassal  ;  sa  rapidité  déconcerta  les  amis  du  comte  :  les  princi¬ 
paux  chefs  norlhumbres  furent  surpris  et  faits  prisonniers;  et  le 
fort  château  de  TinmouLh,  après  un  siège  de  deux  mois,  fut  obligé 
de  se  rendre.  Cependant,  du  haut  des  murs  de  Bamborough,  Mow- 
bray  continuait  de  défier  les  armes  de  sôn  souverain,  et  Guillaume 
n entreprit  pas  la  tâche  décourageante  de  réduire  cette  forteresse 
imprenable;  mais  il  éleva  dans  le  voisinage  un  autre  château  â  qui 
il  donna  le  nom  fort  bien  approprié  de  Mai  voisin,  ou  Mau  vais- Voi¬ 
sin.  À  la  fin  le  comte  fut  attiré  hors  de  son  asile*  Une  offre  insidieuse 
fie  livrer  entre  ses  mains  la  ville  de  Newcastle  l’engagea  à  quitter 
BiunWough  dans  le  silence  de  la  nuit,  avec  trente  cavaliers  seule¬ 
ment  La  garnison  de  Mal  voisin  le  suivit  immédiatement  :  les  [.tories 
de  Newcastle  furent  fermées,  eL  le  comte  échappa  aux  poursuites 
on  se réfti gi a ut  da  11s le  mon aslère d c  Sain bOs w i n .  Peu d ant cinq  jou rs 
il  se  défendit  vaillamment  contre  les  assauts  répétés  d’un  ennemi 
supérieur  en  forces  ;  le  sixième,  il  fut  blessé  â  la  jambe  et  fait  pri¬ 
sonnier.  Le  captif  fut  conduit,  par  ordre  du  roi,  à  Bamborough,  et 
lu  comtesse  Mathilde  fut  invitée  à  un  pourparlers  Du  haut  des  rem¬ 
parts  elle  vit  son  époux  dans  les  fers,  ayant  ù  cétéde  luî  le  bour¬ 
reau  prêt  à  lui  crever  les  yeux  si  elle  refusait  de  rendre  la  forte- 
lesse,  Sa  tendresse  (ils  «'étaient  mariés  que  depuis  trois  mois) 
Jnompba  de  sa  répugnance;  les  portes  furent  ouvertes;  et  MorelJ , 
le  gouverneur,  pour  s©  faire  bien  venir  du  vainqueur,  révéla  les 
d  une  vasLe  et  dangereuse  conspiration  qui  tendait  ù  placer 
'Nr  le  Frêne  Etienne  d’Àlbeniarle,  frère  de  Judith  d  infâme  nié- 
'"ojre.  Hugues ,  coin  le  de  Shrewsburv,  acheta  son  pardon  pour 
hois  mille  livres*  Gauthier  (Walter)  de  Lary  s'enfuit  sur  le  contî- 
l3enll  Odon  ,  comte  de  Hôlderness,  eut  ses  biens  confisqués  et  fut 
emprisonné;  Mowbray  lui-même  fut  condamné  â  une  prison  per- 
pcbieHe,  et  passa  près  de  trente  ans  dans  le  château  de  Windsor, 
bmllaume,  comte  d'Eu  ,  proche  parent  du  roi,  se  hattit  contre  son 
tjcnjsatcur]  fut  vaincu  et  perdît  les  yeux.  Le  sort  de  Guillaume 
Alderic,  parrain  du  roi*  excita  encore  plus  de  pitié*  Il  fut  cou- 
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damne  à  être  pendu;  ma  h  l'intégrité  de  su  vie  et  ses  protestations 
sur  l  échafaud  convainquirent  le  publie  de  son  innocence1, 

V.  À  la  mort  du  Conquérant,  le  trésor  royal  de  Winchester 
contenait  soixante  mille  livres  d'argent  (  indépendamment  de  1er 
et  des  pierres  précieuses  *;  et ,  si  à  celle  somme  nous  ajoutons  le 
revenu  annuel  do  la  couronne ,  nous  pouvons  avancer  en  toute  sû¬ 
reté  qu  a  son  avènement  Guillaume  était  un  très-opulent  monar¬ 
que.  Mais  il  n'était  pas  d’accumulation  de  richesses  assez  considé¬ 
rable,  pas  do  ressources  assez  abondantes  pour  suffire  à  scs  prodi¬ 
galités.  Il  repoussait  toute  économie;  et  dans  ses  habits  et  sa  la¬ 
bié  ,  dans  ses  plaisirs  et  ses  présents,  il  laissait  loin  derrière  lui  les 
plus  extravagants  de  ses  contemporains  *,  D'immenses  sommes  fu¬ 
rent  dilapidées  à  acheter  ou  récompenser  les  services  d'étrangers 
qui,  quel  que  fût  leur  pays  ou  leur  caractère ,  étalent  assurés  de 
recevoir  un  gractéu*  accueil  du  roi  d’Angleterre  K  Quand  ses  res¬ 
sources  commençaient  à  lui  manquer,  il  y  suppléait  par  des  extor¬ 
sions  ;  et  il  n  était  pas  d’expédient  si  bas  et  si  injuste  qui  ne  fût 
adopté  sans  hésitation  s’il  servait  à  remplir  ses  coffres.  L’aulorilé 
que  1  archevêque  Lan  franc  tirait  de  son  ége  et  de  son  rang  contri¬ 
bua  a  réprimer  pendant  quelques  années  l 'extravagance  du  roi; 
mais  lu  mort  de  ce  prélat,  en  ffl89,  écarta  toute  conlndnte; 
cl,  à  la  place  d’un  moniteur  importun,  le  roi  mit  un  ministre  ra¬ 
pace  et  sans  conscience.  Rolf  {surnommé  dans  ta  suite  le  Flambard, 
ou  la  Torche- Dévorante)  était  un  ecclésiastique  normand  d’une 
naissance  obscure,  d  un  esprit  prompt,  de  mœurs  dissolues,  <?l 
d  une  ambition  insatiable.  Il  avait  suivi  la  cour  du  Conquérant,  et 
avait  d’a bord  attiré  l'attention  en  qualité  de  délateur  public.  Du  ser¬ 
vice  de  Maurice,  évêque  de  Londres,  il  avait  passé  à  celui  de  Gui!» 
tourne ,  qui  découvrit  bientôt  son  mérite ,  et  l’éleva  graduellement 
au  rang  le  plus  élevé  du  royaume ,  en  le  nommant  aux  charges  de 
chapelain,  trésorier  et  justicier  royaux.  Le  ministre  sentit  que  pour 
conserver  la  faveur  du  maître,  il  était  nécessaire  de  flatter  ses  vi¬ 
ces  ;  et  il  employa  avec  succès  son  adresse  à  imaginer  de  nouveaux 
moyens  de  lever  de  l’argent.  La  liberté  do  chasser  fut  restreinte 
par  un  surcroît  de  pénalités;  pour  multiplier  les  amendes,  on  créa 

1.  CAwm.  »ax.  202 ,  204,  Sim,  221.  Ûrderic,  703,  704.  Aliif.  Eev.  141, 
Bromp.  392.  Lo  coin  Ig  dlEu  «  csccattis  Et  oxlesUculatiiâ  «t,  »  Malm.  70, 

2.  Ingulrc  IOG. 

3.  Malm.  ff9.  n  nous  dit  que  le  rot  refusa  une  paire  d»  chausses  parce  qiiWls 
ti  avait  coûté  que  3  shillings  ;  *?t  qu'il  en  mit  une  qui  tjc  valait  pas  L'autm  lûtsquff 
ï^on  clmmbdlnn  lui  eut  assuré  qu  elle  avait  coûté  an  marc.  Ibid, 

4.  T!  eta.it ,  au  dire  de  Sugcr,  u  mirabilis  militum  mercator  et  solid&tor  ■  fiü 
Lud.  Grosït.  233, 
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de  nouveaux  délite;  les  peines  capitales  furent,  commuées  en 
amendes  pécuniaires  ;  e  t  on  ordonna  un  nouveau  cadastre  du 
royaume ,  afin  do  hausser  ï'impôL  foncier  des  biens  qui  avaient  été 
taxes  au-dessous  de  leur  valeur  dans  le  registre  du  Domesdny. 
Ctel  partes  moyens  que  Flambard  obtint  Téïoge  qui  fui  fait  de  lui 
par  le  rai,  que  e’élail  le  seul  homme  qui  ^  pour  plaire  à  son  mat- 
Ere ,  fût  prêt  à  braver  la  vengeance  du  genre  humain  K 

Néanmoins,  s'il  échappai  ü  cette  vengeance,  il  dut  plutôt  son  salut 
u  son  heureux  destin  qusà  la  protection  de  Guillaume,  Un  jour  quïl 
se  promenait  au  bord  de  la  Tamise,  Gérold,  un  marin  qui  avait  été 
autrefois  à  son  service ,  mais  qui  maintenant  se  donnait  pour  un 
messager  de  lovèque  do  Londres ,  le  pria  de  monter  dans  un  ba¬ 
teau  et  de  venir  voir  ce  prélat,  qu'il  représenta  comme  à  l’article 
de  la  mort  dans  une  maison  de  plaisance  sur  la  rive  opposée.  Sans 
soupçonner  de  danger,  Flambard  y  consentit  ;  mais  quand  le  ba¬ 
teau  l'eut  mené  à  quelque  distance  sur  la  rivière,  il  fui  mis  d* 
force  à  bord  d’un  vaisseau  et  emmené  en  mer.  Heureusement  il 
s'éleva  une  tempête;  les  hommes  qui  s’étaient  engagés  à  Tassas- 
sisier  se  querellèrent;  a  force  de  promesses  et  d1  instances,  il  décida 
üérold  à  le  déposer  à  terre,  et  le  troisième  jour,  è  la  terreur  et  à 
la  stupéfaction  de  ses  ennemis,  il  reprit  à  la  cour  sa  place  habi¬ 
tuelle,  Comme  compensation,  il  obtint  Févèché  do  Durham;  mais 
le  roi  11  était  pas  dans  l'usage  de  conférer  dos  bénéfices  sans  une 
rétribution,  et  le  favori,  pour  prouver  sa  reconnaissance,  lui  fit  un 
présent  de  mille  livres*. 

Four  lo  payement  de  cette  somme  ,  Flambard  avait  été  pris 
dans  ses  propres  filets,  quoique,  sj  quelqu’un  pouvait  espérer  une 
pmmoLion  gratuite  sous  un  prince  Lel  que  Guillaume ,  ce  fût  bien 
K  qui,  a  ses  autres  titres  à  une  rémunération  t  ajoutait  lo  mérite 
d’avoir  découvert  une  source  nouvelle  et  productive  de  revenus 
dans  la  garde  et  lu  vente  des  abbayes  et  évêchés  vacants.  Avant 
la  conquête,  ù  la  mort  d'un  abbé  ou  d’tm  prélat,  le  soin  du  tem¬ 
porel  revenait  au  diocésain  ou  a  l'archevêque;  sous  le  Conquérant, 
Il  fut  confié  à  un  ecclésiastique  nommé  par  le  roi  et  tenu  de  rendre 
un  compte  exact  dû  son  administration  au  nouveau  bénéficier 
Flambard  déclara  ces  deux  coulumes  une  infraction  aux  droits  de 
la  couronne.  H  soutint  que  les  prélatures  étaient  [les  fiefs  relevant 
du  roi,  et  dont  les  revenus,  à  la  mort  du  tenancier,  devaient  re¬ 
tourner  au  souverain  jusqu1**  ce  que,  de  sa  grâce  spéciale  f  ïï  les 

1-  Malm.  C9.  168.  Order.  6î&,  7B6. 

2-  Sac.  i,  706.  Kîiyghtan,  2369.  Simeon,  224, 

3  Orderic  p  ÛIG,  m.  Pet-  Blés  eoaL  HL  Alur.  Jkv,  143, 
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accordât  à  un  nouvel  abbé  ou  évêque.  Agissant  d'après  ces  prin¬ 
cipes*  il  prit  sous  sa  garde  chaque  pré  la  tare  vacante.  Des  officiers 
inférieurs  furent  chargés  d’en  administrer  le  temporel  au  profil  de 
la  couronne;  les  terres  et  les  revenus  furent  affermes  par  eux  â  dn 
spéculateurs  aux  enchères  publiques,  et  le  tenancier  actuel,  sen¬ 
tant  qu’il  pouvait  à  tout  moment  êLre  chassé  à  la  requête  d'un 
plus  offrant,  ne  perdait  pas  de  temps  pour  tirer  de  sou  marché  lé 
plus  grand  avantage  possible.  Le  lecteur  peut  concevoir  aisément 
les  extorsions  et  les  dilapidations  qui  furent  les  conséquence* 
invariables  d’un  système  aussi  inique.  Les  moines  et  le  clergé  qui 
appartenaient  à  l’église  étaient  souvent  obligés  de  demander  leur 
subsistance  précaire  à  la  charité  des  étrangers;  et  les  hommes  dm 
prélats,  ceux  qui  tenaient  leurs  terres  de  l’église,  étaient  généra¬ 
lement  réduits  au  dernier  degré  de  pénurie.  El  le  mal  ne  s’arrête 
pas  là.  Des  richesses  si  facilement  acquises  ne  se  rendaient  pas 
facilement  :  Guillaume  gardait  en  sa  possession,  pendant  plusîeuis 
années,  les  abbayes  et  évêchés  vacante;  et  s'il  consentait  enfui 
à  y  nommer,  il  était  entendu  au  préalable  que  îc  nouveau  prélat 
verserait  dans  l'échiquier  une  somme  proportionnée  à  la  valeur 
du  bénéfice  L 

Tendant  le  carême  ,  quatre  ans  après  la  morL  de  Lmifranc ,  le 
roi  tomba  dangereusement  malade;  et  lui,  qui  en  santé  avait  bravé 
les  lois  divines  et  humaines,  il  commença  à  trembler  à  l'approche 
probable  do  la  mort.  Le  célèbre  Anselme,  natif  d’Aoste  en  Pié¬ 
mont,  et  abbé  de  Bec  en  Normandie,  était  par  hasard  à  relie 
époque  ou  Angleterre  ,  où  il  avait  été  invité  à  venir  par  Hugues, 
comte  do  Chesler.  Sa  réputation  engagea  Guillaume  à  l’envoyer 
chercher  à  douces  ter,  et,  d  après  son  avis,  le  monarque  malade 
prit  rengagement  de  changer  de  conduite,  de  rendre  aux  diffé¬ 
rentes  églises  les  biens  don L  H  les  avait  injustement  dépouillé, 
amnistia  par  une  proclamation  tous  les  délits  commis  envers  l;i 
couronne,  et  promit  au  peuple,  on  cas  de  guérison,  une  admini- 
Ira  lion  intègre  de  la  justice.  Avant  d’éLre  malade,  il  avait  été 
souvent  sollicité  de  nommer  un  successeur  à  Lan  franc,  et  aussi 
souvent  U  avait  répondu  qu’il  no  se  dessaisirait  qu’à  sa  mort  du 
temporel  de  Canlerbury.  Les  évêques  profitèrent  de  ce  moment 
pour  renouveler  leurs  importunités;  et  Guillaume,  dans  la  ferveur 
de  son  repentir,  s’écria  qu’il  donnait  cette  charge  à  Anselme.  Le 
pieux  moine,  à  Cette  déclaration  inattendue,  fut  rempli  d’inquie- 
iude  et  de  tristesse  ;  les  tourments  et  les  soucis  auxquels  il  allait 

L  Urderîv,  7tf3,  774.  La  ru[  t  d  sa  mort,  avait  dans  mains  un  archtiVikhé , 
quatre  cvfchén  et  ousc  abtaiyçs,  qui  tous  avaient  été  affermés,  Bios.  1LL 
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vraisemblablement  être  exposé  assiégèrent  son  esprit  ,  et  il  ne  se 
sentît  pas  de  force  à  une  lutte  perpétuelle  contre  un  prince  d’une 
cupidité  insatiable,  de  passions  impétueuses,  et  sans  principes  de 
morale  ni  respect  pour  la  religion.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  refusa 
à  plusieurs  reprises  d’acquiescer  au  choix  royal.  II  fui  traîné  au 
lit  du  roi;  on  apporta  une  crosse  dans  la  chambre;  on  mil  de  Force 
dans  sa  main  cet  emblème  de  la  dignité  archiépiscopale,  et  on 
chanta  Je  Te  Demi  en  actions  do  griiees  de  cet  événement,  An¬ 
selme  continua  de  protester  contre  la  violence  de  son  élection,  et 
déclara  qu’elle  notait  pas  valable,  puisqu'il  mêlait  pas  sujet  du 
roi  d'Angleterre,  mais  bien  du  duc  de  Normandie.  Mais  le  con¬ 
sentement  de  Robert  fut  aisément  obtenu;  l'archevêque  de  Rouen 
hri  ordonna  d’obéir,  et,  malgré  sa  répugnance t  l'abbé,  après 
de  longs  et  violents  débats  ,  se  soumit  aux  conseils  de  scs  amis 
et  aux  ordres  de  ses  supérieurs  l. 

Ce  quT Anselme  avait  prédit  ne  tarda  point  à  se  réaliser,  Guil¬ 
laume  se  rétablit,  eut  bonite  de  sa  faiblesse,  révoqua  les  pardons 
i[u'il  avait  accordés,  et  retomba  dans  sa  rapacité  et  son  despotisme 
habituels.  Et  ses  mœurs  n’étaient  pas  moins  répréhensibles  que 
son  système  de  gouvernement.  Sa  cour  était  devenue  un  lieu  de 
débauches  perpétuelles.  Afin  de  pouvoir  se  livrer  plus  librement 
à  ses  passions,  il  refusait  de  se  marier;  la  jeune  noblesse  brigua 
la  faveur  du  souverain  en  imitant  son  exemple,  et  dans  la  société 
de  ses  flatteurs  et  de  ses  prostituées  les  convenances  de  la  vie 
fi  les  défenses  de  la  religion  furent  également  exposées  à  l'outrage 
cl  à  la  dérision3.  Une  toile  conduite  ajouta  du  poids  aux  objec¬ 
tas  d'Anselme,  qui,  bien  qu'il  fût  déjà  investi  du  temporel  de 
Farcbevèché,  laissa  écouler  sept  mois  avant  de  se  décider  à  faire 
hommage  au  roi  et  à  recevoir  la  consécration  archiépiscopale.  Il 
avait  préalablement  demandé  que  toutes  les  terres  de  son  siégé 
fussent  restituées ,  et  que  Guillaume  suivit  ses  conseils  dans  les 
matières  qui  concernaient  le  salut  de  Vùmé,  Ces  demandes  n’ob- 
tinrent  qu’une  réponse  évasive  :  «  La  juste  attente  de  l'archevêque 
ne  serait  point  déçue  *.  » 

Le  traitement  auquel  Anselme  devint  en  butte  montre  qu’un 
plan  avait  été  dressé  pour  dompter  l'esprit,  indépendant  du  nouvel 

L  Esdrncr,  15^10. 

2.  Malm.  fie.  Ordurïc,  6S2,7G3.  u  Luxurire  scclus  t a  tendu  m  excrcebat,  non  occulte, 
impudentia  r.uram  sole,”  Hunl» 21.0.  Paris,  4t>.—  Anselme  ajoute;  «Nelündis- 
ïimmii  dJtr.tr  scclus  nàvUer  in  îiac  terra  divulgntum .  jam  pi  un  mu  m  pullulant , 
WüUoaqur  bu*  imirmmute  ftëdiLVit,  n  Ead,  24.  —  J 'infère  rnis  (te  ce  nassa^e  qu'ii 
lui  introduit  par  tes  Normands. 
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archevêque,  et  pour  en  faire  l’esclave  obséquieux  du  roi.  Le  jour 
mémo  où  il  entra  à  Canterbury,  et  comme  il  allait  en  procession 
à  sa  cathédrale,  Flambard  1’urrêta  dans  la  rue  et  (e  somma  de 
répondre  devant  la  cour  du  roi  sur  une  accusation  d’infraction  i 
la  prérogative  royale  *.  Ses  tenanciers,  pondant  plusieurs  mois, 
furent  obligés  de  payer  leurs  rentes  à  l’échiquier,  et  ceux  a  qui 
Guillaume  avait  aliéné  les  manoirs  archiépiscopaux  furent  encou¬ 
ragés  à  les  retenir  sous  l'autorité  do  la  couronna1 2 3 4.  Quoiqu’An- 
selme  se  trouvât  réduit  à  une  telle  pauvreté  que  es  dépenses  de 
sa  maison  étaient  défrayées  par  l'abbé  de  Saint-Alban's  *,  on  lui  ' 
donna  à  entendre  que  lo  roi  attendait  un  présent  en  retour  de  &a 
promotion.  11  leva  à  grand’peino  la  somme  de  cinq  cenLs  livres;  : 
mais  elle  fut  dédaigneusement  refusée  comme  indigne  d’être  ac¬ 
ceptée  par  le  roi.  «  Ne  méprisez  pas  mon  offre ,  mon  seigneur,  » 
dit  le  primat;  «  si  c’est  le  premier,  ce  ne  sera  pas  le  dernier  pré¬ 
sent  de  votre  archevêque.  Traitez-moi  en  homme  libre ,  et  je  inc 
voue,  avec  tout  ce  que  j'ai,  à  votre  service  ;  mais  si  vous  me  traitez 
en  esclave,  vous  n'aurez  ni  moi  ni  ce  qui  est  à  moi.  »  «  Va,  »  ré¬ 
pliqua  le  roi,  on  fureur,  «  je  n’ai  besoin  ni  de  toi  ni  de  ce  qui  est  à 
loi.  »  Anselme  partit;  et,  pour  prouver  qu’il  n’était  pas  poussé 
par  un  esprit  de  parcimonie,  il  distribua  toute  la  somme  aux 
pauvres  \ 

Il  était  tombé,  pour  parler  le  langage  de  la  cour,  dans  la  disgrâce 
du  roi  ;  mais  on  lui  insinua  en  particulier  que,  s’il  offrait  mille 
livres,  tous  les  anciens  sujets  de  mécontentement  seraient  oubliés. 
Anselme,  dont  l’âme  était  au-dessus  des  tentations  de  l'espoir  et 
de  la  crainte,  négligea  cet  avis.  Les  évêques  s’étaient  assemblés» 
Hastings  pour  prendre  congé  du  roi  avant  son  départ  pour  la  Nor¬ 
mandie  ,  et  le  primat  les  pria  instamment  de  le  réconcilier  avec 
son  souverain.  Guillaume  dicta  les  termes  :  il  payerait  immédia¬ 
tement  cinq  cents  livres  et  s’engagerait  à  en  payer  cinq  cents  au¬ 
tres  à  une  certaine  époque.  Anselme  répondit  qu’il  était  sans  argent 
quant  à  lui,  et  que  sos  vassaux,  appauvris  par  les  exactions  roya¬ 
les  ,  étaient  hors  d’état  de  lui  fournir  la  somme  requise,  u  Alors,  » 
s’écria  le  roi,  «  si  je  lo  haïssais  hier,  je  le  hais  davantage  aujour- 

1.  Ead.  20.  Par  des  menaces  et  poursuites  semblables,  il  n’extorqua  pas  moi*-* 
de  6000  livres  d’argent  de  Bloet ,  évêque  de  Lincoln  firomp.  9S8. 

2.  Bromp.  ibid.  Eod.  20.  Ep.  Anxcî ,  tu,  24. 

3.  Paris,  Vil*  Abbat .  1004. 

4.  Kad.  21,22.  Suivant  Anselme  lui-même,  dans  sa  lettre  h  l’archevêque  de 
Lyon  .  peeunia  non  p<tnta.  Probablement  il  l’emprunta  ;  car  les  terres  de  sonéflw 
étaient  dans  un  tel  état,  que  trois  ans  s’écouleront  avant  qu’U  pût  tenir  l’arcbt- 
vêcbé  sur  le  pied  habituel.  Ead,  103. 
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i\  im  ;  et  plus  je  vivrai,  plus  ma  haine  s’aigrira  contre  lui.  Jamais 
je  ne  le  reconnaîtrai  pour  archevêque.  Qu’il  parte  1 11  n!a  pus  be¬ 
soin  cl  attendre  ici  pour  mo  donner  sa  bénédiction  quand  je  me  tirai 
à  la  voile.  Jo  ne  la  recevrai  pas  V  » 

11  y  avait  t  ii  cette  époque ,  deux  compétiteurs  à  la  papauté  : 
FaniUpape  Clément  et  Urbain  II,  le  légitime  successeur  de  Gré 
goire  VIL  Ce  fut  une  circonstance  favorable  pour  Guillaume,  qui, 
feignant  d'hésiter  entre  eux  deux,  refusa  d’en  reconnaître  aucun, 
afin  de  jouir  plus  librement  des  revenus  des  préiatures  vacantes 
Mais  Anselme,  d'accord  avec  le  clergé  normand,  avait  admis  l’nu- 
traité  d'Urbain.  Avant  de  consentir  ê  son  élection,  il  notifia  ce  fait 
au  rai,  et  alors  il  sollicita  la  permission  de  recevoir  du  pontife  lu 
pallium,  marque  distinctive  de  la  dignité  archiépiscopale.  Au  seul 
nom  d'Urbain,  Guillaume  entra  dans  un  accès  do  rage.  «  Pouvait- 
il  ignorer  que  reconnaîtra  un  prélat  pour  pope  avant  qu’il  eiU  été 
reconnu  par  le  souverain  était  une  infraction  à  son  allégeance? 
Celait  la  prérogative  particulière  des  rois  d'Angleterre  :  elle  les 
distinguait  des  autres  monarques,  dont  aucun  no  la  possédait.  Lui 
üoûhssterce  droit,  c’était  lui  arracher  la  couronne  de  la  tète.  An- 
aetoe  répondrait  de  su  présomption  devant  ses  pairs1 * 3 4,  x>  Les  en¬ 
nemis  de  l'archevêque  prédirent  alors  qu'il  serait  forcé  de  résigner 
la  mitre,  ou  de  se  déshonorer  en  abjurant  l'autorité  du  pontife.  La 
rour  æ  tint  à  Hockiughmn.  On  employa  toutes  sortes  d'artifices  pour 
ébranler  sa  résolution  ;  on  l’assaillît  de  menaces  et  de  promesses,  on 
lace  usa  d'ingratitude,  on  l'outragea  du  nom  de  traître.  Cette  demi  ère 
imputation  le  lit  lever  de  son  siège.  «  Sïl  est  quelqu'un,  »  s'écria- 
Lil,  u  qui  prétende  que  je  viole  la  foi  que  j’ai  jurée  au  roi  parce 
que  je  ne  veux  pas  rejeter  l'autorité  de  l'évêque  do  Rome,  qu’il  s’a¬ 
vance,  et  il  mo  trouvera  préparé  à  lui  répondre,  ou  nom  de  Dieu, 
comme  je  le  dois  *.  »  Le  défi  ne  fut  point  accepté;  mais  le  roi,  se 
tournant  vers  les  évêques ,  leur  ordonna  de  le  déposer.  Ils  répon- 

1.  Ead.  23-2.5. 

1  Ce  notait  pas  que  lVglise  d'Angleterre  rejetai  ta  Sdp'rpnmtîo  dd  pape  ,  mais 
tellrêquea  a  Vivaient  pas  la  permission  de  s'enquérir  du  droit  dos  compétiteur*  t 
el ,  m  tortséqtuince  ,  ils  suspendaient  leur  obéissance,  »  Qui*  coruii»  canofcico,  qüis 
•ecnslberit  iirntUiituR,  &h  Angli*  usqucld  tcmpdiis  ignorabatur,  *  Ead.  32. — ■«  Dnbi- 
übiint  propter  illam  qunnata  est  dissonsbnem ,  et  pj-opter  dubitatkintipi  Mlutn 
susçifwrc  quasi  certain  dUferebant, n  Ep ,  Anftitju.  im3C. 

3,  Ead.  25 „ 20.  Quoiqu'elle  eflt  pris  naissance  sons  son  père  ,  Flambant  dit  dû 
wtls  préropatiTe  qu'elle  otftît  ht  gtàfeçlpmim  ïn  omni  dominatione  sua,  et  quo  eum 
rijitcri*  T&gtbus  præstare  eortunï  erat.  *  Id.  29, 

4.  Id.  28,  29,  Ansetrnû  a  été  blâmé  pour  avoir  donné  nu  pape ,  pendant  les 
dtofita  ,  les  titres  d'êvéque  des  éséques ,  de  prince  de  tous  les  Immines,  et  d ‘ungo 
’Iei  £mnd  concile,  Quiconque  lira  Cari  gin  ni  sera  convaincu  que  cette  accusation  a 
^  faite  par  erreur,  CVsi  nu  Christ .  et  non  au  papo,  que  l'archevêque  applique 
ces  eipressionau  Voyei  KudüierT  p.  27. 
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diront  que  cola  notait  point  en  leur  pouvoir.  Il  leur  commanda 
d’abjurer  son  autorité ,  et  ils  obéirent  Il  invita  alors  les  barons 
laïques  à  imiter  l'exemple^es  prélats;  mais,  à  son  extrême  désap¬ 
pointement,  ils  refusèrent.  Déconcerté  et  furieux,  il  remit  la  dé¬ 
cision  de  lu  question  à  deux  mois;  et,  appelant  les  évôques  autour 
de  lui,  il  déffiànda  successivement  à  chacun  d’eux  dans  quel  sens 
il  avait  abjuré  l'autorité  d'Anselme,  Quelques-uns  répondirent 
sans  condition;  et  ceux-là,  il  les  appela  ses  amis  et  leur  commanda 
de  s'asseoir.  D’autres  dirent  qu’ils  ne’  l’avaient  abjurée  qu’en  tant 
que  le  primat  reconnaissait  un  pape  qui  n'avait  pas  encore  été 
reconnu  par  l’église  d'Angleterre;  ceux-ci  reçurent  l’ordre  de 
quitter  In  salle,  avec  1  assurance  qu  ils  avaient  perdu  3a  faveur 
rovalm  Pour  lu  racheter,  chacun  d’eux  fut  obligé  de  faire  au  roi 
un  présent  considérable  L 

Si  je  suis  entre  dans  cos  détails,  c’est  afin  que  le  lecteur  puisse 
apprécier  plus  aisément  le  caractère  de  Guillaume  et  remarquer 
la  procédure  de  ces  cours  arbitraires  de  justice,  [109b,]  Il  y  eut 
quelque  chose  de  risible  dans  le  résultat  de  ceLte  contestation.  Le 
roi  envoya  clandestinement  un  messager  à  Rome,  reconnut,  sans 
être  sollicité  j  3  autorité  d’Urbain ,  obtint  de  lui  en  secret  le  pal¬ 
lium,  et,  après  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  le  vendre, 
finit  par  consentir  à  ce  qu’il  fût  donné  à  T  archevêque.  Mais,  quot- 
q u  Anselme  eut  réussi  en  cette  circonstance,  il  avait  encore  lieu 
de  regretter  lu  Lranquillité  de  sa  cellule*  La  haine  qui  fermentait 
dans  le  cœur  du  roi  était  souvent  visible  dans  sa  conduite;  et  il 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  contre-earrer  les  efforts 
et  de  blesser  les  sentiments  du  primat.  En  dépit  de  ses  remon¬ 
trances,  Guillaume  retenait  la  possession  des  bénéfices  vacants, 
empêchait  la  convocation  des  synodes,  refusait  de  rendre  les  ma¬ 
noirs  qui  appartenaient  au  siège  de  Canterbury,  et,  après  t m 
expédition  dans  le  pays  de  Galles,  cita  l’archevêque  devant  lui, 
pour  avoir  envoyé  ses  vassaux  sans  leur  donner  suffisamment  d  *ar- 
mes  et  de  provisions.  On  dit  que  l'accusation  était  fausse  *,  Mai? 
Anselme,  las  do  ces  provocations  sans  fondement,  au  lieu  de 
plaider  sa  cause  *  sollicita  la  permission  de  se  retirer  à  Rome  *■ 
[I S  ocL]  Il  lui  fut  répondu  qu’il  pouvait  agir  à  son  gré;  mm  que, 
s  il  quittait  le  royaume,  le  roi  [mendiait  immédiatement  posscs* 

h  Ead.  30,3t. 

-  «  Païs'j  a  maügms  dïccbntur,  »  Eadm.Gr  in  VitaÂnsaL  Ô83. 

3-  La  CimiïuÉnint  avait  exigé  qu'aucun  évêque  n'nllâl  à  K-hiuï  sans  sa  permis- 
xum.  ■  disposition  qui  «xcitaJt  ks  vives  ptaiiuos  de  Grégoire  VII.  Xctno  uiumucn 
regiUTt  etiam  paganorum  contra  setiein  itpostulk&m  lioc  pnesuiiiLjidt  nttentaxe. n 
Bp.  Grpÿ,  VU,  i. 
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ïîicm  de  ses  revenus.  Le  primat ,  entrant  dans  la  chambre ,  dit  : 
u  Sire,  je  pars;  mais  comme  c’est  probablement  la  dernière  fois 
i]iie  nous  nous  rencontrerons,  je  viens,  comme  votre  père  et  votre 
archevêque ,  vous  offrir  ma  bénédiction*  «  Le  roi  courba  b  tête. 
Anselme  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix  T  et  se  retira  aussitôt.  A 
Douvres,  les  officiers  dut  roi  le  traitèrent  avec  des  affronts  étudiés; 
en  France  et  en  Italie,  il  fut  reçu  avec  toutes  les  démonstrations 
possibles  de  respecL  t. 

A  près  le  départ  d'Anselme ,  Guillaume  poursuivit  le  cours  de 
ses  extorsions  et  de  ses  voluptés  jusqu  à  ce  que  tu  mort  TarràLât 
soudain  a  New-Forèst,  où  son  frère  Richard  avait  jadis  péri.  [1 100.] 
Depuis  quelque  temps,  il  circulait  dans  le  peuple  des  prédictions 
de  sa  fin  prochaine,  et  elles  étaient  entes  facilement  de  ceux  dont 
il  avait  choqué  la  piété  par  ses  déhanches,  on  provoqué  la  haine 
par  $a  tyrannie  *.  Il  notait  pas  lui -môme  sans  .appréhension.  Lu 
l^aoùt,  il  eut  une  nuit  agitée,  et  son  imagination  était  tellement 
troublée  par  ses  rêves  qu'il  ht  venir  ses  serviteurs  pour  veiller 
auprès  de  son  lit.  Avant  le  lever  du  soleil,  FiU-Hamon  entra  dans 
sa  chambre  et  lui  raconta  la  vision  d'nn  moine  étranger  que  Ion 
interprétait  comme  présageant  quelque  calamité  pour  le  roi,  «  Cet 
homme,  »  s'ëcria-l-il  avec  un  sourire  forcé,  «  rêve  comme  un 
moine.  Donnez-lui  cent  shillings.  »  Il  ne  put,  néanmoins  É  cacher 
1  impression  que  ers  mauvais  augures  avaient  faite  sur  sou  esprit, 
et,  à  la  prière  do  ses  amis,  il  renonça  à  sou  projet  de  chasse,  et 
consacra  la  matinée  aux  affaires  [2  août],  À  dîner,  il  mangea  et 
but  plus  copieusement  que  de  coutume  :  ses  esprits  se  ranimèrent, 
rl  peu  après  il  alla  à  cheval  dans  la  forêt.  Là,  le  plus  grand  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  raccompagnaient  le  quittèrent  successivement 
pour  poursuivre  séparément  le  gibier:  et»  vers  le  cuucher  du  so™ 
ha  t,  des  paysans  le  découvrirent  étendu  à  terre  et  baigné  dans  son 
&ing.  Une  flèche,  dont  le  haut  était  brisé,  lui  était  entrée  dans  la 
poitrine.  Son  corps  fut  transporté  sur  un  chariot  à  Winchester,  ou 

U  Ead.  &2S84  ,  Mkll.  I/ftrclieY&juo ,  duns  sa  lettre  nu  pape,  réstitnr;  aînst  scs 
irjiiiHitiît  pour  quitter  le  royaume  :  *.  £jj  roi  nu  pas  vrmltt  restituer  «(an  église  Tes 
türrÈH  qui  en  dépendaient ,  et  qu'il  avait  aliénées  à  la  mort  (11-  Lan  franc  :  il  a  tun- 
,  h^llr''  «  y»  aliéner  d’antres  nonobstant  mon  opposition  ;  il  a  exigé  de  moi  des  ser- 
onéreux  qui  iCnvtiient  jamais  été  exigés  de  mes  prédécesseurs;  il  a.  tttmnlé  în 
iffl  de  Dieu  et  Ips  décisions  cationiques  et  apostoliques  par  des  coutumes  do  aa 
prnpn  crtîmioTt.  Je  n’ai  pu  aqutuKfcr  û  une  telle  Conduit*  sans  perdra  mon  âme  ; 
ptalder  contre  lut .  dans  sa  propre  cour*  ferait  inutile  t  car  personne  Poserait  m'as- 
iiisîeni,  me  conseiller.  Mon  but  donc  on  venant  à  vom  est  du  vous  demander  de  inc 
1  tilvrcr  de  l'esclavage  de  la  dignité  épiscopale  „  et  de  tue  permettre  de  servir  Dieu 

npuvtàu  dans  J&  paix  de  ma  ce] hile  ;  et  ,  oiujiufte  ,  de  vouluir  bien  prendre  soin 
des  égUics  d’àugfetarra  selon  votre  sagesse  et  FoUtorité  de  votre  rang.  Eai.  43* 

2-  Ûfderic*  781. 
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il  fut  enseveli  à  la  hâte  le  lendemain  matin  1 .  Par  respect  pour  son 
rang,  on  lui  érigea  un  tombeau  dans  la  cathédrale;  mais  on  jugea 
inconvenant  d' honorer  des  rites  religieux  les  obsèques  d'un  prince 
dont  la  vie  avait  été  si  impie,  et  dont  la  mort  avait  été  trop  sou¬ 
daine  pour  donner  l'espoir  qu'il  oül  trouvé  le  temps  de  se  repenfir*. 

Quelle  main  frappa  lo  roi,  et  si  ce  fut  par  accident  ou  a  dessein, 
ce  sont  là  des  questions  auxquelles  on  ne  saurait  répondre  d  une 
manière  satisfaisante.  Le  bruit  qui  s’accrédita  le  plus  alors,  ce  fut 
que  Guillaume,  qui  suivait  des  veux  un  daim  blessé ,  tenait  sa 
main  près  de  son  Visage  pour  intercepter  las  rayons  du  soleil ,  et 
qu'au  même  moment  une  (lèche,  partit*  de  Parc  de  Gauthier  Tyrrcl, 
chevalier  français,  effleura  un  arbre  et  l'atteignît  à  lu  poitrine,  I 
On  ajoutait  que  l'homicide  involontaire ,  piquant  des  deux  vers  k 
rivage,  avait  passé  aussitôt  sur  le  continent,  et  un  pèlerinage  qu’il 
lit  à  la  Terre- Sainte  fut  alfcribué  au  remords  eL  interprété  comme 
une  preuve  de  sa  culpabilité.  Mais  Tyrrel  nia  toujours  face  li  sa- 
liûn;  et  après  son  retour,  lorsqu’il  n'avait  rien  à  espérer  ni  à  crain¬ 
dre,  il  déposa  sous  serment,  cm  présence  de  Suger,  abbé  de  Saint- 
Denis.  qu'il  n'avaît  pas  vu  le  roi  le  jour  do  sa  mort,  et  qu’il  n’étaïl 
pas  entré  dans  la  partie  de  la  forêt  où  ce  prince  était  tombé31.  Si 
Guillaume  périt  par  trahison  (supposition  qui  n!a  rien  d’impro- 
bable) ,  il  fut  politique  à  l’assassin  de  rejeter  la  faute  sur  quel¬ 
qu'un  qui  n’était  plus  dans  le  royaume.  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
du  moins,  c’est  qu’on  ne  fit  aucune  enquête  sur  la  cause  ou  k 
genre  de  sa  mort  :  d’où  nous  pouvons  inférer  que  son  successeur, 
s’il  ne  fut  pas  convaincu  que  les  recherches  ne  mèneraient  ù  rien, 
était  trop  aise  d’un  événement  qui  l’élevait  au  trône  pour  s'in¬ 
quiéter  des  moyens  par  lesquels  cet  événement  s'émit  effectué. 

Les  pages  qui  précèdent  auront  donné  au  lecteur  un©  idée  suffi¬ 
sante  de  la  violence  de  Guillaume,  de  sa  rapacité,  de  son  despo¬ 
tisme  et  de  ses  débauches  K  II  était  petit  et  gros,  avait  les  cheveux 
blonds  et  le  teint  rubicond ,  ce  qui  lui  fît  donner  1©  nom  tfo 
Hijfus,  Dans  lu  conversation  ordinaire,  son  débit  était  lent  et 
embarrassé;  dans  T  cm  portement  de  la  colère,  précipité  et  inin-  , 
lellîgibio.  Il  prenait  en  public  un©  altitude  hautaine,  roulant  des 

L  Malm.  il, 

2,  Offrir  l  782, 

3,  uQuutn  cum  nec  timeret  ncc  spcmrct  r  jurejuranda  «wpius  audivimus  qmrâ 
s.icr(jK!mctuEït  uuorcre  .  quoU  ta  die  nue  h\  eüuu  partem  sylvns  tin  qua  rex  tena- 
mitUT.  venvrit,  necenm  IumvIva  oumiito  viderit.*  Sugiïr*  Vi(a  L*d,  Grùi,  p.2B& 

1  yml  était  un  habitant  de  Pantoise.  OrU.  7ü, 

4,  .1  ajouter seulement  ce  que  dit  de  lui  un  écrivain  étranger,  mais  f  an  tempo- 
ram  r  Lascivité  et  aiiïnu  dcstdcriia  dodituü,  pnupcruih  intolerâbillsüppruaîtar . 
cltsiaium  crudehs  exaçfcorelirrevcîanüiaiinnfi  rvtcator  et  dissipatûT.  v  Sugcr,  itii 
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veux  féroces  sur  les  spectateurs,  et  tâchant,  par  le  son  de  sa  voix 
et  la  teneur  de  ses  réponses ,  d'intimider  ceux  qui  lui  parlaient. 
Ibis,  en  particulier,  il  descendait  au  niveau  de  ses  compagnons,  tes 
amusant  par  son  esprit,  qu'il  dirigeait  principalement  contre  lui- 
même,  et  cherchant  à  diminuer  radieux  de  ses  excès  en  en  faisant 
tm  sujet  de.  plaisanterie 

Il  construisit,  au  frais  des  comtés  voisins,  nu  mur  qui  environ¬ 
nait  la  Tour,  un  pont  sur  la  Tamise  et  la  grande  salle  de  West¬ 
minster.  Cette  dernière  fut  finie  Tannée  d'avant  sa  mort;  et  la 
première  fois  qu'il  l'alla  voir,  à  son  retour  de  Normandie,  il  répon¬ 
dit  à  ses  flatteurs  qu'il  n'y  avait  rien  dans  les  dimensions  de  cette 
salle  qui  dût  exciter  leur  étonnement;  que  ce  n'était  que  îe  ves¬ 
tibule  du  palais  qu'il  avait  Tintent  ion  do  bâtir.  Mais,  à  cet  égard, 
ii  parait  avoir  suivi  ou  inspiré  le  goût  du  siècle.  Sons  son  règne, 
des  constructions  d’une  magnificence  inusitée  s'élevèrent  dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  et  les  plus  riches  propriétaires 
rherchurent  â  sa  distinguer  dans  les  châteaux  qu'ils  construisirent 
et  dans  les  monastères  qu'ils  fondèrent. 
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Avènement  de  Henri,  —  Invasion  du  doc  Robert.  —Henri  en  Kortnantlie.  —  il  fait 
Hébert  prisonnier,  — Dispute  au  sujet  des  investitures.  — -Ouerratra  Nùrmnndii}. 
—  Histoire  de  Jullana  ,  aile  du  roi.  —  Naufrage  de  «on  fil*  Guillaume,  —  Sa 
CUUTOtiîle  nssîiréfi  à  'Mathilde.  —  Administration  (le  la  justice.  Relief  des 
U’naacii-re  de  la  couronne.  —  Extorsions.  «  Papote  relative  aux  légats,  — 
Mort  et  caractère  de  Henri.  —  Ses  rrunistrea.  —  Etat  de  la  science. 

Quatre  ans  s'étalent  écoulés  depuis  que  Robert  de  Normandie 
avait  abandonné  ses  États  d'Europe  pour  aller  recueillir  une  sté¬ 
rile  moisson  do  gloire  dans  les  champs  de  la  Palestine.  Accom¬ 
pagné  de  Hugues  de  Y  crut  ;m  dois  et  de  Robert  de  Flandre,  il  avait 
passé  les  Alpes ,  reçu  La  bénédiction  du  pontife  à  Lacques,  et  re- 


3*6  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

joinL  les  croises  sons  les  murs  de  Constantinople,  Au  siège  de  Nie# 
U  eut  un  commandement  important;  a  la  bataille  de  Dûrylæuiu. 
ses  exhortations  et  son  exemple  soutinrent  le  courage  défaillant 
des  chrétiens  ;  à  la  prise  d'Ànlioche,  la  palme  de  la  bravoure  avait 
été  partagée  entre  lui  et  Godefroy  de  Bouillon*;  et  sL  dans  un 
revers  de  fortune,  il  se  déroba  avec  plusieurs  autres  aux  horreurs 
de  J  a  famine  et  à  la  perspective  de  Fosdavage,  celle  tache  momen¬ 
tanée  fut  effacée  par  son  retour  à  Farinée,  par  ses  exploits  sur  le 
champ  de  bataille  et  par  ses  services  lors  de  Passau t  de  Jérusa¬ 
lem.  La  couronne  de  cette  cité  fut  donnée  à  Godefroy,  le  plus  di¬ 
gne  des  chefs  confédérés  ;  mais  ,  s’il  faut  en  croire  les  historiens 
anglais,  elle  avait  été  auparavant  offerte  à  Robert,  qui,  avec  plus 
de  sagesse  qu'il  n’en  montrait  habituellement  ,  préféra  ses  Êlats 
d  Europe  à  la  position  précaire  d’un  trône  entouré  de  nations  in¬ 
fidèles  et  hostiles1  2. 

Par  ia  priorité  de  sa  naissance  et  par  les  stipulations  des  trui¬ 
tés,  la  couronne  d'Angleterre  appartenait  a  Robert  [t  100].  Il  re¬ 
venait  dans  son  duché  et  était  déjà  arrivé  en  Italie,  lorsque*  igito- 
(uiil  de  quel  enjeu  il  s'agissait,  il  s'arrêta  dans  la  Fouille  pour 
faire  la  cour  à  Sibylle,  la  jolie  sœur  de  Guillaume  de  Conversa  na  F 
Henri,  le  plus  jeune  frère,  émit  sur  les  lieux;  il  avait  suivi  Guil¬ 
laume^!  e-Roux  dans  la  forêt;  et  au  moment  où  il  apprit  que  le 
roi  était  mort,  il  piqua  des  deux,  courut  à  Winchester  pour  s’ils- 
surer  du  trésor  royal.  Guillaume  de  Oreteuil ,  à  qui  la  garde  en 
était  confiée,  arriva  au  même  instant,  et  déclara  sa  dé  terni  i  nation 
de  le  conserver  à  Robert,  F  héritier  légitime.  Aussitôt  le  prince 
tira  soit  épée ,  et  il  y  aurait  eu  du  sang  répandu  ,  si  leurs  anus 
communs  ne  se  fussent  interposé  et  n'eussent  décidé  Breleuilà  se 
désister  de  son  opposition .  Dés  que  Henri  eut  pris  possession  du 
trésor  et  du  château,  il  fut  proclamé  roi  ;  et,  partant  pour  West¬ 
minster,  il  fut  couronné  le  dimanche,  trois  jours  après  la  mort  de 
Sun  frère  [5  août],  Le  cérémonial  fut  le  même  que  celui  qui  avait 
été  observé  au  couronnement  des  rois  anglo-saxons ,  et  il  fut  ac¬ 
compli  par  Maurice,  évêque  de  Londres ,  en  Fabsence  dTÀnselme 
el  pur  suite  de  la  vacance  du  siège  archiépiscopal  d’York  L 

Le  même  jour  on  prit  soin  d  informer  la  nation  des  avantages 

1.  Ou  croyait  que  Godefroy,  d'un  coup  de  son  êpêc-,  üvftll  séparé  lu  corps  d'iw 
1  «ré  de  fépaulu  à  la  hanche  opposée  ;  el  que  Robert,  deson  cimeterre,  omit  fendu 
latèïo  et  l'armure  du  .sou  adversaire  du  crâne  à  1a  poitrine. 

2.  tàerv,  TUb  ftpud  Bouquet ,  xiv,  13r 

Sun  père ,  Gecjftei ,  tflait  neveu  de  Robert  Guiscutd-  Ordcric,  780. 

L  Qrderlc,  782,  Malm,  SS,  Çhto*.  sa*.  20S, 
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qu'elle  retirerait  de  Vavénement  du  nouveau  monarque*  Pour  di¬ 
minuer  la  faiblesse  de  ses  droits  en  les  rattachant  aux  intérêts  du 
peuple,  il  publia  une  charte  de  libertés  dont  on  envoya  des  copies 
aux  divers  comtés»  où  elles  furent  déposées  dans  les  principaux 
monastères.  Par  ceL  acte*  4°  il  rendait  à  l'Église  ses  anciennes 
immunités*  et  promettait  de  ne  pas  vendre  les  bénéfices  vacants  , 
de  ne  pas  les  affermer,  de  ne  pas  les  rôle  ni  r  en  sa  possession 
au  pmlit  de  son  échiquier,  et  do  m  pas  lever  de  tailles  sur 
leu  ns  tenanciers»  II  accordait  à  tous  ses  barons  et  vassaux  im¬ 
médiats  (et  les  invitait  à  faire  la  même  concession  à  leurs  tenan¬ 
ciers)  l'autorisation  de  disposer  par  Us  La  me  ni  de  leur  propriété 
personnelle  ;  de  donner  leurs  filles  et  parentes  en  mariage ,  sans 
finance  ni  empêchement,  pourvu  que  le  futur  ne  fût  pas  son  en¬ 
nemi  ;  pur  les  infractions  a  la  paix  et  autres  délits,  ils  ne  seraient 
plus  misé  fa  merci  du  roî}  comme  du  temps  de  son  père  et  de  son 
frère,  mais  ils  seraient  condamnés  à  payer  les  sommes  fixées  par 
les  lois  anglo-saxonnes;  leurs  heritiers  paveraient  les  reliefs  cou- 
Lumière  pour  la  prise  de  possession  de  leurs  terres,  et  non  les 
compensations  arbitraires  qui  avaient  été  exigées  par  ses  deux 
prédécesseurs;  les  héritières  ne  seraient,  plus  forcées  par  le  roi  de 
se  marier  sans  le  consentement  des  barons  ;  les  veuves  conserve¬ 
raient  leurs  douaires  et  ne  seraient  pas  données  en  mariage  contre 
leur  volonté,  et  la  tutelle  dès  mineurs  serait  7  ainsi  que  la  garde 
de  leurs  terres,  confiée  à  leurs  mères  ou  à  leurs  plus  proches  pa¬ 
rents*  3°  À  la  nation,  en  masse,  il  promettait  de  mettre  ert  vigueur 
les  lois  d'Edouard-le-Confesseur  telles  qu'elles  avaient  été  amen¬ 
dées  et  publiées  par  son  père  ;  rie  no  lever  aucun  droit  de  mon¬ 
nayage  qui  n'eût  été  payé  du  temps  des  Saxons,  et  de  punir  avec 
sévérité  la  fabrication  et  la  vente  des  monnaies  légères.  Il  exemptait 
de  toutes  taxes  et  charges  les  terres  domaniales  de  tous  ses  te n a n- 
tiers  militaires,  remettait  toutes  les  amendes  dues  à  l'échiquier, 
et  les  condamnations  pécuniaires  pour  «  meurtres  *  commis  avant 
son  couronnement  ;  et  il  ordonnait,  sous  les  peines  les  plus  graves, 
que  réparation  fùl  faîte  pour  toutes  les  injustices  qui  avaient  eu 
lieu  en  conséquence  de  lu  mort  de  son  frère*  Telles  sont  les  clauses 
dè  cette  charte  célèbre,  qui  mérite  d'autant  plus  l'attention  du  lec¬ 
teur  qu'en  proclamant  È abolition  des  coutumes  illégales  intro¬ 
duites  après  la  conquête,  elle  montre  ht  nature  des  abus  que  la 
aation  avait  subis  sous  les  deux  (juîlhiume  Henri ,  néanmoins, 
conserva  les  forêts  roy  ales  et  les  lois  forestières  ;  mais  par  manière 
d’excuse  îl  déclara  que,  dans  cette  réserve,  il  avait  été  guidé  par 
lavis  de  ses  barons,  et  qu’il  avait  obtenu  leur  consentement.  A 
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cfïle  charte  il  en  ajouta  on  uâôïrie  temps  une  autre  Irfs-Rvania- 
geuse  en  faveur  d<?&  citoyens de  Londres*. 

Jusqu1] ci  lo  moralité  de  Henri  avait  été  aussi  douteuse  que  celle 
de  feu  son  frère;  la  politique  lui  apprit  à  affecter  le  zèle  et  la 
sévérité  d'un  réformateur.  Il  renvoya  ses  maîtresses,  chassa  de  su 
cour  les  hommes  qui  avaient  scandalisé  le  publié  par  leurs  goûts 
efféminés  et  leurs  débauches  *,  et  pressa  le  retour  de  r archevêque 
Anselme  dans  les  termes  de  la  plus  haute  estime  et  de  la  plus 
grande  vénération  pour  son  caractère.  A  lo  sollicitation  des  pré¬ 
lats.  îi  consentît  à  se  marier,  et  l’objet  de  son  choix  fut  Maïhücle 
mi  Mmid,  fille  de  Malcolm,  roi  (TÊcasse,  et  de  Marguerite,  sœur 
d'Edgar  f  eliieîîngï  princesse  qui,  descendant  des  monarques  augîo- 


1.  Sliih  of  fte&lm.  f,  1,  lÿ.  wx.  033,  Rïr.  Ha^nl.  3Hï.  31  î .  La  charte  de  Henri 
est  un  document;  très -importa  ut ,  en  ce  qu’elle  déclare  rétablir  h  loi  dauB  l’état  où 
1  avait  mise  f)  il  i  1 1  cui m  »■  - 1  e  -Cntiq  uérun  t .  u  Lc^om  rugis  Bd  vnrdi  votais  reddo  euin  ülî* 
emendnfintiihüa  qitihn*  eàiÇ  patnr  mens  emondavit  consflin  bncotinm  auurum.* 
Stjvt.  2. — Nous  pouvons  Inféra*  delà  qti'4  cette  époque  ta  cou  connu  ne  tirait  aucun 
émolument  de  l.i  garde  des  bénéfices  vacant*;  q u 'et I*  n ‘apportait  xumun  cmpécLe- 
mentftü  rnnriftge  des  parentes  de  B eS  tenanciers;  que  le  grand  conseil  des  tenan- 
riers  prononçait  sur  les  mariage!?  des  héritière!*  p  qti'il  était  permis  aux  Tentes  de 
m  marier  à  leur  choix;  que  la  garde  de  l'héritier  et  de  ses  ternis  était  donnée  â  a 
mure  tl  à  ses  proches  parents  :  que  le  montant  des  feliefe  était  Axé  pnr  la  loi ,  *1 
qu’il  y  avait  de-s  biens  appelés  n  rectra  hmrcriltatosnqüi  no  payaient  aucune  «père 
ne  relief*  que  ta  disposition  de  la  propriété  personnelle  pnr  testament  était  valide 
sans  b;  consentement  du  souverain  ;  que  ferrbfens  pcTranueta  des  intestat*  -!tairtit 
partagés  entra  les  ftlnn  proches  parents  ;  et  que  les  amvrciaiueuls  ,  par  lesquels  If 
bien  personnel  du  ilelinqnant  était  mi*  à  la  merci  du  roi,  étaient  inconnus.  Tout» 
les  pratiques  cou  t  roi  res  avaient  surgi  pendant,  Tes  dernières  années  du  Conquérant, 
et  le  rogne  du  f  tuillauma-le-Ruitx  ,  particulièrement  sous  l'administration  d* 
PUmbrard.  A  ccttc  charte  est  ajouté  un  traité  des  loi»  en  04  chapitres ,  dressé  par 
nu  écrivain  inconnu  „  évldeuttment  dans  I  intention  ^instruira  tes  juges  dans  îa  M 
telW  que]!  o  existait  du  temps  d' Edouard-]  a- Con  fosseur  ,  et  telle  que  tic  avait  été 
amendée  par  G  uilIaume^h'-Con  quêtant,  et  qu'elle  venait  d'etro  rétablie  par  Henri. 
J+rp.  Mer,  2l!G-3ù3t  ^-ll  est  A  peine  nécessaire  d’ajouter  que  lorsque  le  roî  se  rit 
affermi  sur  le  trOne,  il  renouvela  tous  tes  abus  qu'il  avait  prêcértoihmiml,  abolis. 

2.  «  FÉTcminato*  curia  pro  pelle  as  luccrnorum  tismu  noctibus  In  curia  refitfinlt. 

qui  lu  crût  tempéré  fratrla  inlermhsii*.  Mnlm  83. —  Pourquoi  les  lumières  avaient 
été  prohibées  dans  le  palais  Ce  Guillaume .  ou  étalent  rétablies  par  Henri ,  je  suis 
hors  d'étal  de  l’oxpliqnor.  «tUbmEunij  rt  &unt  si  souvent  mentionné!*  paroiU 

anciens  écrivain* ,  qu’il  demandent  quelques  remarques.  C'étaient  les  jeunes  géb 
a  la  mode  do  l'époque,  et  ’ts  devaient  ce  nom  â  Jour  manière  do  s’habiller,  (jri 
approchait  do  celle  des  femmes.  Ils  portaient  des  tuniques  à  grandes  manches ,  C* 
de*  manteaux  à  longue  queue.  La  pointe  de  leurs  souliers  |  pigaciie)  Était  bo  arrêt 
d’étoupe,  d'une  longueur  énorme,  et  tordue  de  façon  à  imiter  la  corne  d’un  tiéUsf 
ou  Tas  replis  d'un  serpent:  amélioration  récemment  introduit®  par  Foulque*, 
comte  d’Anjou ,  pour  cacher  la  difformité  de  son  pied.  lueurs  cheveux  ■ëtnient 
séparés  sur  lo  front,  et  lisses  jusqu'aux  épaules,  d’où  lis  tombaient  ch  boucles  h 
long  du  (Ica,  et  étaient  souvent  allongé*  fort  absurdement  par  l’addition  de  [a  tus# 
boucler.  La  partie  In  plus  rigide  du  clergé  était  opposée  â  cette  façon  de  s’habsltrî, 
surtout  â  Ta  manière  de  porter  les  cheveux  ,  qui ,  disait-ou  *  avait  été  prohibée  pi* 
saint  ljaul  ; «  ëi  un  homme  prend  soin  de  se*  cheveux ,  c’est  une  honte  pour  lui  * 

1  Cor .  si.  U.  —  Mais,  après  de  longs  débat*,  In  modo  triompha  et  du  clergé  et  dî 
Î1  apôtre.  Veye*  Miilmsbury  |S8,89i,  Eadnier  ixxui.  1001  etOrdoricEriSH).—  Go 
ni,jr  ajtmte  qu'ils  étalent  adonnés  aux  plus  abominables  vices  :  usodomiticis  spu1> 
Citiis  feodi  catnmit®  u  Ibid, 
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^ori^T  donnerait,  espérai  Ihïïi,  de  la  solidité  à  son  tréne,  el  assu- 
tenût  la  succession  à  sa  postériLé.  Leur  union  pourtant  souleva 
tme  objection  qui  faillit  détruire  ses  espérances,  La  princesse,  dans 
m  enfance,  avait  été  confiée  aux  soins  de  sa  tante  Christine,  ab¬ 
besse  de  WUtOTVj  qui,  pour  préserver  la  chasteté  de  sa  nièce  de  la 
brutalité  des  soldats  normands,  Lavait  forcée  do  prendre  le  voile 
d  de  fréquenter  la  société  des  nonnes.  On  concluait  de  là  que, 
whant  tes  canons  ecclésiastiques  t  die  n'avait  plus  la  liberté  de 
gu  marier  i  mais  dans  un  synode  de  prélats  l'objection  fut  mise  à 
iiéant,  conformément  à  une  ancienne  décision  de  l'archevêque  L an- 
franc  dans  un  cas  semblable  [I  l  novembre].  Le  mariage  fut  célé¬ 
bré,  et  la  reine  couronnée  avec  les  solennités  dusage  par  An¬ 
selme  ,  qui  était  revenu  en  Angleterre ,  CL  avait  repris  l’adminis- 
trnlion  de  son  diocèse1* 

Pour  satisfaire  à  la  clameur  du  peuple,  Henri  avaiL  fait  enfermer 
à  la  Tour  Flambard,  évêque  de  Durham,  le  coupable  ministre  du 
feu  roi.  Ce  prélat  vécut  somptueusement  dans  sa  prison  de  Fallu- 
cation  qull  recevait  de  l’échiquier,  et  des  présents  que  lui  en¬ 
voyaient  ses  amis;  et  par  son  esprit,  son  enjouement  et  sa  géné¬ 
rosité,  il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  ses  gardiens,  dont  il 
endormait  la  vigilance  [1101],  Au  commencement  de  février  il 
reçut  une  corde  cachée  au  fond  d'une  cruche  de  vin.  Les  cheva¬ 
liers  qui  le  gardaient  furent,  comme  de  coutume,  im  ités  par  lui 
à  dîner  ;  ils  burent  copieusement  jusqu’à  ce  que  la  soirée  fût  avan¬ 
cée;  et  bientôt  après  qu’ils  se  furent  couchés,  FtomBard,  à  Laide 
de  sa  corde,  descendit  par  lu  fenélre,  fut  conduit  par  ses  amis  au 
boni  de  la  mer,  et  de  là  s’enfuît  en  Normandie®.  Il  y  trouva  le 
duc  Robert,  qui  avait  épousé  Sibylle,  et  était  revenu  dans  son 
duché  un  mois  après  la  mort  de  son  frère,  Ses  anciens  sujets  La¬ 
vaient  accueilli  avec  joie  ;  mais,  quoique  son  intention  fut  de  faire 
valoir  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre,  il  remit  T  entreprise  à 


î  Eadmcr  Ahued  Ec*.  144.  ÏTaprfs  les  procédure*  diï  concile  tenu  à 

cetto  occasion,  11  pandt  qu’au  temps  de  U  conqinrte  B  n  y  avait  aucune  sûrete  miur 
la  timnics,  à  moins  qu'elles  ne  en  réfugiaient  dons  un  couvent,  «Sno  pudori 
mclLunith  motuvUorin  virgimm  petivere  acccptjque  ^lo.  Inter  A  tant* 
itfttmln  proféré.  Ead.  îbid^Voidcotmnetit  Mnthilda  descendait  des  rots  an- 

*•"*“*  ‘  Eümon D  CTjtc-  de-Ffir . 

Édouard, 


Ed£ar. 
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Marguerite. 

MïtUiild*, 


2  Ofderie  „  78C. 
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une  autre  époque.  Pour  le  moment  il  songeait  au  plaisir  et  non  m 
pouvoir  ;  il  voulait  montrer  à  ses  Normands  ta  belle  capture  quïl 
avait  rapportée  de  la  Fouille  ;  et  sa  dot.  qui  était  très-considéra¬ 
ble,  fut  dépensée  en  Festins  et  en  spectacles1.  Mais  l'arrivée  et  |^ 
suggestions  de  Kl am bord  éveillèrent  sou  ambition,  et  tournèrent 
ses  pensées  du  plaisir  à  la  guerre.  Ses  vassaux  manifestaient  ira 
ardent  désir  de  combattre  sous  un  prince  qui  avait  cueilli  des 
lauriers  dans  la  guerre  suinte  :  i!  lui  venait  d'Angleterre  des  of¬ 
fres  d'assistance  f  eL  des  forces  puissantes,  on  hommes  d’armes, 
areliers  et  fantassins,  eurent  l’Ordre  de  s’assembler  dans  Je  voi¬ 
sinage  de  TréporL  Les  barons  anglais  qui  avaient  pris  K  engage¬ 
ment  d'épouser  sa  cause,  Robert  de  Bellestue,  Guillaume  de  Wa- 
reune,  ïvon  de  Grontmesnil  ot  Gauthier  Gifford,  reçurent  de  lut 
quelques-unes  des  plus  importantes  forteresses  de  la  Normandie, 
Son  but  était  de  s’assurer  leur  coopération  ;  mais  il  eut  lieu  lIi- 
rogretter  une  mesure  qui  affaiblit  son  pouvoir  et  qui  finit  par  causer 
su  ruipe*. 

Henri  voyait  avec  inquiétude  les  préparatifs  de  son  frère  ;  mai? 
il  redoutait  encore  plus  lu  désaffection  bien  connue  de  ses  barons, 
Robert  de  Mculan,  le  plus  fidèle  et  le  plus  en  faveur  de  scs  mi¬ 
nistres,  lui  conseilla  de  faire  tous  les  s  ne  ri  lices  possibles  pour  con¬ 
server  sa  couronne ,  do  promettre  tout  ce  quon  lui  demanderai!, 
de  partager  entre  les  plus  suspecls  les  meilleures  terres  du  domaine 
royal,  et  d'attendre  que  {-heure  du  danger  fût  passée:  alors  il 
pourrait  reprendre  ces  concessions,  et  punir  la  perfidie  des  hom¬ 
mes  qui  avaient  osé  vendre  à  leur  souverain  les  services  qu'ils  lu; 
devaient  par  leurs  serments.  Â  lu  Pentecôte,  Henri  tint  sa  cour  : 
toutes  les  demandes  furent  accueillies;  la  charte  fut  renouvelée, 
et  le  roi  jura  dons  les  mains  d'Anselme,  comme  représentant  de 
la  nation,  de  remplir  avec  fidélité  tous  ses  engagements.  Son  ar¬ 
mée  se  rassembla  â  Peveu&ey,  sur  la  côte  de  Susses.  Robert,  ron¬ 
din!  par  les  marins  que  F  lombard  avait  détournés  de  leur  allé¬ 
geance,  atteignit  le  havre  de  Portsmouth.  lî  devenait  de  la  plus 
haute  importance  pour  chacun  des  deux  princes  de  s  assurer  de  h 
ville  de  Winchester,  Quoique  Robert  en  fût  le  plus  près,  il  fat  re¬ 
tardé  par  le  débarquement  de  ses  Lroupes,  et  Henri  le  devança. 
Le  voisinage  des  deux  armées  avait  réveillé  l'esprit  de  révolte 
chez  les  barons  anglo-normands;  mais  les  indigènes  restèrent  ftdè- 

1.  Mal  ms.  Sibylle  mourut  en  1102,  empoisonnée ,  à  ee  que  r*n  crut ,  i»r 
Agtiùî» .  comtesse  ddinirièti!  de  Buckingbritn,  quit  posisédaiu  le  cteur  du  duc.  autbh 
Üummil  misai  tic  partager  ses  honneurs  Ordcric,  3  tü. —  La  version  de  M.tlmsbuïj 
est  différente, 

2,  Malm». ,  787, 
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les  à  Henri,  et  Anselme  se  dévoua  à  lui.  11  harangua  les  troupes 
sur  les  devoirs  de  la  fidélité,  rappela  du  camp  de  Robert  quelques- 
uns  des  riéseftenrs,  affermit  la  loyauté  chancelante  des  partisans 
du  roi.  et  menaça  les  envahisseurs  d'une  s  en  lente  d'cxcommuni» 
ration.  Après  plusieurs  messages  infructueux  et  irritants,  Henri 
dëmanda  une  conférence  à  son  frère*  Les  deux  princes  s'abouchè¬ 
rent  dans  un  espace  vide  entre  les  deux  armées ,  s'en  Ire  tinrent 
linéiques  instants,  et  s’embrassèrent  en  amis.  Les  termes  de  la 
réconciliation  furent  ïmmédiafômen  t  arrêtés.  Robert,  renonça  ù 
truite  prétention  sur  la  couronne  d’Angleterre,  et  obtint  en  retour 
mie  pension  annuelle  de  trois  mille  marcs,  la  cession  de  tous  les 
châteaux  que  Henri  possédait  en  Normandie,  à  l'exception  de 
bonifient,  et  la  révocation  de  la  sentence  dé  confiscation  que  Guil¬ 
laume  avait  prononcée  contre  ses  adhérents,  il  fut  stipulé,  en  ou¬ 
tre ,  que  les  deux  princes  s'uniraient  pour  punir  leurs  ennemis 
respectifs,  et  que,  si  l'un  des  deux  mourait  sans  enfants  légitimes, 
le  survivant'  serait  son  héritier.  Douze  barons  de  chaque  ce  lé  ju¬ 
rèrent  rie  maintenir  l'observa  t  ion  de  ces  articles  K 
11  n’était  pas  toutefois  dans  le  caractère  de  Henri  d'oublier  et 
de  pardonner.  Le  traité  l'empêchant  de  châtier  la  désaffection  pu¬ 
blique  rie  scs  barons  anglo-normands,  il  chercha  des  prétextes  de 
vengeance  rians  leur  conduite  privée.  Des  espions  furent  chargés 
rlr  les  surveiller  sur  Leurs  domaines  et  dans  leurs  relations  avec 
leurs  vassaux.  On  les  accusa  continuellement,  devant  la  cour  du 
roi ,  de  transgressions  réelles  ou  prétendues ,  et  chaque  seigneur 
mal  vu  fut  à  son  tour,  justement  mi  non,  déclaré  criminel  et  pro¬ 
scrit.  Les  plus  puissantes  des  grandes  familles  descendues  des 
guerriers  qui  avaient  combattu  avec  le  Conquérant  disparurent 
successivement;  et,  en  opposition  aux  autres,  la  jalousie  de  Henri 
choisit  parmi  les  plus  pauvres  de  ses  cou  ri  i  sa  ns  des  hommes  qu'il 
enrichit  des  dépouilles  des  proscrits  et  qu’il  éleva  au  niveau  de 
leurs  plus  orgueilleux  rivaux.  H  les  regardait  comme  îes  plus  fer- 
mes  soutiens  do  son  trône;  car,  puisqu’ils  devaient  leur  fortune  à 
88  générosité,  leur  intérêt,  sinon  leur  reconnaissance,  devait  les 
enrhumer  fortement  à  sa  cause1* 

Au  nombre  des  proscrits  étaient  Robert  Malet,  Ivon  de  Gront- 
KHÉtÜt®,  Warcnne,  comte  de  Surrey,  Guillaume,  comte  de  Morton 

I.  Erntmcr,  r&.  Ordcrte ,  7SS*  Chron.  2t»,  210 
ïï-  Offerte ,  dûi,  805. 

■r  Iroti  lut  (icc  ns&  devoir  fait  ]-i  guerre  A  ses  voisins,  n  qnort  in  I||ji  reginne  erimen 
m^iriüLtdm,  Mutaint!  gritvi  ultjoiiu  ûi  expiatymn  lOïdertc  jîü&i.  Ce  rut  le  nr.utd 
?  '  *  11  Wonqmérwit  tt  de  ses  fils.  Il*  forcèrent  les  barons  de  régler  leurs  euiiles- 

witoiLç  devant  ü  cour  du  roi ,  ïiu  Iteu  de  se  faire  fa  guerre  les  uns  aux  autres. 
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et  de  Comwali  t  et  Robert  de  Belesme ,  comte  de  Shro’wsbury* 
Ce  dernier,  fils  du  grand  Montgomery,  mérite  quelque  attention. 
Il  était  le  plus  puissant  sujet  de  l'Angleterre,  hautaib,  rapace  et 
perfide.  Dans  dès  vices,  il  pouvait  avoir  plus  d’un  égal  :  en  cruauté, 
U  dépassait  tous  les  barbares  do  cette  époque*  Il  préférait  la  mort 
de  ses  captifs  à  leur  rançon  ;  c'était  son  bonheur  de  repaître  a* 
yeux  des  contorsions  des  victimes,  hommes  et  femmes,  qu'il  avait 
lait  empaler  ;  on  dit  même  qu’il  arracha  do  ses  propres  mains  ïes 
yeux  de  son  filleul  t  parce  que  le  père  de  cet  enfant  avait  commis 
quelque  délit  insignifiant  et  avait  échappé  à  sa  vengeance  L  Henri, 
par  des  raisons  de  politique  et  non  d'humanité,  avait  conçu  pour 
ce  monstre  la  haine  la  plus  violente,  lî  fut  cité  devant  ta  cour  du 
roi  :  la  conduite  do  ses  officiers  en  Normandie,  aussi  bien  qu’eu 
Angleterre,  ses  paroles  non  moins  que  ses  actions,  furent  sévère¬ 
ment  examinées,  et  une  longue  liste  de  quarante-cinq  délits  fui 
présentée  contre  lui  par  ses  accusateurs*  Le  comte,  suivant  la  cou¬ 
tume,  obtint  la  permission  de  se  retirer  pour  consulter  ses  amis; 
mais  aussitôt  il  monta  à  cheval,  s'enfuit  dans  son  comté,  convo¬ 
qua  scs  vassaux,  et  défia  hardiment  la  puissance  de  celui  qui  ta 
poursuivait  en  justice.  Henri  accepta  avec  joie  le  défi,  et  commença 
la  guerre  en  investissant  le  cluUeau  d’Arundel,  qui  capitula  après 
un  siège  de  trois  mois*  Belesme,  dans  l'intervalle ,  avait  fortifié 
Bridgenorth  sur  la  rive  gauche  de  la  Severa,  et  y  avait  mis  une 
garnison  de  sept  cents  hommes;  mais  les  habitants  de  la  ville,  in¬ 
timidés  par  les  menaces  du  roi,  se  soulevèrent  contre  leurs  défen¬ 
seurs,  et  ouvrirent  les  portes  aux  forces  royales.  Slirewsbury  res¬ 
tait  encore  en  son  pouvoir.  De  cette  ville  à  Bridgenorth,  la  contrée 
était  couverte  de  bois;  et  Tunique  route  qu'il  y  eût  é&it  un  défilé 
étroit  entre  doux  montagnes,  dont  les  pentes  étaient  garnies  de 
scs  archêrs.  Henri  ordonna  a  son  infanterie,  qui  montait  à  soixante 
mille  hommes,  d'ouvrir  un  passage  t  en  peu  de  jours  les  arbres 
furent  abattus,  et  une  route  spacieuse  et  sûre  conduisît  le  roi  sous 
les  murs  de  Shrewsbury,  A  son  arrivée ,  le  désespoir  décida  I të- 
lesme  à  s'avancer  à  pied  :  il  offrît  les  clef-  de  la  place  au  vain¬ 
queur,  et  se  rendit  lui-même  à  discrétion.  Su  vie  fut  épargnée; 
mais  il  fut  obligé  do  quitter  le  royaume,  et  de  promettre  sous  ser¬ 
ment  de  n'y  jamais  revenir  sans  ia  permission  du  roi'. 

[1 103.]  Jusqu'alors  le  duc  avait  religieusement  observé  les  con¬ 
ditions  de  la  paix.  Il  avait  môme,  au  premier  avis  de  la  révolte  de 
Belesme,  ravagé  les  terres  normandes  de  ce  seigneur.  Sentant  tau- 

l  ürderfe  (  815,  841  A*g.  Sac.  Tlt  G98,  698.  Maïra.  89. 

3,  Ordcric ,  m-m.  Malm.  titt.  CA™»,  m.  Floi,  66Ô,  051, 
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tefois  que  le  crime  réel  des  proscrits  était  leur  ancien  attachement 
âsa  cause,  il  vint  inopinément  en  Angleterre  à  la  sollicitation  du 
comte  de  Surrey,  et  se  fia  imprudemment  â  la  générosité  dten  frère 
dénaturé.  Il  fut  reçu ,  il  est  vrai,  arec  un  sourire  affectueux;  mais 
d  reconnut  bientôt  qu’en  réalité  il  était  captif.  Au  lieu  d  intercé¬ 
der  en  faveur  des  autres,  Il  fut  réduit  à  traiter  de  sa  propre  liberté; 
et,  comme  prix  de  sa  rançon,  il  renonça  volontiers  à  sa  pension 
de  trois  mille  mares,  qui,  pour  sauver  l’honneur  des  deux  princes, 
fut  reçue  comme  présent  par  la  reine  Mathilde  * .  Après  un  tel  trai¬ 
tement,  Robert  ne  pouvait  douter  des  sentiments  hostiles  de  son 
frère  ;  et,  pour  sa  propre  défense,  il  rechercha  1  amitié  et  accepta 
les  services  du  proscrit  Belesme,  qui  possédait  encore  trente-quatre 
châteaux  en  Normandie  [HO'ft].  Henri  reçut  cette  nouvelle  avec 
plaisir,  prononça  la  rupture  de  l'alliance  entre  Robert  et  lui,  ac¬ 
cepta,  peut-être  même  se  procura  des  invitations  des  ennemis  du 
dur,  et  résolut  de  placer  la  couronne  normande  sur  sa  tète  8.  Il 
eut  mémo  l’effronterie  de  se  targuer  de  la  pureté  de  scs  motifs,  et 
de  se  présenter  comme  le  sauveur  d’un  pays  opprimé.  U  se  peut, 
eu  effet,  comme  scs  panégyristes  r affirment,  que  le  dur  fut  faible 
et  imprévoyant,  qu’il  dépensai  son  temps  et  son  argent  a  la  (jour- 
suite  du  plaisir,  et  qu’il  se  laissât  voler  par  ses  maîtresses  et  ses 
compagnons  de  débauche  ;  qui!  souffrit  que  ses  barons  se  fissent 
la  guerre  les  uns  aux  autres,  et  accablassent  ses  sujets  de  toute 
espèce  de  calamités3  ;  il  n’en  sera  pas  moins  difficile  de  croire  que 
ce  fut  la  pitié  et  non  pas  l’ambition,  l’espoir  do  soulager  la  détresse 
de  ses  compatriotes  et  non  le  désir  d  annexer  la  Normandie  a  ses 
Étals,  qui  poussèrent  Henri  à  tirer  l’épée  contre  son  infortuné 
frère.  La  première  campagne  se  passa  sans  résultat  important  ; 
dans  la  seconde,  la  destinée  de  la  Normandie  fut  décidée  devant 
les  murs  de  Tinchebrai.  Le  roi  avait  assiégé  cette  forteresse,  et 
Robert,  à  un  jour  fixé,  approcha  avec  toutes  ses  foires  pour  la  se¬ 
courir  [28  septembre].  L’action  fut  sanglante  et  opiniâtre;  maïs 
Hélie  de  La  Flèche ,  qui  combattait  du  côté  de  Henri ,  attaqua  â 
l’ improviste  l’ennemi  en  flanc;  et  je'  duc,  le  comte  de  Morton,  Ro¬ 
bert  d’Estoutevil  te ,  Edgar  réthelmg*  et  quatre  cents  chevaliers 
tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  Le  roi  donna  la  liberté  â 
quelques-uns  des  captifs;  il  eu  relâcha  d  autres  pour  une  rançon 

L  Chron,  jsx,  21 U  Maint*  83.  Ofderic  (  800.  Flor, 
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4,  Edgar  fut  mis  èfl  liberté  par  Henr  i  {CAI*#».  WJf.  214),  C'est  la  detnïèra  fofa 
qu'il  eut  Mt  üicatiin  de  ce  prince. 
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stipulée  ;  Morton  et  cTEstoutevilIe  furent  condamnés  à  un  empri¬ 
sonnement  perpétuel.  On  fut  quelques  semaines  ayant  de  pronon¬ 
cer  sur  le  sort  de  Robert,  On  avait  besoin  de  sa  présence  pour 
obtenir  de  ses  officiers  la  reddition  des  places  qu’il  leur  avait ceii- 
liées.  Dès  quTil  cessa  d’èlre  utile,  il  fut  envoyé  en  Angleterre, cl 
tenu  enfermé  jusqu  a  sa  mort.  Au  bout  de  quelques  semaines, 
Bolesme,  par  le  crédit  de  Hélie,  obtint  la  permission  de  garder  une 
partie  de  ses  biens;  et  Flambard  acheta ,  en  livrant  Lisieux,  su 
réintégration  dans  son  évêché1.  Henri  convoqua  les  barons  nor¬ 
mands  dans  cette  ville,  où  il  fut  reconnu  duc  sans  opposition3. 

lundis  que  le  roi  était  ainsi  occupé  à  châtier  scs  ennemis  et  à 
dépouiller  un  frère  infortuné,  il  était  engagé  dans  une  qtierollu 
moins  heureuse  avec  Anselme  et  la  cour  de  Rome  au  sujet  ilu 
droit  d’investiture.  Pour  comprendre  le  sujet  de  la  contestation,  lr 
lecteur  doit  savoir  que,  dTaprès  un  ancien  usage,  r élection  des 
évêques  avait  dépendu  généralement  du  témoignage  du  clergé  ni 
du  peuple  et  du  suffrage  des  prélats  provinciaux.  Mais  le  cours  des 
années  et  la  conversion  des  nations  barbares  a  vaient  introduit  d’im¬ 
portantes  innovations  dans  cette  brandie  de  là  constitution  ecclé¬ 
siastique,  La  lenure  de  la  propriété  cléricale  fut  assimilée  à  celle 
de  la  propriété  laïque  :  le  souverain  s’arrogea  le  droit  d'approuver 
l'élection  du  prélat  ;  et  le  nouvel  évêque  on  abbé  fut  forcé,  comme 
Je  baron  ou  le  chevalier,  de  jurer  fidélité  et  de  rendre  hommage  à 
son  seigneur  suzerain.  Les  prétentions  de  la  couronne  s’étendirent 
peu  à  peu.  Comme  b  était  de  [  intérêt  du  prince  que  les  fiefs  spi¬ 
rituels  ne  tombassent  pas  dans  les  mains  de  ses  ennemis,  il  se  ré¬ 
serva  le  droit  de  nomination,  et,  en  vertu  de  ce  droit,  il  investit 
l'individu  qu’il  avait  nommé  de  Panneau  et  de  la  crosse,  emblèmes 
reconnus  des  juridictions  épiscopale  et  abbatiale.  L’Église  avait 
observé  avec  jalousie  ces  empiétements  successifs  sur  ses  privilè¬ 
ges;  dans  les  conciles  généraux  de  Nieëe,  en  787,  et  do  Constan¬ 
tinople,  en  8ü9,  on  avait  condamné  la  nomination  des  évêques  par 
] 'autorité  laïque;  en  1067,  les  anciennes  proliibi Lions  furent  renou¬ 
velées  par  Grégoire  VH;  et,  dix  ans  après,  Victor  III,  dans  un 
synode  tenuù  Runévent,  ajouta  la  se  n  ton  ce  d’excommunication, .et 
contre  le  prince  qui  oserait  exercer  le  droit  d'investiture,  et  contre 
le  prélat  qui  consentirait  à  recevoir  son  temporel  à  de  telles  con¬ 
ditions.  Mais  ce  fut  eu  vain  que  les  foudres  de  l’Église  furent  lan- 

t.  Eadraor ,  00.  Ma] ni  89,  lient.  217.  Ordiîrie,  S20-S22.  Lo  duc  fut  fait  nttem- 
mer  pnr  Galdric .  chapelain  du  roi,  qui  lut  r^compens^  de  st-s  servlcts  pnr  rdv<  ci  p 
de  Liindnff.  Mais  ce  bollîquc-ux  prélat  encourut  bien  tut  In  haine  de$  citoyens,  et  fut 
Ussïiî-siitL-  dans  un  champ  avec  dnq  de  ses  prebendiets,  Ordtric ,  821. 
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nées  Contre  un  usage  imposé  par  des  souverains  qui  refusaient  de 
se  dessaisir  d'un  privilège  dont  avaient  joui  leurs  prédécesseurs» 
et  que  défendaient  des  prélats  qui  lui  devaient  leurs  richesses  et 
leur  importance.  La  contes  ta  Lion  des  deux  puissances  dura  un  demi- 
siècle,  et  ce  ne  fut  pas  sans  do  mutuelles  concessions  que  des  pré¬ 
tentions  si  contraires  purent  être  ajustées  à  l'amiable* 

Cependant  on  doit  faire  observer  que  le  droit  que  réclamaient 
les  souverains  avait  dégénéré ,  è  cette  époque ,  en  abus  des  plus 
pernicieux*  Le  lecteur  est  déjà  au  fait  do  la  manière  dont  l'exerçait 
Guilluume-le-Roux,  qui,  pour  son  propre  intérêt*  refusa  en  mainte 
occasion  de  nommer  aux  bénéfices  vacants ,  et  d'autres  fois  dé¬ 
grada  les  dignités  de  l'Église  oïl  les  prostituant  au  plus  offrant.  En 
France  et  en  Allemagne  les  mêmes  maux  existaient,  et  même  à 
un  degré  plus  étendu*  En  Normandie,  l'indigence  de  Robert  avait 
suggéré  un  perfectionnement  à  ce  qui  se  pratiquait  d “habitude  :  on 
vendait  aux  parents  la  réversion  des  évêchés  en  Faveur  de  leurs 
enfants }  et  on  accordait,  pour  une  somme  proportionnée,  plus  d’un 
dîpcèse  au  même  prélat  *.  Tous  les  gens  de  bien  étaient  impatients 
dé  supprimer  ces  abus,  et  le  zèle  des  pontifes  était  stimulé  par  les 
membres  les  plus  vertueux  de  l'ordre  épiscopal.  Parmi  ceux-ci  nous 
devons  compter  Anselme*  Durant  son  exil  Ü  avait  assisté  aux  con¬ 
ciles  de  Rari  eL  de  Rome*  dans  lesquels  on  avait  condamné  de  nou¬ 
veau  la  coutume  de  l'investiture  et  renouvelé  la  sentence  dexcoiiH 
mmiicatmn  contre  les  coupables  [1100]*  À  sa  première  entrevue 
avec  Henri ,  il  lui  exprima  en  termes  respectueux  son  inflexible  ré¬ 
solution  d'observer  la  discipline  approuvée  dans  ces  synodes,  cl  lo 
roi  se  déclara  également  déterminée  maintenir  ce  quïl  croyait  être 
la  légitime  prérogative  de  sa  couronne.  Toutefois,  il  se  trouvait  alors 
sur  un  terrain  très-glissant.  Sans  l'aide  du  primat,  il  un  savait 
comment  abattre  les  partisans  et  résister  aux  Forces  de  son  frère 
Robert  :  iï  était  plus  prudent  de  dissimuler  que  de  pousser  Je  clergé 
dans  les  bras  de  son  compati  Leur;  et  la  controverse  fut  suspendue 
d  un  commun  accord,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  procuré  une  réponse 
du  pape  :  réponse  qui ,  comme  tous  deux  Lavaient  prévu*  fut  dé¬ 
favorable  aux  prétentions  du  monarque**  Ce  serait  épuiser  la  pa¬ 
tience  du  lecteur  que  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  dispute  ;  de 
dter  Long  les  messages  qu'on  envoya  à  Rome ,  et  les  réponses  qui 
revinrent  en  Angleterre;  les  artifices  employés  pour  tromper  An¬ 
selme  *  les  expédients  imaginés  pour  l'ébranler.  Enfin ,  à  la  requête 

1-  Ivon*  Carrai  Epht.  178,  H9*  18  L* 

3*  Voyei  la  lettre  du  Henri  4  Pascal  T  dans  Brompton  ,  OUS;  et  lu  î^pemse  de 
Pascal  T  daü$  Hadmor,  59, 
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du  rnï,  il  entreprit,  tout  âgé  et,  m firme  qu'il  était,  un  voyage  en 
Italie»  pour  exposer  toute  la  controverse  au  ponlîfe;  à  son  retour,  il 
reçût  Tordre  de  rester  en  exil  jusqiTA  ce  quMl  lui  plut  de  se  sou¬ 
met  Ire  au  bon  plaisir  du  roi.  Le  banni  se  relira  auprès  de  son  ami 
l ‘archevêque  de  Lyon,  sous  le  toit  hospitalier  duquel  U  passa  les 
trois  années  suivantes.  Dans  l'intervalle  Henri  fut  en  butte  tm 
instances  de  ses  barons  et  aux  murmures  du  peuple  :  sa  soeur  Adèle, 
comtesse  dèBldis,etsa  femme  Mathilde  le  pressaient  de  se  réconcilier 
avec  le  primat  ;  et  Pascal  U,  qui  avait  déjà  excommunié  ses  conseil¬ 
lers,  l’avertît  que  sous  peu  de  semaines  la  même  sentence  serait  pro¬ 
noncée  contre  lui.  Leroi,  qui  iTêtoit  pas  préparé  à  pousser  la  dispute 
à  celte  extrêmiLé,  laissa  voir  une  disposition  à  céder,  Anselme  eut 
une  entrevue  avec  lui  à  Tabbayê  du  Bec,  et  tous  deux,  dans  nu  vé¬ 
ritable  esprit  de  conciliation ,  consentirent  A  abandonner  une  partie 
de  leurs  prétentions.  Comme  la  féauté  et  Thommage  étaient  des  de¬ 
voirs  civils,  B  fut  convenu  qu’on  les  exigerait  do  tout  ecclésiastique 
avant  qu'il  reçût  son  temporel  ;  mats  Tanneau  et  la  crosse  étant 
considérés  comme  des  marques  de  juridiction  spirituelle,  aux¬ 
quelles  le  roi  reconnaissait  n*avoïr  aucun  droit ,  la  collation  de  ces 
emblèmes  fut  supprimée i.  En  somme,  Tftglîse  gagna  peu  à  ce  com¬ 
promis,  II  pouvait  réprimer,  mais  il  ne  détruisait  pas  le  principal 
abus.  Si  Henri  renonçait  à  une  forme  inutile,  il  conservait  le  fond* 
Le  droit  qu'il  sYtak  arrogé  de  nommer  les  évêques  et  abbés  n’a¬ 
vait  pas  reçu  d’atteinte  ;  et  quoiqu’il  eût  promis  de  ne  pas  s’ap¬ 
proprier  les  revenus  des  bénéfices  vacants,  il  n’hésita  jamais  à 
violer  son  engagement s. 

La  possession  de  la  Normandie  entraîna  bientôt  le  roi  dans 
des  hostilités  contre  les  princes  voisins,  Guillaume ,  fils  unique  du 
duc  captif,  n’avait  que  cinq  ans  à  la  bataille  de  Tmchebrai;  et 
Henri,  après  avoir  caressé  reniant,  le  donna  en  garde  à  Hélie  de 


I  Eadmcr,  69-01. 

V,  Ce  Lie  çantrtrvtrsû  confirma  à  empoisonner  In  Vis  du  pape  Pascal.  Environ  trois 
Mis  npWis  le  compromis  pftssé  nvtcîo  roi  d'Angleterre,  Henri  IV,  d'Allemagne,  cott- 
tumùt  À  abandonner  le  droit  d' investi  turc,.  à.  condition  que  le  pontife  1c  couronne¬ 
rait  h  Home,  Mnis  df-s  qu’il  fut  introduit  dans  les  murs,  il  se  saisît  de  Posent,  1  em¬ 
mena  dans  un  château  du  voisinage.  et  le  tint  enfermé  pendant  deux  mots.  Pour 
obtenir  sa  liberté  ,  lé  pupu  cunllrma  à  Henri  le  droit  contesté  ,  et  jurasaltuiieU*’- 
tnenl  de  ne  Jamais  l'cxcommunlcr  ni  le  molester  pour  Texcrdcc  de  ce  droit,  y  et 
acquiescement  de  Pascal  fut  névéremenl, con damné  -  des  synodes  provinciaux 
semblèrent:  Compereur  fut  excommunié,  et  le  pape  Tut  assailli  de  plaintes  et  je 
reproches.  Ne  pouvant  se  disculper  i  la  satisfaction  des  plus  ïélés  d'entre  les  pfe- 
Inls  ,  il  consentit  b  paraîtra  au  concile  de  Lntrnn  ,  en  II  12 ,  sans  les  insignes  de  «a 
dignité,  et  b  soumettre  sa  conduite  à  une  enquête  publique.  Pur  ordre  des  pores  t 
la  charte  accordée  à  Henri  fut  brûlée ,  et  le  prince  excommunié.  Xînis  Pascal  lui- 
méïtic,  par  respect  pour  son  serment,  refusa  de  prononcer  in  sentence.,  et  persista 
dans  ce  r  ufus  jusque  sa  ruort,  Baron,  ad.  mm.  1111,  11L2*  Malm.  &4. 
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Saint-Sa  en ,  qui  avait  épousé  une  fille  illégitime  de  Robert.  Mate 
sê5  conciliera  lui  exposèrent  que  le  jeune  prince  pourrait  par  la 
mile  réclamer  les  États  de  sou  père;  et  un  officier  de  confiance  fut 
di^vàfhé  pour  surprendre  ïe  château  de  Saint-Saen  ,  et  s’assurer  de 
la  personne  de  Guillaume  [1108],  Hélie  était  absent;  mute  Va- 
dresse  de  ses  serviteurs  mit  en  défaut  la  diligence  du  messager 
royal  ,  et  le  tuteur  Compressa  d'abandonner  ses  domaines  pour 
mettre  en  sûreté  son  pupille.  Le  fils  de  Robert  fut  conduit  par  lui 
de  cour  en  cour,  et  partout  son  innocence  et  ses  infortunes  lui  ga¬ 
gnèrent  des  partisans  et  des  protecteurs.  Au  nombre  des  plus 
puissants  étaient  Louis,  roi  do  France,  et  Foulques,  comte  d'An¬ 
jou*  Louis  s'engagea  â  lui  accorder  l’investiture  de  la  Normandie , 
Foulques  à  lui  donner  sa  fille  Sibylte  en  mariage  :  promesse  dont 
|  l'exécution  fut  suspendue  pour  le  moment  â  cause  de  sa  minorité* 
Sur  ces  entrefaites,  Hélie  de  La  Flèche  mourut.  Henri  réclama  son 
comté  du  Mans  comme  dépendance  de  la  Normandie  ;  Foulques 
s'en  saisit  du  droit  do  su  femme,  fille  unique  de  Hélie  [1113].  Le 
premier  fut  soutenu  par  son  neveu  Théobald,  comte  do  Blois  ;  le  se¬ 
cond,  par  son  seigneur  suzerain,  le  roi  de  France*  Pendant  deux 
ans  la  victoire  sembla  osciller  entre  ces  compétiteurs;  et  chaque 
succès  éphémère,  n  importe  qui  l'obtenait,  produisait  invariable- 
ment  les  mêmes  effets,  le  pillage  du  pays  et  l'oppression  des  habi¬ 
tants.  A  la  fin  une  paix  fut  conclue ,  dont  les  conditions  furent  que 
les  intérêts  du  prince  normand  seraient  abandonnés*  Mathilde,  fille 
de  Foulques,  fut  promise  en  mariage  à  Guillaume,  fils  de  Henri  ; 
filon  permit  an  comte  de  conserver  la  possession  du  Mans,  comme 
Mata  ire  du  monarque  anglais  [1445].  Pendant  la  guerre,  le  mi 
avait  arrêté  Belesme ,  et  Pavait  confiné  pour  la  vie  an  château  de 
Wareham  >. 

A  mesure  que  Gu iUàume  de  Normandie  avançait  en  âge .  les  espé¬ 
rances  do  ses  partisans  croissaient*  Baudoin,  comte  de  Flandre,  chez 
qui  il  avait  trouvé  une  retraite  honorable  pendant  les  cinq  dernières 
années,  s'engagea  à  l’assister  de  tout  son  pouvoir;  Louis,  malgré 
la  paix,  se  laissa  persuader  do  tirer  fépée  pour  la  même  cause;  et 
même  Foulques  d'Anjou  convint  de  se  joindre  aux  confédérés.  Tous 
ces  princes  avaient  individuellement  des  raisons  de  se  plaindre  de 
Henri  :  ils  ne  demandèrent  pas  mieux  que  de  sanctifier  leurs  res¬ 
sentiments  en  épousant  les  intérêts  lésés  d’un  orphelin*  La  guerre 
se  ralluma  donc,  et  les  flammes  s’en  étendirent  d’une  extrémité  û 
l'autre  de  la  Normandie*  Pendant  plus  de  trois  ans  la  fortune  sem¬ 
bla  se  jouer  dés  efforts  des  combattants*  D'abord  Louis  fut  obligé 

1-  Of  dciic,  837-041. 
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fie  demander  au  roi  d'Angleterre  la  cessation  des  hostilités;  pui* 
ses  armes  obtinrent  succès  sur  succès;  ensuite  Baudoin  mourut 
d'une  légère  blessure  reçue  au  siège  d’Eü  ;  bientôt  Foulques  d’An¬ 
jou  i  séduit  par  un  présent  considérable  et  par  le  mariage  immédiai 
de  sa  iî  Ile  avec  le  lils  do  Henri*  se  sépara  de  ses  alliés;  et  enfin  b 
victoire  de  BrenueviiLe,  décisive  quoique  presque  sans  effusion  è 
sang,  donna  la  supériorité  au  roi  d'Angleterre  [1 1 19]*  Par  hasard, 
Henri  et  Louis  se  rencontrèrent  dans  le  voisinage  de  Noyon,  Honn 
avait  cinq  cents  chevaliers,  et  Louis  quatre  cents.  Les  K  murai* 
combattirent  à  cheval,  et  les  Anglais  A  pied,  a  l'exception  dp 
cinquième  des  leurs.  Dans  cet  engagement,  les  deux  princes  dé¬ 
ployèrent  le  courage  le  plus  déterminé,  et  coururent  l'un  et  faulrv 
le  plus  imminent  danger.  Henri  reçut  deux  coups  sur  la  tête;  miiiü 
quoique  la  violence  du  choc  eùi  fait  jaillir  le  sang  de  ses  Burines, 
telle  était  la  trempe  de  son  casque,  qu’elle  résista  au  tranchant (3?  « 
la  hache  d'armes*  Louis  eut  son  cheval  tué  sous  lui,  et  ce  fut  ave 
peine  qu'il  s’échappa  A  pied  dans  la  foule  des  fuyards.  Son  éten¬ 
dard  et  cent  quarante  Chevaliers  restèrent  aux  mains  du  vain¬ 
queur.  Guillaume  do  Normandie  était  à  ce  combat,  mais  il  dutson 
salut  à  la  fuite  K 

Les  soins  paternels  du  pape  Calixlc  H  mirent  fin  aux  hostilité 
Louis,  accompagné  du  (ils  de  Robert,  comparut  au  concile: è 
Reims,  et,  dans  un  discours  qui  ne  manquait  pas  d'éloquence,  I 
accusa  Henri  de  cruauté,  d’injustice  et  d'ambition,  Lhireiirvéqn 
de  Rouen  répondit  au  royal  orateur  ;  niais  ce  prélat  fut  écouté  tort 
impatience ,  et  fréquemment  interrompu  par  les  partisans  delà 
Fmqce.  A  l'issue  du  concile,  Cal  ht  le  rendit  en  personne  visite  ^ 
Henri ,  à  qui  il  était  allié  par  sa  naissance;  et  le  roi  tJAngleiem 
essaya  do  justifier  ou  de  pallier  sa  conduite  aux  yeux  du  pape.  If 
nia  avoir  pris  la  Normandie  A  son  frère;  ce  frère  l’avait  déjà  pu- 
due  par  son  indolence  et  par  sa  folie*  Tout  ce  qu’il  avait  fait  ,  qw1 
à  lui,  c’avait  été  d’arracher  l'ancien  patrimoine  de  sa  tàmilloNu 
mains  des  traîtres  et  des  rebelles,  au  pouvoir  desquels  il  clâi 
tombé.  11  n’ était  pas  vrai  non  plus  que  Robert  fût  retenu  en  p 
son.  1  était  traité  comme  un  prince  qui  avait  renoncé  aux  soin- 
et  aux  fatigues  du  gouvernement.  U  vivait  dans  un  château  roy^ 
é  tait  serv  i  avec  i i  rm  m a  g  n  i  fie  e  nee  pri  n c  i è re ,  t 1 1  jo  u  issa  i  t  do  toutes 
les  distractions  qu  II  désirait.  QuanL  à  Guillaume,  Il  éÿri:  assurait 
pûutife  qu'il  se  sentait  une  tendresse  d'oncle  pour  ce  jeune  prince 
que  son  inLention  avait  été  de  P  élever  comme  son  propre  iib  ' 
qu’il  lui  avait  souvent  offert  un  asile  honorable  et  trois  comtés  i'D 

L  Ordcrjc,  S42-&H  Chr&n.  S2Î,  Huât,  217  Malin*  30. 

_ 


fl 


3fî9 


CHAPITRE  DIXIÈME. 

Angleterre  :  offres  que  Guillaume  avait  constamment  refusées,  à 
l'instigation  d'hommes  qui  étaient  également  les  ennemis  du  neveu 
et  de  ronde.  D’aussi  faibles  raisonnements  ne  pouvaient  tromper 
la  pénétration  de  Calixte  ;  mais,  ne  voulant  pas  insister  sur  une  de¬ 
mande  qu’il  prévoyait  ne  pas  devoir  réussir,  il  amena  la  conver¬ 
sation  sur  le  sujet  de  la  guerre,  et  obtînt  de  Henri  une  assurance 
des  sentiments  les  plus  pacifiques*  La  nouvelle  en  fui.  aussitôt 
transmise  aux  parties  belligérantes,  et  un  truite  de  paix  fut  conclu 
sous  les  auspices  du  pontife.  Henri  garda  ce  qu’il  désirait,  princî- 
palement,  la  possession  de  lu  Normandie;  et  le  roi  de  France , 
comme  seigneur  souverain,  reçut  rhominage  de  Guillaume,  fils  de 
Henri ,  au  lieu  de  celui  du  père  1 . 

En  lisant  I  bistoire  de  cette  guerre ,  écrite  par  Orderic ,  l’esprit 
s’étonne  des  exemples  opposés  de  barbarie  et  de  raffinement  T  de 
cruauté  et  d'humanité  dont  elle  abonde,  L  Le  nombre  des  morts, 
à  lu  fameuse  bataille  do  Brennevüle,  ne  monta  pas  à  plus  de  trois  ; 
car,  dit  l' historien ,  les  chevaliers  chrétiens  ne  combattent  pas  pour 
lu  vengeance,  mais  pour  la  gloire  ;  ils  ne  cherchent  point  à  répandre 
le  sang .  mais  à  s'emparer  de  la  personne  do  leur  ennemi s.  Leur 
grand  objet  était  do  le  jeter  par  terre  ;  et  quand  ils  y  étaient  par¬ 
venus,  soit  |var  un  coup,  soit  par  la  mort  de  son  cheval,  le  che¬ 
valier,  emprisonné  dans  sa  pesante  armure,  était  incapable  de  sc 
tirer  d’affaire  lui-même,  et  restait  *  sans  résistance,  à  ta  merci  de 
son  adversaire.  IL  Au  milieu  des  hostilités  ou  échangeait  dos  po¬ 
litesses,  et  te  captif  qui  s’était  signalé  par  son  courage  était  sou¬ 
vent  relâché  sans  rançon  par  un  généreux  vainqueur.  Le  roi . 
après  la  victoire,  rendit  à  Louis  son  cheval  de  bataille  >  avec  les 
harnais  dTor  et  d’argent;  et  son  fils ,  en  même  temps,  envoya  au 
fils  de  Robert  de  riches  présents,  afin  que  le  jeune  exilé  pût  pa¬ 
né  Ire  devant  les  étrangers  avec  l'éclat d4  à  sa  naissance  L  HL  Mais 
leurs  passions  étaient  violentes  et  implacables;  et  lorsqu’il  s'agis¬ 
sait  de  vengeance,  leurs  cœurs  semblaient  endurcis  contre  tout 
intiment  dTbumanité.  EusLacbc,  seigneur  de  Bretenil,  qui  avait 
épousé  J u lia na ,  une  des  tilles  illégitimes  du  roi.  avait  sollicité  le 
don  d’une  forteresse  importante  qui  faisait  partie  du  domaine  dti- 
Gfll-  Henri  suspectait  sa  fidélité,  mais  ne  voulail  pas  l’irriter  par 
uti  refus  formel.  Il  fut  convenu  que  deux  enfants  ,  les  tilles  tTEtis- 
tache  et  de  Julio  nu  >  seraient  données  en  otages  à  Henri,  comme 

t}'  P^eric,  SOS,  85ï),  $66  „  Sfifi.  Malm,  93.  Lagramlniire  rfç  Callxlc  était  Alice , 
^  B  (k  Richard  N  t  duc  dy  Normandie,  Orderic ,  S46. 
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gage  do  la  fidélité  de  leur  père  ;  et  que  le  fils  de  Harenc,  gouver¬ 
neur  du  château ,  serait  remis  à  ce  seigneur  comme  garanlie  de  k 
cession  de  la  place  à  la  fin  de  la  guerre.  Eustaehe,  pourtant,  ne  fri 
pas  satisfait  *  il  arracha  les  yeux  de  l'enfant  et  le  renvoya  à  son 
père.  Haronc  *  transporté  de  fureur  et  impatient.  de  se  venger,  (b 
manda  justice  à  Henri;  qui,  ne  pouvant  atteindre  la  personne  d'Eus- 
tache,  lui  dit  d’user  do  représailles  envers  ses  filles*  Leur  inr.o 
renne,  leur  jeunesse,  leur  naissance  royale  ne  servirent  à  rien  ;  le 
barbare  leur  crovn  les  yeux  et  leur  coupa  le  nez  ;  et  Henri,  aifre- 
lantune  indifférence  stoïque,  le  chargea  de  présents  et  fenvoyi 
reprendre  son  commandement.  Le  soin  de  la  vengeance  retomba 
alors  sur  Juliana ,  qui  regardait  son  père  comme  l  auteur  des  sauf- 
f rances  de  ses  filles.  Hors  d'état  de  défendre  Breieuïl  contre  b 
forces  royales,  elle  sc  retira  dans  la  citadelle;  abandonnée  parla 
garnison ,  elle  demanda  à  parler  au  roi  ;  et  lorsqu'il  approcha  dr 
la  muraille,  elle  lui  tira  une  Oêche  à  la  poitrine*  Son  manqué  dn* 
dresse  la  préserva  du  crime  de  parricide,  et  la  nécessité  la  força  dp 
se  rendre  ô  discrétion*  Si  Henri  lui  eût  pardonné,  il  eiU  peut-être 
mérité  d'étre  loué  de  sa  magnanimité;  mais  la  punition  qu  il  toi 
infligea  fut  ridicule  en  elle-même  et  honteuse  pour  celui  qui  a 
était  l'auteur*  11  fit  fermer  la  porto  et  lever  le  pont-levis,  et  lui 
envoya  l'ordre  formel  do  quitter  le  château  immédiatement*  Julians 
fut  obligée  de  se  laisser  glisser  sans  assistance  du  rempart  clous  le 
large  fossé  qui  environnait  la  forteresse,  et  de  marcher  dans  1  mu 
qui  montait  jusqu'à  sa  ceinture.  À  chaque  pas  elle  avait  à  cossec 
la  glace  autour  d'elle,  et  à  subir  les  insultes  et  les  sarcasmes tb 
soldats  qu'on  avait  fait  sortir  pour  être  témoins  de  ce  singulier 
spectacle  L 

L  ambition  du  roi  était  satisfaite*  Ses  ennemis  étrangers  avaient 
été  forcés  de  solliciter  la  paix  :  ses  ennemis  normands  avaient  ék 
écrasés  sous  le  poids  de  ses  armes;  et  la  sécurité  qui  lui  manquait 
encore  T  il  l  avait  obtenue  par  l’investiture  du  duché  qui  avait  ék 
accordé  à  son  fils  Guillaume*  Après  une  absence  de  quatre  ans*  il  ré¬ 
solut  de  revenir  en  triomphe  en  Angleterre  [4420J,  À  bar  fleur,  ilrra- 
contra  un  marin  normand  appelé  Fîte-Stephen,  qui  lui  offrit  un 
cfor  et  sollicita  l’honneur  do  le  conduire  dans  son  bâtiment  «  b 
Yôîssèsm-Bhinc.  *  C’était  un  bâtiment  neuf,  dit-il,  et  monté  de  m- 
quanle  matelots  des  plus  habiles*  Son  péro  avait  conduitlc  père  du  roi 
quand  il  avait  mis  à  la  voile  pour  faire  la  conquête  de  V Angleterre: 

I  ürderHe ,  854  t  8&r,.  Tîtjstocbc  était  bâtard ,  et  s’ttftH  csmparé  dta  terres  de  sru 
pvv  an  préludlcs  d*  Hiéritîftr  légitime.  ld.  810.—  Himtingdon  attribue  h  mr 
même  U  punition  infligée  à  sea  eùütcs-flîlcs.  «Neptiummiarum  ocnlus  erd  »«*■ 
Awj.Sat.  H,  599, 


,p - - 

CHAPITRE  DIXIEME.  371 

et  le  service  par  lequel  il  tenait  son  fief  était  de  pourvoir  au  pas¬ 
sage  de  son  souverain.  Henri  répondit  qu’il  avait  déjà  choisi  un  bâ¬ 
timent  pour  lui -mémo ,  mais  qu'il  confierait  son  fils  ci  ses  trésors 
au*  soins  de  FiU-Stephen.  Avec  le  jeune  prince  (il  était  dans  sa 
dix-huitième  année)  s'embarquèrent  son  frère  Richard  et  sa  sœur 
Adèle,  tous  deux  enfants  naturels  de  Henri  ;  le  comte  de  Chester  et 
la  comtesse  sa  femme  t  nièce  du  roi  ;  seize  autres  nobles  dames,  et 
cent  quarante  chevaliers.  Ils  passèrent  quelques  heures  sur  le  pont 
à  banqueter  et  à  danser,  et  distribuèrent  trois  barils  de  vin  à  l'é- 
qifipage;  maïs  le  désordre  el  l'ivresse  qui  régnèrent  vers  le  coud  ter 
du  soleil  engagèrent  les  plus  prudents  à  quitter  le  vaisseau  et  à 
retourner  au  rivage.  Henri  avaiL  mis  à  la  voile  dès  que  la  marée  la¬ 
vait  permis.  Guillaume,  après  un  long  délai,  ordonna  à  Fitz-Sle- 
phen  de  suivre  sou  père.  Aussitôt  toutes  les  voiles  furent  déployées, 
toutes  les  rames  en  mouvement;  mais ,  au  milieu  de  la  musique  et 
des  réjouissances,  le  soin  du  gouvernail  fut  négligé,  et  «  le  Vais¬ 
seau-Blanc,  *  emporté  par  le  courant1,  donna  tout  à  coup  contre  un 
rocher,  L'eau  qui  entrait  rapidement  avertit  les  joyeux  passagers 
de  leur  git notion  alarmante.  Fitz-Stephen  descendit  immédiate- 
nient  b  prince  dans  une  chaloupe ,  et  ordonna  de  ramer  vers  la 
terre;  mais  les  cris  de  sa  sœur  rappelèrent  Guillaume  vers  le  lieu 
du  naufrage,  et  la  chaloupe  s'engloutit  sous  le  poids  de  la  multi¬ 
tude  qui  s’y  précipitait#  Peu  après  $  le  bâtiment  lui-même  s'eu- 
fonça,  et  trois  cents  personnes  furent  ensevelies  dans  les  Ilots.  Un 
jeune  seigneur,  Geoffroy  de  L’Aigle,  et  Bérold,  boucher  de  Rouen, 
s’étaient  seuls  sauvés  en  grimpant  au  sommet  du  mât  ;  quelques 
fostanls  après,  P  in  fortuné  Fitz-Stephen  nagea  vers  eux,  s’informa 
de  ce  qu  était  devenu  le  prince,  et,  apprenant  qu'il  avait  péri, 
plongea  sous  Terni .  Geoffroy,  engourdi  par  le  froid  d'une  nuit  do 
novembre,  fui  bientôt  emporté  pur  une  vague;  et,  comme  U  s'a— 
blmaït  t  R  fit  une  prière  pour  îe  salut  de  son  compagnon  Rerold 
ne  lâcha  pas  prise,  fut  sauvé  le  malin  par  un  bateau  pécheur,  et 
raconta  les  détails  de  cette  lamentable  catastrophe.  Henri  était,  ar¬ 
rivé  à  SûuihampLon ,  et  exprimait  souvent  sa  surprise  de  la  lenteur 
«le  bon  fils.  La  première  nouvelle  de  l'accident  fut  apportée  ù  Théo- 
byldde  Blois,  qui  la  communiqua  à  ses  amis,  mais  n'osa  point  la 
lui  apprendre.  Le  lendemain  matin,  te  fatal  secret  fut  révélé  par 
un jeune  p^e  qui  ^  jeta  en  larmes  aux  pieds  du  roi.  Henri  tomba 
du  coup  à  terre  ;  mais,  se  remettant ,  il  affecta  de  déployer  un  cou- 

1.  Ce  courant  est  appelé  encore  aujourd'hui  le  GnttiTüï  t  et  \\  est  formé  par  une 
\  ^  rçK^,*ïfi  P64  qui  ^avancent  én  mer,  dans  la  commune  de  Gatu- 
valu  cnYiron  un  miiio  et  demi  du  port  de  Bartleur, 
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rage  qu’il  n’uvaît  pas,  II  parla  de  soumission  aux  décrets  de  la  Pro¬ 
vidence;  mais  ta  blessure  avait  pénétré  fort  avant  dans  son  cœur: 
sa  douleur  se  changea  peu  à  peu  en  morne  mélancolie,  et  ornlii 
que  depuis  ce  jour  jamais  personne  ne  le  vit  sourire  ».  Mathilde,  par 
la  mort  de  Guillaume ,  devint  veuve  à  l'âge  de  douze  ans ,  six  mm 
après  son  mariage.  Elle  fut  traitée  par  Henri  avec  une  tendrez 
paternelle;  mais,  à  la  demande  de  son  père,  elle  retourna  en  An¬ 
jou  T  et,  dix  ans  après,  elle  prit  le  voile  au  couvent  de  Fonte- 
vrault  *, 

La  nation  généralement  ne  regretta  pas  la  perte  du  prince.  L'ar* 
roganee  et.  la  violence  de  sa  jeunesse  avaient  appris  à  craindre  le 
despotisme  de  son  âge  mûr.  II  était  déjà  initié  à  tous  les  mystères 
de  Tiniquité,  et  avait  professé  publiquement  en  toute  occasion 
son  mépris  et  sa  haine  pour  les  Anglais  3.  Mais  Henri,  privé  de 
son  seul  Ris  légitime ,  avait  de  nouveaux  plans  à  former,  de  nou¬ 
velles  précautions  ( i  prendre  contre  les  prétentions  et  les  tentai ivis 
de  son  neveu*  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  ce  prince;  scs  vertus 
oL  ses  infortunes  étaient  le  sujet  de  toutes  les  conversations,  et  peu 
de  gens  doutaient  qui!  ne  huit  par  monter  sur  le  trône.  Foulques 
d’Anjou  ,  que  le  roi  avait  offensé  en  refusant  de  rendre  le  douaire 
de  Mathilde,  lui  fiança  sa  fille  cadette  Sibylle,  et  lui  donna  le 
comté  du  Mans  :  de  leur  côté,  les  plus  puissants  barons  de  la  Nor¬ 
mandie,  Àmaury  de  Mon I  fort  et  Walleran,  le  jeune  comte  é 
Meulan.  se  chargèrent  de  Fakler,  à  la  première  occasion,  de  toutes 
leurs  forces  et  de  toute  leur  in  finance.  Henri  était  informé  pur  m 
espions  des  plus  secrets  mouvements  de  ses  ennemis.  A  la  cour 
d’Anjou  il  employa  les  menaces,  les  promesses,  la  corruption  pour 
empêcher  ie  mariage  projeté.  Il  entreprit  même  de  prouver  quel© 
deux  fiancés,  Guillaume  ci  Sibylle,  étaient  parents  au  degré  prohibe 
de  consanguinité  A  II  débarqua  soudain  an  Normandie  avec  un 
corps  nombreux  de  troupes  anglaises  [t1î3]  T  somma  ses  huroift 
de  le  suivre;  et,  sans  communiquer  ses  intentions  à  personne, il 

1.  Orderïc  ,  307^869,  Cfiron.  Sfli.  222.  SLmêon  t  242, 

2.  ürdcric ,  B7T> „ 

3.  h  lîisjjlïcebat  autem  mihi,'  »  dit  un  écrivain  qui  le  connaissait  ;  ..  nîmiHscifli 
eum  cultus.ct  tiïmùis  in  inj  Instus,— Seitipcr  de  fa^tlgia  superbo  cogitabsit.  ;■  illimt- 
ingclon  ,  in  Ang.  Sac.  U  ,  £96,]  —  J'tyautDTiif  ce  qtift  lui  et  un  autre  ancien  écn™& 
disent  du  prince  et  dp  ses  c  un  i  payons  :  «Omncs  mit  lire  cunnes  sodijiriltica 
dieebiititur ,  et  ernnt,  iiretUL  n  il-îunt.  219.1  — «  IPlJius  regis  et  sucll  su!  încüinpîirfl- 
blli  superbia  tumidi,  Uixuria;  et  Ubiiliniïi  ont  ni  tube  müeulati.  »  iCïtirvuis,  1339.) 

V  Chron.  fax.  231.  Moîm.  99.  Grder.  HS3,  Selon  lui,  ils  étaient  p&retiti  ^ 
sixième  degré,  Mais  t'nlJégntlon  était  fart  impudente  de  In  part  du  mi.  Quel 
fût  U"  dej;r«  de  parenté  entre  Habert  et  Foulque1 2!  ,  il  existait  aussi  piiur  Hfnn- 
Ctipiindant  il  avait déji  marié  son  fi]s  à  une  des  filles  de  Foulques,  cl  plu» . for» 
il  marin  sa  dite  a  un  des  fils  du  comte. 
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partît  de  Rouen,  un  dimanche  après  dîner,  avec  toute  sou  armée.  Hu- 
gon  de  Mont  fort  ,  l’un  des  principaux  conspîrateors ,  fut  immédia¬ 
tement  appelé  devant  le  roi,  et  reçut  Tordre  de  livrer  son  château. 
JE  y  consentit,  avec  une  apparente  satisfaction . ,  et  fuL  envoyé  avec 
une  escorte  pour  donner  des  ordres  â  la  garnison;  niais  en  traver¬ 
sant  an  bois  il  Louma  soudain  dans  un  sentier  non  fréquenté, 
échappa  à  ceux  qui  le  poursuivaient ,  atteignit  Montfort,  et  com¬ 
manda  à  ses  vassaux  de  le  défendre  contre  toutes  les  forces  de 
Henri.  Ceux-ci  obéirent  quelque  Lemps  aux  volontés  de  leur  sei¬ 
gneur;  mais  â  la  fin,  désespérant  d’être  secourus,  ils  se  rendirent 
à  condition.  De  Mon  [fort,  le  roi  marcha  sur  Pont-Audemer,  forte¬ 
resse  importante  défendue  par  cent  quarante  chevaliers;  mais  if 
IlL  construire  une  lourde  bois  plus  haute  de  vingt-quatre  pieds  que 
les  murailles  ;  et  les  archers,,  du  haut  de  cette  tour,  incommodèrent 
si  forLles  assiégés,  qu après  une  défense  de  sept  semaines,  ils  fu¬ 
mât  forcés  d’ouvrir  les  portes.  L’année  suivante  il  fut  encore  plus 
heureux.  Comme  les  barons  insurgés  s’en  retournaient  d’une  expé¬ 
dition  qui  avait  réussi,  ils  furent  attaqués  par  Ranulf  de  Bayeux, 
et  Guillaume  de  Tança  tri  lie,  à  la  tète  d’un  corps  d’hommes  choisis 
dans  les  garnisons  voisines,  [25  mars  I  IM.]  La  bataille  fut  gagnée 
et  lu  guerre  terminée  par  quarante  archers  anglais.  A  l'instant 
où  l'ennemi  chargeait,  ils  tirèrent  leurs  arcs;  les  chevaux  de  de¬ 
vant  furent  tués,  d’autres  tombèrent  sur  eux,  et  le  reste  des  in¬ 
surgés,  voyant  cette  confusion,  s’enfuit  immédiatement ,  Oindre- 
vingts  chevaliers,  dans  leur  armure,  furent  trouvés  gisants  sur  la 
terre .  et  parmi  eux  on  prit  les  principaux  promoteurs  de  la  ré¬ 
volte.  Foulques,  sur-le-champ,  abandonna  la  cause  de  celui  qui 
devait  être  son  gendre,  et  la  paix  fut  encore  une  fois  rétablie  K 

La  vie  de  Guillaume,  fils  de  Robert,  ne  fut  qu’une  série  succes¬ 
sive  d’élévations  et  d’abaissements.  Si  la  fin  soudaine  de  son  cousin 
avait  réveillé  ses  espérances,  elles  fuient  bientôt  détruites  pâli*  la 
sagacité  et  l'activité  de  son  oncle;  mais  il  fut  amplement  dédom¬ 
magé  de  ce  désappointement  par  la  générosité  de  Louis,  Ce  prince, 
au  lieu  de  Sibylle,  lui  accorda  la  main  de  sa  belle-sœur,  à  qui  il 
donna  en  dot  Chaumont ,  Pontoise  et  le  Yexin  ,  sur  les  frontières 
do  la  Normandie;  pays  dont  la  proximité  mettait  Guillaume  à  même 
(l'encourager  ses  partisans  et  de  tenir  en  éveil  T  esprit  d’opposition 
contre  Henri Peu  apres,  Charles-le-Bon-,  comte  de  Flandre  et 
successeur  de  Baudoin,  fut  assassiné  [\*r  mars  ï  1 27],  Il  faisait  se& 
dévotions  dans  une  église  de  Bruges,  quand  Burchard  de  Lille 

1  Ortwte ,  SÏS-S80.  Stolon,  250,  Ckrm.  st 'ïi 7. 

2<  Orck  rîe ,  SM. 
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l'aLtaqua  tout  à  coup  avec  une  troupe  d'hommes  armes  et  le  tua 
au  pied  de  Pau  tôt,  À  la  première  nouvelle  de  ceL  événement.  GuiW 
la u  [ne  d'Ypres  entoura  les  murs  avec  ses  vassaux  :  le  roi  de  France 
le  suivit  avec  des  forces  redoutables ,  eL ,  après  un  siège  de  cinq 
semaines, Je!  portes  furent  forcées  et  les  assassins  précipités  par¬ 
dessus  les  créneaux  do  la  forteresse.  Guillaume  avait  accompagné 
son  bienfaiteur,  et  il  reçut  do  lui  l'investiture  du  comté  qu'il  pou¬ 
vait  justement  réclamer  comme  représentant  de  Mathilde ,  sa 
grand'  mère,  Me  dt  Baudoin  V  l.  Ainsi  de  nouveau  ,  par  un  ca¬ 
price  de  la  fortune,  il  se  trouva  revenu  à  mi  haut  degré  de  puis¬ 
sance  et  placé  dans  une  situation  des  plus  favorables  pour  la  con¬ 
quête  de  la  Normandie.  Henri  commença  à  trembler  pour  la  sûreté 
do  ses  possessions  commentâtes s. 

U  est  temps  d'indiquer  les  mesures  qu'avait  prises  ce  mona^ 
que  pour  perpétuer  la  succession  dans  sa  famille.  Mathilde  lui 
avait  donné  deux  enfants  :  un  fils,  Guillaume,  dont  le  tecLeur  a 
déjà  vu  la  mort  prématurée;  et  une  fille,  Alice,  qui,  plus  tard, 
prit  le  nom  de  sa  mère  *,  Pendant  les  douze  dernières  années  de 
sa  vie,  la  reine  résida  à  Westminster,  privée  do  la  société  de  son 
mari,  mais  entourée  de  Tapparoil  de  la  royauté  et  Tobjet  de  la  vé¬ 
nération  du  peuple j  qui ,  généralement,  la  désignait  sous  le  nuiu 
do  Mo)de4a-Bcnne4.  La  pureté  de  son  caractère  était  au-dessus 
du  soupçon.  Des  acLes  de  bienfaisance  eL  des  exercices  do  dévotion 
occupaient  son  Lumps,  et  son  principal  amusemeuL  était  d  écou  1er 
les  chants  des  ménestrels  et  les  vers  des  poètes.  On  ne  lui  reproche 
quTun  défaut.  Elle  était  libérale  ou  delà  de  ses  moyens,  et  ses  nlE- 
ciers ,  pour  suffire  à  sa  munificence ,  étaient  parfois  obligés  d* op¬ 
primer  ses  vassaux *1  A  sa  mort,  en  ,4  i  1  S,  le  roi  se  trouva  en  liberté 
de  contracter  un  autre  mariage;  mais  les  contraintes  de  l'hymen 
ne  s'accordaient  point  avec  son  amour  du  plaisir  et  l'inconstance 
de  ses  affections,  et  il  ne  pensa  à  prendre  une  autre  femme  que 
lorsque  la  pi  rte  de  sou  fils  relheling  eût  mil  la  succession  a  la  por¬ 
tée  de  sou  neveu  (2  fév.  4421].  Pour  tromper  les  espérances  du 
co  prince,  il  offrit  sa  main  a  Adélaïde,  fille  do  G  coffrai .  duc  de 
Louvain,  et  nièce  du  pape  Calixtc ,  princesse  dont  la  principale 

1,  Orderfc,6S4.  Hutit.  91. 

2,  «Sü  di&ttenm  regai  amiBHiiram  pro  ccrta  pFtt|*bat.  r  liant,  Antj,  mm.  nr  €90, 

3.  Elle  est  uppvlüo  JEUitljce  *3 ait*  la  Chronique  saxonne  |23ül;  cYst  le  infiiw 
non*  qu’AdèTé,  Adélaïde  et  ,U<ce,  Vers  cette  évoqua,  Mathilde  devint  un  hena 
favori,  probablement  parce  que  c'était  celai  de  la  lemma  du  CtmquérAiil,  Le  nom 
pr Imitil  de  la  femme  de  Henri  Était  Eiiitli,  qu  elle  changea  ensuite  contre  celai  dfl 
Mathilde. 

4.  Bi:dbonne.  276, 

&,  Malm,  93. 
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reeommnfidotion  était  la  jennes^n  et  la  boaulé  i.  Leur  union  se 
trouva  stérile;  et,  après  un  délai  de  trois  ans ,  il  forma  la  réso¬ 
lution  d'assurer  la  couronne  a  sa  fille  Maud  ,  qui  avait  épousé 
Henri  IV  d'Allemagne,  et  qui ,  depuis  peu  ,  était  devenue  veuve. 
Pour  y  parvenir ,  il  était  nécessaire  que  lo  roî  triomphât  de  la 
répugnance  de  celle  princesse  elle-même  et  de  celle  des  barons 
anglais,  Maud  ne  se  souciait  pas  de  quitter  un  pays  où  elle  possé¬ 
dait  un  noble  douaire  pour  une  succession  précaire  et  contestée , 
et  les  barons  étaient  révoltés  à  ridée  du  règne  d’une  femme,  espèce 
de  gouvernement  tout  nouveau  dans  les  annales  do  l'Angleterre  cl 
de  la  Normandie.  Cependant  l'impératrice  se  soumit  aux  ordres 
péremptoires  de  son  père  et  fut  reçue  à  sou  arrivée  par  son  oncle 
David,  roi  d*  Écosse,  On  s’était  u\énagé  rasson Liment  des  plus  puis¬ 
sants  barons  par  des  présents  et  des  promesses;  pour  plus  rie  sû¬ 
reté,  Robert,  te  duc  captif  de  Normandie,  fut  transféré  de  Devises 
à  Cardiff,  et  passa  de  la  garde  de  l'évèque  de  Sérum  à  relie  de 
Hubert  de  Caen»  comte  do  G  Ion  rester,  bis  naturel  et  favori  du  roî, 
et  on  convoqua  une  assemblée  générale  des  prélats  et  grands 
tenanciers  do  la  couronne  [25  dée.  1 126].  Henri  déplora  devant 
eux  la  mort  prématurée  de  son  fils,  et  proposa  sa  fille  Maud  comme 
héritière  présomptive  du  tronc.  Kilo  unissait,  dit-il ,  dans  ses 
veines  le  sang  des  princes  anglo-saxons  et  celui  des  princes  nor¬ 
mands,  Par  sa  mère,  elle  descendait  d’Eghert  et  de  Cenjir  à  tra¬ 
vers  une  longue  suite  de  souverains  :  son  père  était  le  roi  régnant, 
et  ses  oncle  et  grand-père  avaient  été  les  deux  derniers  monar¬ 
ques  de  l'Angleterre,  Quels  que  pussent  être  les  sentiments  de 
scs  auditeurs ,  pas  un  d'eux  n’osa  encourir  son  ressentiment  en 
hasardant  une  objection  ;  l'impératrice  fut  unanimement  déclarée 
héritière  dans  le  cas  où  son  père  mourrait  sans  enfants  mâles;  et 
le  clergé  d'abord,  puis  les  laïques,  jurèrent  de  maintenir  cet  ordre 
de  succession.  Parmi  les  laïques,  la  préséance  fui  donnée  à  son 
oncle  David,  à  cause  de  son  caractère  royal  [H27],  La  seconde 
place  fut  disputée  par  Etienne ,  comte  de  Boulogne,  et  Robert t 
comte  de  Gloire  es  1er.  Le  premier  était  neveu  du  roi  par  m  sœur 
Adèle,  et  était  né  en  légitime  mariage;  le  dernier  était  fils  do 
Henri,  mais  de  naissance  illégitime;  et  le  point  à  décider  était  si 

I.  Eadniet,  136,  Philippe  de  Tturan ,  pacte  contemporain,  l'nppelle  »  mult  bclc 
fefnniQ,  n  jfei-o  t  x.  S,  —  Huiittngdoii  chnnttf  sa  loatngc  dâna  Les  vers  sui-* 
'‘ûiits ,  qui  nç  rnn.nquetit  pn$  d’élégance  : 

Quid  dindüma  übi ,  ptslcherrimn,  ijuld  Obi  gcramiHî! 

Pnltct  gomma  tibi,  m-e  Uîudeinu  nitft  : 

Omamoiitîi  cavç,  nec  quîitefuatn  lunrnus  imlc 

Accipis  :  gla  mlcant  Jumtai;  chru  tuo.  Hust,  2!B. 
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la  préséance  était  due  à  la  légitimité  de  la  descendance  ou  a  la 
proximité  du  sang.  Aujourd'hui  le  doute  ne  serait  pas  admissible  : 
même  alors,  quoique  la  famille  régnante  tînt  son  droit  don  bâtard, 
la  question  fut  résolue  en  faveur  d'Etienne.  Mais  ces  doux  seigneur* 
avaient  en  vue  un  but  secret  et  plus  important.  Malgré  les  précau- 
tiens  de  Henri,  [avènement  do  Maud  était  considéré  comme  fort 
incertain,  et,  pour  coite  raison,  .chacun  d  eux  avait  à  cœur  d'être 
déclaré  premier  prince  du  sang  K 

Le  lecteur  a  remarqué  la  constante  sollicitude  de  Henri  à  s’as-  [ 
surer  l'amitié  de  Foulques ,  comte  d’Anjou,  Ce  seigneur  avait 
depuis  peu  résigné  ses  États  d'Europe  à  son  BSs  aîné,  et  avait 
accepté  la  dignité  plus  brillante ,  mais  plus  précaire,  de  roi  de  ■ 
Jésusalem.  Henri  offrit  avec  empressement  la  main  de  Mathilde  i  ' 
Geoffroi,  le  comte  régnant.  Le  mariage  fui  négocié  en  secret;  n  j 
publication  fit  jeter  les  hauts  cris  aux  barons  anglais  et  normands. 
Ils  réclamèrent  la  droit  d'être  consultés  lorsqu'il  s’agissait  de  dis¬ 
poser  do  leur  future  souveraine,  et  beaucoup  déclarèrent  qu  ils  se 
regardaient  comme  dégagés  de  leur  serment  par  la  duplicité  dn 
roi.  Il  dédaigna  leurs  murmures  et  s'applaudit  de  sa  politique 
qui  avait  ainsi  lié  les  intérêts  des  Piantagenets  à  ceux  de  sa  propre 
famille  s. 

Cependant  il  lui  était  impossible  de  contempler  sans  inquiétulfa 
la  puissance  et  la  réputation  croissante  de  son  neveu  le  comte  do 
Flandre,  dont  il  jugeait  la  ruine  nécessaire  à  sa  tranquillité  et  à  lit 
sécurité  future  de  sa  fille.  Guillaume  avait  justement,  mais  peut- 
être  imprudemment,  puni  les  meurtriers  de  son  prédécesseur. 
Leurs  amis  songèrent  à  se  venger  du  nouveau  comte;  à  leur  insti¬ 
gation,  Thierry,  landgrave  d'Alsace,  prétendît  à  sa  succession,  ei 
Henri  s’engagea  à  l'appuyer  de  toutes  les  forces  de  l'Angleterre  d 
de  la  Normandie,  Lille,  Garni  et  plusieurs  autres  places  furent  [xif- 
fidement  livrées  à  Thierry;  mais  Guillaume  déploya  son  activités 
son  courage  habituels,  et  défit  complètement  son  antagoniste  SOIS 
les  mure  tT  Ainsi.  Malheureusement ,  après  la  bataille  et  à  la  port' 
même  do  la  ville  >  il  reçut  dans  lu  main  un  coup  de  pique  d'un 
fantassin  [1128],  La  blessure  était  légère,  et  elle  fut  négligée: 
la  gangrène  s'y  mît,  et  le  prince  fut  transporté  expirant  au  mo¬ 
nastère  de  Saint-Omer  [27  juillet].  Là,  de  son  lit  de  mort,  il  écrivit 
à  Henri ,  recommandant  à  la  clémence  de  son  oncle  les  barortr 
normands  qui  avaient  suivi  sa  fortune  parce  qu'ils  le  regardaient 

t.  Malm.  .Vouffi.  09  Chron.  sa*.  53L 

M»lm.  99.  Hunt.  ei3.  Iis  fucutit  appelés  Fiantajpmcls t  de  lent  düTiac,  ^ 
pl  un  le  de  gfcvtt,  * 
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comme  leur  prince  légitime.  Le  roi.  qui  n'avait  plus  rien  à  crain¬ 
dre  dos  prétentions  de  son  neveu,  lit  droit  à  la  requête,  et  ,  par 
cette  affectation  de  générosité  j  se  concilia  rattachement  de  ses 
sujets  normands  i . 

Ainsi,  à  Laide  du  hasard  et  des  ressources  de  son  génie,  Henri 
avait  triomphé  de  tous  les  obstacles  qui  paraissaient  s’opposer  à 
ses  désirs.  Il  n' était  pou  riant  pas  dans  sa  desti  née  de  recueil  lir  le 
fruit  do  ses  travaux.  La  mesure  mémo  sur  laquelle  il  avait  fondé 
l'espoir  de  sa  tranquillité  devint  une  source  continuelle  d'inquié- 
tude.  C'était  avec  répugnance  que  Maud  avait  consenti  à  épouser 
Geuffrui.  Échanger  Létal  d’impératrice  contre  la  condition  infé¬ 
rieure  de  comtesse  d'Anjou  et  être  soumise  aux  caprices  effrénés 
cl  fantasques  dun  garçon  de  seize  ans  ta  blessait  et  l'irritait. 
Gcoiïroi ,  de  son  côté,  avait  hérité  de  l’esprit  intraitable  de  ses 
aïeux;  il  dédaigna  d'adoucir  l'orgueil  de  sa  femme  et.  prétendit  le 
dompter.  Us  se  querellèrent,  se  séparèrent,  et  Moud  alla  en  Angle¬ 
terre  solliciter  la  protection  de  sim  père.  Un  an  s'écoula  tvn  négo¬ 
ciations  infructueuses.  Enfin,  le  comte  consentit  à  exprimer  le  désir 
du  retour  île  sa  femme,  et  une  réconciliation  s'effecLua  en  appa¬ 
rence.  Si  la  naissance  successive  de  trois  petits-fils,  Henri,  Geof- 
froi  et  Guillaume,  fut  pour  le  roi  un  sujet  de  joie,  en  revanche,  il 
fut  chagriné  par  la  conduite  de  son  gendre,  qui  demandé} t  la  pos¬ 
session  de  la  Normandie  en  vertu  d’une  promesse  antérieure ,  et 
qui  manifestait  ion  déplaisir  du  refus  de  Henri  par  des  insultes 
répétées.  Maud,  de  son  côté,  ne  jouait  point  le  rôle  de  médiatrice. 
Haïssant  son  mari,  elle  tâchait  d'accroître  la  désunion  en  offensant 
elle-même  Gcoiïroi  et  en  cherchant,  par  ses  rapports,  à  irriter  son 
père.  Ces  dissensions  de  famille  retinrent  le  roi  en  Normandie  et  oc¬ 
cupèrent  son  attention  pendant  les  dernières  années  de  son  règne*. 

Mais  quoiqu'il  résidât  si  fréquemment  sur  le  continent  cl  quïl 
fut  si  jaloux  cio  conserver  ses  possessions  d'outre-iner,  il  ne  négli¬ 
geait  pas  le  gouvernement  de  son  royaume  d’Angleterre,  qui  était 
tle  beaucoup  la  plus  précieuse  portion  de  ses  États,  L 'administra- 
lion  de  lu  justice  et  le  maintien  de  la  tranquillité  publique  étaient 
ffos  objets  qu'il  avait  constamment  à  cœur,  et  qurîl  recomman¬ 
dait  sérieusement  a  la  vigilance  do  ses  officiers.  L  II  est  probable 
que  les  Normands  méprisaient  les  cours  de  justice  d'institution 
anglo-saxonne.  Henri ,  néanmoins ,  ordonna  qne  les  anciennes 
cours  de  comté  et  cours  de  centaine  fussent  tenues  les  mêmes 
ÎOOrs ,  pendant  les  mêmes  termes  et  dans  les  mêmes  lieux  cpi’a- 

1.  Hum,  319.  Ang.  sac.  it ,  *>97.  Chrmt  sax,  233.  Orifoffc ,  8SS ,  B&fi, 

2.  Miilm.  100.  Hunt.  220*  Hev,  275.  Orderic,  000. 
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vaut  la  conquête ,  et  que  tons  les  procès  relatifs  k  la  propriété 
réelle,  à  moins  que  les  parties  ne  fassent  des  tenanciers  en  chef 
de  la  couronne ,  fussent  décidés  dons  les  cours  de  la  centaine l 2 3 4. 
ïï.  La  sévérité  avec  laquelle  il  punissait  les  plus  flagrantes  viola¬ 
tions  des  lois  était  une  source  de  terreur  et  do  stupéfaction  pour 
ses  sujets  5  qui  le  croyaient  le  -i  lion  de  justice  »  décrit  dans  les 
prétendues  prophéties  de  Merlin  L  Lorsqu'il  monta  sur  le  Irène.  îe 
vol  et  la  rapine  régnaient  dans  toutes  les  provinces  du  royaume; 
ayant  sa  mort,  ils  devinrent  si  rares  que  «  quiconque,  »  dit  la 
Chronique  saxonne  dans  le  langage  du  temps,  «  portait  sa  charge 
d'or  et  d'argent,  personne  n’mrrait  osé  lui  dire  rien  que  de  bien  **  » 
Dans  une  occasion  où  le  justicier  Ralph  BasseL  présidait  une  cour 
à  Huneot,  dans  le  Leicestershire,  il  n’y  eut  pas  moins  de  quarante- 
quatre  voleurs  condamnés  et  exécutés*.  Ce  fut  en  Tannée  101is 
et  alors  ni  crédit  ni  présents  ne  pouvaient  sauver  le  malfaiteur  de 
la  mort  ou  de  la  mutilation;  mais,  plus  tard,  soit  que  la  nécessité 
de  la  rigueur  eût  diminué  avec  la  fréquence  du  crime ,  soit  que 
l’amour  de  Tardent  commençât  à  remporter  sur  l'amour  de  la  jus¬ 
tice  ,  les  compensations  pécuniaires ,  qui  avalent  été  abolies  au 
commencement  du  règne  de  Henri,  furent  acceptées  de  nouveau  a 
la  place  des  peines  corporelles s. 

HL  Sous  la  dynastie  saxonne,  le  privilège  de  battre  monnaie 
avait  été  affermé ,  dans  les  principaux  bourgs,  à  différents  indi¬ 
vidus  qui,  avec  les  coins,  recevaient  leurs  ms t motions  du  trésor 
royal.  Le  Conquérant  et  son  rds  Gui I tau mc-le-Roux  avaient  main¬ 
tenu  la  môme  coutume;  et  ces  personnes,  en  altérant  la  qualité 
ou  en  diminuant  le  poids  des  sous  d'argent ,  amassèrent  des  for¬ 
tunes  considérables,  et  en  même  Lemps  se  préservaient  du  châti¬ 
ment  en  faisant  de  nombreux  et  riches  présents  au  monarque. 
Henri,  dans  la  charte  qu’il  octroya  h  son  avènement,  s’était  engagé 
à  réformer  cet  abus.  D’après  la  loi  saxonne,  le  coupable  était  con¬ 
damné  à  Subir  l’amputation  de  la  main  droite,  qui ,  en  mémoire 
du  crime ,  était  douée  à  la  porto  de  sa  maison.  A  la  perte  de  la 
main,  ou  à  celle  des  yeux  qu'il  y  substituait  parfois,  le  roi  ajouta 
la  peine  de  la  castration.  Les  habitants  des  bourgs,  principaux 
négociante  de  l'époque,  juraient  de  veiller  sur  la  pureté  de  la  mon¬ 
naie  et  de  poursuivre  les  délinquante,  et  ta  même  peine  était  portée 

1,  jVrtC.  Jîyijt  1 1  12. 

2.  Bromp.  SUS.  Ut)  an,  Saib.  Fdycmi  ,  vt ,  IS. 

3,  Chran,  sax.  237. 

4.  Ed.  223. 

B.  Malm.  91. 
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contre  ceux  qui  essayaient  do  \Wse r  des  sous  de  valeur  inférieure 
qtjo  contre  ceux  qui  les  fabriquaient L  Cependant,  le  mal  con¬ 
tinua  de  croître  ,  et  »  dans  la  vingtième  année  de  son  règne  } 
il  était  devenu  si  universel,  qu'au  marché  on  acceptait  à  peine  un 
sou  sur  douze.  L'indignation  du  roi  tombât  sur  les  munnayeurs 
[1125].  Par  une  ordonnance  générale  ,  ils  furent  tous  cités  ù  com¬ 
paraître  devant  la  cour  de  récWquîer  à  Winchester.  Ils  furent 
culmines  successivement  par  Tévéque  do  SalUbury,  trésorier,  qui, 
|  mesure  quTd  en  jugeait  un  coupable  ,  le  faisait  conduire  dans 
une  pièce  voisine,  où  on  lui  in  (lignait  sur-le-champ  la  peine  pres¬ 
crite  par  la  loi.  Du  plus  do  cinquante  qui  obéirent  à  la  citation,  ît 
n^n  échappa  que  quatre  s.  On  espéra  que  celte  sévérité  intimi¬ 
derait  à  la  venir  les  fabriealeurs  de  monnaie,  et  il  est  à  présumer 
que,  pour  remédier  au  mal  du  moment,  on  émit  une  nouvelle 
monnaie  et  qu’on  relira  l'ancienne  de  îa  circulation 

IV.  Un  autre  abus ,  qui  avait  toujours  été  en  croissant  sous  les 
deux  derniers  régnes,  était  venu  du  droit  royal  de  pourvoyanco 
(ptircpyüncé'u  Toutes  les  fois  que  le  roi  changeait  de  résidence  ,  il 
était  accompagné  d'un  certain  nombre  de  prélats. ,  de  barons  et 
d'ûlBcîers  qui,  chacun,  menaient  avec  eux  une  longue  suite.  Tous 
s’attendaient  à  vivre  aux  dépens  du  pays  par  lequel  ils  passaient, 
H  m  résultait  que  les  voyages  do  la  cour  ressemblaient  à  la  mar¬ 
che  d'uno  armée  ennemie,  et  on  aurait  peine  h  croire  ù  la  dévas¬ 
tation  que  causaient ,  dit-on  ,  les  gens  de  la  suite  du  roi ,  si  elle 
notait  attestée  par  des  écrivains  contemporains  et  dignes  de  foi. 
Ils  avaient  coutume  d’enLrer  sans  cérémonie  dans  lea  maisons  des 
fermiers  et  des  laboureurs,  cVy  vivre  û  discrétion  ,  et,  dans  L'inso— 
lence  de  leur  supériorité ,  de  vendre  ,  brûler  ou  détruire  ce  qu’ils 
u  pouvaient  consommer.  Les  malheureux  habitants  voyaient 
emporter  leur  blé  et  leur  bétail ,  insulter  leurs  femmes  et  leurs 
filles  à  leur  face;  et,  s’ils  osaient  faire  des  représentations  ,  leur 
Audace  élaiL  punie  souvent  par  T  incendie  de  leurs  maisons,  quel¬ 
quefois  par  la  muLilalîon  et  roéme  par  la  mort.  Aussi  rapproche 
du  roi  dans  un  canton  était  pour  les  habitants  un  signal  de  cacher 

h  305, lîow,  274,.  Nw,  Eym.  I,  12, 

3-  ChtoH>  «ut,  538, 229. 

3  U*smts  (pmmies]  avaient  jusque-là  parié  sut  ïfi  refera  rempreïnte  Vaut 
qttl  jçS  misait  «n  moitiés  cl  en  quarts;  et ,  pour  plus  do  commodité ,  ils 
infant  parfois  coupés,  eti  suivant  les  lignes  do  cette  croix,  on  demi-sous  et  en 
liait*  •  farüilngsU  Comme  beaucoup  de  pens  refusaient  do  prendre  do  brin  argent 
Jrptvn  qûe  le  nu  avait  été  coupé  »  le  roi  ordonna  quKà  l'avenir  le*  demi -sous  et  les 
UanU  seraient  frappés  ronds  comme  les  sons  „  et  qü'ds  seraient  ,  sons  cette 
«sinip ,  une,  offre  legale  que  personne  ne  pourrait  refuser  impunément  (Ead,  94 
hmu  dont  le  texte  doit  étie  corrigé  d'après  Hoveden ,  27CM 
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leurs  effets  et  de  s'enfuir  dans  les  bois;  et  lu  solitude  du  pays t 
n'imparte  ou  il  dirigeait  sespas*  finit  parle  convaincre  de  la  gra¬ 
vité  du  mal  et  l’avertit  d’y  appliquer  un  remède  efficace.  11  nomma 
une  commission  de  juges  :  les  personnes  de  la  suite  de  la  cour 
furent  examinées  par  eux,  et  les  plus  coupables  furent  punies  par 
la  perte  ifun  œil,  d'une  main  ou  d'un  pied.  Le  sort  de  ces  délin¬ 
quants  imprima  une  terreur  salutaire  à  leurs  pareils,  et  ressorte 
d'atrocités  se  renouvelèrent  rarement  pendant  le  reste  du  règne 
de  Henri  L 

V,  Si  le  roi  soulageait  ainsi  ses  sujets  en  général,  il  était  égale¬ 
ment  juste  lorsqu’il  s'agissait  des  plaintes  de  ses  “propres  tenan¬ 
ciers*  On  a  déjà  vu  que,  dans  beaucoup  de  comtés,  une  portion 
considérable  de  terres  était  la  propriété  de  la  couronne,  eUfii' 
ceux  qui  les  occupaient  étaient  tonus  de  payer  leurs  rentes  en  ra¬ 
ture  pour  ^entretien  de  la  maison  royale.  Cette  obligation  imposait 
aux  tenanciers,  ce  qu’ils  regardaient,  comme  une  lourde  charge, la 
nécessité  do  transporter  dans  bien  des  cas  le  produit  de  leurs  for¬ 
mes  à  une  distance  considérable  ;  mais  elle  fut  bientôt  remplit 
par  mie  autre,  qu’ils  trouvèrent  encore  [dus  difficile  ù  supporter 
Lorsque  le  roi  commença  à  résider  principalement  sur  le  ctralt- 
nçnt.  on  n 'eut.  plus  besoin  des  payements  en  nature  et  on  demanda 
les  payements  en  argent.  S’ils  eussent  été  déterminés  d’après  m 
taux  équitable,  le  changement  eût  éLé  avantageux  ;  mais  îjsfur^ 
laissés  à  la  discrétion  ou  au  caprice  des  officiers  royaux,  qui  cura; 
soin  do  s'enrichir  en  opprimant  les  tenanciers*  Ces  derniers  na¬ 
gèrent  le  roi  de  nombreuses  représentations,  et  plusieurs  lut  on- 
voyèrnnt  leurs  charrues,  comme  preuve  de  l'impossibilité  où  ils 
étaient  de  continuer  les  travaux  de  ^agriculture  sous  les  chaj|^ 
existantes.  Henri  consulta  ses  ministres,  et  on  trouva  Ibciïcmcutwi 
remède*  On  lit  un  nouvel  arpentage  des  domaines  royaux.  UnJ 
rente  déterminée  et  équitable  fut  fixée  par  les  commissaires,  ette 
tenanciers  eurent  ordre  de  régler  annuellement  leurs  cotnp^ 
avec  le  sliériff,  dont  le  devoir  était  de  verser  les  recettes  à  l'échi¬ 
quier  9. 

I.  Ckron,  jhu*  212.  Malm*  01.  End  mer,  94,  u  Qpæ  jtsatilm  in  plutihW1^ 
Cttluroa  irtl££rkatem  soi  amantes*  abaliorum  lufone  deterrebat.  »lbH.  - 
çcs  expressions  cl  autres  semblables  dans  nos  anciens  écrivains  ,  il  mnltnit  F 
]a  pi:ine  4c  U  mutilation  était  regardée  comme  plus  utile  que  celle  de  in  ïoflgjW 
dernière  pouvait  frapper  davantage  pour  le  moment,  mais  la  vue  en  était  resilivün.. 
à  un  petit  nombre  de  pers innés,  et  l'imposai  <m  quelle  rainait  4tait  bientôt  «»*■ 
tandis  que  k  coupable  qui  avait  subi  la  mutilation  portait  avec  lui  la 
sa  punition  sa  vie  durant,  et  avertissait  journclkmcnt  tous  ceux  qui  le  TOÏ6'C 
des  conséquences  de  la  violation  des  lois. 

«  Viii.  Seld.  SpûnL  fut  Bttdmer.  21 6 ,  217# 
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VI.  Il  faut  faire  observer  ,  toutefois  ,  que  l'équité  et  t*hmnani(é 
iln  roi  étaient  fort  douteuses.  Tant  que  ses  intérêts  rf  étaient  point 
enjeu,  il  ne  montrait  aucune  répugnance  à  réprimer  ot  à  punir  les 
exactions  et  la  rapacité  des  autres  ;  maïs  lorsqu'il  s’agissait  de  son 
propre  agrandissement*  il  ne  se  faisait,  pas  scrupule  de  fouler  aux 
pieds  toute  considération  de  justice  et  de  se  jouer  de  la  fortune  et 
du  bonheur  de  ses  sujets.  Son  système  de  politique  continentale 
Lentnffnait  dans  des  dépenses  énormes,  car  c'était  surtout  avec 
l'argent  qu'il  combattait,  et  il  avait  rarement  recours  aux  armes 
avant  d'avoir  essayé  l'effet  des  présenta  et  des  promesses.  Aussi  il 
était  constamment  poursuivi  de  la  crainte  de  la  pauvreté  *  et  ses 
mi tiis  1res  n'étaient  occupés  qu'à  inventer  des  moyens  d  acquitter 
ses  engagements  passés  et  do  pourvoir  aux  engagements  futurs. 
Le  danegdt au  taux  de  douze  sous  par  Inde*  fut  maintenu  pen¬ 
te  toute  la  durée  de  son  règne.  Une  aide  additionnelle  de  trois 
shillings  par  hide  fut  exigée  à  ['occasion  du  mariage  de  sa  fdle 
Mathilde*  et  on  peut  lire  à  presque  toutes  les  pages  de  Vanna  liste 
saxon  des  plaintes  annuelles  de  nouvelles  et  excessives  exactions L 
La  science  de  l'impêt  était  alors  dans  son  enfance.  Alléger  le  far¬ 
deau  en  Légalisant  n'en  ira  jamais  dans  la  pensée  des  fine  liciers  de 
celte  époque.  Le  roi  avait  besoin  d'une  certaine  somme  d'argent; 
elle  était  arrachée  par  la  forte  main  du  pouvoir  aux  mains  récal¬ 
citrantes  du  sujet.  Les  collecteurs,  dit  Eadmer*  semblaient  n'avoir 
aucun  sentiment  d'humanité  ni  de  justice.  Si  un  homme  était  sans 
argent .  il  était  jelé  en  prison  ou  forcé  de  s’enfuir  du  pays  ;  ses 
Mens  étaient  vendus,  les  portes  de  sa  maison  enlevées,  et  le  peu 
qui  Lui  restait  était  exposé  à  là  merci  de  tous  les  passants.  Si  un 
homme  avait  de  l'argent,  il  était  assailli  de  menaces  de  poursuites 
pour  des  délits  imaginaires,  jusqu'à  ce  qu’il  eût  livré  louL  ce  qu'il 
possédait;  car  nul  n'osait  entrer  en  procès  avec  son  souverain,  ou. 
eu  refusant  de  payer  la  demande  actuelle  ,  s'exposer  à  la.  perte 
immédiate  de  tout  son  avoir.  Cependant  *  ajouLe  l'histoire,  il  y  a 
bien  des  gens  qui  ne  pensent  guère  à  de  telles  atrocités*  tant  nous 
Y  avons  été  habitué#  sous  îes  deux  derniers  monarques 

L'histoire  ecclésiastique  de  cette  époque  fournit  de  nombreux 
exemples  de  la  rapacité  du  roi.  Dans  la  charte  qu'il  avait  publiée 
si  son  avènement,  il  s  était  solennellement  engagé  à  ne  point  ven¬ 
dre  les  bénéfices  vacants  et  a  no  point  en  appliquer  les  profits  à 

1-  Ckmn  mi,  211,  212h  213  et  suit,  üunt.  217,  218,  210.  Bromp.  10D1 

2.  Badaud,  rt  it  Dieu  sait,  n  dît  le  chroniqueur  saxon  t  u  avec  quelle  injustice 
«5  misérables  ^erut  sont  traité  D'îihord  oti  les  prive  de  leur  avoir .  et  pui*  on  les 
pt'l  I  mort.  3Si  un  homme  possède  quelque  chuse,  ou  lu  lui  prend  ;  s’il  u'îi  rien  *  un 
ItultSe  périr  de  faim.  ”  Çhron,  mx.  22&. 
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son  usage.  Cette  promesse  Fut  violée  âtmsîtôt  quelle  put  l^tre 
avec  impunité.  Afin  que  la  couronne  pût  jouir  des  revenus  épis* 
eopanxj  les  évêchés  de  Norwîch  et  d'Ely  furent  laissés  sans  pré¬ 
lats  pendant  trois  ans  ;  ceux  de  Camerboty,  de  Durham  et  à 
Hereford,  pendant  cinq,  A  son  couronnement ,  iï  avait  promu  au 
siège  de  Winchester  son  chancelier,  Guillaume  Gtflbrd.  Peu  après, 
H  extorqua  nu  nouveau  prélat  la  somme  de  huit  cents  marra,  13 
évalua  le  revenu  de  Lichfteld  à  trois  mille  marcs,  et  força  Roger, 
neveu  de  GeofFroi  Dedington  *  à  payer  cette  somme  avant  de  le 
nommer  à  Févêché.  Gerold  avait  été  fait  abbé  de  Te\vkesfruiy, 
Hors  d’état  de  satisfaire  aux  demandes  réitérées  du  roi,  il  fut  dan: 
la  nécessité  de  résigner  son  abbaye.  Gilbert,  évêque  de  Londres, 
avait  acquis  la  réputation  d'un  prél  at  riche  et  économe,  A  sa  mort, 
tous  ses  trésors  furent  confisqués  au  profit  de  la  couronne  b  La 
manière  dont  les  écrivains  contemporains  rapportent  incidemment 
ces  procédés  iniques  peut  raisonnablement  faire  croire  qiTîls  n’é 
taient  pas  dos  plus  rares, 

rajouterai  un  autre  fait  plus  singulier.  Le  lecteur  a  déjà  vu  b 
tentative  de  Tarchevèque  Du nstan  pour  rétablir ,  sous  le  règne 
d'Edgar,  Tandon  ne  règle  du  célibat  du  clergé,  t 'exécution 
canons  qu’il  publia  à  ce  sujet  fut  suspendue  pendant  Hnvaè» 
des  Danois ,  sous  Sweyn ,  et  ensuite  négligée  sous  Camitc  et  sa 
successeurs.  Lorsque  Lanterne  fut  promu  au  siège  do  Canterburv. 
il  résolut  d'imiter  la  conduite  de  Du  ns  tan  ,  mais  il  eut  soin  en 
même  temps  de  tempérer  son  sèle  par  de  la  modération.  Dans  un 
synode  qu'il  assembla  à  Winchester  en  107a,  les  curés  de  village 
qui  étaient  mariés  reçurent  la  permission  de  garder  leurs  femmes; 
mais  Tobîîgaiîon  du  célibat  fut  imposée  au  haut  clergé  et  au  clergé 
conventuel,  et  à  Taverne  on  exigea  un  vœu  do  continence  de  lûitë 
les  aspirants  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  A  une  distance  do  vingt- 
six  ans,  un  autre  synode  fui  tenu  à  Westminster  par  rarchevèrjui! 
Anselme.  Il  y  fut  arrêté  que  tout  prêtre  et  diacre  serait  oblige  à 
tenir  la  promesse  qu'il  avniL  faite  a  son  ordinal  ion*  et  que  tous.'fc 
futurs  sous-diacres  seraient  soumis  ù  lu  même  contrainte5.  Ûfl 
suggéra  à  Henri  Tîdée  que  ce  canon  pouvait  devenir  une  sourc*; 
de  revenus.  En  conséquence *  une  comrmssion  fut  nommée 
ordre  de  s'enquérir  de  la  conduiLe  du  clergé*  et  d'imposer  une  forte 
amende  à  tout  individu  qui  serait  reconnu  avoir  transgressé  te 
règlement  du  synode.  Le  résultat  fit  voir  que  le  nombre  des  délite 
quanta  était  trop  petit  pour  produire  une  somme  considérable i 
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mm  le  roi,  pour  ne  pas  être  trompé  dans  son  attente,  ordonna  de 
lever  une  amende  déterminée  sur  chaque  ecclésiastique  paroissial, 
sans  distinction  de  culpabilité  ou  d Innocence.  Nous  en  ignorons  le 
taux;  mais  les  conséquences  qu’elle  eut  prouvent  qu’il  dut  être 
éeassik  Quelques-uns, j  indignés  de  !' injustice  do  cctle  mesure, 
refusèrent  de  payer;  d’autres  furent  trop  pauvres  pour  le  pouvoir, 
ùs  deux,  classes  furent  emprisonnées  et  torturées.  Leurs  frères 
qui  étaient  restés  en  liberté  en  appelèrent  à  la  clémence  du  roi. 
Au  nombre  de  deux  cents,  les  pieds  nus  et  revêtus  du  costume  de 
leurs  ordres  respectifs ,  ils  vinrent  à  sa  rencontre  dans  une  des 
mes  de  Londres,  li  se  détourna  d  eux  avec  des  expressions  insul- 
luntes.  Ils  implorèrent  ensuite  l'intercession  de  Ja  reine;  mais 
Mathilde,  les  larmes  aux  yeux,  leur  assura  qu'elle  n'osait  point 
intervenir  L 

La  plus  importante  controverse  dans  laquelle  Henri  fut  engagé 
avec  la  cour  de  Rome  concernait  ï5admîssion  des  légats  du  pape* 
DuQcètê,  l’on  soutenait  que  le  pape,  en  qualité  de  pasteur  uni¬ 
versel,  avait  le  droit  de  s'enquérir,  par  des  ministres  de  confiance, 
de  l’état  de  i 'Église  dans  les  pays  éloignés,  et  que  les  abus  qui 
résultaient  de  la  multiplicité  des  élections  simoniaque»  réclamaient 
tmpérie  usomen  1 1 J  exercice  de  ce  droit.  Do  l'autre,  on  alléguait  que, 
par  suite  des  concessions  des  anciens  papes,  l'archevêque  de  Can- 
irrbury  était  rêvé  Lu  de  l'autorité  de  légat  du  pape  dans  le  royaume, 
^  qu’il  était  sans  exemple  que  celle  autorité  cûL  élé  exercée  par  un 
ecclésiastique  étranger,  à  moins  que  ce  ne  fit  4  la  requête  expresse 
du  souverain*.  Cette  réponse  n’était  exacte  qu'en  partie.  Dans  les 
premiers  temps  dé  l'Église  anglo-saxonne,  nous  trouvons  l’arche¬ 
vêque  do  CanLerbury  investi  du  litre  d’envoyé  du  siège  apostoli- 
<W**ï  amis  rhisloire  de  ces  mêmes  temps  fournit  plusieurs  exm- 
P^scle  légats  qui  fuient  envoyés  de  Rome  pour  réformer  le  clergé 
Mgkiis,  et  qui,  en  vertu  de  lu  commission  papale,  assemblèrent 
dus  ronril es  et  promulguèrent  des  lois  de  discipline  erclêsias tique 
Li  question  su  débattit  pendant  une  grande  partie  du  règne  de 
Ihuï.  Les  menaces  ou  les  promesses  engagèrent  quelques  légal  s  à 
retourner  sans  essayer  de  débarquer.  D’autres  furent  rerus 

r  1.  tëftdmt'r,,  83  ,  SV.  Quelques  annteï  plut  tcircl ,  il  adopta  un  plan  différent.  *Lua 
*  flans  ua  concile  tenu  à  Londres ,  lui  demandèrent  a’i&igcr  k  célibat  du. 
tteù  nu  nom  de  L'tutafiltf  royale.  Il  üccepta  l'office  U  abusa  dt  leur  ion  fiance, 
«nu  davolr  de  l’argent,  il  vendit  publiquement  ,  il  quiconque  voulait  l'acheter „ 
HutüfiiBatiün  de  transgresser  bas  canons,  n  Hov.  ^74,  iluut.  22 0  Càrmt.  sax,  234, 
**  Ead*  &8,  US  p  I2ü. 
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et  ïnirotluiLs  auprès  du  roî ,  qui  T  par  ses  dons  et  ses  représenta¬ 
tions,  les  décida  à  renoncer  à  l'exercice  de  leur  autorité.  Potii-ètre 
ne  se  souciaient-ils  pas  d'offenser  un  prince  qui  les  comblait  do 
présents;  peut-être  craignaient-ils  de  compromettre  leur  caractère 
en  entrant  dans  une  contestation  dont  l'issue  était  douteuse,  À  b 
fin,  Pascal  11  adressa  an  rot  et  aux  prélats  une  réclama  lion  pres¬ 
sante,  11  se  plaignit  de  ce  que  ses  lettres  ni  ses  envoyés  n  étaient 
admis  dans  le  royaume  sans  la  permission  du  roi,  de  ce  qu'aucune 
cause  ni  aucun  appel  n'étaient  portés  devant  le  siège  apostolique, 
et  qu'en  conséquence  des  hommes  d'un  caractère  indigne  étaient 
promus  aux  bénéfices,  et  encourageaient  par  leur  conduite  lac- 
croisement  des  abus  qu‘il  était  de  leur  devoir  d'extirper1.  Celle 
réclamation  fut  suivie  d'un  légat  nommé  Anselme  [Hlfi],  A  son 
arrivée  en  Normandie,  les  évêques  anglais  s'assemblèrent  à  la  Mie, 
et,  d'après  leur  avis,  Ralph,  le  métropolitain,  entreprit  un  voyim- 
à  Home  pour  plaider  en  personne  les  privilèges  de  son  église.  Il 
revint  après  une  absence  de  deux  ans;  Des  raisons  do  santé  et  les 
guerres  de  HUdie  l’avaient  empêché  de  voir  le  pontife,  et  il  ne 
rapportait  qu'une  lettre  évasive  dans  laquelle,  quoique  les  privi¬ 
lèges  de  Canterbury  fussent  confirmés,'  il  n'élait  point  fait  mention 
du  point  réel  de  la  discussion5.  S'il  faut  en  croire  nos  historiens 
nationaux,  le  roi  réussit  mieux  que  son  archevêque;  et  dans  iiîip 
enl revue  è  Gisors  avec  Calixle,  le  second  des  successeurs  de  Pas¬ 
cal,  il  obtint  la  confirmation  du  privilège  qu'il  réclamait a  [fl  20} 
11  y  a  lieu  toutefois  do  douter  de  l'exactitude  de  celte  allégation 
car,  après  un  court  intervalle,  le  cardinal  Pierre,  fils  d'un  puissant 
prince  romain,  arriva  en  France  avec  le  titre  pompeux  do  légat  él 
siège  apostolique  dans  les  Gaules,  en  Bretagne, en  Irlande  etdanste 
Orra  des  [1 122  Henri  le  reçut  en  grande  cérémonie  à  Londres,  mais 
lui  fit  l'observation  qu’il  ne  renoncerait  jamais  aux  droits  de  sa  cou¬ 
ronne;  quTy  fût- il  disposé,  il  serait  encore  nécessaire  d'obtenir  le 
consentement  des  prélats,  des  bn nous  et  du  royaume  tout  entier, 
et  qu'il  serait  impossible  de  convoquer  une  telle  assemblée  tant 
que  la  nation  serait  engagée  dans  des  hostilités  avec  les  Gallois 
Pierre  se  rendit  aux  raisons  du  roi,  et  à  son  retour  au  rivage  il  fut 
accompagné  d'une  nombreuse  escorte  et  comblé  de  riches  présents1* 
Calixte  paraît  avoir  été  mécontent  de  la  conduite  de  ce  légat,  et  il 
nomma  le  cardinal  Jean  de  Crema  pour  le  remplacer  en  Sa  même 

1,  Ead,  m,  ne. 
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qualité*  Sa  mission  fut  retardée  par  la  mort  du  pape;  mais  sa  no¬ 
mination  ayant  été  confirmée  par  Honorais  H,  il  avança  jusqu’en 
Normandie *  ou  ïî  fut  retenu  par  les  ordres  de  Henri.  Après  une 
longue  négocia bon ,  il  obtint  la  permission  i’ftvancer,  traversa  le 
royaume  en  grande  pompe ,  et  eut  une  entrevue  avec  le  roi  d’É- 
cosse  à  Itoxburgh  [1125].  Là  il  tint  un  synode  d'évêques  écossais 
pour  discuter  leur  controverse  avec  l'archevêque  d’York ,  qui  ré¬ 
clamait  la  juridiction  métropolitaine  sur  leurs  églises1.  À  son  re¬ 
tour*  il  présida  à  Westminster  un  concile  composé  des  prélats 
anglais ,  de  quarante  abbés  et  de  beaucoup  d'autres  dignitaires 
[B  septembre],  A  son  instigation*  on  décréta  dix-sept  canons  de 
discipline  don!  l’objet  était  d'insister  sur  le  célibat  du  clergé  et  d’a¬ 
bolir  les  élections  et  les  contrats  simoniaques%  Guillaume*  orûluv- 
vêque  de  Canterbury,  accompagna  Grema  à  son  retour  à  Home*  et* 
s'il  ne  put  décider  îe  pontife  à  renoncer  au  droit  d'envoyer  des 
légats  à  T  Église  anglaise*  il  obtint  pour  lui-même  l’octroi  de  l 'au¬ 
torité  do  légat  en  Angleterre  et  en  Écosse3.  Peu  après*  il  convo¬ 
qua  un  synode  national  [29  septembre  1 129]  *  et  publia  plusieurs 
curions  de  discipline  semblables  en  substance  à  ceux  de  C renia  , 
mais  avec  quelques  variantes*  afin  qu’ils  ne  parussent  pas  appuyés 
sur  l’autorité  de  ce  cardinal.  Lorsque  llonorius  mourut*  la  succes¬ 
sion  à  la  papauté  fut  disputée  par  deux  compétiteurs.  Innocent  et 
Aiwlet;  et  Henri*  contrairement  è  Lavis  de  ses  évêques,  se  laissa 
entraîner  par  le  célèbre  saint  Bernard  à  épouser  la  cause  du  pre¬ 
mier  [l  ISO  L  Il  eut  une  entrevue  avec  Innocent  à  Chartres,  tomba 
»  ses  pieds  et  lui  promit  l'obéissance  d'un  iils  soumis  A  Ce  ponllfo 
confirma  l’octroi  de  son  prédécesseur  à  l’archevêque  de  Canter- 
bury  *  qui,  en  qualité  de  métropolitain  et  de  légat,  continua  de 
gouverner  Y  Église  d'Angleterre  tout  le  reste  du  règne  de  Henri 5. 

i  Sim.  ssa. 

%  Ld  nom  de  Crama  a  été  voilé  à  l'infamie  par  ïa  plume  de  Huntfngdoii  ,  cj  si  i 
soutient  dans  lea  termes  les  plus  positifs  que\  la  nuit  rnfime  de  la  dissnltition  du 
^  ihIIç,  on  h  découvrit  commettant  le  délit  qtill  avait  si  sévèrement  condamné  dans 
autres,  oCum  marelrico  interceptus  est.  Iles  apertisslma  negn ri  non  potniL  n 
Uant.  219.  —  Lu  meme  histoire  cal  racontée,  stir  l*autor)t£  de  Huntingdim,  par 
ïWeik’ü  [264  i .  Bfotàpton  [1016'  et  Hcminpford  |27Ûf,  T|  est  pourtant  singulier 
enaoit  seul  écrivain  contemporain  qui  Tasse  mention  de  cette  aire  mstance , 
ESSb  paraît  avoir  été  inconnue  an  cnn  tin  un  leur  de  Florence  h  qui  rapporte  on  détail 
Uv  actes  du  synode  ujijt  ' ,  et  à  Sf  médit,  qui  ajouté  beaucoup  d  autres  parti  eu  ïaritOK 
la  légiition  dé  Crama  i  202  ï;  et  aussi  h  Gennse  ,  dont  l'inimitié  pour  le  cardinal 
«  peint  sou*  les  plus  fortes  couleurs  11(5631.  Le*  récits  des  écrivain»  plu»  récents  , 
tir  Westminster  i,24ü 'i  et  du  moine  dé  Winchester  \Ang.  &trc.  ]*29l|,  sont  trop 
ndicqlcs  pour  mériter  qu'on  on  fusse  mention * 

3  Voy«  la  bulle  dans  Wharton  {Ang.  Sac.  1,  793J|  quoîqu‘11  supposa  à  tort 
WeUe  était  anterieure  h  la  légation  de  Crama. 
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Robert,  l'infortuné  comte  de  Normandie,  était  depuis  trente- 
huit  ans  eu  captivité.  Selon  quelques  historiens,  il  supporta  impa¬ 
tiemment  sa  détention,  et,  par  une  tentative  infructueuse  d'éva¬ 
sion,  il  poussa  son  frère  à  le  priver  de  la  vue».  Espérons  m» 
l’honneur  de  la  nature  humaine  que  la  dernière  partie  de  ce  récit 
est  taussc,  d’autant  plus  qu’elle  n'est  appuyée  d'aucune  autorité  con¬ 
temporaine.  S'il  en  faut  croire  Henri,  le  lecteur  t’a  déjà  entendu  se 
vanter  de  la  splendeur  et  du  bien-être  dont  jouissait  son  captif;  et 
Malmsbury  {mais  Malinsbury  écrivait  an  fils  de  Henri,  et  pur  con¬ 
séquent  était  disposé  à  faire  le  panégyrique  du  père}  semble  con¬ 
firmer  cette  allégation,  lorsqu’il  nous  assure  que  l'on  accordait  au 
duc  toutes  les  douceurs  compatibles  avec  la  siireté  du  prisonnier» 
]  1 13i],  Robert  mourut,  à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  au  château  de 

Cardiff,  dans  le  pays  de  Galles*. 

Henri  ne  survécut  pas  plus  d’un  an  à  son  frère.  U  était  aile  chas¬ 
ser  prés  de  Sainl-Uenis-le-Fromeut  en  Normandie,  et  à  son  retour 
il  fut  pris  d'une  fièvre  aigue  [27  novembre  1133].  Le  troisième 
jour,  désespérant  de  sa  guérison,  il  envoya  chercher  1  archevêque 
de  Rouen,  et  reçut  de  lui  les  sacrements  de  l’Eucharistie  et  de 
l’Extrème-Onclion. Les  comtes  do  Ulouccsler,  de  Surrey  eide  Lei- 
cester  et  le  reslede  la  noblesse  s’assemblèrent  autour  de  son  lit,  cl, 
en  leur  présence,  il  déclara  ses  dernières  volontés.  *  Je  lègue,  dilnl, 
toutes  mes  tories  des  deux  côtés  de  la  mer  à  ma  fille  Mathilde  et  a 
ses  héritiers  à  toujours;  et  je  désire  que,  lorsque  mes  dettes  auront 
été  acquittées  et  que  la  suide  et  les  gages  de  mes  serviteurs  auront 
été  payés,  le  rosit1  do  mes  clleLs  soit  distribué  turc  pauvres  [*  «  c 
cembrel.  Le  septième  jour  de  sa  maladie,  il  expira.  Ses  entrailles 
furent  déposées  à  Rouen,  dans  l’église  de  Sainte-Marie,  qui  avait 
été  fondée  par  sa  mère»  Sou  corps  fut  transporté  en  Angleterre  e 
enterré  dans  l'abbaye  de  Rcadmg  K 

aceuB*  iV  avoir ,  en  acceptant  Vawtoritd  de  W ,  ^ 
tigiisu  ,  et  de  ravoir  asservit’  à  celte  de  Iturae-  Si,  trt  ritel*  Guillaume  a  ■ 
te  |>a|>e  ne  po^lt  an  tdr  eurent  aucune  j^ctian « 
Angleterre,  Ü  siur’ut  mérita  cette  «nsuw  ;  ma  ta il  reconnatsnnlt ^ 
Sun*  l'iïlùiMi  pairie  {voyez  Malm-  112,  UB|;  et  *%goVMlàt  h  l 
k.Biû  dangers  e  u  AngteUtri*,  ce  n’ëtalt  P W  parce  que  1  ?fn5î^26S 

ttStttràmte,  malt  parce  que  Va ntojBXè  ^  Mg*  avait 
par  U  papes  à  Vartliovéque  de  (  aak-rbury,  « 
cnucli  i-ctetnes  quèmlibei  hommem  supra 

arcbintittcapum  Cutiluarirc  n  ifcadnier.  68^  — \oyesttas  couLtssi  ns  a 
qtitis  Tatwine,  riegflumd  et  DüjisUü,  dans  Malm,  de  PonL  U,  110» 
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Un  ëcnvain  contemporain  nous  a  laissé' un  double  prnlraîl  de 
Henri  tel  qu'îl  fat  dépeint  par  ses  amis  et  par  ses  ennemis  après 
sa  mort.  Les  premiers  le  rangèrent  an  nombre  des  plus  sages,  des 
plus  riches  et  des  plus  braves  de  nos  monarques  ;  les  derniers 
chargèrent  sa  mémoire  du  reproche  do  cruauté,  d’n  varice  et  d  m- 
conti nonce  >.  Un  observateur  impartial  trouvera,  dé  nos  jours,  peu 
de  chose  à  louer  dans  son  règne,  à  moins  que  re  ne  soit  la  sévé¬ 
rité  avec  laquelle  il  punit  les  délits.  Cette  sévérité  fut  un  bienfait 
réel  pour  ie  peuple,  car  elle  ne  contribua  pas  seulement  è  détruire 
les  voleurs  de  profession,  maïs  elle  réprima  aussi  la  rapacité  et  la 
violence  des  barons.  Encore  son  mérite  ù  cet  égard  serait-il  très- 
équivoque.  Tant  que  chaque  condamnai  ion  rapportait  une  amende 
ou  confiscation  à  l'échiquier  royal,  les  princes  étaient  stimulés  par 
un  sentiment  d'intérêt  personnel  à  Dure  exécuter  les  lois3.  Henri, 
au  même  instant  où  ïï  châtiait  les  in  justices  des  antres,  ne  se  fai¬ 
sait  point  scrupule  d'en  commettre  lui-même.  Probablement  dans 
les  deux  cas  il  avait  en  vue  1o  même  objet ,  son  propre  avantage. 

Le  grand  but  de  son  ambition  était  d'agrandir  sa  famille  en  aug¬ 
mentant  ses  possessions  sur  le  continent.  Scs  succès  dans  ce  projet 
favori  lui  valurent  une  réputation  de  sagesse  politique;  mate  die 
fut  achetée  au  prix  de  sommes  énormes  arrachées  à  un  peuple 
souffrant  et  appauvri.  Cependant,  si  les  Anglais  payaient  ainsi  des 
acquisitions  auxquelles  ils  avaient  pou  d:inlérèt,  ils  en  retiraient 
un  avantage.  L’attention  que  le  roi  donnait  û  la  politique  étran¬ 
gère  le  rendait  jaloux  de  rester  en  paix  avec  ses  voisins  immédiats. 
Il  vécut  dans  les  tenues  les  meilleurs  avec  Alexandre  et  David, 
successivement  rois  d’Écossc.  Le  premier  avait  épousé  su  fille  na¬ 
turelle,  Sibylle  ;  tous  doux  étaient  frères  de  sa  femme  Mathilde.  Il 
fut  plus  difficile  de  réprimer  la  disposition  des  Gallois  a  la  dépré¬ 
dation  ;  toutes  les  fois  qu’il  se  préparait  à  châtier  leur  audace,  ils 
a]rateahml  son  ressentiment  par  leur  soumission  ci  par  des  pré¬ 
sents.  Pour  tenir  en  bride  ces  esprits  turbulents,  il  Lranspîanta 
parmi  eux  une  colonie  considérable  ci  etrangers.  Beaucoup  de  Fla¬ 
mands  avaient  trouvé  des  établtesemenls  en  Angleterre  sous  la 
protection  de  sa  mère  Mathilde,  et  le  nombre  s’en  était  doublé  par 
une  afiluence  d'émigrés  qu'une  inondation  du  Rhin  avait  chassés 
de  chez  eux.  Henri  les  plaça  d'abord  sur  la  rive  droite  de  la  Tweed  ; 
mis,  ensuite,  réunissant  en  un  seul  corps  les  premiers  et  les  nou- 

1.  HnntH  Tllt  «  Kex  inaxÎTïiug,  cujua  ad  juntititim  omr^  tere  principes  Inei- 
Ufttnr  exemple  ;  cujus  in  poiipercs  munificent  iam,  UhuraKtalcm  in  omnes,  cuncti 
Ttfss  [niraïj  possutii  potins  quam  vdint  atit  valeam  Imitât*.  j»  Bouquet,  xi\,  24S. 

2.  Le  lecteur,  pur  la  suite ,  verra  ceci  pleinement  dtfmenlrt;  par  ks  ey  m  m  isolons 
tonnées  aux  justiciers. 
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veaux  venus,  il  leur  assigna  pour  résidence  la  ville  de  Haverfoid- 
west.  avec  le  district  de  Ross,  dans  le  Pembrokeahtrn  [«09]. 
C’étaient  des  hommes  guerriers  et  laborieux;  lu  soin  qu  ils  mirent 
à  cultiver  la  terre  et  à  fabriquer  la  toile  accrut  leur  nombre  et 
leurs  richesses  ;  et,  sous  la  protection  des  rois  anglais,  a  qm  ils 
restèrent  toujours  fidèles .  ils  déjouèrent  toutes  les  tentatives  îles 
princes  gallois  pour  les  extirper  du  pays  *. 

Henri  était  naturellement  soupçonneux,  et  cette  disposition  avait 
été  grandement  encouragée  par  sa  connaissance  des  tentatives 
clandestines  de  ses  ennemis,  Une  fois  son  trésorier  fut  convaincu 
d’avoir  voulu  attentera  sa  vie;  tine  autre  fois,  comme  il  marchait 
au  milieu  de  son  armée  vers  le  pays  de  Galles,  une  (lèche  lancée 
par  une  main  inconnue  le  frappa  à  la  poitrine,  mai;-  lut  repousser 
par  la  trempe  de  sa  cuirasse3 4.  Alarmé  de  cet  incident,  il  se  te¬ 
nait  toujours  sur  ses  gardes,  changeant  souvent  d'appartement, 
et.  lorsqu’il  allait  prendre  du  repos,  on  avait  ordre  de  poser  des 
sentinelles  à  sa  porte  et  de  mettre  son  épée  et  scm  bouclier  prés 
de  son  chevet3. 

Les  gens  soupçonneux  sont  en  général  dissimules  et,  vindicatits. 
Henri  oubliait  rarement  une  injure,  quoiqu’il  déguisât,  son  ressen¬ 
timent  sous  le  masque  de  l’ami  Lié.  Il  employait  la  fraude,  la  tra¬ 
hison  el  la  violence  pour  faire  tomber  dans  le  piège  ceux  qui  I  a- 
vaient  gravement  offensé;  et  leur  partage  ordinaire  était  la  mort, 
la  cécité  ou  1  ’ emprisonnement  perpétuel1 *.  Après  son  décès  on  dé¬ 
couvrit  que  son  cousin,  le  comte  de  Moretoil ,  qu’il  détenait  de- 


1  Malm  es  89.  Gere.  1019.  Bromp.  1003.  Girnt.  JW».  Cflffll.  818.  Henri  M 
entre  deux  fol»  avec  une  armée  data  ta  paya  do  Galles,  et,  toutes  de n K.  sa  (*£•••<  ; 
~v.,;i  Dotir  dompter  toute  apposition  (CA r oit.  sfU.  217,  2t-3.  Sim.  2i 
poussa Icxernice  de  si  souveraineté  pins  loin  qu'aucun  de  ses 
maut  aux  évêchés  gallois,  et  formant  les  nuuv-tsjux  prélats  à  recetrir  H  ™" 
lion  des  archevêques  rte  Canlertury.  Les  évêques  de  baint-Band  qui  ava.rs 
long-temps  exerce  la  juridiction  métropolitaine  sur  la  plus  grande  partie ■  l>;‘H 

de  Galles,  ne  SB  Sûumhnïit  pas  sans  beaucoup  de  résistance.  Parfois  fdn.îi  fi  _ 
appels  au  pape,  ils  rMamèwat  leurs  anciens  droiU .  mais  ils  ^ 

sous  le  pouvoir  KTijpériaur  de  loil»  adversaires-  On  u  dit  que  Henri i  JW a  * 

ItfiüSG  galloise  à  l'Eglise  rom  aine  ;  mais,  ritvns  leurs  tffeeRH  Î«J  *T  ?*i • 
te  plaignent  de  oc  que  h  roi  a  soumis  (eut^gltej  à  rW>-  u 

auparavant  elle  n'avait  jamais  cité  soumise  qu  à  celle 
Honricttin,  qui  ccdeniam  Walenaicam  ecdesiff  A ngllc^  .rapprit, ' 
tlcam  digmUatem*  prêter  flsmn  paWi,  «relesia  S  kiu- venais  nhtmult ,  niiili 
pronsus7 itisi  RomatWfl  U»tuin>«  HH  immédiate ,  sic  u  t  nec  Sotica  f  subjoctEoi.-^ 
debens.  ri  G  Irai.  Dé  Jure  Mtntev.  ccd.  Wl* 

2.  Malm.  89,  91, 

3.  Sugoï,  Tiltt  Lud.  Gtostî  t  llüî, 

4  «  Rlandus  odü  dissimulater ,  sed  pro  temperc  îmmodfcws  " 

(Malm,  88).— «  Multos  praditkne  ceptt,  multos  dobge  ptorfedt,  «  [Hunt,  A 
Sac.  il,  1599,1 
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puir=  long- temps,  avait  aussi  été  privé  de  la  vue1.  Lue  de  Barré, 
poète  qui  avait  combattu  contre  lui,  fut  fait  prisonnier  â  la  lin  de 
ia  dertrtère  guerre  et  condamné  par  le  roi  à  perdre  les  yeux.  Char- 
les-fcBon,  comte  de  Flandre,  était  présent,  et  réclama  contre 
une  si  atroce  punition.  Ce  nfétuît  pas.  représenta-t-il,  la  coutume 
des  nations  civilisées  d'infliger  un  châtiment  corporel  aux  cheva¬ 
liers  qui  avaient  tiré  Cépée  au  service  de  leur  seigneur,  a  Ce  n  est 
pas,  n répliqua  Hemi^u  la  première  fois  qu’il  a  porté  les  armes  contre 
moi.  Mais,  qui  pis  est,  it  m’a  pris  pour  sujet  de  satire,  et  dans  ses 
poèmes  ü  m’a  exposé  à  la  risée  de  mes  ennemis.  Que  son  exemple 
S  ppren  n  e  a  ux  autres  fa  i  se  u  rs  d  e  vers  ce  <juJ  ils  dpi  ven  L  ait  en  d  re 
s'ils  offensent  le  roi  d'Angleterre.  »  Le  cruel  arrêt  fut  exécute,  et 
le  troubadour,  dans  L excès  de  ses  souffrances ,  s'arrachant  des 
mains  des  officiers,  se  brisa  la  tète  contre  la  muraille*. 

Sa  dissimulation  élaiL  si  bien  connue  que  ses  favoris  eux-mêmes 
sc  méfiaient  do  lui.  Quand  Bloel,  évêque  de  Lincoln,  qui  avait  été 
[Tendant  plusieurs  années  un  île  ses  principaux  justiciers,  apprit 
que  le  roi  avait  parlé  de  lui  dans  les  termes  de  la  plus  haute  es- 
lime  :  «  Alors,  »*  répliqua-l-il,  w  je  suis  perdu;  car  je  ne  lai  jamaisvu 
faire  l'éloge  d'un  homme  dont  il  ne  méditât  pas  la  ruine,  »  L’éyé- 
nemen!  justifia  scs  appréhensions.  Dans  un  moment  d’oubli  le  pré¬ 
lat  s  était  vanté  que  le  monastère  qu’il  faisait  bâtir  à  Eynsfeam 
égalerait  celui  que  Henri  avait  fondé  à  Readïng*  Ces  paroles  fu¬ 
rent  rapportées  au  roi,  et  la  chute  du  favori  fut  c  ou  sommée.  Il  fut 
â  l'instant  privé  de  la  charge  de  justicier;  on  commença  contre  lui 
fies  poursuites  vexa  toi  res  ;  au  moyen  d’amendes  et  d’extorsions , 
toutes  ses  richesses  furent  absorbées  par  l'échiquier  royal,  et  fé- 
vèqiie  aurait  été  probablement  forcé  de  se  démettre  de  sa  dignité, 
s’il  ne  Fut  mort  d'un  coup  d’apoplexie  foudroyante  comme  il  par¬ 
lait  n  Henri  5  1 10  janvier  I  123], 

Mulmsbury  accorde  au  roi  le  mérite  de  la  tempérance  et  de  la 
continence  V  Ses  droits,  peut-être  ù  la  première,  et  curUiinemeut 
à  !a  seconde  de  ces  vertus,  n'ont  pas  d'autre  fondement  que  la 
partialité  de  son  panégyriste,  Si ,  comme  plusieurs  écrivains  l'af- 
{tarent,  il  mourut,  pour  avoir  trop  mangé  d’un  plat  de  lamproies, 
il  est  permis  de  douter  de  sa  tempérance;  et  on  ne  peut  guère 
louer  ia  continence  d’un  homme  connu  pour  avoir  eu  plusieurs 
luaîlresses,  et  qui  n'eut  pas  moins  de  sept  GU  et  de  huit  filles  illé- 

L  H  tint.  22  L 

%  OrdtT.  SHO,  S8Î, 

a-  Hunt.  Ang.  Pet-  Blés.  127, 

4.  Malm,  31  V’ 
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gîtîmes  qui  parvinrent  à  l’âge  do  puberté  L  Robert  de  Caen,  comte 
de  Glouccster,  fut  celui  des  fils  que  son  père  distingua  ïc  plus.  Il 
réclamera  l'attention  du  lecteur  rions  le  règne  suivant. 

Les  principaux  ministres  du  roi  furent  Roger,  évêque  de  Sulïs- 
bury,  et.  Robert,  comte  de  Meulan.  Roger  était  resté  constamment 
attaché  à  Henri,  dans  tontes  les  vicissitudes  de  fortune  que  ce 
prince  avait  éprouvées  avant  son  avènement.  Il  était  naturel  qui! 
parvînt  à  un  poste  éminent  quand  son  patron  devint  un  riche  cl 
puissant  monarque»  Le  chapitre  de  Salisbury  le  choisît  pour  évê¬ 
que  de  ce  siège  ;  le  roi  le  nomma  grand-justirïer  du  royaume»  Sur 
le  motif  que  ces  deux  offices  étaient  incompatibles,  il  refusa  le  der¬ 
nier  jusqu' A  ce  que  ses  scrupules  fussent  levés  par  l'autorité  réunie 
du  pontife  et  du  métropolitain,  îl  consacrait  la  première  partie  do 
la  journée  à  ses  devoirs  épiscopaux  :  îe  reste  était  donné  aux  af¬ 
faires  de  T  Etat;  et*  ce  qui  n'est  point  un  faible  argument  en  faveur 
de  son  mérite,  quoique  ministre  d’un  monarque  rapace  pendant 
bien  des  années,  il  n'encourut  jamais  la  haine  du  peuple.  Tontes 
les  fois  que  Henri  quittait  le  royaume.,  l'évêque  de  Sarum  était 
nommé  régrnî  ;  et,  en  celte  qualité,  il  s’acquitta  des  devoirs  du 
gouvernement  pendant  des  années  entières  à  la  satisfaction  de  son 
souverain  *. 

Tandis  que  l'administration  intérieure  était  confiée  à  ce  prélat, 
le  département  de  la  politique  étrangère  exerçait  l'habileté  du 
comte  de  Meulan.  ïl  accompagna  1e  roi  dans  toutes  ses  expéditions 
en  Normandie,  et  acquît  la  réputation  du  premier  homme  d'État 
de  l’Europe»  Les  princes  et  les  pontifes  briguèrent  son  amitié. 
Henri  lui-même,  quoiqu'il  ne  s’en  doutât  point,  passait  pour  être 
gouverné  par  ïuî;  eï  le  ministre  ,  par  sa  violence  et  sa  rapacité, 
augmentait  chaque  jour  ses  possessions  en  Angleterre,  en  Norman¬ 
die  et.  en  France,  Son  autorité  ne  su  bornait  point  aux  a  lia  très  du 
gouvernement  :  ïl  avait  usurpé  l'empire  du  goût,  et  tous  les  cour¬ 
tisans  à  la  mode  imitaient  la  mise  et  les  manières  du  comte  do 
Meulan .  Sa  dernière  maladie  fut  causée  ou  aggravée  par  un  tour¬ 
ment,  d’esprit,  Tl  avait  résolu  d'accroître  sa  fortune  par  un  mariage 
avec  une  riche  héritière,  mais  un  rival  plus  adroit  frustra  son  at¬ 
tente.  A  son  lit  de  mort,  il  envoya  chercher  T  archevêque  de  Güd- 
terbury  ;  et  lorsque  ce  prélat  l'exhorta  à  se  préparer  à  une  vie 
biture  en  réparant  les  injustices  qu’il  avait  commises  dans  celle-ci. 
il  répondit  vivement  :  <t  Je  laisserai  à  mes  enfants  tout  ce  que  j ai 

î,  Yo^k  loirs  noms  dans  Bpe&l  UBlJ,  Duchcsnc  11072}  üt  Sandford 
HisL  30^3). 

2,  CArra,  ms*  224,  6,  6.  Malm.  91.  Hunt.  Ang.  Sac,  n,  700* 
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acquis;  qu’ils  fassent  justice  A  ceux  que  j'm  lésés.  *  Il  est  inutile 
dûputer  que  jamais  justice  ne  fut.  faîte  U 
Ces  deux  ministres,  ainsi  que  tous  les  au  tres  officiers  de  confiance 
du  roi,  étaient  étrangers.  Il  n’éprouvait  aucune  reconuaîssatice  dos 
services  des  indigènes,  et  ne  faisait  aucun  cas  de  leur  capacité*  Si 
a  l heure  du  danger  il  faisait  appel  n  leur  fidélité*  dans  scs  mo¬ 
ments  de  prospérité  iî  les  traitait  avec  le  mépris  le  plus  marqué. 
Ils  étaient  soigneusement  exclus  de  Ions  les  emplois  influents  ou 
lucratifs,  soit  dans  rÉglîse,  soîl  dans  PfetâL  La  plus  mince  rerem- 
manda  lion  éUdt  un  Litre  suffisant  pour  un  étranger,  qu’il  fût  Italien, 
Français  ou  Normand  :  ni  services  ni  talents  ne  pouvaient  expier 
dans  un  Anglais  le  péché  originel  de  sa  naissance  *♦ 

Si  nous  considérons  la  valeur  de  Largcnt  n  cette  époque,  Henri 
était  immensément  riche.  Dans  les  cérémonies,  lorsqinl  portail  sa 
couronne,  îl  imitait  le  faste  des  monarques  dOrîen!  :  cl  (levant  lui, 
sur  une  table,  étaient  étalés  les  plus  précieux  de  ses  trésors,  par- 
Jculièrcment  deux  vases  d’or  de  dimensions  extraordinaires  et 
piégamment  incrustés  de  joyaux 3*  Après  sa  mort,  son  successeur 
(couva  dans  I  échiquier,  outre  l’argenterie  et  les  pierreries  amassées 
par  Henri  cl  ses  deux  prédécesseurs,  cent  mille  livres  de  sous  {pounds 
of  pennies},  tous  du  poids  voulu  et  de  pur  argent,*.  Tant  de  riches¬ 
ses  i  avaient  mis  h  même  do  ee  livrer  à  son  goût  pour  rnrc-hîtccv 
toî  et  taudis  que  les  châteaux  qu’il  élevait  sur  les  frontières 
des  Galles  contribuaient  à  protéger  le  pays,  il  s'occupait  de 
son  bien-être  et  de  sa  splendeur  comme  de  ceux  do  ses  succès- 
scurs,  en  réparant  on  rebâtissant  la  plupart  des  palais  royaux,  A 
Woods  bock,  il  fît  enclore  un  vaste  pare  â  bêtes  fauves,  et  ajouta 
«ne  ménagerie  d’animaux  sauvages  parmi  lesquels  Matosbury  cite 
des  lions,  des  léopards,  des  lynx,  des  chameaux*  etT  c&  qui  parait 
a'oir  attiré  surtout  l'attention  de  Hustorien,  un  porc-épic  15 .  Maïs 
œ  fat- principalement  dans  ses  fondations  religieuses  qu’il  déploya 
®  licence.  Cotaient  trois  monastères,  deux  de  chanoines  ré- 
rî!i>rS  ^  ^hchester  et  h  Du  n  stable  ■  et  un  pour  des  moines  de 
tondre  4e  Cluny,  situé  à  Eoading,  près  du  confluent  do  la  Tamise 
.J™ Keunet,  où  se  croisaient  les  grandes  routes  du  royaume.  Los 
^liesses  dont  Henri  dota  cet  établissement  tie  détournèrent  point 

î‘  Mq1iï1-  90-  Httïît.  An$*  Bm.  ïi  t  «590 

SlÀngliucm,  rmlla  virtua*  ut  honore  ahquo  dignes  jndieor^tur .  mm 
üdjuvarfi,  Ead,  94,  110, 

u  rvÜ"  g P  s  ^  i  t  c  a  U-X  mains  do  Théobald,  comte  de  Blois,  Beïn  Bojwm, 
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les  moines  de  la  rigide  observance  de  leur  règle*  C  était  leur  cou¬ 
tume  d’offrir  rhoapîtaHté  à  ions  ceux  qui  passaient,  près  de  \m 
couvent,  cl  l'opinion  était  qulls  dépensaient  annuellement  à  rcre- 
voir  les  étrangers  une  somme  beaucoup  plus  for  le  que  celte  qu'ils 
consacraient  à  leur  propre  entretien  K 
Avant  de  terminer  Histoire  de  ce  prince  et  de  passer  au  rùm 
turbulent  d'Étienne  (SLephen) ,  il  conviendra  de  signaler  îeBfnr 
grès  rapides  de  la  nation  dans  la  carrière  des  lettres  sous  le  Con¬ 
quérant  et  ses  fils,  Lanfranc  et  Anselme,  les  doux  archevêques  de 
Canterbury ,  s’étaient  montrés  dignes  de  leur  poste  éminent,  La 
supériorité  de  savoir  du  premier  était  généralement  admise;  li 
portée  de  son  successeur  éLaiL  d'un  ordre  encore  plus  élevé.  Tau? 
deux,  dans  leur  jeunesse ,  avaient  exercé  la  profession  de  !  ênsc i- 
gnemertl;  et  leurs  leçons  et  leur  exemple  avaient  éveillé  la  curio¬ 
sité  du  clergé  et.  allumé  une  ardeur  de  s’instruire  dont  notre  épo¬ 
que  offre  à  peine  l'équivalent.  Ï7J  cet  enthousiasme  ne  péril  ps 
aver  ses  auteurs;  il  fut  entretenu  par  les  honneurs  qu’on  prodk 
guàît  à  tous  ceux  qui  pouvaient  se  vanter  de  talents  littéraires-  U 
sciences  qui  formaient  le  cours  ordinaire  d’éducation  étaient  divi¬ 
sées  en  deux  classes  qui  conservaient  les  dénominations  d  on  w 
plus  barbare  :  le  trivium,  comprenant  la  grammaire,  la  logique  « 
la  rhétorique  ;  et  le  quadrivium,  ou  la  musique,  l'arithmétique,  la 
géométrie  et  l'astronomie*  C’était  dans  les  ouvrages  des  f*n- 
vatns  latins  qui  avaient  survécu  au  naufrage  de  l'empire  que  I* 
étudiants  cherchaient,  à  acquérir  la  plupart  de  leurs  connaissances: 
mais  dans  la  science  de  la  médecine  et  dans  les  pins  abstruses  n1- 
che relies  des  mathématiques,  les  anciens  éUiicnL  jugés  infériez 
aux  professeurs  musulmaHS,  et  bien  des  Anglais,  sous  le  règne  dr 
Henri,  allèrent,  jusqu’aux  bords  de  l’Èbre,  en  Espagne*  pour  croe 
ter  les  instructions  ou  traduire  les  ouvrages  des philosophes  ara  te¬ 
ll  faut  dire  à  la  louange  des  papes  que,  même  nu  moyen  dp 
ils  furent  généralement  attentifs  aux  intérêts  de  la  science*  l* 
premières  écoles  avaient  été  établies  dans  les  monastères  en* 
cathédrales  par  le  zèle  de  leurs  prélats  respectifs-  Leur  durée  et  ï# 
amélioration  étaient  dues  aux  règlements  de  différents  pool*- 
iMais  en  ce  moment  les  anciens  séminaires  commençâtes  à  ^ 
négligés  pour  d'autres  ouverts  par  des  hommes  qui  visaient  W 
richesses  et  aux  distinctions  en  déployant  leurs  talents  en  pw 
et  qui  établissaient  leurs  écoles  partout  où  il  y  avait  espoir 

L  Mil  ni.  92.  Pet-  Blés.  12S.  Joan-  HaguL  258.  ükron.  de  Dunstap*  677. 
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tirer  des  disciples.  Les  nouveaux  professeurs  furent  bien  té  !  an  imite 
d’un  esprit  de  concurrence  q«^  s’il  aiguisait  leurs  facultés,  nuisît 
à  l’utilité  de  leurs  travaux,.  Il  n'était  pas  de  sujet  sur  lequel  ils 
consentissent  à  reconnaître  leur  ignorance.  Comme  leurs  maîtres 
arabes  J,  ils  diseu (aient  avec  une  égale  chaleur  sur  des  matières 
au-dessus  do  leur  entendement  ou  au-dessous  do  leur  attention. 
Comme  leurs  écoles  étaient  ouvertes  à  tous,  ils  avaient  a  défendre 
leurs  opinions  particulières  contré  Ionie  la  subtilité  et  toute  l'élo¬ 
quence  de  leurs  rivaux ,  et  en  muînLe  occasion  ils  étaient  forcés 
d'argumenter  en  dépit  du  sens  commun  plutôt  que  de  s'avouer 
vaincus.  Aussi  Fart  d'argumenter  en  vint  à  être  estimé  le  premier 
des  talents  intellectuels.  L 'étudiant  s’appliqua  assidûment  à  la  lo- 
gïiïiic  d’Aristote  et  aux  subtiUtéâ  des  commenta  Leurs  arabes  Les 
mots  se  substituèrent  aux  idées:  des  distinctions  multipliées  et 
dénuées  de  sens  égarèrent  Fentendoment,  et  il  s'introduisit  un 
système  de  discussion  scolastique  que  le  célèbre  abbé  de  Clair- 
vaux  définissait  sa  Urique  ment  «  Fart  de  toujours  chercher  la  vé¬ 
rité  sans  jamais  la  trouver,  w 

[Il  10. J  Comme  les  principaux  ecclésiastiques  en  Angleterre 
étaient  étrangers,  iis  importèrent  un  cours  étranger  d’études*  Ainsi 
JufrrkL  abbé  de  Croyland,  fît  venir  dos  professeurs  d  “Orléans,  où 
il  avilit  été  élevé,  et  les  établit  a  Cotenham>  manoir  qui  apparte¬ 
nait  à  son  couvent.  Son  but  élail  d'ouvrir,  avec  leur  assistance, 
une  école  près  de  là,  dans  la  ville  de  Cambridge.  D'abord  une  vaste 
grange  leur  suffit  ;  dans  la  seconde  année,  leurs  disciples  furent  si 
nombreux  qu’on  assigna  à  chaque  maître  des  departements  sépa¬ 
rés.  Le  matin  de  bonne  heure,  les  travaux  do  la  journée  s’ouvraient 
sous  le  frère  Ûdon ,  qui  enseignait  aux  enfants  les  règles  de  la 
grammaire  selon  Piscien  ;  à  six  heures,  Terne  faisait  sa  leçon  sur 
b  logique  d'Aristote;  à  neuf  heures,  le  frère  Guillaume  commun- 
Lait  les  œuvres  do  Cicéron  et  de  Quintiliqu  sur  la  rhétorique,  et, 
avant  midi,  maître  Gilbert  expliquait  aux  étudiants  en  théologie 
lès  passages  difficiles  des  saintes  Écritures,  Ce  renseignement,  s’il 
est  authentique,  révèle  l’origine  réelle  de  F  université  de  Caïn-  ^ 
bridge *. 

L  4ïiii3Ï  ÀUielheard  nous  apprend  que  s4H  avait  tfludié  parmi  les  Maures  Je* 
fiuses  destrembicments  de  terre,  ficsédips&ü  et  des  mutées,  il  s’etaii  aussi  occupé 
Lc  recta  relier  J  es,  raisons  pour  lesquelles  les  plantes  ne  peuvent  croître  dans  le  fea 
pcitirntiui  ]t>  neaewt  auapétidn  au-dessus  de  la  bouche  ;  pourquoi  Ü  ne  polisse  pas  de 
cornes  stir  le  Iront  de  Ihoinme  ;  si  les  étoiles  sont  des  anima  us  ;  si  ,  dans  cette 
jyp^iUièie,  cites  ÜIllt  Quelque  appétit  ;  et  maintes  autres  question*  également  singU- 
ll-^et  importantes,  Voyez  les  Qucrsliotia  ïrAÜiellieurd,  ibirt. 

2  Fet.  Blés.  1 14.  La  ment  ion  quoti  y  fait  de  t' Arabe  Averroès,  dont  tes  ouvrages 
seklstaisnt  point  encore,  a  doant  L’idée  que  Je  papsage  entier  a  été  fabriqué  doua 
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]l  y  eut  peu  ÏPêrtidits  sons  le  règne  de  Henri  qui  ne  fissent^ 
temps  it  antre  dos  vers  latins.  Quelques-uns  certainement  ont  droit 
aux  éloges  pour  leur  goût  et  leur  élégance:  mais  la  plupart  sem¬ 
blent  n’avoir  aspiré  à  d'autre  mérite  qu'à  celui  d’abâtardir  le  mÈtr? 
légitime  en  a  jouant  des  rimes  au  milieu  et  à  la  fin  des  vers.  Tou¬ 
tefois,  les  productions  latines  notaient  lues  et  admirées  que  dis 
latinistes.  Les  hommes  riches  et  puissants,  ceux  qui  seuls  élaierl 
en  état  de  récompenser  les  travaux  du  poète,  ne  connaissait 
d’autre  langue  que  la  leur,  le  gallo-normand,  qui,  depuis  la  con¬ 
quête,  avait  été  introduit  à  la  cour  du  prince  et  dans  la  salle  di; 
baron,  et  qui  était  appris  et  parlé  par  tous  les  aspirants  aux  pte 
et  au  pouvoir.  Pour  amuser  et  charmer  ces  hommes,  il  s  éleva  une 
nouvelle  race  de  versificateurs  qui  négi  itèrent  les  corn  position! 
latines  pour  la  poésie  indigène.  Dans  1T origine ,  ils  furent  appuyés 
du  patronage  des  deux  femmes  de  Henri,  Mathilde  et  Àfo 
Malmsbury  nous  assure  que  tous  les  poètes  s'empressaient  à  la 
cour  de  Mathilde,  à  Westminster,  pour  lire  leurs  vers  à  ceLte  prin¬ 
cesse  et  avoir  leur  part  de  ses  générosités  ;  et  te  nom  d’Alice  té 
fréquemment  cité  avec  honneur  per  les  versificateurs  contemporain 
Gaimar,  Benoît  et  Philippe  de  Thatm.  Les  œuvres  de  ces  écrivait*  ! 
existent  encore  en  manuscrit  *,  et  montrent  que  leurs  auteurs  cfr 
naissaient  peu  l'inspiration  poétique-  Les  métaphores  ampoulée?, 
les  brusques  transitions:  et  les  mouvements  rapides,  si  caractéristi¬ 
ques  de  la  muse  anglo-saxonne ,  quoique  de  mauvais  goût  ,  révè¬ 
lent  du  moins  des  indices  de  génie  naturel  ;  mais  les  n;irrafc 
des  poètes  gallo-normands  sont  plates,  prosaïques,  et  intcrroîDi- 
blés;  leurs  auteurs  semblent  n’avoir  pas  connu  d’autre  bemitéqtf 
le  tintement  de  la  rime,  ni  visé  à  d’autre  mérite  que  celui  d’allm- 
ger  leur  histoire  le  plus  possible.  Ces  poèmes  néanmoins,  tels  qu’të 
étaient,  charmaient  ceux  pour  qui  ils  étaient  écrits,  et,  ce  qui  va¬ 
lait  mieux  encôre,  procuraient  richesses  et  popularité  à  ta 
autours. 

Sous  le  règne  de  Henri,  Geoffroï  de  Monmoulh  publia  son  no¬ 
toire  de  Bretagne ,  qu’il  embellit  de  nombreux  contes  sur  Al# 
et  ses  chevaliers ,  sur  Merlin  et  ses  prophéties ,  emprunté? 
chansons  et  aux  traditions  des  anciens  Bretons,  Cet  ouvrage 
traord  inaire  fut  accompagné  d’un  autre  de  la  même  espèce,  1  # 
Loire  de  Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs,  qu’on  suppose  compr 

la  dessein  de  rcliouSSPiT  antiquité  de  Cambridge.  Cependant  SI  est 

dans  un  tel  but,  on  aurait  dtfoStf  «tic  date  pim  mtricnne;  et  te  nom  d  Avcrrw*  F 

avoir  été  ajouté  A  la  marge,  et  de  LA  sX-tre  glissé  duos  le  texte. 

1.  CoUon.  Lib.  Nero,  A.  6,  Bib.  Hcg.  13.  A.  21.  Mss.  Barl.  4482. 
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lée  par  l'archevêque  Turpin  d'après  les  chansons  des  Irouvères 
français;  et,  vers  la  même  époque  ,  les  aventures  dTA1exnndre-le- 
Grand,  par  les  prétendus  Darès  de  Phrygïeet  Dictys  de  Crète,  Fu¬ 
rent  apportées  en  Europe  par  quelques  croisés.  Ces  trois  ouvrages 
fournirent  un  fonds  inépuisable  de  sujets  aux  écrivains  en  vers  et 
en  prose;  les  exploits  d'Alexandre,  d'Arthur  et  de  Charlemagne 
furent  répétés  et  embellis  sous  mille  formes  ;  les  charmes  et  les 
encliantemonls,  les  géants,  les  hippogriffes  et  lus  dragons,  les  da¬ 
mes  retenues  en  prison  par  le  pouvoir  de  la  nécromancie  et  déli¬ 
vrées  par  le  courage  de  leurs  chevaliers,  captivèrent  l'imagination 
de  nos  ancêtres ,  et  il  s'introduisit  un  nouveau  genre  d  écrits  qui 
conserva  la  vogue  pendant  plusieurs  siècles ,  et  fut  connu  sous  le 
nom  de  roman,  parce  quTiI  fut  originairement  écrit  dans  l'idiome 
^ulois,  idiome  corrompu  de  l'ancienne  langue  de  Rome  *. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

ETI  ENjVE. 

PRINCES  CONTJEMPO[LMN0. 

Bmp  (TAltmagne,  Rûi&  d'Êcù&se.  Roi  $  de  France  Roî  d’Jïspagna. 

Imitai re II. . .  U38*  David  1", ,  ,  1163*  Louis  VJ. .  *  .  1137.  Alphonse  YHL 
Conrad  1IL  ,  *  Uû2,  Makoltn  IV.  Louis  m 

Frédéric  l*< 

tapes. 

Innocent  II,  1143.  CélesÜïi  II.  1114*  Lucius  H,  U4&,  Eugène  UL  1163* 

Anastnse  XV. 

Av&sment  d'Êtienne.  —  Invasion  des  Écossais.  —  Bataille  de  r Étendard.  — 
Mathilde  débarque.  — *  Étienne  est  fait  prisonnier.  —  Mathild*  assiégée,  — 
Kttenno  relâché,  —  Mathilde  quitte  le  rOjatîüMJ*  —  La  prince  Henri  soutient 
le»  p  rident  ion. s  dü  sa  mère.  —  Compromis  natta  lui  et  le  rai.  —  Mort  d'E  lien  ire 
-  Dêires&â  sous  son  règne. 

Tant  que  la  loi  de  la  succession  héréditaire  ne  fut  pas  définiti¬ 
vement  établie*  la  mort  du  souverain,  dans  tout  gouvernement 
fétnlul ,  fut  invariablement  suivie  d'un  intervalle  de  rapine  et  de 
confusion.  Jusqu'à  cd  qu'un  nouveau  roi  fût  monté  sur  le  trône  et 
eût  reçu  l'hommage  de  ses  sujets ,  on  supposait  qu'il  ne  pouvait 
Pas  y  avoir  de  violation  de  là  «  paix  du  roi  ;  »  et,  en  conséquence 
de  cette  pernicieuse  doctrine ,  le  cours  do  la  justice  était  suspendu, 

l.  Vo^ez  YArcfaologxii.  vol*  xn,  mi. 
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le»  liens  artificiels  de  la  société  étaient  relâchés,  les  haines  île  ra¬ 
milles  se  réveillaient,  et  les  plus  coupablesaUentots  se  commettant 
à  la  l'ace  du  jour  et  sans  crainte  de  châtiment.  Dès  que  la  mort  dr 
Henri  fut  connue,  l’Anpterre  et  la  Normandie  offrirent  leur  aspect 
accoutumé  de  désordre  et  de  licence  ;  mais,  en  Angleterre,  la  vio¬ 
lence  du  peuple  suivit  une  voie  nouvelle,  et  dirigea  tous  ses  efforts 
sur  la  destruction  des  forêts  royales.  La  passion  île  Henri  pour  la 
chasse  l’avait  porté  à  exercer  les  vexations  les  plus  tyranniques. 
Comn»  si  les  jouissances  dos  autres  devaient  diminuer  les  siennes, 
il  avait  défendu  à  scs  barons  de  chasser  même  sur  leurs  propos 
domaines  sans  sa  permission  spéciale.  Il  avait  ordonné  a  ses  offi¬ 
ciers  de  réclamer  comme  propriété  de  la  couronne  les  terres  va- 
iiues  qui  appartenaient  à  des  particuliers;  ets  si  ces  terres  étaient  i 
quelquefois  rendues  à  leurs  propriétaires  moyennant  une  amende, 
elles  avaient  été,  dans  beaucoup  d’autres  cas,  définitivement  ad-  , 
jugées  au  souverain.  Il  avait  augmenté  et  multiplié  les  forêts,  et, 
par  les  plus  cruelles  punitions  .  il  les  prolégait  contre  les  incur¬ 
sions  des  hommes  et  des  chiens 1 * 3 .  Tout  le  pays,  dit  mi  historien 
contemporain,  était  couvert  de  gibier,  qui  maintenant  .1  tliopan 
comme  par  miracle.  Du  vivant  de  Henri,  vous  auriez  pu  levât 
errer  par  troupeaux  de  mille  à  la  fois  ;  peu  de  jours  après  sa  mort, 
vous  n’auriez  pas  pu  en  découvrir  deux  pièces  dans  toute  tme 

forêt*.  ... 

Lp  roi  avait  flatté  ses  derniers  moments  do  1  espoir  que,  par  ms 
soins  la  couronne  avait  été  assurée  à  Mathilde.  Elle  fut  saisie  lw 
suti  neveu  Etienne,  qu’il  avait  traité  avec  la  tendresse  d’un  péri', 
et  qu’il  destinait  à  être  l’appui  du  nouveau  trône.  Etienne  était  b 
troisième  dés  quatre  (ils  qu  Adèle,  sœur  de  Henri,  avait  donofca 
son  mari,  le  comte  de  Blois.  Guillaume,  l’alfié,  se  contenta  du  [«- 
tri  moi  ne  de  sa  femme,  l’héritière  de  Soliou;  Théobald,  le  gfcm 
avait  hérité  des  État»  de  son  père,  et  Henri,  le  plus  jeune,  «va* 
été  rappelé  d’on  couvant  de  moines  de  Cluny  pour  gouverner  I  ni'- 
baye  de  tilasUmbury,  et  de  Glaslunbury  avait  été  promu  a  I  evf- 
dié  de  Winchester.  Etienne  seul  s’était  attaché  à  ta  forlune  « 
son  oncle.  H  avait  reçu  de  lui,  avec  l’ordre  de  la  rhévalerie,  fl"- 
sieurs  domaines  considérables  en  Angleterre ,  avait  acquis  par  ^ 
valeur,  aux  champs  deTincliehnii,  le  coin  h'  normand  de  Moreloii, 
et  ensuite,  par  son  maripge  avec  Mathilde,  fille  du  comte  de  i<w 
I  ugne,  il  avaiL  hérité  des  terres  de  son  beau-père*.  A  chaque  T® 

1.  Hüüt.  321,  Bromp,  1024.  Orderit f  833. 

2»  Gexia  Slophan .  227. 

3.  Orderic ,  &10. 
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wn  ambition  S  était  accrue.  et,  à  la  mort  de  Hmri.  elle  le  pousa, i  à 
Z  f  ÉMnler  n“  «‘ndiüat  au  trône.  1!  ne  pouvait  pas,  saiis 
dimtiv  y  prétendre  par  droit  de  naissance;  mais  c'était  une  obioc- 
"m  jurait  aussi  bien  pu  opposer  aux  quatre  monar- 

ijiilx*  precedents.  Il  descendait  du  Conquérant,  il  était  populaire  en 
Angleterre,  il  pouvait  dompter  sur  l'assistance  de  son  frère  Henri  et 
w  f  ‘,L:m  d'une  pl'ia  grande  importance,  il  pouvait  être 
r«SlS:  que  83  rivale  9erail  P#bl^ent  retenue  sur 

Dt'ns  ees  vues  et  dans  cette  espérance,  Étienne  partit  de  Wl.it- 
aa  ,  et  débarqua  sur  la  céfe  de  Kent.  L'entrée  de  Douvres  ei  de 
Lmierbury  lui  tut  refuses  par  1rs  habitants,  qui  savaient  ou  soup- 

R°"î  BS,  T  de  son  vo?%» 1  ï  «1  ü  fut.  bien  accueilli 
oies  citoyens  de  Londres ,  qui  immédiatement  le  proclamèrent  roi 

TàZS^rr  qUe  dans  ses  i ni é^ 

W  mahfôter>  11  lllt  r(,J°iri1  P» r  l’archevêque  de  Cahterburv 

LSi  chrSSa  dR  Samm'  et  P"  Guillaume  de 

S  u,  ‘  i  ’  tqm,  lkl’°Sil  dil,ns  scs  ™ins  Ies  clefs  'Iü  château 
OT»_que  celles  du  trésor  royal.  On  décida  de  procéder  surele- 

m  ?  M“ement-  11  avait,  à  la  vérité,  aussi  bien  que 
'  n  adhérents,  prêté  serment  d’allégeance  à  l'impératrice  Mathilde 

*-™e,n  lC  dfCt?té  h;: [,ar  la  doctrine  commode  qu'aucun 
-  «ent  ne  lie  lorsqu  il  est  arraché  par  la  force;  et  s'il  restait 
quelques  scrupules  (car  le  primat  affectait  d’en  éprouver)  ils  f„ 
mm  lovés  par  la  déclaration  de  Hugues  Bigod ,  h, tendant  de  la 
'"‘"sun  du  roi ,  qui  jura  hardiment  que  Henri  a  son  lit  dé  mort 

r.îŸT*.?  «  W*  »  “«*»■»  «  Étienne.  K£ 

'  t  '  ni  les  1er. s,-  ne  fussent  encore  arrivas  err  n'eussent 
j!  signifie  leur  assentiment,  la  Cérémonie  de  son  cmironneme.il  fut 


Et]  EN  NE, 
comte  etc  Blois. 


Guillaume,  TbéûbuîcL 
ni*  a-  P-  comte 
de  Blois. 


Adèle, 

tilk  Jet  ÙuiJiaume  I**-, 


ET  fENxKE  i — Ma  thU  de,  Hun  fît 

héritière  èvêqm" 

du  comte  de  Win- 

_  àc  chester. 

î 


Mathilde, 

et 

Marie. 


Baudoin,  Eutfache, 
m-  fl-  p*  eomte  de 
Boulogne 

Madri]  t  s'  P*  m,  b.  p. 

£tl  Henri  kmmti  t,  EtlïïIule^  fille  de  Marie  tueur  de  la  retae  Mathilde,  femme 
J  ■  Üenro&c ,  1^40 
1. 


Guillaume, 
comte  dt,’ 
Boulogne, 
m,  s*  p. 
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accomplie  122  décembre  1135],  el  le  nouveau  roi  promit  sous  sor- 
nient  de  ne  pas  retenir  à  son  profit  les  prélatures  vacantes,  de  ne 
pas  molester  les  laïques  ni  les  clercs  dans  la  possession  de  leurs 
bois  et  forêts,  et  de  ne  pas  lever  le  dane-gelt,  quoiqu  il  eût  éle  a 
plusieurs  reprises  exigé  par  feu  son  oncle  *. 

Le  portrait  d'Étienne  à  cette  époque  a  été  tracé  par  ses  adver¬ 
saires  ainsi  que  par  scs  partisans,  et,  s'il  y  a  quelque  différence 
dans  le  coloris,  le  trait  des  deux  ligures  est  parfaitement  sem¬ 
blable.  11  est  admis  qu’il  avait  de  la  promptitude  de  décision 
et  de  la  hardiesse  d'action  ;  que  ses  amis  applaudissaient  a  si 
générosité,  et  que  ses  ennemis  admiraient  son  indulgence  ;  qu  il 
gagnait  les  grands  par  sa  courtoisie,  les  petits  par  sa  condescen¬ 
dance.  tous  par  son  affabilité  el  par  sa  bienveillance*.  1  était  de¬ 
puis  long-temps  le  seigneur  le  plus  populaire  de  1  Angleterre,  et 
l'on  était  disposé  à  favoriser  les  prétentions  d’un  homme  qu  on 
aimait.  Les  trésors  royaux,  qu'il  distribuait  avec  profusion,  tout  en 
affermissant  la  fidélité  de  ses  adhérents ,  attirèrent  sous  son  éten¬ 
dard  une  foule  d’aventuriers  qui  intimidèrent  ses  enuenus.  ht  il 
ne  faut  pas  oublier  qu’il  y  avait  une  espèce  de  magie  dans  le  nom 
même  de  roi  qu’il  portait  à  présent,  et  que  ses  prétentions  étaient 
sanctifiées  aux  yeux  de  bien  des  gens  par  l’imposante  cérémonie 
de  son  couronnement.  Les  barons  voisins  se  montrèrent  bient  a 
sa  cour  ceux  qui  étaient  plus  éloignés  so  hâtèrent  de  lui  rent  re 
hommage;  même  Robert,  comte  de  Gloucester,  frère  e, .con¬ 
seiller  de  Mathilde,  consentit  à  lui  jurer  fidélité.  Les  familles  nou¬ 
velles,  qui  devaient  leur  opulence  à  la  politique  de  Henrt,  furent 
les  dernières  à  le  reconnaître.  Soit  par  attachement  pour  la  mé¬ 
moire  de  leur  bienfaiteur,  soit  par  crainte  de  U  jalousie  de  leurs 
rivales,  elles  tardèrent  quelque  temps;  mais  à  la  fin,  alléchées  par 
les  promesses  et  intimidées  par  les  menaces  du  nouveau  roi,  elles 
suivirent  le  torrent,  et  l’avénement  d'Étienne  fut  accepté  par  toute 

la  nation5.  ,  „  .  , 

(  1 1 36.1  Au  mois  de  janvier  le  corps  du  feu  roi  arriva  a  1  udd3 
de  Ileading.  Étienne,  afin  de  témoigner  son  respect  pour  son  oncle, 
alla  au-devant  de  lui  avec  toute  sa  maison,  et  porta  la  bierrcsur 
ses  épaules  V  Après  la  cérémonie  de  l’enterrement ,  il  se  rendit  a 
Oxford ,  et,  dans  une  nombreuse  assemblée  de  prélats  et  de  baron»? 
il  renouvela  les  promesses  qu’il  avait  faites  â  son  couronnent 

1.  Malm.  101.  testa  Slrph .  928,  929.  Orderic,  902.  Hunt.221. 

2.  GestaSteph.  928.  Malm.  101. 

3.  Malm.  101.  Gtsla  Sttph.  929 

4.  Gervase,  1340. 
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devant  un  petit  nombre  d’amis.  Il  jura  de  ne  pas  retenir  dans  ses 
mains  les  évêchés  et  abbayes  qui  vaqueraient,  de  rendre  au  clergé 
et  bus  laïques  leurs  forêts  respectives;  d'accorder  i\  tout  individu 
la  liberté  de  chasser  sur  ses  propres  terres  ;  de  renoncer  à  la  taxe 
annuelle  de  deux  shillings  par  hidc,  dont  il  a  été  souvent  fait  men¬ 
tion  sous  le  nom  dedane-gelt;  de  rétablir  les  anciennes  lois,  et  de 
remettre  en  vigueur  les  anciennes  amendes  dans  les  plaids  et  juge¬ 
ments:  et  de  permettre  à  ses  barons  de  bâtir  sur  leurs  domaines 
kè  châteaux  qui  seraient  nécessaires  à  leur  sûreté  1 ,  Dans  une 
assemblée  subséquente ,  il  produisit  une  lettre  du  pape  Inno¬ 
cent  IL  confirmant  son  avènement  au  trône  \  et  il  accorda  de  nou¬ 
velles  libertés  à  l 'église.  Les  prélats,  en  retour,  renouvelèrent  leur 
serment  d’allégeance,  mais  avec  la  clause  conditionnelle,  déjà 
adoptée  par  quelques-uns  des  barons  laïques,  qu'ils  lui  seraient 
filles  aussi  long-temps  qtul  le  serait  lui-même  à  ses  engage¬ 
ments  s. 

Il  est  temps  de  ramener  P  attention  du  lecteur  sur  ia  fille  de 
Henri.  Ne  soupçonnant  pas  les  projets  de  son  cousin,  elle  entra 
on  Normandie  dans  la  première  semaine  de  déc  ombre,  et  Fut  reçue 
à  Dom  front  et  dans  les  villes  voisines*  Sou  mari  la  suivait  avec,  un 
corps  nombreux  (T  Angevins-;  mais  leurs  excès,  quTil  ne  voulait  ou 
ne  pouvait  réprimer,  réveillèrent  l’animosité  qui  avait  autrefois  di¬ 
visé  les  deux  nations ,  et  avant  la  fin  du  mois  il  fut  repoussé  hon¬ 
teusement  sur  son  propre  territoire*  Les  bararm  normands  s’assem¬ 
blèrent  et  se  préparaient  à  offrir  le  duché  à  Théobald;  mais  un 
message  d’Ê  tienne  les  engagea  à  modifier  leur  résolution  ,  et  à 
conserver  sur  Tandon  pied  TalLïaneo  qui  existait  entre  les  doux 

Hans  ta  Grande-Bretagne ,  David  ,  roi  d’Écosse ,  fut  le  premier 


L  Hcint.  221.  Bromp.  1024.  Malm.  101,  Daim  na  charte  il  ne  dît  rien  de  la  remise 
a*  dïne-gek  ni  de  în  pemtafan  de  bâtir  des  châteaux.  SiaLof  limita,  ï,  3* 
i.  Jean.  Hagul.  259.  Ce  document  lui-même  a  été  conservé  par  Richard  de  Hcx- 
“**5-  U  établit  que  des  lettres  avaient  été  envoyées  ntt  pontife  par  Tes  évêques  ,  Te 
roi  üe  France  et  Théoh  al  d  de  Blois  pour  fin  former  que ,  dans  Te  but  du  mettre  fin 
J*  ‘roubles  causés  par  la  mort  do  Henri ,  Etienne  avait  été  choisi  pour  roi  par  le 
commun  et  l'assentiment  unanime  des  barons  et  du  peuple.  Il  nfest  pas  fait 
_  ïmiun  de  Mathilde  ni  des  serments  qu'on  lui  avait  prêtés;  et  les  termes  nlttipU- 
r préteatiditt  de  supériorité  temporelle  de  la  part  dTnnoceriî.  ■«  t^uod 
S?  fart  u  m  est  gratum  habentes ,  te  in  spécial  cm  «cati  Pétri  et  sfinctifi  Roman» 
nrfcSaf  t  1101  affeclionc  patema  recipimiiS*  et  în  endem  honoris  et  famiïiarilatjs 
BS?1  *5?*  SU11  P™decussor  tuus  k  nobis  coronabatur,  te  propensius  vedumus  re- 
hntre.  n  Rin.  HaguL  314. 

nâ  suis  P1*®  sûr  qa*ii  y  efit  rien  de  très-cxtraordhïaiïO 
2S£Ï ^■Jl^àncacepdltlûuîiellcï  du  moins  de  telles  clauses  étaient  en  usage 
les  Anglo-Saxons,  Ltg,  aux.  401 
4  Orderlc,  9ü2  #  903, 
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qui  iîra  l'épée  pour  ta  cause  fie  Mathilde.  II  avait  juré  ft’appo^' 
^es  prétentions  à  succéder;  et,  au  commencement  de  l'année,  iJ 
passa  la  frontière  ,  réduisit  Carliste,  Norliam,  Âlnwick  et  New¬ 
castle,  et  força  les  habitants  à  prêter  serment  de  fidélité  à  la  fille 
de  Henri.  Il  avait  atteint  les  murs  de  Durham  ,  lorsqu'il  senne  a 
présenta  û  la  tète  d'une  armée  nombreuse  [féw  1136].  Le-  risqua 
d’un  engagement  le  firent  réfléchir;  s'il  était  1  oncle  de  limpém- 
triec,  il  l’était  également  de  la  femme  de  son  anlagoniste  :  la  pair 
fut  promptement  conclue  ;  et,  pour  cimenter  l’ami  Lié  des  deux  rots, 
Henri ,  prince  d'Ecosse ,  rendit  hommage  a  £ tienne,  et  reçut  de  lu. 
les  villes  de  Carlîsïe,  de  Dimeasler  et  de  Huntmgdon  ». 

Tandis  que  le  roi  était  retenu  dans  le  nord,  tous  les  cariions 
(cantrcds)  des  Galles  S'étaient  levés  en  armes.  H  était  proba¬ 
blement  indifférent  a  leurs  chefs  que  le  sceptre  fut  porté  par  Mu¬ 
tin  I  de  ou  par  Étienne;  mais  ils  saisirent  avidement  l'occasion  de 
punir  leurs  anciens  ennemis  ;  etT  après  s’être  rassasiés  de  butin  cl 
de  carnage ,  ils  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes,  où  on  le» 
laissa  en  paix,  l'attention  du  roi  étant  occupée  par  de  plus  formi¬ 
dables  ennemis  *. 

Pendant  plusieurs  années,  la  Normandie  présenta  un  spectacle 
des  plus  lamentables,  déchirée  par  des  divisions  intestines,  ci  al¬ 
ternativement  ravagée  jutr  des  partis  opposés.  Les  Angevins  qui 
soutenaient  les  intérêts  de  Mathilde,  et  les  mercenaires  qui ,  soit? 
Guillaume  d'Ypreiv,  vcrmbli  liai  eut  pour  Etienne ,  étaient  egalcmcnl 
odieux  aux  indigènes.  Toutes  les  fois  que  Geoffroî  passa  la  frontière. 
L aversion  des  Normands  opposa  un  obstacle  insurmontable  à  s*r- 
progrès  :  toutes  les  Fois  que  Guillaume  entreprit  une  expédition, 
ses  efforts  furent  secrètement  paralysés,  ou  entravés  otlverlemeul 
par Thostilitè do  son  propre  parti.  Étienne  avait,  a  la  vérité,  «i 
avantage  sur  son  rival,  qu’il  avait  reçu  rînvestiture du  duché,  6& 
mains  de  Louis,  à  qui ,  conformément  nu  précédent  établi  soash 
dernier  règne,  sou  fils  Eustaehc  avait  rendu  hommage  m  licn^ 
roi  I su-même.  Mais  son  autorité  réelle  se  bornait  au  peu  de  villr 
ou  scs  troupes  étaient  en  garnison.  Les  grands  barons,  retiré 
dans  leurs  châteaux,  gardaient  un  air  d'indépendance;  et,  se  faisan* 
de  temps  en  temps  la  guerre  les  uns  aux  autres,  et  soutenant,  seine 
que  l'intérêt,  le  caprice  ou  le  ressentiment  les  y  poussait,  tantôt ^ 

1,  Jûun,  Hagul.  38®.  Rie.  Hagitl.  312.  David  réclamait  le  Cümbertîin^  wra®* 
ajrânt  jadis  appartenu  mix  héritiers  prèwropltfis  des  rois  (CEcossc* ,  et  le  Norton*’ 
bcrlttnd  et  le  lïmilingiou  comme  ayant  été  possédés  pnr  WnlLheof,  dont  H  a1 2™5» 
(rpousé  la  fille.  Eùanrie  refusa  le  Nortlmmberland  pour  le  moment ,  tuai*  GitfW 
Bon  castor  en  remplacement, 

2.  Gêit.  SUpk.  930. 
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aw*&e  d'Étienne,  tantôt  celle  de  Mathilde,  ils  contribuaient  à  pro¬ 
longer  les  souffrances  de  ce  malheureux  pays. 

En  Angleterre ,  un  semblable  esprit  de  violence  cl  d'insubordi¬ 
nation  régnait  depuis  peu.  Sous  les  règnes  précédents  peu  de  no¬ 
bles  avaient  eu  la  permission  de  fortifier  leurs  châteaux.  C’était  un 
privilège  accordé  dfime  main  avare  et  seulement  aux  favoris  du 
roi.  Mais  depuis  l'avénemcnt  d'Étienne  tout  petit  chef  érigea  sa 
forteresse ,  assembla  un  corps  militaire  de  vassaux ,  et,  confiant 
dans  ses  propres  forces,  provoqua  ses  voisins  ou  défia  Inexécution 
des  luis.  Réprimer  ces  tyrannies  locales  était  une  tâche  assez  dïf- 
kilo  et  toujours  à  recommencer  .  Il  fut  nécessaire  de  lever  des  ar¬ 
mées,  de  cerner  chaque  forteresse,  eide  conduire  le  siège  dans 
toutes  les  formes.  La  patience  de  tout  autre  eut.  été  bientôt  épui¬ 
sée  ;  maïs  Ê tienne ,  à  l'heure  de  la  victoire ,  ne  manqua  jamais  d'é¬ 
couter  la  prière  des  vaincus  S  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  que  son  In¬ 
dulgence  multipliait  le  nombre  des  coupables  et  encourageait  leur 
obstination;  et  dans  un  moment  de  repentir  ou  de  ressentiment ,  il 
fil  pendre  Ârnulf  de  Hesdin  et  scs  quatre-vingt-treize  compa¬ 
gnons  *,  Nos  anciens  chroniqueurs  racontent  avec  prolixité  les  dé¬ 
tails  de  ces  petites  guerres  :  le  lecteur  d'aujourd’hui  remarquera 
avec  plus  d'intérêt  deux  événements  qui  furent  plus  importants 
dans  leurs  conséquences,  et  qui  caractérisent  hautement  les  mœurs 
du  temps, 

L  La  bataille  de  a  l'Étendard  »  fut  long-temps  un  sujet  de  triom¬ 
phe  pour  les  habitants  des  comtés  du  nord,  [H  38,  J  Le  roi  d’Écosse 
avait  repris  les  hostilités,  poussé,  dit-on,  soit  par  les  lettres  de 
Mathilde  qui  lui  rappelait  ses  premiers  engagements  envers  elle, 
soit  parle  ressentiment  de  la  conduite  d'Étienne  qui  lui  avait  pro¬ 
mis,  puis  refusé,  le  comté  de  Isorthumberlaud.  Dans  les  six  premiers 
mois  de  l'année  1 1 38  il  passa  d  m  fois  la  frontière,  et  deux  ibis  se  re¬ 
tira  au  bruit  réel  ou  faux  de  rapproche  du  roi  d'Angleterre,  Àu  mois 
d'août  îî  s’avança  une  troisième  fois  et  pénétra  dans  rYorkshirc. 
Dans  lout.es  ces  expéditions,  les  Écossais  firent  ta  guerre  avec  une 
férocité  de  sauvages  ;  et  les  écrivains  du  nord  déplorent,  avec  des 
larmes  de  douleur  et  de  ressentiment,  la  profanation  des  églises, 
I  incendie  des  villages  et  des  monastères,  et  le  massacre  des  en- 
lantâ,  des  vieillards  et  des  gens  sans  défense.  On  dit  que  quelques 
fournies  seulement,  distinguées  pur  leur  naissance  ou  leur  beauté, 

.  1-  t  eriim  nnüsslmus  lioinimun  jiiijwjr  terrant...  lui  ignüficcndiini  pramptia- 
m  iitÿui,  J} un.  p.  1 27,  pufjliê  ptvr  lu  Surltr.i  tùcîety Ctit  écrivain  et  dAUx 
conteTrtjWTîiiiis ,  tUins  Flljfrim-  [ït ,  XXXi  i.ti'1 ,  rappellent  w  pissîmu»  rex 
stewàmia;  *  qui  semble  êiro  Ha  4unocainjitiaii  habituelle. 

&  Orduric ,  017. 
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furent  épargnées  par  le  caprice  de  ces  barbares;  et  cpie^  dépouil¬ 
lées  de  leurs  vêtements,  attachées  ensemble  avec  des  courroies, 
elles  furent  conduites,  à  la  peinte  de  la  lance,  jusqu’en  Écosse, 
ou ,  après  avoir  souffert  toute  espèce  d'indignités ,  elles  turent  re¬ 
tenues  comme  esclaves  de  leurs  vainqueurs,  ou  Iraquées  contre 
du  bétail  avec  les  chefs  voisins  L  Dans  le  désespoir  commun, 
Thurstan  ,  le  vieil  archevêque  cTYork ,  déploya  dans  un  corps  dé¬ 
crépit  l'énergie  d’un  jeune  guerrier.  Il  assembla  les  barons  du  nord, 
les  exhorta  à  combattre  pour  leurs  familles,  leur  pays  et  leur  Dieu  ; 
leur  garantît  la  victoire ,  et  promit  le  ciel  à  ceux  qui  succombe¬ 
raient  pour  une  cause  aussi  sacrée,  À  l'époque  indiquée,  ils  se 
rendirent  â  York  avec  leurs  vassaux,  et  furent  rejoints  par  les 
curés  suivis  des  plus  braves  de  leurs  paraissions  :  ils  passèrent 
trois  jours  en  jeûne  et  en  prières;  îe  quatrième,  T  hure  tan  leur  lll 
jurer  do  ne  jamais  s'abandonner  les  uns  les  autres  et  les  renvoya 
avec  sa  bénédiction.  A  deux  milles  au  delà  de  Northallerton  ,  îk 
reçurent  avis  de  l'approche  des  Écossais,  et  l'étendard  qui  donna 
son  nom  à  la  bataille  fut  érigé  à  la  hâte  :  c’êtaît  un  mût  de  vais¬ 
seau  fortement  attaché  A  la  caisse  d’irn  chariot,  [22  août.  1  Au 
contre  de  la  croix  qui  s’élevait  ou  sommet  était  une  boite  en  ar¬ 
gent  qui  contenait  le  Saint-Sacrement,  et  au-dessous  flottaient  les 
bannières  des  trois  saints  patrong^Piefre,  Wilfrid  et  Jean  de  Br- 
verley.  Du  pied  de-tet-étcridard  ,  Walter  Espee ,  guerrier  expéri¬ 
menté.  harangua  ses  compagnons  ;  et,  à  ta  fin  de  son  discours,  don¬ 
nant  ta  main  à  Guillaume  d'Albemarle,  il  s’écria  d’une  voix  forte: 
«  Je  t’engage  ma  foi  de  vaincre  ou  de  mourir.  *>  Ses  paroles  enflam¬ 
mèrent  ses  auditeurs  d’un  égal  en  thousiasme ,  et  fous  les  chefs  ré¬ 
pétèrent  son  serment ,  pleins  de  confiance  dans  te  succès.  Mais  Ifs 
Écossais  approchaient  :  le  signal  fut  donné  ;  les  Anglais  se  mirent 
à  genoux  :  et  l'évêque  des  Orcades  t  qui  représentait  Thurstan , 
prononça  la  prière  d’absolution  du  haut  du  chariot.  Ils  répond!- 
dirent  «  Amen  »  avec  acclamation,  et  se  levèrent  pour  recevoir 
le  choc  de  l'ennemi, 

Dans  l'armée  écossaise  ,  l'honneur  de  commencer  Faction  fat 
disputé  par  les  habitants  dé  Galloway,  descendants  des  anrièns 
Pietés,  et  par  les  hommes  d’armes,  dont  la  plupart  étaient  de* 
exilés  anglais  ou  normands.  Le  roi  penchai I  à  se  prononcer  en 
veur  de  ces  derniers,  quand  Malise,  comte  de  Strathern ,  s  écria 
*  Pourquoi  tant  de  confiance  dans  ces  Français?  Je  ne  porte  point 
d’armure  ;  mais  il  n’est  pus  un  d'entre  eux  qui  pourra  aujourd  bui 

1,  Cette  fois  U  pal  me  do  la  barbarie  fut  donnée  aüx  Pietés,  c’est-À-diff  itow* 
mes  de  Galloway  :  «  Picü ,  qui  Tulgo  GalÎÉWetenscs  vocantur,  »  Eic,  IT&guiT3i&< 
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aller  du  même  pas  que  moi.  »  «  Vous  vous  voulez,  comte,  «  repartit 
Alain  de  Percy,  «  do  ce  que  vous  êtes  incapable  d’aceomplïr.  b  Ôa- 
vîd,  néanmoins,  pour  contenter  scs  sujets,  assigna  la  place  d’hon¬ 
neur  aux  gens  de  Galloway.  La  seconde  division  était  composée  des 
archers  et  des  habitants  du  Tivîotdale  et  du  Cumberland,  sous  le 
commandement  du  prince  Henri,  qui  avait  pour  garde  un  détache-* 
méat  d'hommes  d'amies  conduit  par  Eustache  FiU-Jofaa.  Leshabi- 
tanlsdu  Lothian  et.  des  îles  formaient  la  troisième  ligne,  derrière  la- 
quelle  était  David  lui-même ,  avec  une  garde  de  chevaliers ,  les 
Ecossais  et  les  hommes  de  Moray,  comme  corps  de  réserve.  Dans  cette 
disposition ,  et  favorisés  par  un  brouillard,  î U  s’étaient  avancés  vers 
lesÀnglais,  qui  eussent  été  surpris  avant  d'avoir  pu  serangeren  ba¬ 
taille  sans  t'adresse  de  Robert  de  Bruce  et  de  Bernard  de  Baliol,  deux 
barons  qui  possédaient  des  terres  en  Angleterre  et  en  Écosse.  Ils  se 
rendirent  auprès  de  David,  l1  exhortèrent  à  la  paix,  et  lui  offrirent  h 
comté  de  Isorthumberland  pour  prix  de  sa  retraite.  U  refusa  la  pro¬ 
position ,  et  eux,  le  renonçant  pour  leur  seigneur,  lui  portèrent 
défi.  À  leur  retour,  ils  furent  suivis  de  près  par  les  Écossais ,  qui , 
poussant  trois  cris,  à  la  manière  de  leur  nation ,  se  précipitèrent 
&ir  les  Anglais,  Les  premiers  rangs,  incapables  de  souten  ir  le  choc, 
se  retirèrent  lentement  vers  l’étendard  *  et  les  deux  Üancs  furent 
entourés  et  mis  en  désordre  par  la  multitude  des  ennemis;  mais  le 
rentre  formai!  une  phalange  impénétrable  qu'aucune  attaque  ne 
pouvait  entamer.  Ce  fut  en  vain  que  les  assaillants  voulurent ,  avec 
leurs  épées,  se  faire  jour  à  travers  cetLe  forêt  de  lances.  Leur  cou¬ 
rage  ne  servit  qif  à  les  exposer  aux  traits  mortels  des  archers  ;  et 
au  bout  de  deux  heures,  découragés  par  leurs  perles ,  ils  chancelè¬ 
rent.  rompirent  les  rangs  et  s’enfuirent.  Le  rot  seul ,  environné 
de  ses  gardes,  liai  tête,  en  se  retirant,  à  ceux  qui  le  poursui¬ 
vaient  ;  le  reste  se  dispersa  dans  toutes  les  directions  L  Le  prince 
Henri ,  qui  avait  pénétré  jusqu’à  barrière-garde  de  l'armée  enne¬ 
mie  ,  voyant  que  le  dragon,  bannière  de  David,  abandonnait  le 
champ  de  bataille,  jeta  les  insignes  de  sa  dignité,  et,  feignant,  d’être 
m  chevalier  anglais.,  prît  part  à  la  poursuite  jusqu’à  ce  qu’il 
trouvât  l’occasion  de  se  cacher  dans  les  bois.  Trois  jours  après  sou 
Pêm,  il  atteignît  Carliste ,  où  David  était  occupé  à  rassembler  les 
débris  de  son  armée.  De  vingt-sept  mille  hommes,  près  de  la  moitié 
avait  péri  dans  la  bataille  ou  dans  la  fuite  4. 

b  (tëctiU&fnitâ  des! sommes  cteGnllovray  dans  ica  ma  élégants  qui  s uÏTent  : 

Truces  qiinquc  OjVA'edevjscs  trernébimdJ  fugiutit  T 

Et  qîiaa  priuü  e*tuI«ruTLt ,  candis  nates  comprimant.  (Serf.o.  p.  331, 1 

2-  Compara  Richard  dq  Hqxhnm  [Dt  Ckst.  Stiph,  31&)  avec  Ailred  dé  Eta  t  1 
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de  t’appeler  à  plaider.  Cette  observation  paraît  avoir  déconcerté 
Albéric ,  qui  demanda  du  temps  pour  préparer  sa  réponse. 

Le  lendemain  matin ,  il  vînt  accompagné  de  l’archevêque  è 
Rouen.  Ce  prélat  dît  qu’il  ne  contestait  pas  que  la  loi  fût  tetjé  que 
l'avait  présentée  le  légat;  mais  il  soutînt  qu’elle  ne  s’appliquait 
point  au  cas  présent.  Les  évêques  étaient  obligés  de  vivre  confor¬ 
mément  aux  canons,  qui  leur  défendaient  toute  espèce  d'occupa¬ 
tions  militaires;  d’où  îî  suivait  que  les  trois  prélats  ne  pouvaient 
réclamer  là  restitution  de  forteresses  qu’il  était  illégal  à  eux  de 
posséder.  S'ils  les  avaient  conservées  précédemment,  ils  le  devaient 
à  la  tolérance  du  roi  :  tolérance  qu'il  pouvait  raisonnablement  ré¬ 
voquer  dès  l’inatant  où  îî  croyait  sa  couronne  eu  danger,  Lâ- 
dëssus,  Albéric  en  appela  au  pape  au  nom  d'Êtienne ,  ci  défendit 
au  concile  de  continuer  la  procédure,  sous  peine  du  déplaisir  royal, 
À  ces  mots  les  chevaliers  qui  l’avaient  suivi  tirèrent  leurs  épées r 
et  le  légat  leva  rassemblée.  Il  fit  pourtant  un  dernier  effort;  et, 
accompagné  de  Théobnld  ,  le  nouvel  archevêque  de  Canterbury,  Ü 
se  jetn  aux  pieds  de  son  frère,  Étienne  resta  inflexible;  mais  il  eut 
bien  têt  lieu  de  se  repentir  de  son  obstination  l. 

Le  synode  fut  dissous  le  premier  septembre  :  le  dernier  du  mène 
mob,  Mathilde  débarqua  sur  la  côte  de  Suflblk,  Avec  une  petite 
troupe  de  cent  quarante  chevaliers,  elle  entreprenait  de  conquérir 
Te  trône  de  son  père.  Majsl»térnérité  de  cotte  tentative  était  jus¬ 
tifiée  par  les  promesses  de  ses  partisans  et  par  la  querelle  dé¬ 
tienne  avec  Ig  clergé.  Son  frère  Robert,  l’âme  de  l'entreprise, 
la  quitta  avec  douze  compagnons,  pour  rejoindre  les  amis  qu’il 
avait  dans  l'ouest,  et  par  des  routes  non  fréquentées  il  échappai 
lu  poursuite  et  à  ïa  vigilance  des  ennemis.  Mathilde  elle-même* 
sur  l'invitation  de  la  reine  douairière  Alice ,  se  retira  dans  k 
fort  château  d'Ànmdei.  Étienne  parut  bientôt  au  pied  des  murs: 
tes  princesses  s'alarmèrent  ;  ta  reine  allégua  pour  excuse  le  devoir 
de  l'hospitalité;  l'impératrice  sollicita  la  permission  de  suivre  soi 
frère  ;  et  telle  fut  la  faiblesse  ou  la  folie  du  roi,  qu’à  rélonneroflrtl 
de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  il  accepta  l'excuse  de  l’une  et  ac¬ 
corda  la  requête  de  l’autre.  S'il  faut  en  croire  Malrnsbury,  cetH1 
mesure  si  préjudiciable  aux  intérêts  du  roi  ne  fut  qu’un  acte  èt 
courtoisie,  qu'aucun  chevalier  ne  pouvait  refuser  à  sou  en- 

1.  Vûvcï  VMstoiris  de  cet  événement,  rapportée,  avec  quelque  différence  d«w  £ 
détail»  t  par  Mnlmsbury,  qui  assistait  rol  candie  |  Novei.  102-1041,  et  pur  “ctlj[£| 
très  contemporains ,  Oraeric  lp.  910 1  et  l'aiitènr  det  Ge&tti  Siephaki  .  ‘ 
fiogfcr  mourut  de  chagrin  t  le  11  décembre.  Pour  sauver  le  reste  de  ses  trésor* 
rapacité  du  roi  t  il  tes  donna  à  «on  église  et  les  plaça  sur  fisUtel,  TIs  furent  cm*"1 
par  erdru  d’Etienne,  même  avant  la  mort  de  i’évêque.  Malm.  104, 
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nemî  *.  Si  nous  écoulons  le  panégyriste  d'Étienne,  ce  Tut  le  résultat 
d  une  fausse  politique  qui  lui  persuada  que  k  guerre  serait  Facile 
à  terminer  si  on  ia  reléguait  dans  un  coin  de  Vite.  Il  donne  même 
n  entendre  que  la  faute  vint  des  perfides  conseils  de  l'évêque  de 
Wincliesler  s.  Il  est  certain,  en  effet,  que  Henri  avaîL  depuis  peu 
des  motifs  d'ètre  mécontent  de  son  frère  :  le  bruit  courait  que 
celui-ci ,  au  lieu  d'arrêter  le  comte  Robèrt  dans  sa  fuite,  avait  élé 
jusqu'à  se  ménager  une  entrevue  avec  ce  seigneur,  et  s'était  engagé 
à  servir  les  intérêts  de  Mathilde,  C'est  à  lui  que  l'impératrice  fut 
confiée  pendant  son  voyage  d'Arundol  à  Bristol ,  quartier-général 
de  son  frère, 

L'Angleterre  fut  alors  en  butte  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Les  garnisons  des  forteresses  royales  soutinrent  la  cause  d  Ê- 
tienne  :  l'étendard  de  Mathilde  fut  déployé  à  G  loue  es  ter  et  à  Bristol, 
y  Cantcrbury  et  à  Douvres,  places  que  Robert,  tenait  du  feu  roi  son 
père.  Chacun  des  compétiteurs  avait  de  nombreux  partisans;  mais 
b  plupart  des  barons,  enfermés  dans  leurs  châteaux,  ou  affec¬ 
taient  d-Qbserver  une  stricte  neutralité,  ou,  sous  le  masque  d'une 
prétendue  soumission,  so  maintenaient  dans  une  réelle  indépen¬ 
dance*.  Le  cours  de  Injustice  était  suspendu;  les  personnes  sans 
défense  étaient  alternativement  pillées  par  les  partis  opposés;  les 
ckfs  rivaux  se  faisaient  la  guerre  ;  et  pour  être  en  sûreté  il  fallait 
avoir  les  moyens  de  repousser  la  lorce  oVverte ,  et,  la  vigilance  de 
déjouer  les  attaques  secrètes  de  ses  ennemis  Enfin,  dans  une 
bure  fatale ,  Étienne  se  laissa  persuader  d'assiéger  le  château  de 
Lincoln,  qui  avait  été  surpris  par  Banulf,  comte  de  Ghester, 

L  Malm.  104, 

2.  Gma  SUjab,  047. 

3  Comme  les  sièges  forment  le  trait  principal  des  opérations  militaires  de  cette 
Wuü  f  H  n'est  peut-être  pas  hora  de  propos  de  donner  la  description  d'un  de  r.ea 
AQciïnB  cbiieaux.  La  résidence  du  seigneur  \k«p)  était  environnée  r  à  une  distance 
würenable  .  d^un  mur  d'environ  douze  pieds  de  haut,  surmonté  d'im  parapet  et 
flanqué  de  tour*.  En  dehors  du  mur  était  creusé  un  fossé  profond  ,  sur  lequel  était 
j>  te  im  pQnt-levis ,  protège  par  une  tour,  appelée  le  borbican ,  sur  le  bord  extérieur 
Ç<id  formait  la  défense  de  la  place  au  dehors.  Le  ktep  était  un  fort  biU- 
rricnt  carrô  t  avec  des  murs  épais  d'environ  dix  pieds  et  cinq  étages  tfo  haiit.  Lo 
consistait  en  cachots  pour  détenir  les  captifs;  le  secoud  contenait  les  pro- 
niiDtMdu  seigneur  ;  le  su ivant servait 4  loger  la  garn  ira  ;  dans  le  quatrième  étaient 
le*  salleH  de  parade  du  bnron;  et  fo  dernier  était  divisé  en  chambres  à  coucher  pour 
famille.  L  unique  portail  ou  entrée  était  au  second  ou  au  troisième  étage  t  et  gé- 
îh  miînîlit  s  P*r  petite  tour,  doua  le  corps  du  lojjfo,  tin  y  montait  par 

n  escalier  établi  dans  la  muraille ,  ut  soi  g  ne  use  me  nt  fortifia  pour  en  défendre 
cnlrte  a  un  ennemi.  Vers  le  milieu  se  présentait  une  porte  très-solide  qu’tl  était 
«msüru  01^^;  sur  le  palier  é Lait  un  pant-Ievis;  puis  venait  la  porte  eîlu-  | 
tefaT  *  par  une  herse  qui  glissait  dans  une  rainure  et  était  garnie  de 

jniatesilç  for.  E  iTest  pas  surprenant  que  des  forteresses  de  cette  espèce  aient  ré- 
vîj  5°uTçnt  aux  efforts  des  plus  puissants  monarques  avant  llnventfou  du  canon, 
ùJtï  Ducange,  in  îwe  Ktüo,  ÂrcAœoL  vol,  iv  ;  G  rose,  préf.  b -g. 
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seigneur  qui  avait  offert  scs  services  et  au  roi  et  à  nmpéiatiïa', 
et  dont  tous  deux  s  étaient  également  méfiés.  Confiant  sa  feinaie 
et  sa  famille  à  la  fidélité  de  la  garnison ,  Ranulf  s'échappa  â  tra¬ 
vers  r armée  dés  assiégeants,  et  courut  implorer  fassistanca  du 
comte  de  Gloucéster.  Robert  se  îiata  de  marcher  avec  deux  mille 
hommes  pour  surprendre  Je  roi  [1 1  il];  mais  lorsqu'il  eut  traversé 
la  TrenL  il  trouva  formée  royale  rangée  en  bataille  pour  le  rece¬ 
voir  [2  fôv.].  Étienne ,  avec  les  plus  fidèles  de  scs  adhérents,  était 
descendu  de  cheval  et  s'était  placé  au  pied  de  son  étendard  ;  et  ses 
lianes  étaient  protégés  par  un  peÜL  escadron  de  cavalerie,  corn* 
mandé  par  des  seigneurs  de  fidélité  suspecte.  Au  premier  choc,  le 
cavalerie  s'enfuit  :  le  gros  de  Y  infanterie ,  animé  par  lu  présence  du 
roi ,  soutint  avec  fermeté  les  efforts  de  la  multitude  qui  f entourait, 
Etienne  combattit  avec  f énergie  du  désespoij  :  sa  hache  d 'armes 
se  brisa;  son  épée  fut  mise  en  pièces  ;  une  pierre  le  renversa;  r! 
Guillaume  de  Kains  1  le  saisissant  par  son  casque,  le  réclama 
comme  prisonnier.  Cependant  il  luLta  encore  contre  ses  adversaires» 
et  refusa  de  so  rendre  à  tout  autre  qifu  son  cousin  de  G1  ou  ces  1er, 
Le  comte  prit  possession  du  captif  et  le  présenta  à  Mathilde.  Lu 
conduite  rie  cette  princesse  fait  peu  d'honneur  à  son  humanité. 
Étienne  fut  chargé  de  chaînes  et  enfermé  au  château  de  Rrîslol  : 
il  est  vrai  que,  pour  justifier  une  telle  rigueur,  on  prétendit  qu’il 
se  Tétait  attirée  par  ses  tentatives  réitérées  d'évasion  L 
Ce  coup  inattendu  avait  détruit  les  espérances  des  royalistes. 
Ceux  qui  chancelaient  ou  qui  étaient  suspects  stem pressèrent  de 
fléchir  le  genou  devant  l  impératrice,  et  les  captifs  livrèrent  volon¬ 
tiers  leurs  châteaux  pour  prix  de  leur  liberté.  Seule,  la  reine  Ma¬ 
thilde  ,  femme  d'Étienne  ,  fit  un  semblant  de  résistance  dans  k 
comté  de  Kent,  non  dans  te  vain  espoir  de  reconquérir  îa  couronne, 
mais  afin  de  gagner  du  temps  pour  négocier  la  délivrance  de  m 
mari.  Les  vainqueurs  méprisèrent  ses  faibles  efforts  ;  mais  ils  vires I 
avec  inquiétude  la  réserve  pleine  de  dignité  de  Lève  que  de  Win¬ 
chester,  qui,  par  sa  naissance,  ses  richesses  et  son  autorité  ib 
légat,  pouvait  devenir  un  adversaire  des  plus  redoutables.  Le  pre- 

1.  Malm.  tOti.  Hunt.  224.  Gtsia  Sft'ph .  SKî2.  Ordcrir ,  ^22.  C'est  avec  ïïÿrct 
que  je  ici  congé  d'Ordçrît  f  que  son  âge  et  ®dî  ittÆ  mutés  décidèrent 

la  pUltnt  bientôt  après  lu  bataille  de  Lincoln  Tl  «tait  Anglais,  et  natif  du  Shrnp- 
shire,  \  sis  nus,  il  fut  envoyé  d  l'école  dn  prêtre  Slword  à  Shrewsbury,  Aorte,  il  M 
confié  nux  «lins  de  l'abbé  tic  Saliit-Evroul ,  en  Normandie  ,  qut  changea  se»  nom 
anglnla  en  celui  de  Vitiîis.  Il  passa  dans  ce  monastère  cinquanlosl*  minées  beu* 
rcuaus,  h  ce  qu*il  nous  apprend .  respecté  de  *es  frères,  et  occupé  de  travaux  litté¬ 
raires  CtMî  émet  rts  renaeigtiemenLs  saut  extrait  h  de  l'édifia  ni  discour*  à  la  Di  viplte. 
pur  lequel  fl  termine  son  histoire:  discours  que  personne  ne  saurait  lîrü  sntu 
apprendre  à  vénérer  le  caractère  de  ce  marne  pieux  et  laborieux.  Voyeï  «A  Mtr 
luire,  p*  U24. 
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trier  soin  de  la  politique  de  l’impératrice  fui  de  ] -attirer  dans  son 
parti,  et,  apres  plusieurs  messages ,  il  consentit  à  avoir  avec  elle 
mie  entrevue  dans  les  plaines  ouvertes  qui  avoisinent  Winchester. 
Ce  fut  le  2  mars,  par  un  jour  sombre  et  orageux,  dit  un  historien, 
comme  si  les  éléments  présageaient  les  calamités  qui  survinrent. 
Mathilde  jura  (et  son  frère  et  ses  barons  s’engagèrent  sur  leur 
parole  à  l'exécution  do  son  serment)  que  si  l'évêque  et  l^glîse  la 
reconnaissaient  pour  «  lady  *  d’Angleterre,  elle  accorderai t  nu 
prélat  la  première  place  dans  ses  conseils,  et  qu’elle  lut  confierait 
la  disposition  des  abbayes  et  des  évêchés  vacants.  À  son  tour,  il 
jura  qu'il  lui  garderait  fidèle  allégeance  comme  à  sa  souveraine 
lanl  qu'elle  remplirait  les  engagements  qu’elle  avait  pris  avec  lui. 
Lu  (^demain,  accompagné  de  plusieurs  évêques  et  de  moines,  du 
clergé  et  des  citoyens  dé  Winchester  t  il  la  conduisit  procession - 
nollenienl  à  b  cathédrale ,  et,  montant  les  degrés  de  Tau  tel ,  il 
bénit  solennellement  tous  ceux  qui  la  béniraient  et  lui  obéiraient  , 
rt  maudit  tous  ceux  qui  îa  maudiraient  et  lui  résisteraient.  Peu  de 
jours  après,  son  exemple  fut  imité  par  rarchevèque  de  Ganterburv 
«  t  d’autres  prélats,  mais  pas  avant  d’avoir  obtenu  du  roi  captif  la 
décharge  de  la  première  allégeance  *. 

Dan?  le  traité  conclu  entre  Mathilde  et  Henri,  il  avait  été  stipulé 
que  l'Église  ratifierait  l'avénement  de  celle-ci  à  l'autorité  souve- 
riiine.  En  conséquence  on  convoqua  un  synode  au  commencement 
du  mois  d’avril  (1141),  et  les  membres  furent  divisés  en  trois 
classes  :  les  évêques ,  les  abbés  et  les  archidiacres ,  et  avec  Éha- 
runc  d'elles  le  légat  conféra  séparément  et  en  particulier.  Le  Lcn- 
demain,  il  leur  adressa  publiquement  un  discours  d'une  grande 
habileté.  Il  opposa  le  règne  turbulent  d’Étienne  à  la  tranquillité 
dont  V Angleterre  avait  joui  sous  le  gouvernement  de  Henri.  Si  ce 
prince  eût  laissé  un  héritier  mâle,  ils  eussent  pu  encore  être  heti- 
‘rox;  mais  la  fortune  l’avait  privé  de  son  111  s ,  et  ils  avaient  juré 
fidélité  ïi  sa  fille  comme  à  leur  future  souveraine.  Elle  s’était  trouvée 
absente  au  moment  où  il  était  mort;  l'Angleterre  était  aussitôt 
t  'inbée  dans  La  confusion  T  et  la  nécessité  de  pourvoir  à  la  paix 
publique  les  avait  forcés  de  placer  la  couronne  sur  le  front  d’É- 
tii'nne.  Mais  cet  infortuné  monarque  (c’était  avec  honte  et  regret 
W  'l\  parlait  durement  d'un  frère)  avait  trompé  toutes  leurs  espé- 
,  violé  toutes  ses  promesses ,  négligé  l’exécution  des  lois , 
envahi  la  propriété  et  enfreint  les  libertés  de  l’Église,  et,  par  son 
JïHlulerice  et  sa  violence ,  s'était  montré  indigne  de  sa  position, 
•heu  l'avait  enfin  condamné  en  le  faisant  tomber  aux  mains  de 

L  Malm.  105,  Getr.  J3&4, 

J. 
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ses  ennemis  \  et  il  redevenait  nécessaire  de  pourvoir  à  la  Lan-  1 
quillïté  do  royaume  en  nommant  quelqu'un  pour  exercer  Eautadlé 
souveraine,  cW  pourvoi,  au  nom  du  clergé,  dont  t'était  princi¬ 
palement  le  droit  d'élire  et  d'instiluor  les  rais,  et,  en  conséquenw 
du  vœu  de  la  majorité  exprimé  dans  leurs  délibérât  ions  préoé- 
de n tes ,  il  déclarait  qu'ils  avaient  choisi  Mathilde,  fille  de  Henri, 
pour  ôLre  dame  souveraine  (lady)  d’Angleterre  et  de  Normandk  ! 
Quelques-uns  écoutèrent  ce  discours  en  silence  ;  le  reste  l’appnjp  ! 
par  des  acclama  Lions  réitérées2, 

Ün  ajourna  la  séance  ait  lendemain  matin  pour  la  convenant 
des  députés  de  la  ville  do  Londres,  qui  étaient  arrivés  trop  taré 
pour  assister  aux  délibérations  précédentes.  Quand  on  leur  annonça 
lu  résultat,  ils  répondirent  qu'ils  n’avaient  aucun  pouvoir  pour 
consentira  l'élection  d'un  nouveau  souverain,  et  que  leurs  iiislrur- 
Lions  se  bornaient  à  solliciter  la  délivrance  d’Etienne.  Après  em, 
ki  parole  fut  prise  par  Christian,  chapelain  de  la  femme  de  ce 
monarque,  qui,  en  dépit  du  légat,  lut  n  I  assemblée  une  lelLicpüiï 
laquelle  sa  maîtresse  invitait  les  membres  du  clergé  à  unir  km 
ejfort|  en  faveur  d’un  prince  à  qui  ils  avaient  juré  fidélité ,  et  qui 
était  retenu  en  captivité  par  de  perfides  vassaux.  A  son  tour,  llrun 
reproduisit  avec  une  grande  modération  les  arguments  qui!  avait 
employés  la  veille;  et  les  députés  de  Londres,  après  s'être  consulta 
à  part,  déclarèrent  qu’ils  approuvaient  ses  raisons,  et  promirent 
de  les  recommander  u  la  considération  de  leurs  concitoyens  K 
Par  cette  déclaration  du  clergé,  Mathilde  se  flattait  de  s  être 
assurée  de  l’objet  de  sou  ambition;  ses  espérances  furent  détruit 
par  sa  conduite  impolitique.  Naturellement  hautaine  et  vintlr 
native,  elle  s'abandonna,  dans  l'insolence  du  succès,  à  ces  pa*0Wg 
qu’elle  avaiL  soigneusement  réprimées  tunique  la  perspective  ffi 


I  De  H  doctrine  d’une  PSw#î%cc  qui  Trille  sur  noua ,  la  piété  de  nos  wéj 
mit  tiré  L'imludirm  hasardé® ,  mais  fort  commode  t  que  le  succès  est 
don  de  la  volonté  divine  ;  et  que ,  par  conséquent ,  rester  à  un 
loripax  c’est  résister  au  jugfcntriH  du  dri,  Ainsi,  quand  1  ambition  jfi 

le  sceptre  qui  avait  ÏXÜ  garanti  A  Mathilde,  on  nous  a  dit  qucoeét*^^ 
àwTùil  la  plaçait  de»  ses  ^  &  S® 

dcvftnu  prtsamiû  r  de  cette  même  print rcftiw  ,  “  c  rat  la  même  Proudcïice  <J_  L 
déclare  indice  »  {Malm.  1061.  Rsun  dus  ena  de  cette  natu  re  se  prtsc nteront  *»** 
tuni  qui  osl'fttmilier  avec  les  écrivais  du  moyen  ïge,  11  convenait  de  faim 
de  cette  doctrine ,  qui  sert  à  expliquer  U  faefoté  avec  laquelle  on  s  accommpd^* 
tonies  les  tévol utions,  que  ï*  cause  en  fût  bonne  ou  mauvaise, 

3.  Voyez  ce  discours  dans  Mamlsbury,  qui  était  présent,  et  qm  prétend 
les  paroles  mêmes  du  légat.  Malm.  lûo.  . 

3.  Malm,  Itl'X  Noua  savons  par  cet  écrivain  que  Te*  citoyens  de 
maient  nn  corps  d*  une  Importance  considérable  danslEtnt,  Ils  éM  . 
comme  baron*,  a  Qui  sont  quasi  optimales  P™  maçnHudme 
admettaient  aussi  des  barons  dans  leur  corps  ;  u  in  copia  muoacni 
receptt»  (ibld.). 
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In  résistance  lui  avait  imposé.  Elle  avait  été  reçue  à  Londres  et 
avait  donné  des  ordres  pour  son  couronnement;  mais,  dans  l’in¬ 
tervalle,  elle  s’aliéna  l’affection  de  ses  amis  par  son  arrogance  .  et 
enflamma  1  aversion  de  ses  ennemis  par  des  amendes  et  des  pour¬ 
suites  judiciaires.  À  la  femme  d’Étienne,  qui  sollicitait  la  déli¬ 
vrance  du  roi  son  mari,  elle  répondit  par  des  insultes  personnelles; 
et  quand  le  légat  demanda  que  ,  sur  la  résignation  solennelle  de 
la  couronne  par  son  frère ,  les  comtés  de  Boulogne  et  de  Moretoil 
fussent  conférés  à  son  neveu  Eustache ,  il  essuya  un  refus  des  plus 
méprisants.  Elle  n’essaya  pas  non  plus  de  se  concilier  les  esprits 
flottants  des  habitants  de  Londres.  Elle  leur  imposa  une  lourde  taxe, 
en  punition  de  leur  ancien  attachement  à  Étienne,  et  rejeta  avec 
dédain  leur  pétition  pour  le  rétablissement  des  privilèges  dont  ils 
avaient  joui  sous  Édouard-lc-Confesseur.  La  femme  du  monarque 
captif  résolut  de  profiter  de  l’imprudence  de  sa  rivale.  Un  corps 
de  cavalerie,  sous  sa  bannière,  parut  au  sud  de  la  ville;  à  l’instant 
es  cloches  sonnèrent  l’alarme,  la  population  courut  aux  armes,  et 
1  impératrice  eût  été  prisonnière  si  elle  ne  so  fût  hâtée  de  se  lever 
de  table,  n’eut  monté  â  cheval  et  cherché  son  salut  dans  une  fuite 
précipitée.  Ses  plus  fidèles  amis  l’accompagnèrent  à  Oxford;  les 
autres  se  dispersèrent  dans  leurs  châteaux  respectifs  *. 

Dans  ce  revers  de  fortune,  Mathilde  commença  à  suspecter  la 
sincérité  du  légat;  et  ses  soupçons  furent  confirmés  par  la  nouvelle 
d  une  entrevue  secrète  entre  lui  et  sa  belle-sœur  dans  la  ville  de 
buiiïord.  Elle  lui  envoya  l’ordre  formel  de  se  rendre  à  la  cour.  Il 
rendit  la  réponse  ambiguë  qu'il  «  s’y  préparait.  »  Elle  résolut  de 
le  surprendre  à  Winchester.  Comme  elle  entrait  par  une  porte, 
u  sortit  par  une  autre.  Trompée  dans  ces  tentatives,  elle  appela 
a  son  aide  son  frère  Robert,  comte  de  Gloucester  ;  son  oncle  David, 
JJ  Ecosse;  Milon,  comte  de  Hereford*,  et  Ranulf,  comte  de 
«ester;  et,  du  château  qu’elle  occupait,  elle  assiégea  vigoureuse* 
oient  le  palais  épiscopal  et  une  forteresse  que  l’évéque  avait  érigée 


1.  Con/in.  Flor.  077.  G*  s  (a  Strph.  954.  Malm.  106.  D’après 
EiS!ÆC  Plu,6  Pnissant8  prélats  et  barons  avaient  couturao  d 
•»^w.  effritaient  quelque  faveur  de  leur  souverain. 


ce_s  écrivains,  il 
do  fléchir  le  genou 


dffraîi1  a”  ttVa  1  de  Gloucester  sous  le  comte  Robert,  et  avait  jnsque-ià 

du  lr,ïrv  scs,  prop.r?f  dépens  J*  maison  de  l’impératrice  ( Cantin .  Win.  677t.  Peu 
fori  TV*  P/l‘S  q.  0  fut  arrivée  à  Winchester,  elle  le  créa  comte  de  Here- 
Wn*  nnî  ni  C?tlC  pat<’nle»  la  P,UB  ancienne  qui  existe,  le  lecteur  peut  se 
titre  mh«L  .  k.??.avîîtase8  qUi  *Ulrnt  ntlach^  à  ^té  de  comte.  Avec  ce 
ou  baron*  ♦  Vlr v*  c  cfi^t®aa  et  fossé  de  Hereford,  les  services  de  trois  chevaliers 
^î°-TniCS  4  jUr  s°lde,  trois  manoirs  du  domaine  royal,  une  forêt, 
*ou  rentes  de  la  ville  ,  et  le  troisième  sou  des  sommes 
hoirt  «>“"  ,du  ?»«,  Pot,r  les  tenir  en  fier,  lui  et 

1U1  Rymer  ,  Jg08  ct  d®  583  hoirs  k  ^Ie.  La  patente  est  datée  du  25  iuillot 


patente  est  datée  du  25  juillet 
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m  milieu  de  la  ville.  Henri  vola  au  secours  de  ses  amis;  et,  comme 
il  reçut  de  prompts  renforts  de  la  reine  et  des  habitants  de  Lon¬ 
dres,  les  assiégeants  ne  tardèrent  pas  â  être  eux-mômes  assiégé?. 
Pendant  sept  semaines,  chaque  jour  fut  signalé  par  quelque  leii- 
tative  audacieuse  ou  quelque  brillanl  exploit  [2  août].  Les  êm 
partis  pillèrent  la  ville  et  y  mirent  le  feu ,  et  le  lecteur  pourra 
juger  de  l’étendue  do  r incendie  quand  il  saura  que  quarante  égli¬ 
ses  et  deux  abbayes  furent  consumées  L  Cependant  le  nombre  dés 
royalistes  augmentait;  leurs  détachements  occupaient  toutes  k$ 
roules,  et  les  adhérents  de  Mathilde  commençaient  à  éprouver  les 
atteintes  de  la  famine.  Dans  cette  situation,  sans  aucune  probabi¬ 
lité  de  victoire  s’ils  combattaient,  ils  n’avaient  pas  d'autre  alter¬ 
native  que  la  fuite  T  et  ils  choisirent  pour  leur  tentative  un  di¬ 
manche  ,  jour  où  l'ennemi ,  occupé  des  devoirs  de  la  religion ,  de 
vait  se  relâcher  de  sa  vigilance  [14  sept.].  Le  matin,  de  bonne 
heure,  Mathilde,  avec  une  forte  escorte,  quitta  le  château;  son 
frère  Robert  la  suivit  à  distance  avec  un  certain  nombre  de  che¬ 
valiers,  qui  s' étaient  engagés  â  risquer  leur  vie  et  leur  liberté 
pour  sa  sûreté  À  Stourbridge  ils  plièrent  sous  le  choc  de  ceux 
qui  les  poursuivaient,  et  tout  le  détachement  fut  tué  ou  pris,  Ma¬ 
thilde  elle-même  ,  accompagnée  de  son  fidèle  Brian  Fibî-€ûuntt 
parvint  à  Luggershal,  d'où,  après  avoir  pris  quelques  rafraîchis¬ 
sements,  elle  hâta  sa  fuite  vers  le  château  de  Ûevizes.  Le  roi  ù% 
cosse  fut  pris  trois  fois ,  et  trois  Fois  il  se  dégagea  des  mains  de 
ses  ennemis.  Milon,  seul  et  presque  nu  T  atteignit  le  château  de 
Gloocester;  les  autres,  ou  tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueur^ 
ou,  à  pied  et  déguisés  en  paysans,  regagnèrent,  après  mainte  aven¬ 
ture,  leurs  demeures  respectives  3. 

Il  faut  dire ,  à  la  louange  de  la  reine ,  qu'elle  traita  le  comte  do 
Gloucester ,  prisonnier,  avec  plus  de  générosité  que  n'en  pouvait 
espérer  L homme  qui  tenait  encore  son  mari  dans  les  fers.  Il  jouît 
au  château  de  Roches  ter  de  toutes  les  douceurs  compatibles  avec 

L.  Le  continuateur  de  Florence,  qui  était  ami  de  Milon,  et  sou  copiste Gert** 
attribuent  Plneendie  nu  ressentiment  de  Henri  [Cantin.  ÎVig.  677.  Gery.  13wl. 
mais  comme  il  notait  pas  dans  la  ville,  je  préféra  la  version  des  autres  «cv«um 
contemporains  qui  nous  disent  que  »  ]' incendie  provint  des  tentatives  de  ttj PJ" 
nison  pour  chasser  rennemi  des  maisons  voisines  dü  palais  de  rêvéq oc.  "  W* 

956.  Malm.  107.  Il  faut  se  rappeler  que  Ica  maisons  des  bourgeois 
en  bais, 

2.  Ici  Je  préfère  encore  ks  récits  de  Malmsbury  et  de  Fauteur  des  Of™ 

ibid* 

3.  Gwla  Siftpk ■  956.  Malm*  108.  Cmlin.Wîg.  ÛÎ7.  Ce  dernier  dit  que  ,  n*« 

trouvant  pas  en  sûreté  â  Deviies,  Mathilde  fut  placée  sur  une  bwre  coifljw." 
cadavre,  et  portée  sur  un  char  funèbre  de  ce  château  a  Gton tester. si  ce****}  . 

était  vnuc ,  elle  aurait  certainement  été  connue  et  citée  des  au  tria  écrivains 
temps. 
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vint 'de'  l’I-if3  Porsoni10  ’  i!PrÈf  Hiuelijuei  négociations,  on  con- 
vn  t  do  échanger  pour  le  rot  <  [|-  n0V ,1.  Cette  révolution  re- 

"a' bataille  de  n^'8ldailS  ’?  S'fUiltior)  rt'lalive  0l*  ils  étaient  avant 
t  f[]é  lrJ.1iTl,'en,en'  10  «B*  <ï“*  ^tait  i'iternative- 
m  nt  déUaré  pour  Ions  deux,  se  trouva  dans  une  position  dos  plus 

[“■  ^ns“"  s>'node  clergé  qui  s’assembla  à  Westminster 
duvertuT^1  bl'  ?dUlt  i,U  11  ess:llf,raiL  rie  justifier  sa  conduite.  A 
L,^ii  T  l‘n('  eUre’  rMk  ou  supposée,  du  pape,  qui  lui 
n  ,i  é  a  fl  T  l0"S  ses<%te  pour  délivrer  son  frère  Wonne 
qui  était  pi esent,  prit  alors  la  parole  et  se  plaignit  des  outrages 
qu  11  avait  reçus  d’hommes  .pii  étaient  ses  vassaux ,  et  à  quf  il 
L(!  “8*  0nfin  se  lova.  Il  avoua  qu’il 
è  ;  aîna  ™m!  ' ?USerif  -Mm,lik!t‘  il  ollégua  qu’il  v  avail  été 

elle  ■  vai  v,Ws'îffS"f  H  n°"  attinS  p0r  l'afr,'c'( îon  1  au  surplus  , 
„  .  ‘  .I  ' irtil:  toutes  les  promesses  qu'il  avait  exigées  d’elle  -  et 

même  elle  avait  acquiescé  à  un  complot  qui  avail  JL  bu  de’  le 

E ‘S  "  "W  l'avait  puni 

Perfidie  et  venait  de  rétablir  I,-  rni  sur  le  trône.  Il  exhortait  donc 

Dansîfln  ,eâl|Uîr  !i  MitllllllJi'  et  ô  excommunier  ses  adhérents, 
ï  v  ^lte  a,.loc,llion-  «  interrompu  par  un  des 
..JL  !■  ll,1liei;ltr,('1’  '  TJI  I  accusa,  au  nom  de  cette  princesse 
*  e  n  ?f,,se  (1°,  {«“«  ces  calamités.  C’était,  dit-il ,  sur  ffi 

2fÆÆln(Wttoiit  Ve"’lfi  el'  Ang,f,twp;  *  *»  connaissance 
1 1  expédition  do  Lincoln  avait  été  entreprise  ,  et  d’après  son 

défendant  earo'  avatt.  etf  ('ha,'«6  dechaiaës;  el.  il  termina  en  lui 
SIS  d0  [a  Üu'ü  avait  jurée  à  Mathilde,  de 

SpM  son  vi-Sf1^  ,C°K^  ei!e’  IIenrî  l  éc0Bta  «ver  un  calme 
réimmlii  nn°n  '  sd^ne  tru  111  aucun  mouvement  do  honte,  et  il  ne 

S  ùKr  m0t  fB  CalT  à  ™  in'-«Uvos.  Avant  que  le 
cintre  (  '  K^nLenco  d  excommunication  fut  prononcée 

ï£Æ*““  r|'1:  fl^'onl  de  nouveaux  châteaux!  ou  user- 

««s  gens  sani'défense  »^§  ‘Se’  ^  V'°lence  aux  l'mvres  e' 

<lt)ux  *)artis  lll:i'ünl  Prêts  à  recommencer  les  hosli- 

gardèr  là  ehnn  d  i6t  dans(,.reuse  n)afculi<!  *Wrç»  Étienne  de 
letontinoni  a1'  ""u-  ■  Profiter  de  l’occasion  pour  passer  sur 

f  su,iicilel'  ^de  la  présence  de  Geoffroi  man  de 

«SSf'tor’r  detr  ^  -  r™  I 

maudit-  el  ÏÏso ul\  \  ■  nvait,  “^ris  de  réduire  la  Nor- 
"H-  icnoocer  a  âoa  dessem  que  le  succès  ne  fût 

Malm.  îoô. 

*'  lî^  GürvtiJio  ,  1367. 
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complet;  mois  il  consentit  à  confier  ans  soins  (lu  comte  son  fils  oint' 
Henri,  légitime  héritier  de  Mathilde Les  tergiversations  de  Geo i- 
froi  firent  perdre  plusieurs  mois  ;  et  pondant  ce  temps  Ltiemu* 
avait  marché  mr  Oxford,  résidence  de  iTimpératnee  [26  sepU-  là 
garnison  étant  sortie  contre  lui,  il  traversa  la  micro  a 
mit  ses  ennemis  en  fuite,  entra  dans  !a  ville  avec  les  u\ar  b  i  ) 
mit  le  feu.  Mathilde  se  retira  dans  le  château,  il  1  assiégea  ;  et  il  se 
crovïijl  si  sûr  de  prendre  sa  rivale  qu'aucun  motif,  pas  meme  i  arri¬ 
vée'  de  Robert  avec  Henri .  ni  la  perte  de  plusieurs  forteresses,  ni 
la  rigueur  do  l’hiver,  ne  put  lui  faire  abandonner  le  siège-  U 
solidité  des  fortifications  déjoua  tous  ses  efforts;  mais,  au  bout  de 
dix  semaines ,  les  provisions  do  la  garnison  furent  epiusi.es ,  i 
Mathilde  fut  réduite  une  troisième  fois  à  courir  le  risque  d  une 
fuite  clandestine  et  précipitée.  11  gelait  fort,  et  la  terre  était  cou¬ 
verte  de  neige  [30  déc.].  Accompagnée  de  trois  chevaliers  vêtrc 
de  blanc,  elle  sortit  de' très- bonne  heure  par  une  des  portes.  Li 
sentinelle  la  plus  proche,  qui  avait  été  gagnée  a  1  avance  ,  hi  eon- 
duisit.en  silence  entre  les  postes  de  l  emiemi;  elle  passa  la  Tamise 

..  .  *  .  .  .i  A**.  I.V  irrirrrtfi  rumr mmint 


toutes,  fut  un  sujet  ü  ûLunnemem  puui  ^  uiuiuu»*  ^ 
virent  la  preuve  convaincante  qu'elle  était  sous  la  garde  specia  c 

Si  Étienne  réduisit  Oxford,  Robert  le  défit  a  AVilton,  et  les  ' 
ces  des  deux  partis  continuèrent  de  se  balancer.  À  1  excep  ion 
des  trois  comtés  du  nord,  qui  obéissaient  au  roi  d  Écosse,  Ltienn 
était  nominalement  reconnu  comme  souverain  dans  1  est  du  rojuu- 
me,  et  Mathilde  dans  l'ouest.  Mais  l’autorité  réelle  de  tous  «MB 
se  renfermait  dans  de  plus  étroites  limites  :  celle  du  roi  dans  '  ’ 
comtés  voisins  de  Londres,  celle  de  Mathilde  dans  les  comtés  v 
si  ns  de  Glouccsler.  Dans  cet  état  de  faiblesse,  aucun  dgj 
en  état  de  faire  beaucoup  de  mal  à  l’autre;  et  les  hostilité*  _  ' 
entretenues  par  de  petites  escarmouches  et  des  sièges  sans  nnp° 
tance,  dont  la  description  ne  pourrait  amuser  m  instruire  « 
tour.  Les  intérêts  de  Mathilde  souffrirent  plus  des  maladies  quf  , 
lu  «uerve,  La  mort  la  priva  des  services  de  Milon,  le  plus  di  u 
Artisans,  et  des  conseils  de  son  frère  Robert,  le  pr.ajl 
soutien  de  sa  cause  [1U6].  La  perte  de  sgs^aims jeta  du  noir 
son  Ame,  une  expérience  de  huit  années  lui  avait  appr  s ;  _  _  lj£J 
Vmvè  de  la  lutte  était  incertaine  ;  et  elle  se  retira  en  Non 

1,  Maint,  109. 

2.  GamSteph.  958,  m.  Gcnfâse,  13ô®-  Molnu  UÛ. 
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pour  voir  venir  les  événements  et  profiter  de  là  première  occasion 
favorable  *.  Étienne  pourtant  ne  relira  aucun  avantage  de  son 
départ  [1117],  Il  avaiL  eu  soin  de  s’attirer  l'inimitié  dos  barons 
par  des  actes  de  violence  semblables  à  ceux  qui  lui  avaient  jadis 
aliéné  l'esprit  du  clergé.  Sous  le  masque  de  l'amitié,  il  avait  invité 
à  sa  cour  d'abord  Geoffroi  de  Main  ville,  et  ensuite  Ranulf,  comte 
de  Chester  ;  les  avait  arrêtés  sur  le  simple  soupçon  de  désaffection, 
et  les  avait  forcés  de  lui  livrer  leurs  châteaux  pour  prix  de  leur 
liberté.  Après  cet  attentat,  ils  bravèrent  son  auto  ri  Lé  et  cherchè¬ 
rent  â  se  venger;  beaucoup  de  nobles  se  liguèrent  avec  eux  dans 
linfcêrêt  de  leur  propre  défense  ,  et  la  plupart  comptèrent  plus, 
peur  leur  sûreté,  sur  la  force  de  leurs  châteaux  que  sur  la  loi  d'un 
prince  soupçonneux  et  violent5.  En  même  temps  il  eut  l'impru¬ 
dence  de  pousser  V Ègiïso  dans  les  bras  de  ses  ennemis.  Son  frère 
Henri  avait  exercé  d'une  manière  fort  équivoque ,  et  parfois  arbi¬ 
traire,  les  pouvoirs  dont  il  avait  été  investi  par  le  pape.  Il  avait 
même  formé  le  projet  do  rendre  son  siège  do  Winchester  indépen¬ 
dant  de  celui  de  Canlerbury,  et  do  le  décorer,  à  l'aide  du  mi  ol 
dû  pontife  ,  des  honneurs  métropolitains.  Mais  Innocent,  son  pa¬ 
tron,  mourut;  deux  papesse  succédèrent  dans  le  court  espace  de 
deux  années,  et  Tun  d'eux,  à  la  sollicitation  de  l'archevêque  Théo- 
baïd,  priva  Henri  de  faulorité  de  légat.  Mortifié  de  sa  disgrâce, 
l'évêque  persuada  à  son  frère  de  défendre  à  Thcobald  d'assister 
au  concile  de  Reims,  que  présidait  Eugène  II!.  Le  primai  méprisa 
la  défense ,  et,  à  son  retour,  fut  envoyé  en  exil.  H  débarqua  en 
France,  repassa  la  mer  à  Framliiiglvam  ,  et  là,  sous  la  protection 
deBigod,  comte  de  Norfolk,  lança  une  sentence  d'interdit  contre 
tous  les  domaines  du  roi.  Elle  fut  â  F  instant  mise  à  exécution,  et 
les  amis  d'Étienne ,  alarmés  de  la  cessation  du  service  divin ,  le 
forcèrent  de  chercher  à  se  réconcilier  avec  l'archevêque  3.  Peu  do 
temps  après,  il  assembla  tous  les  prélats  et  les  requit  de  couron¬ 
ner  son  ffls  Bustache  [4-151].  Tbéobald  refusa.  Il  avait,  dit-il,  con¬ 
sulté  le  pape,  qui  lui  avait  défendu  d'obéir,  parce  qn'Étîenne.  ayant 
acquis  la  couronne,  non  par  voie  d’hériUtgc,  mais  de  vive  force  et 
pn  violation  de  son  serment  ,  ne  pouvait  avoir  aucun  droit  de  la 
transmettre  à  sa  postérité.  Dans  im  accès  de  Fureur,  le  roi  ordonna 
à  scs  gardes  d'enfermer  les  prélats  dans  la  salle ,  et  envoya  des 

L  Gflslû  Siêph.  S5S.  Hunt.  225.  GeW.  J36&-I3fi2. 

2.  Giâta  Stepk.  $63 , 971.  Iliint.  2iJ5.  Gerv.  1360. 

3.  Otrr.  1363,  16É<L  Un  interdit  prohibait  la  célébration  du  culte  religieux 

un  certain  district  ;  on  le  verra  expliqué  plus  amplement  an  régne  du 
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messagers  saisir  leur  temporel  [I U9]  :  plus  calme,  il  résolut  de 
dissimuler  son  ressentiment  et  de  leur  rendre  sa  faveur  L 

Une  grande  partie  de  la  conduite  d'Étienne,  à  eetto  époque, 
doit  être  attribuée  à  la  terreur  avec  laquelle  il  voyait  la  prospérité 
croissante  do  Henri,  fds  de  Mathilde  (4186].  A  l'âge  de  acfce  ans, 
ce  jeune  prince  avait  visité  son  oncle  David  à  Carliste,  et  avait  reçu 
de  lui  Tordre  de  chevalerie,  À  son  retour,  il  obtînt  de  son  père 
GeofTroi  la  cession  du  duché  de  Normandie  ;  à  la  mort  de  ce  princo, 
il  hérita  du  comté  d’Anjou  [18  mai  I  ISi]  ;  et,  par  son  mariage  avec 
Eléonore  de  Poitou,  six  semaines  après  ie  divorce  do  celle-ci  d’a¬ 
vec  le  roï  de  France,  il  avait  acquis  le  vaste  duchiVd’Àq mutine1. 
Cet  agrandissement  soudain  du  Fds  de  Mathilde  réveilla  les  espé- 
rances  des  ennemis  d 'Étienne.  Le  comte  de  Chester  alla  voir  le 
jeune  prince  en  Normandie;  et  quand,  sollicité  par  lui,*  Henri  dé¬ 
barqua  en  Angleterre  pour  soutenir  les  prétentions  de  sa  mère,  h 
anciens  amis  de  sa  famille  accoururent  aussitôt  sous  son  étendard. 
Heureusement  pour  le  repos  de  la  nation  ,  Eus  tache ,  Taîné  des 
fils  du  roi,  fut  *  au  plus  chaud  de  la  lutte,  enlevé  par  une  mort 
subite  [18  août  1153];  et  t'archevèque  de  Canterbury  et  Tévéque de 
Winchester  profitèrent  de  l'occasion  pour  concilier  les  intérêts  op¬ 
posés  des  deux  partis3.  Après  une  discussion  longue  et  animée, leurs 
prétentions  furent  solennellement  réglées  de  la  manière  suivante 
[7  nov.].  4*  Étienne  adopta  Henri  pour  son  fils,  le  nomma  son  suc¬ 
cesseur,  et  lui  donna  le  royaume  d'Angleterre  après  sa  mort,  à  lui 
et  à  scs  héritiers  à  toujours.  Eu  retour,  le  jeune  prince  lui  rendit 
hommage  et  lui  jura  féauté,  Henri  reçut  l'hommage  de  Guil¬ 
laume,  fils  survivant  du  roi ,  et,  en  retour,  lui  accorda  toutes  te 
terres  et  honneurs  possédés  par  Étienne  avant  son  avènement 
au  trône,  lui  confirma  les  possessions  qu'il  avait  acquises  par  son 
mariage  avec  rhéritière  du  comte  de  Warenne,  ou  que  lui  avait 
données  son  père  ,  et  comme  preuve  dWeetîon  y  ajouta  T  hon¬ 
neur  de  Pevensey  et  plusieurs  manoirs  dans  le  Kent.  3*  tes 
comtes  et  barons  du  parti  du  duc  rendirent,  hommage  uu  roi; 
qui  avaient  été  anciennement  ses  vassaux ,  comme  à  leur  souve 
rain  seigneur;  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  été,  à  condition  qui! 
observerait  le  traité  ;  et  de  b  même  manière  les  comtes  et  baron* 
du  parti  du  roi  rendirent  hommage  au  due,  sauf  leur  allégeance  n 

1  „  Gbit.  1360,  lfifiS.  Hunt.  226. 

2.  EUc  rfïnit  fiüc  de  GuJllanmo  ,  comte  de  Poitou  et  duc  d'Aqiütftinc.  Ses 
terïei  A  Antioche  pendant  la  croisade  lui  aliénèrent  rafFeetion  de  son  mari,  cl^ 
leur  retour  il*  divorcèrent,  A  leur  requête  mutuelle,  sous  prétexte  de  crmsaii&w- 
Uitê*  Chrm>  nortfi.  98ü. 

3.  HutiU  227,  228.  Jonn.  Hagul,  277,  278, 
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souverain.  Tous  jurèrent  que  si  l'un  des  deux  princes  rompait  ses 
engagements,  ils  ï1  abandonneraient  et  soutiendraient  la  cause  de 
son  rival.  i°  Los  habitants  des  différents  bourgs  et  les  garnisons 
des  châteaux  royaux  jurèrent  féauté  à  Henri  dans  les  mêmes  ter¬ 
mes  que  les  barons  du  roi,  5*  Les  Officiers  à  qui  Étienne  avait 
confié  la  Tour  de  Londres,  les  fossés  de  Windsor  et  rf  Oxford  T  la 
forteresse  de  Lincoln,  le  château  de  Winchester  et  le  fort  de  Sou  II  j- 
nmplon ,  donnèrent  dos  otages  comme  garantie  qu’en  cas  dn 
mort  du  roi  ils  les  remettraient  au  duc.  t>û  Les  évêques  et  les 
abbés,  par  ordre  d’Étienne,  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Henri, 
et  s’engagèrent  à  appuyer  la  dn  inexécution  du  traité  par  les  cen¬ 
sures  ecclésiastiques.  ÏJne  relation  de  toute  cette  transaction  fut 
faite  en  forme  de  charte ,  octroyée  par  le  roi  et  attestée  par  les 
prélats  et  les  barons  * . 

MW]  Après  cette  pacification ,  les  deux  princes,  pour  montrer 
I  Imrmonie  dans  laquelle  ils  vivaient,  visitèrent  ensemble  les  villes 
de  Winchester,  de  Londres  et  d'Oxford,  et  furent  reçus  dans  chaque 
endroit  en  procession  solennelle  et  avec  les  plus  vives  acclamé- 
lions.  A  Pâques,  ils  se  séparèrent  avec  les  démons  t  ru  lions  de  la 
plus  cordiale  amitié,  Henri  retourna  en  Normandie,  et  Etienne, 
peu  de  mois  après  ,  mourut  à  Canterbury  [25  ocL].  Il  avait  régné 
dix-neuf  ans*  et  fut  enterré  auprès  des  restes  de  sa  femme  et  de 
son  fils  â  Faversham,  couvent  qu’il  avait  fondé1. 

Jamais,  depuis  l'invasion  des  Danois,  l'Angleterre  n'avait  pré¬ 
senté  un  spectacle  de  misère  comme  sous  le  gouvernement  de  cet 
infortuné  monarque.  Les  deux  compétiteurs,  qui  dépendaient  éga¬ 
lement  du  caprice  de  leurs  adhérents,  étaient  forcés  de  tolérer  des 
excès  qu’il  eûL  été  dangereux  de  punir;  et  les  mercenaires  étran- 
prs,  que  les  barons  aussi  bien  que  les  princes  entretenaient  a 
leur  service,  ^indemnisaient  fréquemment  du  manque  de  paye  en 
pillant  sans  distinction  amis  et  ennemis.  Le  désir  de  la  vengeance 
^  mêlait  aussi  à  la  soif  du  pouvoir;  toutes  les  fois  qu'un  parti  lui 
avait  porté  quelque  préjudice,  l’autre  était  impatient  d’user  de  re¬ 
présailles  ,  et  ces  chevaliers  chrétiens  se  glorifiaient  de  cruautés 
qui  auraient  déshonoré  leurs  ancêtres  païens3.  Non  contents  du 
pillage,  ils  avaient  souvent  recours  à  l'incendie.  Nous  avons  déjà 


r  1  -  20-  Par  quelque  erreur  des  copistes  P  le  père  de  Henri  est 
y  nftfLnDCâansc<;t  act0  Conime  vivant.  Ce  devait  Êtres*  mère,  u  mater*  au  lieu  de 
JLfL2  J*èra  GeoHroi  était  mort  n  Lisieux,  te  7  septembre  1160.  CAron. 

rj  „  4  Wilkins  [Ltff*  Sox,  ai(31  a  rétabli  «  mater  n.  (ei  Mu  h.  Ub.  Scuc.  fol.  IS4L 
an  ftJSïfï”  220  * 1|L  dissolution  de  Fabbaye,  sous  Henri  VI II,  on  ouvrit  la  tombe. 
^  fendit  le  cercueil  de  plomb,  et  les  es  fnîeat  jetés  dans  la  tuer.  ' 

J+  Guia  SirpA.  962,  966,  9T0t 
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cité  là  destruction  de  Winchester,  la  seconde  ville  du  royaume  : 
Worcesier  essuya  une  catastrophe  semblable  ;  et  à  NoUinghant, 
ville  riche  et  populeuse,  non  "Seulement  les  maisons  fureta 
consumées ,  mais  ta  plupart  des  habitants  périrent  dans  les 
flammes  K 

La  principale  cause  de  ces  calamités  peut  étire  attribuée  ans 
châteaux  qui  couvraient  le  pays*  Partout  où  on  érigeait  une  de  m 
forteresses,  il  s'en  élevai  t  immédiatement  plusieurs  autres  dans  un 
but  de  défense-  Mais  on  ne  se  donnait  pas  toujours  la  peine  de 
bâtir;  on  s  emparait  des  églises  les  plus  voisines,  et  on  les  forti- 
fiait  C’est  ainsi  que  l'abbaye  de  Rnmscy  fut  convertie  en  château 
par  Geoffroi  Granville,  le  monastère  de  Coventry  par  Robe  ri  Mar- 
n don j  et  l'église  de  Bridlington  par  Guillaume  d'Àlbemmie,  Indé¬ 
pendamment  des  châteaux  qui  existaient  à  l'avénement  tonne, 
on  n’en  fortifia  pas  moins  de  cent  vingt-six  sous  son  règne*-  Lé? 
propriétaires }  en  sûreté  derrière  leurs  murs  et  leurs  fossés 
croyaient  dispensés  de  toutes  les  obligations  de  la  justice  et  des  Iota 
Ils  pillaient  les  terres  du  voisinage,  enlevaient  les  habitants,  fl 
enfermaient  dans  des  cachots  les  plus  considérables  d’entre  leurs 
captifs.  Là  toute  espèce  de  torture  était  employée  pour  extorquer 
des  patients  une  rançon  énorme,  ou  la  révélation  du  lieu  où  leur? 
richesses  étaient  cachées-  Les  uns  étalent  accroché?  par  les  pieds 
dans  un  Lourbihon  de  Fumée,  d  autres  étaient  peu  dus  par  les  peu- 
ces,  tandis  qu’on  leur  appliquait  des  plaques  de  métal  brûlant  sous 
la  plante  des  pieds,  La  faim  et  la  soif,  des  cordes  à  nœuds  serré* 
avec  violence  autour  des  tempes,  et  la  pression  dans  un  grand 
coffre  dont  le  fond  était  jonché  de  pierres  brisées ,  tels  étaient p 
modes  favoris  de  torture  ;  maïs  Philippe  Guy,  parent  du  comte  de 
Gloucester,  eut  le  mérite  de  trouver  une  invention  nouvelle  et  jffil 
formidable  qui  fut,  dans  la  suite,  adoptée  par  plusieurs  de  ces  pe* 
lits  tyrans.  C’était  le  «  sachentege  »  ou  licou  de  l’accusé,  lourde 
machine  de  fer  garnie  de  pointes  aigues,  et  faîte  pour  enlourer  je 
cou  et  peser  sur  les  épaules ,  de  façon  que  le  patient  ne  pouvaÜ 
être  ni  assis,  ni  debout,  ni  couché  sans  éprouver  les  plus  vives 
souffrances s.  II  arriva  quelquefois  que  la  cruauté  de  ces  barbare? 

1-  Ilunt.  226,227. 

2.  Cfti-em.  JVi mn,  969, 

3.  Voyei  une  longue  description  de  t&ftttrcs  dans  la  CArwij  iflaf.  -■ 
çt  dans  beaucoup  dnîstoin™  de  tïp^înald  Dune  lm  en  si  s,  Le»  prisonniers  de  Rue 
étaient  imité*  avee  une  égale  cruauté-  Ils  étaient  à  ta  merci  de  leurs 

qui  alléguaient  que,  plus  le  captif  souffrait  ,  plus  il  payerait  pour  sa  a  - 
Même  un  siècle  plu»  tard  amis  voyons  le  roi  Jean  envoyant  sta  capliis  , 
ait k  pieds  et  aux  mains  t*  l,P«r.  209|  en  Angleterre  pour  Être  gardes  iji  w»  ' 
jusqu’à  ce  qu'ils  convinssent  de  leux  rançon,  et  m  imrUbus  &pit>rtim  qji?t*wrw  t 
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trouva  en  elle-même  sa  punition.  Les  laboureurs,  fuyant  le  voisi¬ 
nage  du  château,  laissaient  les  terres  incultes,  et,  comme  on  ne 
pouvait  se  procurer  des  provisions  que  par  la  force,  la  garnison 
était  réduite  aux  horreurs  de  la  famine.  Les  fugitifs  se  retiraient 
ordinairement  dans  quelque  établissement  ecclésiastique  ,  ou  ils 
bâtissaient  leurs  misérables  huttes  contre  les  murs  de  l'église,  et 
demandaient  une  maigre  pitance  de  pain  à  la  charité  du  clergé  ou 
des  moines.  Mais  là  même  ils  ne  pouvaient  se  promettre  de  sécu¬ 
rité.  Les  malédictions  que  Ton  prononçait  continuellement  contre 
les  envahisseurs  des  propriétés  ecclésiastiques  étaient  méprisées , 
el  les  églises  elles-mêmes,  avec  ceux  qui  les  desservaient,  dispa¬ 
raissaient  devant  ces  bandits  sans  foi  nî  loi  et  sacrilèges.  Telle 
riait  la  désolation  dti  pays,  disent  deux  historiens  contemporains, 
que  des  villages  et  des  villes  restaient  dépourvus  d’habitants,  et 
que  dans  maint  endroit  on  pouvait  voyager  â  cheval  toute  une 
journée  sans  découvrir  sur  sa  roule  un  seul  être  humain  L 

[iiequ'à.  ce  qu'ils  la  payassent  jJîo/.  Ut.  pat.  17  bii  \,  Je  suppose  que  lest  ceps 
eu  fars  aux  pieds,  retenaient  fs  patient  sur  place  dans  son  cachot;  tandis  que  Ica 
tmij  Lots,  ou  chûmes,  lui  permettaient  de  circuler  dans  quelque  autre  partie  du 
Cl  liteau  . 

1.  Chroii.  taz„  239.  Gesta  Steph.  061. 
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PRINCES  CONTEMPORAINS. 

Smp.  dr À  Uemaçne.  Rois  d' Écosse .  Rois  de  France,  Rois  d 'Espaÿ nt . 

Merle  I".  Malcolm  IV.  .  1165.  Louis  TH-  ,  .  1130  >  Alpine  Tll  1 .  1167 

Guillaume,  Philippe-Auguste.  Sanct»  111.  ...  115» 

Alphonse  IX. 

tapés. 

Annitase  IV,  1154.  Aérien  HT,  I1M.  Alexandre  HT ,  Liai*  Lucius  HT.  1135. 

Urbain  HT,  1137.  Grégoire  Vlir,  1187,  Clément  CI. 

Aîénement  du  nouveau  roi.  Son  caractère,  —  L ‘archevêque  Théabald.  —  Eléva¬ 
tion  de  Thomas  ÜeckeL  —  Origine  des  cours  spirituelles.  —  Constitu lions  de 
Clarendon.  “  Guerre  il  an  s  le  pays  de  Colles,  —  Dispute  entre  le  roi  et  le 
primat.  —  Ltuir  réconcilia  Liûtï.  —  Meurtre  du  primat.  — -Conquête  fie  l’Irlande. 
—  Rébellion  des  fils  du  roi.  -  Captivité  du  roi  d'Ecosse.  —  Cours  de  justice  — 
Le  roi  prend  la  croix,  —  Su  mort. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  perspective  plus  brillante  que 
celle  qui  s’ùflhiil,  à  la  jeunesse  de  Henri  Plan  ta  genêt.  Par  la  mort 
<Ir  sou  père,  il  héritât  de  lu  Touraine  et.  de  T  Anjou  ;  du  chef  de  sa 
mère,  il  possédait  le  Maine  et  la  Normandie,  et,  avec  la  main  dÉléo- 
nom,  il  avait  reçu  en  dot  sept  provinces  ,  le  Poitou,  îa  Sain  longe, 
r Auvergne,  le  Périgord,  le  Limousin,  i’Angoumois  et  la  Guienne’* 
Un  tiers  de  la  France,  presque  toute  lu  côte  occidentale,  depuis  les 
frontières  de  la  Picardie  jusqu’aux  montagnes  de  la  Navarre,  recon- 
npisbtâii  son  autorité;  et  !o  vassal,  qui  faisait  hommage  de  ses 
Liais  au  souverain,  était  en  réalité  un  prince  [dus  puissant  que  le 
mi  qui  le  recevait.  Dans  sa  vîii|b-et- unième  année,  la  mort  drÉ- 
titmne  ajouta  le  royaume  d’Angleterre  à  ce  vas  Le  territoire;  et  les 
yenv  de  LEurope  se  dirigèrent  sur  les  premières  mesures  du  jeune 
monarque  dont  l'ambition ,  si  elle  égalait  sa  puissance .  pouvait 
lettre  en  danger  T  indépendance  de  tous  ses  voisins. 

Qu'ü  fût  impatient  de  prendre  possession  de  la  couronne  qui  ha 
avili i  été  garantie  par  le  dernier  traité,  on  le  concevra  aisément; 
maïs  il  fallait  du'  temps  pour  rassembler  une  escorte  convenable  à  la 
dignité  du  nouveau  roi  et  suffisante  pour  le  protéger,  et  une  longue 
Miite  de  temps  orageux  le  retinrent  prisonnier  dans  le  port  du 
llarEleur.  Après  un  pénible  retard  de  pins  de  six  semaines,  il  dé- 

r.|J.  de  l'Aquitaine  qui  appartenait  aux  comtes  de  Poitou  était  appelée 

I. 
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b  arqua  en  Angleterre.  I/tnimîtîé  des  adhérents  d’Étienne  se  tai¬ 
sait  devant  leurs  craintes,  et  la  vigilante  autorité  de  l'archevêque 
Théobald  avait  maintenu  la  tranquillité  publique,  [  1 9  décem¬ 
bre  1 J 54]  À  Winchester,  Henri  reçut  Hiommage  de  la  noblesse; 
à  Westminster  il  fut  couronné  avec  sa  femme  en  présence  d’un 
immense  concours  de  peuple  *,  et  des  barons  étrangers  qui  bavaient 
accompagné  en  France.  Quelques  jours  furent  consacrés  aux  fêles 
et  à  la  pompe  d’usage  en  pareille  occasion.  Mais  en  même  temps 
le  nouveau  roi  n'oublia  pas  le  soin  plus  important  des  affaires  de 
l'État.  Dans  un  conseil,  il  nomma  les  grands  officiers  de  la  cou¬ 
ronne  ;  dans  un  autre  il  confirma  â  ses  sujets  tous  les  droits  cl 
libertés  dont  ils  avaient  été  en  possession  sous  le  règne  de  son 
grand-père,  eL,  dans  un  troisième,  il  décidâtes  barons  et  les  pré¬ 
lats  a  jurer  fidélité  à  son  fils  aîné  Guillaume,  et,  en  cas  de  mort  de 
Guillaume,  à  son  second  fils  Henri,  enfant  encore  au  berceau1. 

Réparer  tes  maux  que  la  licence  des  discordes  civiles  avait  faite 
i\  la  nation  mus  le  règne  d’É tienne,  fut  pendant  plusieurs  années 
le  principal  objet  de  ^administration  de  Henri,  Dans  cette  vue,  le 
comte  de  Le  î  ces  ter  fut  nommé  grand-justicier  avec  les  pouvoirs  lis 
plus  étendus;  une  nouvelle  monnaie  ,  irréprochable  pour  le  poids 
comme  pour  la  pureté,  fut  mise  en  circulation,  et  tes  mercenaires 
étrangers,  qui  avaient  si  long-temps  infesté  l'Angleterre,  reçurent 
Tordre  de  quitter  le  royaume  a  jour  fixe  sous  peine  de  mort.  L'exé¬ 
cution  de  ces  mesures  n’éprouva  aucune  difficulté;  mais  la  démo¬ 
lition  des  châteaux  qui  étaient  depuis  si  long-temps  le  fléau  et  lu 
terreur  des  habitants  sans  défense,  et  le  recouvrement  des  terres 
que  les  besoins  d'Étienne  et  de  Mathilde  les  avaient  forcés  d’alié¬ 
ner  en  faveur  de  leurs  partisans  respectifs,  exigèrent  les  c Aorte 
personnels  du  rai  cl  la  présence  d'une  puissante  armée.  H  chas# 
du  royaume  te  comte  de  Rotlingham,  meurtrier  du  comte  de  Clift-  [ 
ter.  11  arracha  aux  craintes  du  comte  d’Albemarle,  qui  régnait  de¬ 
puis  Ion  g- temps  en  souverain  dans  LYorksh ire,  l'abandon  de  [  im¬ 
portant  château  de  Scarborough.  11  enleva  a  Roger,  fils  du  célèbre 
Mîton,  te  château  de  Glouceslgr,  mais  il  lui  permit  de  garder  te  reste 
de  sa  vie  celui  de  Hereford;  il  réduisit  de  vive  force  Bridgefiorlb, 
Gteubury  et  Wigroore,  cpii  appartenaient  à  Hugues  Murümcr;  il 
rasa  tous  tes  châteaux  de  Henri  f  évêque  de  Winchester,  qui,  & 
méfiant  de  l'ennemi  de  su  famille,  s’était  retiré  à  Clugny  aveuli 
trésors;  et  enfin  U  contraignît  Malcolm,  roi  d’ Écosse,  à  échanger  l«  = 
trois  comtés  du  nord  qui  avaient  été  si  long-temps  au  pouvoir  *te 

1„  Gerv.  1377.  Bruni  p.  1013. 

2.  Gerv,  1378.  StaL  t f  Meaïm*  I,  4. 
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son  grand-père  David  contre  le  comté  de  Htmlingdon,  auquel  les 
princes  écossais  prétendaient  avoir  droit  comme  descendants  du 
comte  Waiüieof  L 

Le  même  mois  qui  avait  été  témoin  du  couronnement  do  Henri 
avait  été  signalé  par  l’avénement  de  Nicolas  BregJepeare  au  trône 
du  Vatican,  Le  prélat,  le  seul  Anglais  qui  se  soit  jamais  assis  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre,  avait  élê  élevé  par  son  mérita  d'une  rie* 
pais  basses  conditions  de  la  vie  à  ce  qu'on  regardait  comme  la 
plus  liante  dignité  de  la  chrétienté.  11  était  fils  tic  llohert  Cliam- 
bcrs;  clerc  obscur  et  ensuite  moine  de  Sainl-Albtm's,  il  avait  été 
rçnw\v  par  1  abbé  do  ce  monastère  pour  cause  dlncimarité,  Ài- 
smlloené  par  cet  affront  c|  p!lr  les  reproches  de  son  père,  il  se  ren- 
di  a  1  arts  sans  autre  ressource  que  les  aumônes  des  gens  chari- 
Utblos,  étudia  avec  succès  dans  celle  université,  et,  dans  ses  courses 
fin  Provence,  fut  admis  parmi  les  chanoines  réguliers  de  Snint-R  ufus- 
a  bQs  frères,  do  tour  plein  gré,  Vëlevèrënt  successiveïfjent  aux 
ornions  de  prieur  et  d'abbê,  Mais  tés  vertus  qui  avaient  obtenu 
leur  estime  dans  un  égal  devinrent  irn  objet  de  haine  dans  un  su- 
prneur  ;  et,  pour  se  délivrer  de  la  domination  de  cët  étranger,  ils 
pi  ». :c  nièrent  nae  atccüsa tkm  contre  lui  au  pape  Eugène,  Le  pontife 
aiisa  avec  Nicolas,  apprécia  son  mérite,  et  entreprit  de  le  rêcon- 
met  avec  ses  chanoines.  Après  un  court  intervalle,  ils  portèrent 
ne  seconde  plainte  .  «  Allez,  repartit  Eugène  avec  un  sourire,  éli- 
«k  un  autre  abbé;  l'Anglais  est  cardinal-évéquc  d’Albano,  »  Dans 
ré  nouveau  poste,  il  fit  honneur  au  discernement  et  au  chois  de 
son  pairou.  Il  fut  envoyé  avec  l’auLorité  do  légat  dans  les  royaumes 
o  anemurck,  de  Suède  et  de  Norwége;  et,  pendant  les  quatre 
ois  que  dura  sa  mission,  il  s'acquit  l’estima  des  habitants  et 
mérita  la  confiance,  non-seulement  d'Eugène,  mais  du  pape  sui- 
fW  ■  J  décembre  Miîi]  Le  lendemain  de  la  mort  de  ce 

suffrages  unanimes  et  spontanés  des  évêques  et  des 
mmmx  le  placèrent  sur  le  trône  pontifical.  Le  clergé  et  le  peu- 
j_G  W  dirent  à  son  élévation  avec  des  acclamations  de  joie  et 
persoauè  qui  ne  parut  pas  partager  l’allégressse  générale 
Kolas  lui-mëmes,  Lu  Angleterre,  la  nouvelle  fut  reçue  avec 

lt$e  Henri*  13VS.  Hbv\  231,  Mnlcnlm  devint  l'homme 

^nraàSEl*  *7k  motio  qim  nviis  stius  Uiurtit  hoiïiQ  veteris  Hciirid  ,  «23* 

325'SïsïS  T^Æé  .®S*5SS  ***«««  «qdiqdSS 

ne  ^  îie1n  ««■"*><*'&**.  .Fc  ne  sachï  Vls  ,  et 

6tt  qmjiiûW  nnivr^"'^  ûilt  JB™ûl5  *»  Ce  «eus,  Da^*  un  traité  su  ibséq  ncnt  dis  mot 

t«  SSqSjv’S.'ifiï®*  iM  Uonmittwqulétak-nt  n~n.li»  an  ml  toutes 

^“‘"paaTié  D0  irW  ?  ?'  ”•  ■•'’Kjenr.  «  rot  d’Aogteterre ,  telj  qnt  (Titra 

8ta,„t  iu  i,P.  ,u  o  '  d!f™l,T’-  par  def‘:0,ri,es<  (|es  évoquas  et  de*  liât  , ns  an- 

2-  Bamn  ‘  *  î“™£ Jeâ  CTnitts  4  t«*w»Mhqn*Ii  11  passait  |  voyez  Itysiar  i,  STI.: 

“  Cad.  Va  tic.  Rom.  pont.  379.  J'ajouterai  le  portrait  honorable  que' 
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transport  [  1 1 55].  Chacun  se  sentait  fier  qu'un  de  ses  compatriote 
eût  été  promu  à  la  première  dignité  du  monde  chrétien  ;  et  im 
évêques  furent  députés  pour  offrir  au  nouveau  pape  les  félicitation* 
du  roi  et  de  la  nation.  Adrien  (tel  était  le  nom  qu’il  avait  \m 
s’ouvrit  sans  réserve  à  Jean  de  Salisbury ,  savant  moine  qui  te 
accompagnait  ;  il  lui  parla  avec  un  regret  réel  de  son  élévation,  et 
se  plaignît  de  la  multiplicité  des  affaires  qui  absorbaient  tout  m 
temps  et  son  attention.  Dans  sa  cellule  de  Saint-Ru  fus,  disait-il.  r 
avait  goûté  le  bonheur  ;  mais,  en  montant  vers  la  grandeur,  à  eluv 
que  pas  il  avait  été  assailli  de  nouveaux  soucis.  Pour  ceux  qui  h 
contemplaient,  la  tiare  pouvait  être  une  couronne  splendide,  m fè 
celui  qui  la  portait  la  trouvait  brûlante1- 

Un  des  objets  de  cette  ambassade,  s’il  en  faut  croire  mi  récit 
suspect,  était  de  consulter  le  pape  sur  un  cas  très-singulier.  Geof- 
fit»,  père  du  roi,  avait,  à  son  lit  de  mort,  exigé  des  barons  et  (te 
prélats  qui  1  en  tou  raient  le  serment  de  ne  point  laisser  enterrer 
son  corps  que  Henri  n'eût  solennellement  juré  de  remplir  les  dis¬ 
positions  secrètes  de  son  testament.  Le  jeune  prince,  chose  assez 
naturelle .  hésita  :  cette  circonstance  même  prouvait  que  m 
dispositions,  quelles  qu'elles  fussent,  étaient  préjudiciables  a  fr- 
intérêts.  Fatigué  toutefois  des  importunités  de  ses  amis,  et  choqué 
de  l'idée  d'empêcher  l'inhumation  du  corps  de  son  père,  il  con¬ 
sentît  à  prêter  le  serment  qui  lui  était  prescrit.  Alors  le  testamwi! 
fut  ouvert  en  sa  présence,  et  I  on  découvrit  que  le  comte  avait  lé¬ 
gué  l'Anjou,  patrimoine  de  sa  famille,  à  Geoffroi ,  son  second  rlK 
en  cas  d  avènement  de  Henri  au  trône  d'Angleterre-  On  dit  q« li¬ 
ions  fe  roi  sollicita  le  pape  do  le  dispenser  de  l'obligation  décem¬ 
ment  imprudent,  et  qu’Adrien  fit  droit  à  sa  requête  par  leirf 
qu'il  avait  juré  sous  l'influence  de  la  force  et  sans  une  comiiiS' 
sauce  convenable  des  conséquences.  Mois  tout  ce  récit  sentplu; 
le  roman  que  l'histoire;  et  comme  II  n  est  point  aisé  de  le  cenn- 
lier  avec  les  allégations  des  écrivains  nationaux,  nous  pouvons 
croire  que  L historien  de  Newbridge,  do  qui  nous  Le  teflfl®- 
Fut  de  temps  à  autre  trompé  dans  sa  cellule  d/Yorksbirc  par  è 
faux  rapports  sur  les  affaires  du  continent 5.  [1456]  La  seule  cb# 

fait  de  lui  ce*  ancien  document,  u  Ernt  au  te  in  vir  val  de  benigtms,  mitis  et  patfstt 
in  gTB?ea  cl  latlna  linpna  peritua  ,  sermoim  facnndns ,  cloqucnti»  poVItun  „  in 
eccltîïiaè[co  pneclpuüs,  pradtealor  egreglns ,  ad  irtt&ccndura  tardas,  ad  ïpt* 
eenditm  velox  ,  hilarls  dater,  ekemosynis  targus,  et  onini  mocum  coiïipt^U!in- 
pnnelarus  «  ||bïd.  33301 .  . 

1.  Newbrig-  il,  6-  Paris,  tOlê,  1019.  Baron,  t,  xrt,  ùd>  ann.  UU,  « 
pbrygium  mérita  Clara  viderï  »  quia  ignea  suât.  *  (Joert-  Salis.  Patyàrflf-  vlil, 

2.  Voyez  Carte  ,  i ,  Newbrîgie&Mi  lui-même  rapporte  la  dernière 
cette  histoire  comme  un  bruit  (tl,  7j,  mois  son  <a  ut  dicitur»)  est  omis  pv 
copiste  Brou  -  p  ton,  10441. 
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m'initie  ,  c  est  que  Henri  passa  la  nier,  fit  hommage  au  roi  de 
France ,  réduisit  de  vive  force  les  trois  châteaux  de  Chmon,  de 
Louduii  et  de  Mirabeau,  qui  appartenaient  à  son  frère,  et,  en  dé¬ 
dommagement,  constitua  à  ce  prince  une  rente  annuelle  de  mille 
livres  anglaises  et  de  deux  mille  livres  angevines.  Geoffroi  se  con¬ 
sola  dé  ses  pertes  en  acceptant  le  comté  de  Nantes,  qui  lui  avait 
rite  spontanément  offert  par  les  citoyens.  Mais  il  mourut  peu  de 
temps  après;  et  lorsque  Conan,  comte  de  TUchemond,  qui  avait  pris 
Je  lllre  Je  duc  de  Bretagne t  occupa  Nantes,  Henri  réclama  et  re¬ 
couvra  celle  ville  comme  héritier  de  feu  son  frère  [i  158]  K 
Avant  de  poursuivre  cette  narration  .  je  mettrai  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  esquisse  du  caractère  du  roi  tel  qu'il  a  été  tracé 
par  des  écrivains  qui  vivaient  à  m  cour  et  qui  observèrent  sa  con  - 
duiloau  milieu  des  vicissitudes  d’un  règne  long  et  rempli  d’évé¬ 
nements.  II  existait  une  ressemblance  marquée  entre  le  Conqué¬ 
rant  et  tous  ses  descendants  males.  La  taille  de  Henri  était  médio¬ 
cre,  son  aîr  majestueux  et  son  teint  Henri;  mais  sa  personne  était 
.défigurée  par  une  disgracieuse  protubérance  de  l'abdomen,  qu'il 
cherchait  à  réduire  à  l  aide  de  l'exercice  et  de  la  sobriété.  Beu  de 
personnes  Tout  égalé  en  tempérance,  aucune  peut-être  en  activité. 
Il  était  sans  cesse  en  mouvement*  â  pied  ou  à  cheval.  Tons  les  mo¬ 
ments  qu'il  pouvait  dérober  a  des  occupations  plus  importantes,  iî 
les  consacrait  à  la  chasse;  maïs  aucune  fatigue  ne  pouvait  le  for¬ 
cer  a  rfoaction.  Après  la  chasse,  il  prenait  un  repas  à  la  laite  :  puis, 
pc  levant  de  table,  en  dépit  des  murmures  de  ses  courtisans,  il 
les  faisait  marcher  ou  les  tenait  debout  jusqu'à  l’heure  du  cou- 
™|,î-  Dans  le  cours  de  son  éducation  au  château  de  Glouc ester  il 
avait  acquis  des  connaissances  en  littérature,  et,  après  son  avè¬ 
nement  ,11  se  plaisait  dans  lu  conversation  des  hommes  instruits. 
Telle  était  la  puissance  de  sa  mémoire  qu'il  retenait,  dit-on,  tout 
ce  qu  il  avait  lu  ou  entendu,  et  qu’il  reconnaissait  au  premier  coup 
d  œd  toutes  tes  personnes  qu’il  avait  déjà  vues3.  ïl  était  éloquent, 
atialile,  facétieux,  joignant  à  la  dignité  dam  prince  les  manières 
nu  gentilhomme;  mais,  sous  cet  extérieur  séduisant,  il  ra- 
v  wil  un  coeur  capable  de  descendre  aux  plus  bas  artifices  ct.de 
jouer  de  son  honneur  et  de  sa  véracité.  Personne  no  croyait  à 
^  assertions  et  a  avait  confiance  on  ses  promesses.  Il  justifiait 
mU>  habitude  de  duplicité  par  la  maxime  «  qu'il  vaut  mieux  so 

I.  Nfewbrig,  u,  7,  Ckrm,  norm,  091,  002,091. 
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repentir  des  paroles  que  des  actions ,  être  coupable  de  fausseté 
que  de  manquer  un  but  favori l.  «  Quoiqu’il  possédât  de  vastes 
Etats  et  qu’il  désirât  de  les  agrandir,  il  n’obtint  jamais  les  lauriers 
du  Conquérant.  Son  ambition  était  ternie  en  bride  par  sa  prudence. 
Même  au  plus  fort,  de  sa  prospérité,  il  s’arrêtait  pour  calculer  les 
chances  qu’il  avait  contre  lui  ;  et  souvent  il  se  plongeait  dans  des 
maux  réels  pour  en  éviter  d’imaginaires.  Aussi  temporiser  était  le 
trait  caractéristique  de  sa  politique.  On  ne  pouvait  revenir  sur  une 
décision  précipitée  ;  mais  il  se  persuadait  qu’en  gagnant  du  temps 
il  était  â  même  de  profiter  de  tous  les  avantages  que  le  hasard  pou- 
voit  offrir*.  Dans  ses  propres  États  il  voulait  ,  dit  un  conterapu- 
rahij  concentrer  tout  le  pouvoir  en  sa  personne.  Il  était  jaloux  tic 
toute  espèce  d’autorité  qui  n  émanait  pas  de  lui  et  qui  n’étatî  pas 
subordonnée  à  sa  volonté.  Son  orgueil  se  plaisait  à  confondre  les 
plus  hau  tains  de  ses  nobles  et  à  rabaisser  les  plus  puissantes  fa¬ 
milles.  Il  rognait  leurs  droits,  divisait  leurs  possessions,  et  mariait 
leurs  héritières  h  des  hommes  de  rang  inférieur5.  Il  avait  soin  que 
ses  favoris  lui  dussent  tout  ;  et  il  se  glorifiait  de  leur  voir  éluloi 
leur,  pouvoir  et  leur  opulence,  parce  que  c’était  son  propre  ou¬ 
vrage*  Mais,  s’il  était,  généreux  maître,  il  était  implacable  ennemi. 
Son  caractère  ne  pouvait  supporter  la  contradiction*  Quiconque 
hésitait  à  faire  sa  volonté  ou  osait  contrecarrer  ses  désirs  était 
marqué  comme  victime  et  eu  butte  à  une  vengeance  inexorable. 
Sa  colère  était,  dit-on.  la  frénésie  d’un  fou,  la  fureur  d'une  bête 
féroce  s.  On  rapporte  que,  dans  ces  accès,  ses  yeux  étaient  tache* 
de  sang,  que  son  visage  semblait  en  feuT  que  sa  bouche  vomissait 
un  torrent,  d’injures  et  d'imprécations,  que  ses  mains  étaient  occu¬ 
pées  â  assouvir  leur  vengeance  sur  tout  ce  qui  était  à  sa  portée 
et  que,  dans  une  occasion  où  Tïumct,  un  de  ses  ministres  favoris, 
détail  hasardé  h  présenter  une  excuse  en  faveur  du  roi  dhÉc03scr 
Henri,  dans  un  accès  d’emportement,  appela  Humet  un  Irailrc. 
jeta  son  bonnet,  détacha  son  épée ,  déchira  ses  habits ,  arracha  la 
couverture  de  soie  de  son  lit,  et,  ne  pouvant  plus  Mro  d  auîiv 

1.  GiralrL  783.  Lis  cardinal  VrrtHB,  après  une  longue  coure raatiom  hvccHotH» 

dit;  «Je  n'ai  Jamais  ni  un  menteur  pareil  b  rat  homme*  [Bp.  i.  uqw '■ 

2.  Glrald.  783  Blés .  _Ep.  66. 

3.  G  i  raid  7S4.  «Servis  genefo  sas  copultma^i  flan  ea?  conditioms  leelt  uni  versos 
LRadulphus  Niger  apud.  Wsïk.  L*y.  *<tx.  Ont  écrit aifl  a  peint  lïenn  ^ 
1cm  couleurs  les  plu»  hideuses.  Il  avait  été  barmi  par  le  roi  et  se  vengeait  avec  ** 
plume. 

X.  u  Est  icü,  aut  le  on  a  truculentior ,  dum  vçhüïïientlus  exuandeacit.  p 
Mp.  75Ù  a 

8.  Girajd.  783.  Blé*.  66,  Dans  une  il*  ecs  occasions,  un  page  lui  airunt  _ 
une  lettre  T  le  roi  essaya  de  lui  arracher  les  yeux  ,  et  reüfant  ne  put  s  ectl  fP 
aaus  de  graves  blessures.  Bp*  S  Thorn,  f,  46. 
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dégât,  s'assit  par  terre  et  mordit  ki  paille  du  plancher  U  Le  lecteur 
mît  doue  que  f orgueil  et  la  colère,  la  circonspection  et  la  dupli- 
,  cité  Formaient  les  traits  distinctifs  de  son  caractère. 

!  Parmi  ceux  qui  avaient  des  droits  fondés  à  la  reconnaissance 
du  roi,  fun  des  premiers  était  Théobald,  archevêque  de  Canter- 
bury.  Il  avait  subi  le  bannissement  pour  la  cause  des  Plantagenets, 
avait  refusé  de  placer  la  couronne  sur  la  tète  d'Eustachü ,  avait 
négocié  le  traité  conclu  entre  Henri  et  Étienne ,  et  maintenu  la 
tranquillité  publique  ù  la  mort  imprévue  de  ce  dernier.  Ses  ser¬ 
vices  ne  furent  point  oubliés,  et  pendant  deux  ans  le  primat  con¬ 
serva  la  première  place  dans  les  conseils  do  son  souverain.  Quand 
luge  et  les  infirmités  l'avertirent  de  se  retirer,  son  affection  pour 
Henri,  qu'il  aimait  comme  son  propre  enfant*,  l'engagea  à  recom¬ 
mander  à  la  faveur  royale  un  ministre  dont  les  talents  pussent 
mériter  l'estime.,  et  dont  la  sagesse  pût  guider  l'expérience  du 
jeune  monarque.  Dans  cette  vue,  et  à  l’instigation  de  f  évêque  de 
Winchester,  Théob a Id  présenta  son  archidiacre  Thomas  Reeket , 
personnage  que  le  lecteur  verra  jouer  pendant  nonibre  d'années  un 
rûle  important  sur  le  théâtre  des  affaires  publiques,  et  qui,  depuis 
sa  mort,  a  été  représenté  alternativement  comme  un  saint  et  un 
héros  ou  comme  un  hypocrite  et  un  traître,  selon  la  tendance  re¬ 
ligieuse  de  T  historien. 

Becket  était  fils  de  Gilbert,  un  des  principaux  citoyens  de  Lon¬ 
dres,  compatriote  et  ami  de  l'archevêque.  11  fut  coudé  dans  son 
enfance  aux  soins  des  chanoines  do  Merton,  et  il  continua  ensuite 
scs  études  aux  écoles  de  la  métropole,  d'Oxford  et  de  Paris.  Quand 
sun  père  mourut,  il  fut  admis  dam  lu  famille  de  Théobald,  et, 
avec  la  permission  de  son  protecteur,  il  quitta  1  "Angleterre  pour 
#  perfectionner  dans  l’étude  dix  droit  civil  et  du  droit  canon.  Il 
assista  aux  leçons  de  Gratien  à  Bologne ,  et  d'un  autre  célèbre 
professeur  à  Auxerre.  Dès  qu'il  fut  de  retour ,  ses  connaissances 
Furent  appréciées  et  récompensées,  il  obtînt  des  emplois  dans  les 
églises  de  Lincoln  et  de  Saint-Paul  ;  on  lui  conféra  lu  prévôté  de 
Beverlopj  et  tors  de  r élévation  de  Roger  de  Pont-PÉvêque  au  siège 
ffYork  N  lui  succéda  dans  l’arehïdïaconat:  de  Cantcrbury,  la  plus 
riche  dignité  de  l'église  df  Angleterre  après  les  évêchés  et  abbayes 
qui  donnaient  le  rang  de  baron  a  leurs  titulaires  s.  Son  prédéces¬ 
seur  Pavait  toujours  vu  d'un  œil  de  jalousie,  et  la  rivalité  qui  com- 
nionva  dès  lors  entre  eux  continua  de  les  diviser  toute  leur  vio. 

h  Bp.  S.  Thotn.  i,  44. 

2.  "Voyea  pltiskurs  de  ses  lettres  apud  Blés,  Ep.  44,  43,  64,  Ü3. 

&  EUe  valait  alors  100  litres  par  an,  Steph.  11. 
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Par  les  intrigues  de  son  ennemi ,  Beeket  avait  été  renvoyé  dan 
fois  du  service  de  Théobald 1  ;  mais,  apres  T  éloignement  de  Ro^r, 
le  nouvel  archidiacre  gouverna  sans  contrôle  7  il  devint  le  coie 
seiller  confidentiel  du  primat;  il  le  représenta  deux  fois  il  la  cour 
du  pape,  et  ce  fut  à  son  influence  que  le  public  attribua  l'inébran¬ 
lable  fidélité  de  Théobald  à  la  cause  de  Mathilde.  La  recormnart- 
dalîen  de  ce  prélat  appela  sur  lui  l  attention  de  Henri,  donl son 
propre  mérite  lui  valut  la  protection  et  l'amitié.  Il  fut  choisi  \m\ 
chancelier  *,  pour  précepteur  du  jeune  prince  et  dépositaire  dé  li 
faveur  royale.  Outre  ces  distinctions,  il  reçut,  ce  qui  étail  m 
avantage  plus  réel,  le  gouvernement  de  la  Tour  de  Londres,  h 
garde  du  château  de  Berglmmsted  et  1 honneur  d'Eve  avec  h 
services  de  cent  quarante  chevaliers.  Et  la  rapidité  de  son  éleva* 
lion  ne  fut  pas  supérieure  à  Isolai  de  sa  carrière,  11  déployait  dan- 
son  équipage  une  magnificence  de  prince:  sa  table  était  ouverto  i 
tous  ceux  qui  avaient  affaire  à  la  cour *;  il  prenait  le  pas  sur  tous 
les  barons  laïques;  cl*  parmi  ses  vassaux*  on  comptait  beajfoup 
de  chevaliers  qui  lui  avaient  spontanément  fait  hommage  sous  [a 
réserve  de  leur  fidélité  au  souverain.  L’orgueil  de  Henri  jouissait 
du  pouvoir  de  son  favori,  II  vivait  avec  Beeket  dans  les  termes  de 
la  plus  libre  familiarité,  et  semblait  lui  avoir  cédé  le  gouverne¬ 
ment  de  ses  États,  tant  en  Angleterre  que  sur  le  continent*. 

Presque  toutes  les  mesures  utiles  qui  signalèrent  le  commença* 
ment  du  règne  de  Henri  ont  été  attribuées  aux  avis  de  Beeket  par 
la  véracité  ou  la  partialité  de  ses  biographes*  Maïs  le  nouveau 
chancelier  no  donnait  pas  simplement  des  avis  :  dans  l'occasion,  il 

1*  Stcph.  Il  Edward.  Grira,  in  Vitu  aptid  Sttriumt  30&,, 

2.  le  chancelier,  en  Vertu  de  sa  charge,  était  garda  du  sceau  rovnl, 
toutes  les  îoücessionî,  avait  le  soin  de  la  chapelle  royale,  et  la  garda  des  bananlt' 
ft  pré!  mures  valantes,  cl  avait  droit  à  un  siège  an  qnnseiî  sans  être  cotmKiüé.ii 
étail  entendu  que  Cét  nJfure  était  un  acheminement  certain  à  un  évêché,  et, 
conséquence,  pour  éviter  !  objection  de  simonie.  Il  était  du  petit  nombre  de  tr||Ji 
qu  oti  ne  pouvait  acheter  [Steph.  13].  Le  chancelier  iÇavnit  h  cette  époque aucun 
autorité  îstrictement  judiciaire  ,  c’rat  sous  le  règne  d'Edouard  I** qu'il  eût  question 
pour  la  première  fais  de  la  cour  de  chancellerie.  Spélm,  Arékuntegin  ,  107. 

3.  Son  biographe  rapporte  ici  nue  circonstance  qui  jetie  du  jour  sur  le* 

du  temps,  lu  Le  nombre  des  convives  non  invités  était  souvent  plus  grand  que  b 
table  n  eu  pouvait  contenir.  Afin  qu'ils  ne  souillassent  point  leurs  vêtements  quant 
ils  irasMr.yaimt  sur  le  plancher,  Beeket  avait  solo  de  le  faire  couvrir  tous  hs  jfîflrt 
da  paille  ou  de  foin  noareoux  «  [Stoph.  14  L 

4.  Voyez  Steph.  14-1  T,  Les  expressions,  dans  la  correspondance  du  tempj,  && 
irès-fartes.  Théobald  dit:  u  fn  aure  et  orç  vulgî  semai  vobis  esse  cor  uimm c-: 
animam  unam  n  jBles.  Hp,  781.  Petrns  Cdlcnsls  ;  a  Sccundum  post  ragent  I n  ^ew- 
tm>r  regnia  quis  le  Ignorulî  t>  iMarfanaeïT'Acxa*ir*  aner.  mg  —  Les  dvèqtlts  ançMn 
“  Iti  fàmiharein  gratinai  tant  kta  vos  mente  susccpit,  ut  donilnaliactîs  bo»  M 
qutt!  a  bunsaîl  Ocenao  ad  Pyremetitn  u#que  porrecta  subi,  potestati  vostr*  CCit^i 
snbjeceril  .  ul  in  hbr  solum  boa  beatm  repu  tard  opl&io ,  qui  in  vestfis  potvrw* 
ociiiis  qomplncerc  a  (fip*  S*  TAom.  i,  120). 
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Jouait  le  râle  de  négociateur  ou  de  guerrier.  Le  roi  de  France,  qui 
miignaii  l'iigrandîssemont  d’un  vassal  déjà  plus  puissant  que  son 
seigneur,  avait  menacé  rte  s'opposer  aux  prétentions  de  Henri  sur 
le  comté  de  Nantes,  Rocket  fut  immédiatement  envoyé  à  Paris.  Sa 
magnificence  étonna  les  habitants,  son  adresse  endormit  les  soup¬ 
çons  du  monarque,  Leroi  d'Angleterre  arriva  ensuite  pour  ratifier 
les  engagements  de  sonmitusire:  et  Henri,  son  fils  aîné  (car  tSuïl- 
îaume  était  mort),  fut  üariS  à  Marguerite,  fiîîo  de  Louis  et  encore 
enfant,  Un  baron  normand  accepta  le  soin  de  l'éducation  de  la 
princesse,  dont  lu  dotT  trois  châteaux  dans  le  Y  exin,  fut  mise  entre 
lés  mains  des  templiers  jusqu’à  la  conclusion  du  mariage L 

MaislVnkm  future  de  leurs  en  Fan  ts  était  un  lien  trop  faible  pour 
enchaîner  des  princes  naturellement  divisés  par  une  foule  rî+ inté¬ 
rêts  contraires  et  importants,  Leur  amitié  venait  à  peine  de  com¬ 
mencer  qu'elle  fut  rompue  par  une  contestation  de  la  nature  lu 
plus  singulière.  Le  père  de  la  reine  Ékkmore  avait  possédé  le  du¬ 
ché  de  Toulouse  du  Chef  de  sa  femme  Pbîlippa;  mais  ,  sous  prétexte 
de  vente  ou  d’hypothèque ,  il  l'avait  transporté  a  l'oncle  de  celle- 
ci  ,  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles.  A  sa  mort,  le  droiL  de  suc¬ 
cession  à  tous  scs  États  revint  à  sa  fille;  et  Raymond,  pour  pou¬ 
voir  garder  Toulouse,  conclut  un  traité  avec  le  roi  de  France,  qui 
l'avait  épousée ,  et  qui  lui  en  assura  le  territoire  comme  douaire 
de  sa  femme  Constance ,  sœur  de  Louis.  Éléonore ,  ayant  depuis 
divorce  avec  le  roi  de  France,  rentra  clans  tous  ses  droits  primi¬ 
tifs  :  d'où  Henri  soutint  que  le  transfert  de  Toulouse  à  Raymond 
était  nul ,  et  se  prépara  à  soutenir  les  prétentions  de  la  reine  sa 
femme  à  la  tète  d’une  armée  poissante.  D’après  Ta  vis  de  Becket,  il 
échangea  les  services  personnels  de  ses  vassaux  contre  une  aide 
pécuniaire,  un  scutage  de  trois  livres  (poimds}  en  Angleterre  et  do 

1.  CAro».  jîi>rm.  904.  Le  r»-ci t  de  la  manière  dont  le  chanceUor  vayngtalt  en 
France  amusera  le  lecteur,  Chaque  fois  qu’il  entrait  dans  une  ville,  k*  cortège 
Couvrait  par  deux  cent  cinquante  jeunes  garçrjns  chantant  des  airs  nationaux  ; 
puis  ven nient  Ses  chien#  necouplé#;  et  il#  étaient  suivis  de  huit  chariot#  tirés 
chacun  par  dhq  chevaux,  et  menés  par  cinq  conducteurs  en  blou&c  neuve.  Chaque 
chariot  était  couvert  de  peaux  ,  et  protégé  par  deux  gardes  et  par  un  gros  chien 
féroce  enchaîné  dessous*  uu  en  liberté  dessus.  Deux  de  ccs  chariot#  étalent  chargés 
de  tonneaux  d’ale  pour  la  populace  ;  un  autre  portait  le#  objet#  garnissant  la  cha¬ 
pelle  du  chancelier;  un  autre.  ïç  mobilier  du  sa  chambre  h  coucher j  un  troisième, 
«lil  de  su  cuisine,  et  un  quatrième,  sa  vaisselle  et  sa  garde-robe  :  les  deux  derniers 
étaient  destinés  A  fus  âge  de  sa  suite.  Après  eux  paraissaient  douze  chevaux  du 
SctnmCvSnt  chacun  desquels  était  monté  un  singe  avec  un  valet  derrière  à  genoux. 
Puis  venaient  les  écuyers,  partant  Ses  boucliers  et  conduisant  le#  chevaux  du 
bataille  de  leurs  chevaliers  ;  puis  tTaiitPiï  écuyers,  des  fils  du  gentilshommes,  des 
laiiçunnlers,  des  officiers  de  la  mtiison,  des' chevaliers  et  des  ecclésiastiques  a 
cheval,  deux  à  deux:  cl  le  dernier  de  tmu,  ic  chancelier  lui-même  en  conversation 
familière  avec  quoique#  amis.  Comme  il  passait ,  on  entendait  les  habitants 
5  écrier  ;  u  Quel  homme  doit  donc  êLre  le  roi  d'Angleterre,  ai  son  chancelier  voyage 
avec  tant  de  pompe  ï  n  [SUpktm.  ,20, 21-1 
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quarante  shillings  angevins  sur  le  continent,  à  lever  sur  chaque  fief 
de  chevalier 1 2 *  4;  et,  avec  eet  argenl.  il  rassembla  une  troupe  nom¬ 
breuse  de  mercenaires  dont  la  présence  sous  les  drapeaux  fut  li¬ 
mitée  à  trois  mois.  Avec  eux  marièrent  volontairement  plusieurs 
barons  anglais  et  étrangers ,  un  prince  de  Galles,  Malcolm ,  roi 
d’Éiossè,  et  Raymond  ,  roi  d'Aragon,  dont  la  fille,  encore  enfant, 
avait  été  fiancée  au  fils  de  Henri ,  Richard,  autre  enfant  encore  aui 
bras  de  sa  nourrice.  Au  milieu  de  cette  foule  de  guerriers,  nul  ne 
se  faisait  plus  remarquer  que  lo  chancelier,  quî  avait  levé  à  scs 
frais  un  corps  de  sept  cents  chevaliers,  et  qui,  marchant  à  leur 
tète  y  était  au  premier  rang  dans  toutes  les  entreprises,  Dehors  fut 
pris;  et  l'armée  approchait  des  murs  de  Toulouse,  quand  le  roi  de 
France,  qui  considérait  son  honneur  comme  engagé  au  comte  de 
Saint-Gilles,  se  jeta  avec  peu  de  forces  dans  la  ville.  Rocket  con¬ 
seilla  de  donner  immédiatement  l'assaut  :  Louis  tomberait  cidro 
les  mains  du  roi,  et  qui  pouvait  calculer  l'avantage  qu  on  tirerait 
de  la  rançon  cTun  si  illustre  captif?  Mais  l’ardeur  du  chancelier  fut 
arrêtée  par  la  circonspection  do  Henri,  qui  hésitait  à  autoriser  par 
son  exemple  les  vassaux  ù  combattre  contre  leurs  seigneurs;  elT 
tandis  que  son  conseil  délibérait,  les  chevaliers  français  accouru- 
renL  au  secours  de  Louis,  la  précieuse  occasion  fut  perdue,  et ïo 
roi  «^Angleterre  ramena  son  armée  en  Normandie.  Le  chancelier 
resta  pour  mettre  en  sûreLé  les  conquêtes  qui  avaient  été  fuîtes.  U 
fortifia  Cahors,  prît  trois  châteaux  regardés  jus  que-là  comme  im¬ 
prenables,  et  jouta  contre  un  chevalier  français  dont  il  emmena  Je 
cheval  comme  preuve  honorable  de  sa  victoire.  Mais  sa  présent» 
fut  bientôt  réclamée  pur  Henri,  et,  ayant  réparti  les  troupes  do  sa 
maison  dans  différentes  garnisons  T  ÎI  retourna  en  Normandie  à  la 
tète  de  douze  cents  chevaliers  et  de  quatre  mille  hommes  de  cava¬ 
lerie  qu*ü  avait  levés  depuis  peu  et  qu’il  entretenait  à  ses  frais3. 
S’il  eût  été  un  aventurier  militaire,  sa  conduite  dans  cette  cam¬ 
pagne  aurait  mérité  des  éloges  ;  mois  elle  tient  peu  de  l'esprit  de 
douceur  et  de  pa,x  de  i4 ecclésiastique  chrétien.  Peut-être  dotMMi 

1.  Lfe  sciitnge  produisit  en  Angleterre  ISO ,W  litres  jGervasç,  133111,  ce  quipmiiTt 
que  îes  fiefs  rie?,  chevaliers  ftYkvatcriU  toujours  à  SO.OOD,  nombre  auquel  ils  avaient 
été  fixés  par  ïa  Conquérant.  Il  se  payait  en  échange  du  service  militaire;  mixl* « 
ne  tombait  pas  individuohoment  sur  les  tenanciers  de  la  couronne  s  puisqu'il*  1* 
levaient  praporUonnenemcnt  sur  leurs  propres  tenanciers.  En  outre,  quand  iJ 
fat  s  ai  en  l  leur  service  envers  le  roi  ,  il  leur  accordait  la  permission  de  lever  le  Bffnw 
tnge  sur  leurs  tenmickrs.  Voyez  plusieurs  de  ces  ordonnances  dans  Erady,  1, Uï" 
120,  2ttf  ;  aussi  la  Cant urne  normande,  xxv, 

2,  Newhrlg.  tt.  10.  Ckrm u  norm .  9 Stefitrai»  22,  23.  Laçaralstie» 

coru  posait  d'hommes  au  «emee  de  différente  chevaliers;  chaque  chevalier  rw*™* 
3  shillings  par  jour  pondant  quarante  jours,,  et  était  nourri  tout  eu  temps  à  la 

du  chance  lier.  Ibid, 
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accorder  quelque  chose  aux  mœurs  de  Tépoque.  Le  règne  précé¬ 
dent  avait  souvent  vu  Henri  de  Winchester  à  la  tète  des  années  ; 
Beckcl  pouvait  alléguer  que  ce  qui  avait  été  toléré  dans  un  évêque  et 
un  légal  était  également  admissible  dans  un  diacre  et  un  chancelier, 

La  modération  du  roi  d'Angleterre  fut  convenablement  payée 
de  retour  par  Louis.  Les  deux  princesse  virent.  Leurs  prétentions 
respectives  furent  réglées  à  leur  satisfaction ,  et  le  jeune  Henri 
dt  hommage  au  monarque  français  pour  le  duché  de  Norman¬ 
die .  Cependant  au  bout  d'un  mois  la  guerre  se  ralluma.  La  mort 
de  la  reine  Constance  avait  laissé  Louis  veuf  sans  enfant  mâle  ; 
et,  après  un  court  deuil  de  deux  semaines,  de  l  avis  de  son  con¬ 
seil,  il  épousa  Adélaïde,  sœur  des  trois  comtes  de  Blois,  de  Cham¬ 
pagne  et  de  Sancerre,  et  nièce  d'Etienne,  le  feu  roi  d'Angleterre. 
Cet  le  alliance  avec  une  famille  si  hostile  à  ses  intérêts  alarma 
Henri,  qui,  ayant  obtenu  clandestinement  une  dispense,  fit  célé¬ 
brer  le  mariage  de  son  fils,  qui  avait  aLteint  sept  ans,  avec  Mar¬ 
guerite,  fille  de  Louis,  qui  en  avait  trois.  Son  but,  en  prenant  cette 
mesure  précipitée,  était  d'entrer  en  possession  de  la  dot.  Les  trois 
templiers  à  qui  les  châteaux  de  Gisons,  de  NeuQfî  et  de  Neufchôtrï 
avaient  été  confiés  étaient  présents  h  ta  cérémonie,  et,  conformé¬ 
ment  à  leurs  serments,  remirent  ces  forteresses  au  roi,  Louis  fut 
indigné  dïmc  affaire  si  déshonorante  :  les  hostilités  recommencè¬ 
rent;  mais  avant  qu'on  ifettt répandu  beaucoup  de  sang  une  autre 
fécond  dation  ^effectua  par  les  bons  offices  de  Pierre  de  Turen taise, 
qui  Itait  chargé  de  défendre  en  France  les  intérêts  du  pape  À  texan- 
tire  MIL 

A  la  mort  d'Adrien ,  en  1150,  le  collège  des  cardinaux  s'étaît 
séparé  en  deux  partis.  Vingt-trois  voix  votèrent  en  faveur  de  Ito- 
lundj  chancelier  du  siège  apostolique;  trois  en  faveur  dOeUuïcn , 
cardinal -prêtre  de  Sainte-Cécile.  Chacun  d'eux  prit  le  titre  de 
pape ,  et  en  exerça  l'autorité  ;  le  premier,  sous  le  nom  d'Alexan¬ 
dre  DI  ;  le  dernier,  sous  celui  de  Viclor  IV.  Le  monde  chrétien  se 
partagea  aussitôt  ordre  les  deux  compétiteurs.  L'empereur  Fré¬ 
déric  soutint  de  toute  son  influence  la  cause  de  sa  créature,  Victor  ; 
les  rois  d’Angleterre  et  de  France ,  de  Fa  vis  do  leurs  évêques,  re¬ 
connurent  l'autorité  d'Alexandre.  Ce  fut  en  vain  que  l'empereur 
e&aya,  par  des  lettres  et.  des  messagers,  d'ébranier  leur  détermi¬ 
nation.  Quand  Alexandre  jugea  prudent  de  quitter  l'Italie,  ils  le 
sollicitèrent ,  chacun  de  leur  côté  ,  de  choisir  sa  résidence  dans 

*  v  1  <  rmrm-  WT'  Hored.  282 r  Newbrig.  tï  ,  24.  Les  légats  qui  avalant 

la  dispense  alléguèrent  vu  faveur  du  leur  conduite  qu'un  en  était  déjà  cori* 
”jl1;  “  ut  tadem  apomaiiü  lièrent,  si  Eccl&ü#  pussent  habere  coautiiiflîLm,*  (Buu- 
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km  Étais;  et .  lors  de  leur  entrevue  à  Courcy-sur-Loire ,  ils  k 
placèrent  entre  eux,  et,  à  pied,  tenant  sa  brides  H*  le  conduisirent 
à  son  pavillon.  Ce  jour  fut  regardé  comme  un  jour  glorieux  pour 
le  pontife  j  ainsi  honoré  dans  son  exil  par  les  [dus  puissants  mu- 
marques;  tandis  que  son  rival,  quoique  alors  maître  dé  Rome, 
n'était  qu’une  marionnette  aux  mains  de  son  protecteur  impérial1. 

Les  deux  dernières  années  do  la  vio  de  Théobald  s’ étaient  pas¬ 
sées  à  |  plaider  la  cause  d' Alexandre.  Les  infirmités  Lavaient  rendu  | 
incapable  de  toute  occupation  active  ;  mais  il  avait  employé  la 
plume  do  son  secrétaire  à  prouver  au  roi  et  à  ses  confrères  h 
évêques  la  supériorité  des  droits  d'un  pontife  qui  avait  été  élu  par 
la  majorité  du  sacré  collège [la  avril]  Sa  mort,  en  1 161,  laissa  w 
la  disposition  du  roi  la  plus  haute  dignité  de  l'église  d'Angleterre.  ! 
La  faveur  dont  jouissait  le  chancelier  et  le  poste  qu’il  occupait  le 
désignaient  comme  le  successeur  le  plus  probable ,  les  courtisai 
rappelaient  déjà  le  futur  archevêque  ;  et  lorsqu'on  lui  reparla  1 
ce  bruit,  il  répondit  d'une  manière  ambiguë  qu'il  connaissait  qua¬ 
tre  pauvres  prêtre  s  bien  plus  propres  à  colle  dignité  que  lui.  Mais 
Henri,  quelles  que  fussent  ses  intentions,  passe  pour  les  avoir 
tenues  renfermées  dans  son  sein  >  Pendant  lit  vacance,  les  m  utais 
du  siège  étaient  versés  à  l'échiquier;  et  il  n’était  pas  pressé çlo  se 
priver  d’une  somme  aussi  considérable  par  une  élection  précipitée. 
[HGS]  Au  bout  de  treize  mois,  il  envoya  chercher  le  chancelier  il 
Falaise,  lui  ordonna  do  se  préparer  ù  partir  pour  r Angleterre ,  K 
ajouta  que  dans  peu  de  jours  il  serait  archevêque  de  Caiiterbury, 
Beeket,  regardant  ses  vêlements  avec  un  sourire  ironique,  répon¬ 
dit  qu  il  n’avait  guère  l'apparence  d’un  archevêque  et  que,  si  le 
roi  parlait  sérieusement,  il  demanderait  la  permission  de  refuser 
cette  promotion  ,  parce  qu’il  lui  serait  impossible  de  remplir  Iœ 
devoirs  de  sa  situa  lion  et  de  conserver  en  même  temps  la  faveur  d* 
son  bienfaiteur*  Mais  Henri  fut  inflexible  ;  le  légat,  Henri  de  Pfe 
joignit  ses  instances  aux  ordre s(du  rui,  et  Becket,  quoiqu’il  vit  dq.i 
s'amasser  la  tenipéLe  dans  laquelle  il  périt  plus  lard,  fut  amené, 
contre  sou  propre  jugement,  a  accepter 3.  [30  mai]  Il  lit  voile  pour  I 
l’Angleterre  ;  les  prélats  et  une  députation  des  moines  de  Canier- 
bury  s'assemblèrent  dans  la  chapelle  du  roi  à  Westminster;]^ 
les  votes  furent  en  sa  faveur;  les  nobles,  par  leurs  applaudie 
monts,  témoignèrent  de  leur  satisfaction,  et  le  prince  Henri  ^ 

1.  Çàroin,  IIÉÎS-Iit.  937,  ass.  NoiVbrlg,  U  ,  9,  Bfluron.  ad.  an  a.  11&S-1163. 

2.  Jflk'scn.  &p,  46*  43, 

3.  SLcphan.  lî  Vit a  S.  Thom.  c.  6.  Plaçait  ci  ut  Çrowoverer  Ln  UTrliicp'’ 
scopum  ,  Beu*  soit,  nu?  id  iitm  volonté.  Ft  nia  gis  prû  süo  quota  pro 
«equievi,  f-  jS,  Thom  in  QuadnL  e>  34.) 
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nom  de  son  père ,  donna  l’assen  Binent  royal  [30  mai],  Becket  rut 
onliiniH*  prêtre  par  l'évéque  de  Roches  ter,  et,  le  jour  suivant,  ayant 
Ole  déclaré  libre  de  toute  obligation  séculière,  il  fut  consacré  pur 
llenri  de  Winchester,  Ce  fut  une  pompeuse  cérémonie,  car  toute 
la  nolilrsse  d’Angleterre  y  fut  présente,  faisant,  pour  plaire  au 
roi,  liouneur  au  Javûrî,  Que  les  inteiitfons  connues  dû  Henri  aient 
m  !fRuencèï;  les  électeurs*  on  n’en  peut  gûêro  douter  :  mais  ÎI 
juiruit  que  dans  touLe  cette  affaire  les  formalités  nécessaires 
furenl  pleinement  observées.  Le  seul  Gilbart Foliot ,  évêque  de 
iirreford ,  prélat  de  mœurs  rigides  et  d’un  profond  savoir  en  ma¬ 
lien' canonique  ,  lit  la  remarque  railleuse  que  le  roi  avait  enfin 
«pm-  un  miracle;  car  il  avait  changé  un  soldat  ou  prêtre,  et  un 
ln"r  ™  archevêque,  Ce  sarcasme  fut  considéré  alors  comme  une 
^illie  u  ambition  trompée  1 . 

Une  Becket  eût  beaucoup  de  progrès  à  faire  dans  les  vertus 
u  abnégation  du  caractère  ecclésiastique,  sa  propre  confession  le 
prouve:  que  sa  conduite  ait  toujours  délié  le  reproche  d’immora- 
1  y"’ ’  8fôaJfls  1  affirmaient  avec  confiance,  et  ses  ennemis,  par  leur 
■*“*  ’  1  Ü1!L  également  reconnu.  L’ostentation  fastueuse  cl  les 
vues  mondaines  du  chancelier  furent  à  l'instanl.  abjurées  par  l’âr- 
'  mvtye  qm,  dans  la  ferveur  rie  sa  conversion ,  se  prescrivit,  en 
I  'iiiUon  du  luxe  et.  de  la  vanité  de  sa  vie  précédente,  des  mortifi¬ 
ions  journalières  et  secrètes.  Sa  conduite  se  distingua  par  la  plus 
Mïcte  attention  aux  convenances  de  sa  position.  A  ce  cortège  de 
tevalters  et  de  gentilshommes  qui  avaient  coutume  de  l'entourer 
>irewJa  un  petit  nombre  de  compagnons  choisis  par  les  membres 
5  J11’1*  volrta?«  ®L  plus  instruits  du  clergé.  Sa  table  fui  IVu- 
C’  ses  chantés  furent  abondantes;  il  divisa  son  temps,  et  con- 
^  dos  henres  fixes  à  la  prière,  à  l’étude  et  aux  fonctions  épis- 

1  Ils.  I!  réuni  mit  la  difficulté  de  réunir  ces  fonctions  et  celles  de 
Mer;  et  comme,  lors  de  sa  consécration,  il  avait  été  dérlaré 
U,  tout  engagement  séculier,  il  résigna  cette  charge  entré  les 
iVlmirii  !-1  TOl  i  ,V‘‘  diunsement  total  de  conduite  a  été  vu  avec 
alltm  ou  blâme,  selon  la  bonne  foi  ou  les  préjugés  des  spé<  - 


M,  20.  Blason.  tp.  2T-  Crim.  In  rl la,  366.  Gerv.  1381. 
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ty  leurs.  Ses  contemporains  T  ont  attribué  universellement  à  un 
sentiment  consciencieux:  de  devoir;  les  écrivains  modernes  Toml 
dépeint  fréquemment  comme  une  pure  affectation  de  piété,  sous 
laquelle  il  cherchait  à  cacher  les  projets  d’une  ambition  démesu¬ 
rée.  Mais  comment  cette  hypocrisie,  si  die  exista,  parvint-elle, 
pendant  une  lutte  longue  et  violente  f  à  tromper  les  yeux  perçants 
de  ses  adversaires?  Une  voie  plus  sûre  so  serait  cerUùnemeni 
offerte  à  sou  ambition.  En  continuant  de  flatter  les  désirs  du  roi  et 
en  réunissant  en  su  personne  les  fonctions  de  chancelier  et  iFar- 
chevèque,  il  aurait,  selon  toute  probabilité,  dominé  sans  conU* 
dans  l1 2  Église  et  dans  l'État  '. 

Pendant  plus  d'un  an,  le  primat  parut  jouir  de  son  ascendant 
accoutumé  sur  Tesprjl  du  roi.  Mais,  en  son  absence*  la  chaleur  de 
l'affection  de  Henri  s'évapora  insensiblement*  Les  sycophantes de 
la  cour,  qui  observèrent  ce  changement,  eurent  soin  de  présenter 
sous  un  faux  jour  les  actions  de  l'archevêque,  et  déclamèrent,  en 
termes  exagérés ,  contre  la  hauteur  de  ses  vues,  la  supériorité  de 
scs  talents  et  la  décision  de  son  caractère*.  De  telles  insinuations 
tirent  une  impression  profonde  sur  l'esprit  soupçonneux  et  irritable 
du  roi,  qui  commença  à  poursuivre  son  ancien  favori  d  une  luiim1 
aussi  vive  que  l'amitié  dont  il  Pavait  jadis  honoré.  Au  milieu  d'mt 
Toule  d'allégations  contradictoires  t  il  est  difficile  de  déterminer  la 
cause  première  de  leur  dissension ,  et  si  ce  fut  la  résignation  faite 
par  i' archevêque  de  l'office  de  chancelier ,  ou  la  reprise  des 
terres  aliénées  de  son  siège,  ou  la  tentative  de  réformer  les  ecclé¬ 
siastiques  qui  suivaient  la  cour,  ou  son  opposition  au  rétablisse¬ 
ment  de  la  taxe  odieuse  connue  sous  le  nom  de  danegeît*.  Mail 
ee  qui  amena  une  collision  Immédiate,  ce  fut  leur  contestation  au 
sujet  de  la  juridiction  des  cours  ecclésiastiques*  Un  examen  rapwk 
de  lorigine  et  des  progrès  de  ces  cours ,  et  de  leur  autorité  date 
les  causes  civiles  et  criminelles ,  pourra  ne  pas  être  sans  intérêt 
pour  le  lecteur. 

L  Depuis  le  commencement  du  christianisme ,  ceux  qui  le  pn>- 
fessaieut  avaient  été  exhortés  à  soustraire  leurs  différends  à  h 
connaissance  des  tribunaux  profanes,  et  à  les  soumettre  à  ratitorit' 
paternelle  de  leurs  évêques  \  qui,  par  la  nature  de  leur  oto 

1,  h  Si  Telkmus  su»  per  citnma  placera  voluntatï,  in  Sua  poLaslnte  val  régne  pu 
esMl  quia,  qui  nabis  nuit  obediret  pro  libito  n  (S,  JAom,  apttd  Gerv. 

2.  Stüph.  27.  - 

3„  Voyisï  Grlm  p  apud  Maritime ,  ni ,  1739.  Ce  qu'on  dit  de  l  oppoalttoïi  « J 

chevcque  au  danegetL  t-st  lourtié  en  ndiculft  par  ht*  LyUelton  et  Carte; 

Henri  ait  fait  revii-re  cette  taxe ,  oü  te  voit  dans  RaduJpIuis  Niger  f  Leÿ.  W 

*  1  Car*  ¥i,  1-Ç* 
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étaient  tenus  de  fermer  les  plaies  des  dissensions ,  et,  par  la  sain- 
teté  de lenr  caractère,  étaient  au-dessus  du  soupçon  de  partialité 

ÏénibIcPdont  len‘i?"0,que  b°D0^'ù ■  c’étail  un  assujettissement 
!  ,  .*  dm  Ius  Pjtus  Pieux  auraient  bien  voulu  être  soulagés- 
mai,  le3  avantages  de  ce  système  le  recommandaient  à  l'approba- 
üon  des  empereurs  chréfeus.  Constantin  et  ses  successeurs  nom  - 

S  et  £TS  “*f0?  générfaUS  dans  le,lrs  diocèses  res- 
pce  If,,  et  les.  officiers  de  jusl.ce  furent  obligés  d'exécuter  leurs 
décisions  sans  delai  m  appel  «.  D'abord  le  consentement  préalable 
Î2nnBr,-t  el  dU  d';f?deur  fut  nécessaire  pour  autoriser  l'mter- 

,r,tJJSn‘SPrlt[,d2:  T5  V**"*  lyl^  *»  ^ose  au  choix 
des  parties,  qui,  i  une  et  1  autre,  eurent  la  liberté  de  déférer  la 

Pren,lère  ln,StaBCf  Ia  TO,,r  de  *’éïéque,  ou  même  de  l’y 
transporter ,  en  quelque  état  de  procédure  qu’elle  fût  devant  le 

tad  rl  •"l"  '  Cto*"“ü”  *»*■  *m  »! code JctS,,,- 
£*£#* ,  °rd0mla  l^lle  fûl  invariablement  observée 
loi  imnSrV-fli  n0llO"9.C,U1  'Connaissaient  son  autorité  *.  2.  Si  la 

i«»e  dÎeoL^r  ■a!,ï  ^ues  ^'accepter  l'évêque  comme 
j  0e  tlt,  contestations  civiles,  le  droit  canon  y  obligeait  le  clergé s 

riSls°d«Zr  rr  * SCS  'nembres  Abandonner  les  devoirs  spi- 
Diwiîlw  Pr?fessl0"  *  pour  s'engager  dans  les  embarras  des 
wrenr  w,-  dlCia)re3'  Ce_  prl,ic'l,e  fut  Pleinement  admis  par  l'em- 
E£ÎS  w?’  K  arréta  ‘lue’  dan0  le  ras  où  une  des  parties 
stoiwlerLt rad  ecclesuistique,  la  cause  serait  soumise  à  la  déci- 
chajet,i  i  f-WlUe-i  '  Lcl  lmPüriant  privilège,  auquel  ceux  qui  prê- 
S,rLEVaiîf‘  e  aUX  "atrs  du  Nord  ovaieiu  été  accoutumés 
i..  s  P  Pr^s  princes  j  fut  flalureilemeTiL  établi  par  eux  chez 

01  “  «—»  ""  a^S-SÜ! 

te  mfeulJ  s  eSi payS  dlretlens- 11  ■  Constantin  avait  pensé  que 
° lamés  de  conduite  d'une  classe  d’hommes  voués  aux 


v™*ùdï*$â,  %°rîbif ^.‘ai 8' "biui  *** 

3  Co'j' "®‘ ,Bi  " ■  rValentin.  m.  jVbrft.  lï.  Snom.  fbld; 

^!t  ne  devait  r  jvthcîo.  Godefroy  a  prouvé  que  cet 

**ït  reuri/^r  ifn  ^  b  &  Cûiîstantin  ;  mafa  on  ne  p*' ut  guère  douter  qu’iî 

«m™*  ÆaS"  “;na“  Ses  «“««““ft  ■  pn.tol.m.nt'TMSta»,  à  ,.,l  U  e« 

^■nirniu  *n Çr'  aï)a'  S  *<l1ulnt'r''  «nsi  ses  sujets  :  a  ftnmnni  Franc! 
ta«.  t-Mgntnrdîwffin  S**0Jrs  ■  Turingii ,  Fresm.05  ,  Giilti ,  BorgoodioMS  Br  - 
“I®  Ici  «  «Ü KSÏÏT-1 *“«■«*“'.' -t  Hispunl  ; ,  et  11  dit  qu’il  l’rent 
h'mrjgau  Ablaviî  dncte?£idh#B^’li  Imp®riltorf®  Hbro F  «ÿitiflo  viçldicut  u,  ad 
*’  e**-  Carth.  m,  S. 
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fonctions  religieuses  devaient  être  voilées  aux  regords  scrutateurs 
du  peuple*  Dans  cette  vue,  il  accorda  à  tous  les  évêques,  lorsqu'il 
seraient  accusés  d'avoir  violé  la  loi,  la  liberté  d’être  jugés  lettré 
collègues*  et  de  plus  il  les  investît  d'une  juridiction  criminelle  $ur 
Jeur  clergé  L  Si  leur  autorité  se  bornait  aux  simples  délits  ou  dé¬ 
tendait  aux  crimes  capitaux,  c'est  un  sujet  de  controverse.  Il  cxiElc 
.nombre  d'édits  qui  laissent  la  punition  du  clergé  à  la  discrétion  de 
!•  évêque  51  ;  mais  dans  les  Novelles  de  Justinien  il  établit  une  dis¬ 
tinction  entre  les  délits  civils  et  les  délits  ecclésiastiques,  L'empe¬ 
reur  reconnaît  que  l'autorité  civile  n’a  rien  à  faire  avec  les  pre¬ 
miers3;  les  seconds  sont  du  ressort  du  juge  civil.  Cependant,  avant 
que  lu  sentence  puisse  être  exécutée,  le  coupable  doit  être  dégradé 
par  son  supérieur  ecclésiastique;  ou*  si  le  supérieur  refuse,  louto 
I  a  il  a  ire  doit  être  soumise  à  l'examen  du  souverain4.  Les  canon? 
de  plusieurs  conciles  prouvent  que  ce  règlement  fut  en  vigueur 
chez  les  nations  de  l'Occident  apres  leur  séparation  do  F  empire 5  : 
mais  la  distinction  établie  par  Justinien  fut  insensiblement  abolir, 
el.  quelle  que  fût  la  nature  de  la  faute  dont  un  ecclésiastique  était 
accusé,  il  ne  pouvait,  en  première  instance  du  moins,  être  traduit 
q  uc  de  y  ont  un  tri  bu  na  1  ecc  bis  iasti  q  u  e  * . 

Ç’èat  ainsi  que  les  cours  spirituelles  s'établirent  d  abord  sur  le 
continent,  et  leur  autorité  s’étendit  par  la  suite;  mais,,  chez 
Anglo-Saxons ,  les  limites  des  deux  juridictions  furent  confuses  H 
indéterminées.  Lorsque  le  gouvernement  impérial  cessa  dans  lt* 
autres  pays,  les  indigènes  conservèrent  beaucoup  de  ses  inâütie 
Lions,  que  les  conquérants  incorporèrent  à  leurs  propres  lois^  mais 
nos  barbares  ancêtres  délruî si rent  tout  établissement  antérieur,  ci 
transplantèrent  les  mœurs  des  déserts  de  la  Germanie  dans  la  n oie 
voile  solitude  quTils  avaient  faite.  Après  leur  conversion,  ifeKljoi- 
gnirenl  les  chefs  du  clergé  à  leurs  noblesT  et  les  uns  et  les  autre? 
exerrèren  Légalement  les  fonctions  de  magistrats  civils.  11  est  évident 
que  l'évêque  était  le  seul  juge  des  membres  du  clergé  dans  lis 
causes  criminelles7;  que  lui  seul  prononçait  sur  leurs  différent’ 
el  que  c’était  à  lui  qu'appartenait  la  connaissance  do  certains  de- 

1,  Nltreph,  If  U I.  vu,  40.  Con.  Carth.  mr  9, 

2,  Corf,  Theod.  de  épis,  cickr.  kg.  41 ,  4 'l.Ccdw  Jmt.  d€  épis,  ét  ckr  lc$.  1  ■ 

3,  Jusiin.  KoveL  ucxxui,  I.Yovci  aussi  CW,  Chuked.  Il);  Cad*  Tktw-  * 
religions ,  kg.  L 

4,  Juslin,  Ifùvei.  CXX1II,  21. 

O,  Synod.  Pans,  vr  can.  4*  Syhod.  Malitem,  n  ;  can.  10. 

0.  VoytîE  CapiL  rfig.  franc.  J ,  39  ;  vt  373,  3lJ0  ;  vu  t  3i7,  423,  43G. 

7.  Leg,  su*.  33, 

a.  ma.  5i ;  m,  m,  120;  v,  uo;  xt,  m,  ^ 
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lits  contre  tes  droits  de  l'Église  et  tes  commandements  de  la  reli¬ 
gion  ;  mais  comme  il  était  de  son  devoir  de  siéger  avec  te  sbérïfï 
dans  la  cour  du  comté,  sa  juridiction  eedési  asti  que  se  confondit 
avec  sa  juridiction  séculière  ;  et  bien  des  causes  qui  dans  d'au¬ 
tres  pays  auraient  été  réservées  au  juge  spirituel ,  furent  décidées 
en  Angleterre  devant  un  tribunal  mixte1.  Cet  état  de  choses  resta 
en  vigueur  jusqu -à  la  conquête  des  Normands,  Alors  ,  comme  le 
lecteur  a  du  1e  remarquer ,  te  nouveau  souverain  sépara  complè¬ 
tement  les  deux  juridictions;  et,  dans  chaque  diocèse,  des  «  cours 
chrétiennes,  »  c’est-à-dire  composées  de  l'évêque  et  de  ses  archi¬ 
diacres,  furent  établies  sur  te  modèle  et  avec  l'autorité  des  cours 
semblables  qui  existaient  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'église 
^Occident  , 

Los  tribunaux  créés  par  celte  disposition  étaient  tenus,  aux 
termes  de  In  charte  primitive,  de  se  guider  dans  leurs  procédures 
sur  les  «  lois  épiscopales,  »  système  de  jurisprudence  ecclésiastique 
composé  des  canons  des  conciles  „  des  décrets  des  papes  et  des 
maximes  des  plus  ami  eus  pères.  Ce  Code,  comme  tous  tes  autres, 
ïtvair  ,  dans  le  cours  des  siècles .  reçu  de  nombreuses  additions. 
Continu eUement  de  nouveaux  cas  se  présentaient,  de  nouvelles 
dticisious  étaient  rendues  et  de  nouvelles  compilations  étaient 
faite»  et  publiées.  Les  deux  compilations  qui,  au  temps  de  la  con¬ 
quête,  étaient  en  vigueur  dans  tes  cours  spirituelles  de  France,  et 
qui  furent  sanctionnées  par  la  charte  de  Guillaume  en  Angleterre, 
étaient  h»  collection  portant  le  nom  d'Isidore  et  celle  de  Burchûrd, 
évèrpie  de  Worms  s.  Vers  la  fin  du  siècle ,  il  parut  un  nouveau 

1-  J>g,  «u,  13,  34,  &3t  143.  I, 

îbfd.  2^2.  Ou  ne  peut  douter  que  l'existence  do  ces  cours  u  nit  été  eon- 
rirtiHe  aussi  souvent  que  noa  rois  court  migrent  en  termes  généraux  Ica  libertés  du 
'ler^e,  lï]aekstonçt  trompé  par  un  passage  ambigu  tV unu  ancienne  collection  de 
anjipüSr'  que  Henri  I*f  ftoolit  les  u  cours  chrétiennes m  m,  ht:  mais 

Ki  nierne  collection  Ica  cite  fréquemment  comme  existantes  ,  et  dit  expressément 
iriïefr  panjïes  de  saint  Ambroise  ;  u  Sandtnm  est  in  cansis  0dt«i  vd  ecdesiaittid 
uicujus  nrdînis ,  eum  iudiearc  debere  qui  net:  numere  ïmpar  sit.  ncciiirc  dûssi- 
inirtsn  [Leg.  tas  .237}. 

3.  Il  est  évident ,  d’après  les  conciles  anglo-saxons ,  qu’ils  suivaient  une  eollee- 
inn  tic  cation  s  qui  avait  pour  litre  n  Codex  crmemarn  vêtus  ecelesinî  Tio  ma  rue.  n 
^^rMjpçnrjne  qu'i'llc  é Lait  de  Martin,  évéque  deBriiga*  envoyé  par  le  pape  Adrien 
w  r  LTI’"ne'  cr,r  '  11  ^  tTî^rne  époque  t  tes  légats  do  co  pontife  vinrent  en  Angle- 
c  tinrent  deux  conciles  pour  la  rérorTTmtion  de  la  discipline  eoeléjiifixtiqae, 
p,  un  cernent  du  ixf  siècle,  RJculf,  évéque  de  Mayence  r  apporta  dans  la 
Hé  n m?  u otive lh-  compilation  d'un  écrivain  qui  prenait  le  nom  d’Isidore  fBincm, 
»'t<;  ih  XX|V  :  cette  compilation  contenait  des  décrets  qui  jiisqu’adots  avaient 

r  ~  Evs  collections  précédentes  commençaient  par  Tes  décisions  dcSiri- 
tirtf  tr  hiout*  rteauenupp  qu'il  dît  avoir  été  rendues  par  ses  prédé- 
dac r'-  i  !  ,St  r0j°nüU  aujourd'hui  qu’elles  étaient  fabriquées  et  quelques-unes, 
vni  tirai  °'ir  ^”aricc  ♦  parussent  avoir  été  composées  dans  le  but  particulier  de 
4jh  airu  1rs  prélat  es  accusés  de  crimes  n  la  juridiction  immédiate  de  Carclievêque 
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code  rédigé  par  Ivon,  évêque  de  Chartres,  que  sa  connaissance  du 
droit  civil  de  Rome  mit  à  même  de  rendre  son  ouvrage  supérieur 
aux  compilations  de  ses  prédécesseurs.  Cependant  le  savoir  d’Ivon 
devait  se  borner  au  Code  Théodosien,  uux  Institutes  et  à  des  ex¬ 
traits  tronquas  des  Pandectes  de  Justinien.  Mais  lorsqu’ Amalfi  fut 
prise  par  les  Pisans,  en  !  137,  on  découvrit  une  copie  entière  de  ce 
dernier  ouvrage,  et  sa  publication  attira  aussitôt  et  presque  exclu¬ 
sivement  l’attention  des  savants.  Parmi  les  étudiants  et  les  admira¬ 
teurs  des  Pandectes  était  Gralien,  moine  de  Bologne,  qui  conçut 
l’idée  de  compiler  un  Digeste  de  droit  canon  sur  le  modèle  de  cet 
ouvrage  favori  ;  et  bientôt  après,  ayant  fondu  dans  son  propre  tra¬ 
vail  les  collections  des  écrivains  précédents,  il  donna  son  «  Decre- 
tum  n  au  public  en  1  1 51 .  A  dater  de  ce  moment,  les  deux  Codes 
du  droit  civil  et  du  droit  canon  furent  regardés  comme  les  pre¬ 
miers  dépôts  de  la  science  des  légistes,  et  l’étude  de  l  un  fut  sup¬ 
posée  nécessaire  pour  jeter  du  jour  sur  l’autre.  Roger-le-Bachelier, 
moine  du  Bec,  avait  déjà  fait  un  cours  en  Angleterre  sur  ces 
sciences  inséparables;  mais  il  fut  promu  au  gouvernement  de  son 
abbaye*,  et  les  étudiants  anglais,  immédiatement  après  la  publi¬ 
cation  du  Derretum,  affluèrent  auprès  des  professeurs  plus  renom¬ 
més  de  la  ville  de  Bologne.  A  leur  retour  ils  exercèrent  dans 
les  cours  épiscopales;  leur  mérite  respectif  fut  aisément  apprécié, 
et  les  progrès  les  plus  éminents  furent  récompensés  par  une  ample 
moisson  de  richesses  et  de  promotions. 

Cette  circonstance  donna  aux  cours  spirituelles  une  supériorité 
marquée  sur  les  cours  séculières  La  procédure,  dans  les  premières, 
se  guidait  sur  des  principes  üxos  et  invariables,  résultat  de  la 
sagesse  des  temps  ;  les  secondes  étaient  forcées  de  suivre  un  sy s- 

«t  du  synode  provincial,  et  de  les  pincer  en  première  instance  sons  la  protection  «ta 
pontife.  Dans  un  sièclo  ou  l'art  de  la  critique  était  inconnu  ,  personne  no  douta  dj 
l'authenticité  de  ces  faux  décret»;  les  ennemis  de  cette  innovation  prétendirent 
seulement  que  ,  quelles  qu’eussent  été  les  décisions  des  premiers  pontifes  ,  le  con¬ 
traire  avait  ensuite  été  établi  par  leurs  successeurs  jFlodoard  ,  in  ,  22|.  Mais  ^in¬ 
térêt  des  évoqués  était  d  accord.  en  cette  circonstance,  avec  celui  des  pontife*  ;  ••J* 
influence  réunie  triompha  de  l’opposition  des  métropolitains,  et  les  décrets  de 
co  «  pilation  d'Isidore  furent  admis  comme  lois  de  LEgUse.  Vers  l'an  1010,  Jw* 
churd  fit  une  nouvelle  collection  ,  dans  laquelle  ils  furent  aussi  introduits.  P»o«* 
n'avons  pas  le  moyen  dn  vérifier  s’ils  furent  suivis  en  Angleterre  ,  mais  en  Franc® 
leur  autorité  cessa  d’être  mise  en  doute,  et  par  les  a  leges  épiscopales,  »  le*  évcquc* 
normands  entendaient  certainement  les  lois  contenues  dans  les  deux  comp 
lotions  d’Isidore  et  de  Burchnrd.  Leur  fausseté  fut  dévoilée  par  le  cardinal  « 
Cufta  vers  le  milieu  du  xve  siècle.  J’ai  ajouté  cette  note  .  parce  que  la  PluPa^ 
des  écrivains  semblent  supposer  que  ce  ne  fut  qu’après  le  Decretum  de  jratiens 
les  fausses  Décrétales  furent  admises  en  Angleterre. 

1.  Chron.  «orm.  783.  Gerv.  1665.  Il  fut  fait  abbé  en  1149.  Nous  savon»  P*j 
Jeau  de  Salisbury  qu’Etienne  prohiba  les  leçons  de  Roger.  Joan.  Salis.  Di**9 
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tème  de  jurisprudence  confus  et  incertain,  ti 'origine  partie  anglo- 
saxonne  et  partie  normande,  et  s  appuyant  sur  des  précédents 
dont  les  uns  étaient  fournis  pur  la  mémoire  et  les  autres  transmis 
par  la  tradition.  Les  juges  ecclésiastiques  étaient  des  hommes 
pleins  de  talent  et  d'instruction;  l'uniformité  et  1  équité  de  leurs 
décisions  étaient  préférées  au  caprice  et  à  la  violence  qui  sem¬ 
blant  dominer  les  justices  royales  et.  baroniales*  et  peu  à  peu 
Imites  les  causes  que  l’adresse  des  légistes  pouvait  rattacher  aux 
m  prévus  par  les  canons,  soit  qu'elles  eussent  rapport  aux  dîmes, 
mrx  collations,  au  scandale  public ,  au  mariage ,  aux  testaments, 
sa  parjure,  ou  à  la  violation  des  contrats,  furent  portées  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques.  H  s'éleva  entre  les  deux  juridictions  un 
esprit  de  rivalité  qui  se  changea  promptement  en  hostilité  ouverte. 
D’un  côté  se  rangèrent  les  évêques  et  les  principaux  dignitaires 
de  l'Église  ;  de  Vautre,  le  roi  et  les  barons  :  deux  partis  également 
intéressés  dans  la  querelle,  attendu  que  tous  deux  étaient  habitués 
à  recevoir  la  principale  portion  des  taxes,  amendes  et  confiscations 
dans  leurs  cours  respectives.  L’archevêque  Théobald  avait  vu 
l’approche  de  la  lutte,  et  il  en  redoutait  l'issue.  De  son  lit  de 
mort  ü  écrivit  â  Henri  pour  lui  recommander  les  libertés  de  l'É¬ 
glise,  et  lemetLreen  garde  contre  les  machinations  dont  elle  était 
menacée  1 . 

Enfin  la  lutte  commença,  et  la  première  attaque  fut  faite  avec 
beaucoup  de  jugement  contre  le  point  où  les  cours  spirituelles 
présentaient  le  moins  do  défense  :  leur  juridiction  criminelle.  Les 
i^nons  avaient  interdit  aux  ecclésiastiques  les  arrêts  sanglants,  et 
les  peines  les  plus  rigoureuses  qinls  pouvaient  infliger  étaient  la 
flagellation ,  l'amende,  l'emprisonnement  et  la  dégradation.  On 
soutint  que  de  telles  peines  étaient  insuffisantes  pour  réprimer  les 
éélils  plus  graves,  et  qu'elles  encourageaient  le  crime  en  assurant 
une  espèce  d'impunité  à  celui  qui  Je  commettait,  Comme  tout 
individu  tonsuré,  qu’il  eût  ou  non  reçu  ensuite  les  ordres  sacrés, 

L  Bits,  3pm  63e  Steptian.  28.  ïl  n'est  pas  Improbable  «lue  Becket,  lorsqu'il  était 
«uneeliGf  favori  durai  ,  ait  secondé  les  tentatives  de  Henri  pour  extorquer  de 
lapât  au  clergé.  Le  fait  a  mémo  été  affirmé  (LyltcL  m  T  24,  M.  Turner,  HhL 
p.  ,  ruais  Insertion  repose  sur  une  brise  tr<ls- fragile  h  sur  nti  manuscrit  do  la 
Enbliothi-qnc  Cottanieune  (Cfoud.  IL  n  .  3?,  attribué  à  Fallût ,  évêque  de  Londres  , 
gfttaitM,  Barlngtou  a  prouvé  la  fausseté  \SisL  Appen,  U  I  sur  un  passage  de 
iikmc  ii  431 1.  qui.  cependant,  cstirf  mutilé  qu’on  iCen  peut  tirer  aucun  sens;  et 
h H  t'111.?  ^'tlF|t  1 ,l!  1“  archevêque  Théobald  .  où  il  dit  que  «  dans  Un  u  dftilgunatfe  inn- 
ai3Le-  i|  avnft  fhit  le  voeu  d’abolir  toutes  les  mauvaiB^s  Luxes  introduites  de  son 
‘  POfdcuHJiçméut  celle  des  secondes  aides  ,  que  son  frère  rarebf  dînera 
4,1  ftfth  ïe  sur  LEgllie.  Il  se  peut  que  cet  archidiacre  lût  Becket  ;  mais  l'a  letlru 
-  fans  date  ,  et  nous  laisse  dans  l'ignorance  sur  la  nature  do  cet  impôt  et  sur  U 
5035  ^  «tal  Vù  nnveata  [Blés,  Ep .  49), 
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avilit  droit  aux  privilèges  ecclésiastiques  *  on  doit  convenir  qu'il  v 
avait  à  ces  époques  turbulentes  beaucoup  de  criminels  dan*  lr 
clergé;  mats  s’il  fut  jamais  dît  qu'ils  avaient  commis  plus  de  cent 
homicides  clans  les  dix  dernières  années,  nous  devons  modifier 
notre  croyance  en  celte  assertion,  en  nous  rappelant  Fauimositi 
des  deux  partis  et  l’exagération  à  laquelle  les  querelles  donnent 
naturellement  naissance1.  Du  temps  de  Théobaïd*  Philippe  de 
B  roi  s  T  chanoine  de  Bedford  *,  avait  été  cité  devant  son  évêque, 
convaincu  d'homicide  et  condamné  à  faire  une  compensation  pécu¬ 
niaire  aux  parents  du  défunt.  Long-temps  après,  Filz-Pierre.  k 
juslitrïor  ambulant  faisant  allusion  à  ce  cas,  rappela  meurtrier  ci 
pleine  cour  de  Dimstable*  Il  s'ensuivit  une  violente  altercation,  ci 
1  Êrrilation  de  Philippe  lui  arracha  des  expressions  d'insulte  eide 
mépris.  Le  bruit  en  vint  au  roi ,  qui  se  considéra  comme  outro^1 
dans  la  personne  de  son  officier,  et  ordonna  de  poursuivre  cio  Bru» 
pour  ce  nouveau  délit  devant  la  cour  spirituelle.  Il  fui  jugé  et  con¬ 
damné  à  être  fouetté  publiquement,  à  être  privé  des  revenus  de 
son  bénéfice,  et  à  être  suspendu  de  ses  fonctions  pendant  deux  an¬ 
imes,  On  espérait  que  la  sévérité  de  cette  sentence  apaiserait  la 
colère  du  roi;  mais  Henri  fut  implacable  :  il  jura,  a  par  les  yeux 
tir  Dieu ,  »  qu’ils  avaient  favorisé  de  Brois  à  cause  de  son  ca¬ 
ractère  ecclésiastique ,  et  exigea  des  évêques  le  serment  cpi'ib 
avaient  fait  justice  à  lui  et  au  prisonnier s.  Dans  celle  disposition 
d esprit,  il  les  convoqua  a  Westminster  et  requit  leur  consente 
meut  n  ce  qu'à  Fa  venir,  toutes  les  fois  qu'un  ecclésiastique  uitraiL 
été  dégradé  pour  un  crime  public  par  sentence  du  juge  spirùud. 
îî  iïii  immédiatement  remis  à  la  garde  d'un  officier  laïque  pour#® 
puni  par  sentence  d’un  tribunal  laïque *  [41(3],  Comme  gardiens  des 
droite  de  l'Église,  les  évêques  firent  des  objections.  La  proposition, 
tirent-ils  observer,  tendait  à  placer  le  clergé  anglais  sur  un  pied 
plus  mauvais  que  le  clergé  de  tout  autre  pays  chrétien;  elle  élaii 
contraire  aux  liberté»  que  le  roi  avait  juré  de  maintenir  à  son  cou¬ 
ronnement ,  et  elle  violait  le  premier  principe  des  lois,  en  w|ii^ 
rant  que  le  même  individu  fût  jugé  deux  fois  et  deux  fois  ptiw 
pour  un  seul  et  même  délits  Henri,  qui  probablement  avait  prévu 

1  Nt-wbrig.  U  ,  lü.  Son  témoignage  se  réduit  à  ccd,  qu'on  ditmil  que  qu«$lj  n 
Pavait  dit. 

2.  u  Unie  ccntrovcwlŒ  tvrre^Litil,  occastunem  Phüippiu  de  Brois.  *  Dicetc ,  631 

3.  Dicdo,  ifeid,  Stcphao-  32.  QliadiiK  c.  17, 

4.  Dicelo, 

5.  Les  terra  «a  dima  lesquels  le  roi  s'adressa  aux  prélats  ,  «  pMo  et  Volo  ut 
domino  cunluaifcn^ifi ,  ut  coepiscupurum  tuorum  carmlio”  (Stuph.  2â|,_ 

ij,u'd  recoiuuusy&H  lu  droit  légal  du  ckrgé  au  privilège  qu  it  voulait  abolie.  On  m* 
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l.t  réponse,  changea  immédiatement  de  sujet,  et  demanda  s'ils  vou¬ 
laient  promettre  d’observer  les  anciennes  coutumes  du  royaume, 
La  question  était  captieuse ,  car  ni  le  nombre  ni  la  tendance  de 
res  coutumes  Savaient  été  définis;  et  l'archevêque,  avec  autant 
de  politique,  répondit,  qu’il  les  observerait ,  «  sauf  son  ordre*  »  La 
clause  était  admise  quand  le  clergé  jurait  fidélité  au  souverain  : 
pourvoi  serait-elle  rejetée  lorsqu'ils  promettaient  simplement 
d’observer  les  coutumes?  Le  roi  posa  la  question  séparément  à  tous 
les  préiaLs,  et  ,  à  l'exception  de  Êévêque  de  Chichester,  reçut  de 
chacun  la  même  réponse*  Ses  yeux  étincelaient  d'indignation  :  Ms 
riaient  entrés,  disait-il*  dans  une  conspiration  contre  lui;  et, 
dans  ud  accès  de  fureur*  îl  s'élança  hors  de  la  salle*  Le  lendemain 
malin  le  primat  reçut  l’ordre  de  rendre  l’honneur  d’Eye  et  le 
château  de  Rerkhamstead.  Le  roi  était  parti  au  point  du  jour L 
Le  point  originaire  de  la  discussion  était  maintenant  noyé  dans 
une  controverse  plus  importante  ;  car  il  était  évident  que  ,  sous  Je 
nom  de  coutumes,  on  méditait  une  attaque,  non  pas  contre  une, 
mais  contre  la  plupart  des  immunités  du  clergé*  Quant  au  devoir 
des  prélats  de  supposer  à  cette  innovation,  aucun  ecclésiastique 
tien  doutait  à  cette  époque;  mais  la  question  de  savoir  jusque  û 
(q feoSpat  pousser  celte  opposition  sans  danger  donna  lieu  à  bien 
des  discussions,  L  archevêque  d'ïork  .  qui  avait  été  gagné  par  le 
rm .  proposa  do  céder  quant  à  présent ,  et  de  rentrer  en  lutte  sous 
des  auspices  plus  favorables  :  l'esprit  intrépide  de  Rocket  dédaigna 
Li  politique  temporisante  de  son  ancien  rival ,  et  insista  sur  la  né¬ 
cessité  d'une  résistance  unanime  et  persévérante.  On  eut  recours 
a  Ions  les  expédients  pour  dompter  sa  résolution,  et  a  la  lin,  vaincu 
par  les  représentations  de  ses  amis  et  les  menaces  de  ses  ennemis, 
!);,r  tic  prétendu  avis  du  pontife  ,  et  par  l’assurance  que  Henri  se 
cou  [enterait  de  I  honneur  du  triomphe,  il  se  présenta  chez  le  roi 
a  ^  oodslûck,  et  offrit  de  faire  la  promesse  et  d’omettre  la  clause 
réprouvée,  ]t  fut  gracieusement  reçu  ;  et  pour  terminer  cette  affaire, 
on  convoqua  un  grand  conseil  à  Clarendon  apres  les  fêtes  de  Noël  », 
Dans  coite  assemblée,  Jeand’ûxford,  un  des  chapelains  du  roi*  fut 
nommé  président  par  Henri,  qui  somma  immédiatement  les  évêques 
de  rempli  rieur  promesse  pljanv.  4 1 64].  Son  air  éveillée!  son  ton  me- 
TMçnni  réveillèrent  les  soupçons  du  primat,  qui  se  hasarda  à  expri¬ 
me  Me  désir  que  la  clause  de  réserve  fût  encore  admise*  A  cette  re- 

^"pouv-cÏ if***  qi,Uft  erclc&iastïquo  avait  été  dégradé*  il  perdait  son  privilège 
Hnî^i  etrç  traduit  devant  les  cours  séculières  eu  cas  de  nouveau  délit, 

m.  quadril,  19,  13.  Gurv.  13S5* 

'  Hovod.  282.  Grim.  Sur.  3&T. 
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qncHe.  l'i  ndignation  du  roi  fut  extrême  ;  il  menaça  Becket  de  rexiî  ou 
de  la  mort.  :  la  porte  de  la  salle  voisine  Couvrit  brusquement.,  et  laissa 
voir  un  corps  de  chevaliers,  les  vêtements  retroussés  et  l’épée  m 
Les  nobles  et  les  prélats  supplièrent  l'archevêque  de  céder;  et  dm 
des  Lcmp  iers  le  conjurèrent  a  genoux  d'empêcher,  par  son  consen¬ 
tement,  le  massacre  de  tous  les  évêques,  qui  très-certainement 
allait  avoir  lieu.  Sacripant  son  propre  jugement  à  leurs  instance* 
plutôt  qu’à  leurs  arguments,  il  promit,  sur  la  parole  de  vérité, 
d  observer  les  «  coutumes,  ^  et  pria  le  rai  de  lui  faire  savoir  en 
quoi  elles  consistaient.  Le  lecteur’ éprouvera  sans  doute  quelque  sur 
prise  d'apprendre  qu'elles  n'étaient  point  encore  connues;  mais  m 
nomma  mi  comité  d’enquête,  et  le  lendemain  Richard  dû  Luey  ci 
Joscelin  de  Bnlîûl  exhibèrent  les  seize  Constitutions  de  Clarendoâ, 
On  en  fît  trois  copies,  qui  furent  chacune  signées  par  le  roi,  les  prélats 
et  trente-sept  barons,  Henri  demanda  alors  aux  évêques  d'y  ap¬ 
poser  leurs  sceaux.  Après  ce  qui  s'était  passé,  c'était  une  bagatelle 
qui  ne  valait  la  peine  ni  d’être  demandée  ni  d'être  refusée.  Le  pri¬ 
mai  répondit  qu’il  avait  accompli  ce  qu'il  avait  promis,  et  qui! 
ne  ferait  rien  fie  plus.  Sa  conduite,  dans  cette  circonstance  criti- 
que  .  a  été  sévèrement  condamnée  comme  coupable  de  duplîciié 
Quant  a  moi*  il  me  paraît  plus  digne  de  pitié  que  de  blâme.  Sa 
tergiversation  n 'était  point  celle  d'un  homme  qui  cherche  à  attein¬ 
dre  son  but  par  la  fraude  et  la  déception  :  celait  plutôt  l'hésitation 
d’un  esprit  riotiant  entre  les  décisions  de  son  propre  jugement  et 
les  opinions  et  appréhensions  des  autres.  Sa  conviction  semble  être 
restée  immuable  :  s’il  céda,  ce  fut  pour  éviter  le  reproche  d'a¬ 
voir  pur  obstination  attiré  la  mort  sur  la  tête  de  ses  frères  le* 
évêques  K 

ïTaprès  la  véhémence  avec  laquelle  la  reconnaissance  des  <t  cou¬ 
tumes  »  fut  exigée,  et  l'importance  qu'y  ont  attachée  les  écrivains 
modernes ,  le  lecteur  s'attendra  naturellement  à  quelques  détails 
sur  les  Constitutions  de  Clarendon.  Je  citerai  donc  les  principale 

I-  Elles  portaient  :  que  la  garde  de  tout  archevêché,  évêché,  aiu 
baye  et  prieuré  de  fondation  royale  vacants,  serait  donnée  et  leurs 
revenus  payés  au  rai;  et  que  l'èiecLïon  du  successeur  serait  fai  le 
en  conséquence  de  Tordre  du  roi,  par  le  haut  clergé  de  PÉglIsc. 
assemblé  dans  la  chapelle  du  roi ,  avec  l'assentiment  durai ,  et 
avec  l’avis  des  prélats  que  le  roi  pourrait  appeler  à  son  assistance. 
ÏA}  coutume  relatée  dans  la  première  partie  de  cette  constitution 
ne  pouvait,  prétendre  à  une  plus  haute  antiquité  que  le  règne  dfl 

1.  S  te  pli.  33-3&.  Quadriî.  26,  27.  Gerr.  1330.  Lord  Lyttelton  a  rap  perlé  ^ 
différemment  cette  affaire  |iv,  24 , 2&1,  mais  il  a  été  induit  en  erreur  par  la  fa** 
lettre  attribuée  à.  Foliot* 
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Guîllaume-Ie-Büux,  qui  Tavait  introduite.  De  plus,  après  sa  mort, 
tous  ses  successeurs  y  avalent  renoncé,  Henri  1%  Étienne,  et  enfin 
le  roi  actuel  lui-même  J.  II  est  donc  difficile  de  comprendre  quel 
motif  on  pouvait  alléguer  pour  la  continuer  maintenant  comme  une 
ancienne  coutume. 

IL  Pur  les  deuxième  et  septième  articles,  il  était  stipulé  que 
dans  presque  tous  les  procès ,  civils  ou  criminels,  dans  lesquels 
une  ou  chacune  des  parties  serait  ecclésiastique  ,  la  procédure 
commencerait  devant  les  juges  du  roi ,  qui  décideraient  si  la  cause 
devait  être  examinée  devant  les  cours  séculières  ou  dans  les  cours 
épiscopales;  et  que,  dans  ce  dernier  cas,  un  officier  civil  serait 
présent  pour  faire  le  rapport  de  la  procédure  ;  et  que  la  défendeur, 
s  il  était  déclare  coupable  dans  une  action  criminelle,  perdrait  son 
bénéfice  de  elergio  \  Ceci  pouvait  être  réclamé  par  les  exigences 
des  temps,  mais  n  aurait  pas  dû  être  appelé  une  ancienne  coutume, 
c'était  Ircs-cerla moment  une  innovation.  Elle  était  subversive  de 
la  loi  telle  qu'elle  existait  invariablement  depuis  le  règne  du 
Conquérant*  et  ne  rétablissait  pas  la  procédure  judiciaire  de  la  dy¬ 
nastie  anglo-saxonne. 

111.  Il  était  ordonné  <*  qu  aucun  tenancier  en  chef  du  roi,  aucun 
officier  de  sa  maison  ou  de  son  domaine  ,  ne  fut  excommunié,  ou 
ses  terres  mises  en  interdit,  qu'on  ne  se  fût  adressé  au  roi ,  ou  on 
son  absence  au  grand  justicier,  qui  devait  prendre  soin  que  ce  qui 
était  du  ressort  des  cours  du  roi  y  fût  décidé  ,  et  que  ce  qui  était 

du  ressort  des  cours  ecclésiastiques  fui  décidé  par  elles.  a  _ 

Us  sentences  d ‘excommunication  s'étaient  beaucoup  multipliées, 
et  on  en  avait  grandement  abusé  dans  le  moyen  Age.  C  étaient  les 
principales  armes  avoc  lesquelles  le  clergé  cherchait  à  se  protéger 
et  a  protéger  ses  propriétés  contre  la  cruauté  et  la  rapacité  des 
ledits  au  service  des  barons.  Elles  étaient  redoutées  des  hommes 


l.  Henri  dit  dans  sa  charte  :  «  Sfinctam  Del  Erdeslam  libérai»  fado,  ttà  qimd 
cam  vtadàm,  net  a d  fimam  ponam,  mec,  mortuo  epi&cupo  vd  abbuîe,  alkquhï 
Jftjpiljn  de  domino  eedo^ta;  vd  de  ïiomUiibns»  î.  !..  Etienne  con- 

liberté  F.  de  l'Eglise;  et  promit  de  ronfler  lY-gltse  vacante  ut  tonte*  Ses 
*üim  dp*  c]ctm  ou  des  "km  s  îminmes  *  de  cette  mêmeEfilîse 
\tz)'  -1  f3j-  ïïenr|  II  confirma  les  privilèges  et  libertés  accordés  par  Henri 
fin (û  ’J  ll»^4JP0Ur  I1  llE  dc  solennité  t  il  dgn.i  Inl-rtiémo  I*  charte  ut  la  posa  sur 
[tP-  **  * *«*»-  aputi  ilwed.l.  Il  trouva  toutefois  que  ta  gnrde  des  prêlutufes 
rJSÏÏ  j  ^^«^iuihétrTOpjfûfllAiik  fiterï^b^tndonner.  Il  finraît,  d'après  les 
2,  ™  ]  fMiiqwiw,  que  dans  la  séiïîèma  année  de  ion  règne  il  avait  dan*  tes 

.areliettfclié,  cinq  évêchés  et  trois  nblmycs  ;  dnns  la  rtlx-nuu  viorne  ,  un 
%iï  *21? ■  ■ ,cmtl  ^vflehdsrt  stïf  abbayes  •  et  dans  la  Üewte cl  unième,  un  archevêché, 
j  ^  !il  et  *ePt  abbayes  (Mtdoï,  203-21 2  L 
mtuN  /J[^«>mprcpi!re  une  «nressftm  qui  est  très-commune  dans  les 

niMliLÜi  “J*™  de  clergie.  n  Tout  ecckfiiasUque  qui  avait  droit  ata  hénéflee  ou 
Sw  étîdt  »$nw  en  matière  criminelle,  de  la  juridiction 
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les  plus  puissants  cl  de  Ceux  qui  avaient  le  moins  de  principe: 
parce  qu’eu  même  temps  quittés  oxel  Liaient  le  coupable  des  office 
religieux  7  elles  le  retranchaient  aussi  du  commerce  de  la  sociélè. 
Ou  était  oblige  d’évîter  lu  compagnie  de  l'excommunié .  si  on  ni1 
voulait  pas  partager  sa  punition.  Aussi  on  mit  en  œuvre  beaucoup 
d’adresse  pour  découvrir  des  moyens  de  restreindre  l'exercice  de 
ce  pouvoir;  et  on  prétendit  qu'aucun  tenancier  de  la  couronne  ne 
devait  être  excommunié  sans  la  permission  du  roi ,  parce  que  dé¬ 
tail  priver  le  souverain  des  services  personnels  qu'il  avait  le  droit  , 
de  demander  à  son  vassal.  Cette  «  coutume  n  avait  été  inlrodmt1 
par  le  Conquérant  ;  et,  malgré  les  constantes  réclamations  du 
clergé ,  elle  avait  été  souvent  mise  en  vigueur  par  ses  successeurs  I 

IV.  La  coutume  suivante  lirait  aussi  son  origine  de  la  conquête: 
elle  portait  que  nul  archevêque,  évêque  ou  dignitaire  du  clergé  m1 
pourrait  légitimement  traverser  la  mer  sans  la  permission  du  roi. 
Son  but  était  d’empêcher  les  plaintes  a  la  cour  du  pape  au  préju¬ 
dice  du  souverain. 

V.  Il  était  stipulé  que  les  appels  procéderaient  régulière  ment  ifr 
l’archidiacre  é  l’évêque  *  et  de  l’êvèque  à  l’archevêque.  Si  l  archt-  , 
vêque  manquait  à  rendre  justice,  lu  cause  devait  être  portée  de¬ 
vant  In  roi;  afin  que,  par  son  ordre,  lins  tance  fût  arrêtée  dans  h 
cour  de  l’archevêque,  de  façon  à  ne  pas  se  poursuivre  sans  le  m~ 
seulement  du  roi  b  Henri  1er  avait  entrepris  d’empêcher  de  porter 
les  appels  au  pape,  et  on  supposa  que  c’était  aussi  I  objet  de  k 
présente  constitution.  Le  roi,  néanmoins  T  crut  devoir  le  nier.  Sui¬ 
vant  l'explication  qu’il  donna,  elle  interdisait  aux  ecclésiastique 
d’en  appeler  au  pape  dans  les  causes  civiles  seulement ,  lorsqu'il- 
pouvaient  obtenir  justice  dans  les  cours  royales  2.  Les  autres  arri- 
cles  ont  moins  d’importance.  Ils  renvoient  les  procès  pour  defc* 
et  les  contestations  relatives  aux  collations  à  lu  connaissance  dtf 
juges  du  roi;  déclarent  que  les  ecclésiastiques  qui  tiennent  de* 
terres  de  la  couronne,  tiennent  par  baronnie,  et  sont  obligés  im 
mêmes  services  que  les  barons  Iniques ,  et  défendent  aux  évèq|es 
de  recevoir  dans  lôs  ordres  les  fils  de  vilains  sans  la  permission  du 
leurs  seigneurs  respectifs 

1.  Blackstone,  en  citant  cette constitution,  luiûdormd  tin  suns  ornmé  par  l'anif** 
slon  de  la  clause-  «ut  prftrceptû  ipshis  { régis»  ]  iti  curia  nrcliicpiscupi  contre^u 
termlmitur  «  i  Comment.  nxT  t>). 

2.  ...  1,1  sibi  viiitikat  rex  .  nt  ol>  cittller»  eau  sam  millus  eîerieoriim  repi  «*** 

excat,  ti  «Le.  S'il  ne  pouvait  détenir  Justice  à  la  cour  du  roi  „  a  nd  uxccîlRnU"111  , 
v  est  ram  t  ipso  In  mille  réclamante,  citm  valut,  quilibct  nppüllttblt»  i  TM*' 

J,  8S.  Aussi  H  ,  11). 

3.  Vuycï  deux  dlflv renies  ettpiei  des  Cuti  &li  tâtions  dans  Wilkins,  Ifÿ  i! 
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En  se  retirant  le  primat  médita  en  silence  8Ur  sa  conduite  dans 
le  conseil.  Ses  scrupules  se  réveillèrent,  et  les  censures  toutes 
spontanées  de  son  entourage  ajoutèrent  à  l’amertume  de  ses  senti¬ 
ments.  Il  arma,  lame  très-tourmentée,  à  Canterburv,  où  il  mn- 
tli'innn  sa  faiblesse,  s  interdit  lui-même  l’exercice  de  ses  fonctions 
ccnvil  a  Alexandre  un  rapport,  fidèle  de  ce  qui  s’ôtait  passé  ef  dt- 

riraïfir a"  r,iîfc  0n  crat  si| 

ïr  ,“"  ’  '  aUra,t  recouvré  son  premier  ascendant 
sur  [esprit  du  roi;  mais  son  tardif  assentiment  n’apaisa  pas  rindi- 

qut*  .*°“°PlX)S,lt0n  avait  a“umée ,  et  le  repenti?  qu’il  té- 
■3ane  h  “a  dr  Cel  ““  fer™  1“  Porte  a, .‘pardon.  Henri 
flalW  dt1  1  ospoir  qu'ri  pourrait  arracher  l’approbation  des 
«  coutumes  »  son  à  la  reconnaissance  d’Alexandre  qu’il  avait  sel 
couru  dans  lenibarras,  soit  aux  craintes  de  ce  pontife  qu’un  refus 

Lff  i  f  miI£  nati0,,StrU' {,vaîent  reconnu  Panti-pape 
il  rnr  dÏU  pape  ~  l?UB  "*  P,ans:  et  1(1  rai .  clans  sa  n> 
1  k  v.Tgw  de  1  archevêque.  Parmi  ses  conseil lers  il  y 

mnrii L??  .cherc'lèl:enlJa  le  pousser  dans  des  voies  extrêmes  Ils  ré- 
pmdnent  des  bruns  dénués  de  fondements;  ils  attribuèrent  A 

«^indépendant  ;  ils  lui  puèrent  le  lan- 

,I,M"  •  *»*—  »  JSTJZ 

ilimi  ;u  '  ■*  ^up iraient  après  la  licence  du  rè<me  nrécéderii 
Ou.  to'nJJÏ.’j  at  Chen:tiaient  à  provoquer  une  lutté 

la  défaite  du  deJré  T™1'’ ,ls  auraient  à  se  réjouir,  ou  de 

ou  de  celle  du  ri»r*Tii’iî  *  h1-*  '  *  ^  re"ardalent  «tarinè  en  rivalité 
I  -,  *  ,  1 5“ 1,5  baissaient  commo  leur  oppresseur  > 

iK  iT  S,DÎS  et!,VéqUe  devînt  alors  1,1  principal  objet  qui 
S2tlE“K  le^ltdaco puissant  mmmrqîie.  Do  l'a  v/s 
aux  coutum  éî'  i  ^ï’  °  laissw  de  côté  la  discussion  relative 
^mbattrea.oc  les  armes  plus  redoutables 

rain  vindicatif  n™ JP *,?  0ffratl.louj°tlrs  au  oboix  d’un  sot.ve- 
ful  cité  à m :  Ü  M,nt‘  daM  usa  bons  fut  préparée,  et  Je  primat 
giand  conseil  dans  la  ville  de  Nortbampton.  Il  obéit 
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avec  de  sombres  pressentiment^  ei  le  refus  du  roi  de  recevoir  de 
lui  te  baiser  de  paix  l 'avertit  de  son  danger  [43  ocL  4464],  A  !  ou¬ 
verture  du  conseil,  Jean  d'Oxford  présida;  Henri  exerça  les  fone- 
üûns  d'accusateur,  La  première  charge  concernait  quelque  acte  dfl 
mépris  contre  le  roi  qu'on  supposait  avoir  été  commis  par  Ihriitf 
en  qualité  de  juge.  L'archevêque  présenta  sa  justification  ;  mas? 
Henri  jura  que  justice  lui  serait  faite,  et  la  cour  obéissante  cou* 
damna  Rocket  à  la  confiscation  de  ses  biens  et  elléts  mobiliers, 
peine  qui  fut  immédiatement  commuée  en  une  amende  de  cinq  cents 
livres1 2.  Le  lendemain  matin,  le  roi  le  somma  de  restituer  trois 
cents  livres ,  montant  des  rentes  qu’îl  avait  reçues  comme  gouver¬ 
neur  d'Eye  et  de  Retfdiamslead.  Beclcet  répliqua  froidement  qu'il 
les  payerait,  A  la  vérité  il  en  avait  dépensé  davantage  pour  leurs 
réparations  ;  mais  l’argent  ne  deviendrait  jamais  une  cause  de  dis- 
sension  entre  lui  et  son  souverain.  Vint  ensuite  une  autre  demande 
do  cinq  cents  livres  reçues  pur  le  chancelier  sous  les  murs  de  Tmt* 
louso.  Ce  fut  en  vain  que  l'archevêque  expliqua  qu'il  s'agissait 
d'un  présent.  Henri  soutint  que  c'était  un  prêt  ;  et  la  cour,  d  ap rit 
le  principe  que  lu  parole  du  souverain  était  préférables  celle  d'un 
sujet,  força  iîeeketa  donner  caution  pour  le  remboursement  de  h 
somme.  Le  troisième  jour,  le  roi  réclama  un  compte  de  toutes  les 
recettes  provenant  des  abbayes  et  évêchés  vacants  qui  avaient 
passé  par  les  mains  de  BeckeL  lorsqu'il  était  chancelier,  et  estima 
la  balance  due  à  la  couronne  a  lu  somme  de  quaratUe-quatre  mil!» 
marcs.  A  la  mention  de  cette  énorme  demande,  l 'archevêque  resta 
stupéfait.  Cependant,  s’étant,  remis,  il  repartit  qu’il  n  était  \M 
tenu  de  répondre;  que,  lors  de  su  consécration,  le  prince  Henri  et 
le  comte  de  Leieester,  justicier,  Lavaient  publiquement  dégagé, 
par  le  commandement  du  roi ,  de  toute  réclamation  semblable;  d 
que,  sur  une  demandé  si  imprévue  et  si  importante,  il  Avait  b 
droit  de  requérir  Lavis  de  ses  collègues  les  évêques  *. 

Si  Lin  ton  Lion  du  roi  eût  été  ignorée  du  prélat,  elle  se  serait  suf¬ 
fisamment  révélée  dans  la  conférence  qui  eut  lieu  entre  lui  et  te 
évêques,  Foliot  et  les  prélats  qui  jouissaient  de  la  faveur  royal? 
^exhortèrent  à  donner  sa  démission  :  Henri  de  Winchester  ^ 
rut  te  courage  de  réprouver  cet  avis  intéressé,  A  son  retour  cter 

1,  L'est  press  î  nu  légale  o  £ttû  à  h  merci  du  tûî*  ü,  déjà  été  eKpliqw^ 
indiqiuml  In.  confiscation  de  la  propriété,  à  moins  que  le  roi  ne  cou  sentit  à  Jicwp*j* 
nnt?  ai  ne  bd  i:  motus  lorte.  Mais  là  coutume  de  chaque  comte  fixait  le  montant'1' 
cette  amende  ,  et  FUsê-Stcphen  üc  plaint  que  l'urduivéqua  ail  ttu  obligé  de  ptTfî 
&0li  livres  au  lieu  de  4Ü  iLlUings ,  CommuUtiûii  cukilumjèra  du  fai.  A  Ltindrtfi  f01 
ü’cleviut  à  100  abillinga.  Steph.  42. 

2.  Stepii.  36-36.  QimdriL  26,26.  BpisL  S.  Thvm ,  Ilt  6,  33, 
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lui,  1  anxiété  d'esprit  de  BeckeL  lui  causa  une  imUsposiliott  qui  le 
forç-a  de  garder  la  chambre >  et  pendant  ïcs  deux  jours  suivants  ü 
m  te  loisir  de  combiner  des  pians  de  conduite.  La  première  idée 
qui  loi  vint  fut  une  idée  hardie,  et  qui  peut-être  aurait  eu  du 
succès,  celle  d'en  appeler  à  la  pitié  du  roi.  Il  se  proposait  d’aller 
P,ecls  DUS  au  palais  p  do  sc  jeter  aux  genoux  du  roi ,  .  i  de  le  con¬ 
jurer,  au  nom  de  leur  ancienne  amitié,  de  consentir  a  une  récon- 
cmim  1 .  Mats  il  adopta  ensuite  une  autre  résolution»  celle  de  dé¬ 
cimer  autorité  de  la  cour,  et  de  chercher  sa  protection  dans  lu 
samtete  de  son  caractère.  Le  malin  ,  après  avoir  célébré  la  messe 
üe  samt  Elienne,  premier  martyr,  il  sc  rendit  u  la  cour  sans 
$uUer;6es  mbits  pontificaux,  oL  tenant  à  la  main  la  crosse  ar¬ 
chiépiscopale  [18  ocL].  A  son  entrée,  le  roi  et  les  barons  se  reti¬ 
nrent  dans  une  pièce  voisine,  et  furent  bientôt  suivis  des  évéqnes. 
Le  primat,  laissé  seul  avec  ses  clercs  dans  cette  vaste  salle ,  s'assit 
^ir  un  banc,  et  attendit  leur  décision  avec  une  dignité  calme  et  in- 
npKc.  Les  courtisans,  pour  plaire  au  prince,  s'efforcèrent  de  se 
l*lier  par  I  emportement  de  leur  langage.  Henri,  dans  la  vio- 
fj*  de  Ba  colère>  déclama,  tantôt  contre  insolence  de  Beeket 
WM  contre  la  pusillanimité  et  F  Ingratitude  de  ses  favoris  1  nu 
Lü  ? Ie  ^  P'us  ar^Gn^  4®*  prélats  qui  avaient  soulevé  cette 
J  T1,  ,  ’  «wnmcncèrcnt  à  en  voir  avec  horreur  les  conséquences  * 
L*.  1  ’  ?S;,Ro?er  d  y°ric  prit,  1°  Parti  de  so  retirer;  et,  en  traver- 
J s“lle>  '*  o'tlonna  à  ses  clercs  de  le  suivre ,  afin  de  n’Être  pas 
“®  1  effusion  du  sang.  Puis  vint  l'évéquo  d’Exeter.  qui  se 
L’up*  P.1®1*  dl1  Pr‘mat,  et  le  conjura  d’avoir  pitié  de  iui-mème 
m;.  orne  épiscopal,  car  le  roi  avait  menacé  de  la  mort  le  pre- 
Be  rjcnv  iMir  mit  Cn  sa  faveur-  *  Puis  donc ,  »  répliqua-t-il  ;  «  tu 
riaiMn*  pa.3  C0?p!'endre  los  dwswde  Dieu.  »  Bientôt  après  paru- 
„  v(m  ?w-i  reS  ^l''lues-  Hilaire  de  Chichestcr  parla  en  leur  nom. 
TOühimr?  Ie*  '  ?  “it-il,  «  notre  primat  ;  mais  en  vous  opposant  aux 
Un  w  ?ya  es  VüU!i  avez  violt5  volle  serment  de  fidélité  au  roi. 

pariure  n’a  aucun  droit  à  notre  obéissance.  De 
rênomir,!^  ’ B0Uâ  appelons  au  pape,  et  nous  vous  sommons  de  nous 
i  ,  e'anî  uî*  *  —  ‘J  attends,  »  fut  sa  seule  réponse. 

Un  s;Ll'^u?ss  a^irenl  le  lo,1S  Ôu  côté  opposé  de  la  salle,  et  il  se  fit 
l(T'  lTetf°  eî)nc|’ A  ,a  lifl  Ia  P°ric  s’ouvrit.  etlecomtedeLeiees- 
swiL«i  •  Ü0S  bilro.ns  ’  lui  a«lenna  d’écouler  sa  sentence.  «  Sla 
mol  dabfm|IIverrUmpl1 1  arcllevétlue ;  «  comte,  mon  fils,  écoulcz- 
queiic  awc  fluelle  r,dé!ité  fai  servi  le  roi,  avec 

P  q  aacc  j  ai  accepté,  pour  lui  plaire,  la  place  que  foo 

1  Sleph.  40. 
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rufjo  T  ci  de  quelle  manière  j’ai  été  déclaré  par  lui  libre  de  toirlr 
réclamât iun  séculière,  Jè  ne  dois  ni  ne  veux  répondre  de  ce  quia 
eu  lieu  avant  ma  consécration  K  Saches  de  plus  que  vous  êtes  'im 
lilsen  Dieu*  ni  la  loi  ni  la  raison  ne  vous  permettent  do  juger  votre 
père.  Je  récuse  donc  votre  tribunal ,  et  je  remets  ma  querelle  à  tu 
décision  du  pape.  J'en  appelle  à  lui*  et  maintenant,  sous  la  pro- 
(action  do  l 'Église  catholique  et  du  siège  apostolique  *  je  vais  par¬ 
tir.  u  Comme  il  passait  devant  eux  dans  la  salle,  quelques-uns  de* 
courtisans  lui  jetèrent  dos  bouchons  de  paille  qu’ils  ramassaient^ 
le  plancher.  Une  voix  l’appela  traître.  A  ce  mot  il  s'arrêta .  et,  a* 
retournant  vivement,  il  repartit  :  «  N'était  que  mon  ordre  mo  111 
défend,  ce  couard  se  repentirait  de  son  insolence,  d  à  In  porte,  i! 
fut  reçu  avec  des  acclamations  de  joie  par  le  clergé  et  le  peuple, 
et  conduit  en  triomphe  à  sa  demeure. 

On  crut  généralement  que,  si  l'archevêque  fût  resté  à  NorEhantp- 
ton ,  cette  nuit  eût  été  sa  dernière.  Alarmé  par  les  nombmn 
avertissements  de  ses  amis ,  il  demanda  la  permission  de  se  retirer 
de  l'autre  côté  de  la  nier,  et  on  lui  fit  espérer  une  réponse  pOttr  te 
lendemain  mutin.  Ce  délai  inutile  augmenta  ses  appréhension? 
Pour  tromper  la  vigilance  des  espions  qui  t'entouraient,  il  sc  fit 
préparer  un  lit  dans  l'église ,  et ,  à  la  brune,  accompagné  de  dem 
clercs  et  dfun  domestique  à  pied ,  il  s'échappa  par  la  porte  à 
nord.  Après  quinze  jours  de  périls  et  d'aventures,  le  frère  Clirî?- 
tian  (c'était  te  nom  qu'il  avait  pris}  aborda  à  Gravelines,  en  Flan¬ 
dres  [3  uov»].  Sa  première  visite  fut  pour  le  roi  de  France  ,  qui  Iü 
reçut  avec  des  marques  de  vénération;  sa  seconde,  pour  ÀléxM- 
dre,  qui  lenail  sa  cour  clans  la  ville  do  Sens,  H  avait  été  précédé 
par  une  magnifique  ambassade  de  prélats  et  de  barons  anglais  tp1 
s'étaient  vainement  efforcés  de  prévenir  le  pontife  contre  lui .  qtifie 
qu'avec  une  distribution  de  présents  ils  eussent  acheté  des  avocat 
dans  le  collège  des  cardinaux,  La  seule  lecture  des  Constitutif 
ferma  la  bouche  à  ses  adversaires*  Alexandre,  après  avoir  w 
damné  on  termes  exprès  dix  des  articles,  recommanda  l'archev^1 
aux  soins  do  l'abbé  de  Pontigny ,  et  l'exhorta  à  supporter  avK  rr 
sîgnation  les  peines  de  l’exil  *  Quand  Thomas  remit  son  évêché  vn1 
les  mains  du  pape ,  une  partie  du  consistoire  applaudit  a  Sfi  il" 
mission,  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  terminer  une  contestais  " 
affligeante  et  dangereuse  ;  mais  Alexandre  préféra  l'honneur  a  *■ 
convenance  ;  et  refusant  d'abandonner  un  prélat  qui  avait  sa- 

1.  Steph.  41-47.  Grlm.  3oft*  Cemse  ,  1389-1393  Dk*te,  qnï 
(  Stepli.  Ali,  dit  que  l'excuse  de  Tarchc^êque ,  celte  d’utfulr  été  dt^îig* 
obîigutioni  séculière,  ne  fut  pas  admise,  parce  qu'il  ne  put  prouver  qao  le  r 
autorisé  te  justicier  à  taire  une  pareille  déclaration  n  ff)keto  ,  &37J* 
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t-rifio  l'amitié  d*un  roi  aux  intérêts  de  l'Église,  il  l'investit  dû  nou¬ 
veau  do  la  digiutë  archiépiscopale  >. 

L  attention  du  roi  avait  été  long-temps  absorbée  par  sa  querelle 
avec  le  primat  :  une  dispute  sans  Importance  aven  le  roi  de  France 
le  fit  aller  en  Normandie,  dVi  il  fut  promptement  rappelé  par  un 
soulèvement  générai  des  Gallois,  Ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu  il  avait  été  forcé  à  l'espérance  hasardeuse  de  conduire  une  ar- 
ruée  dans  un  pays  montagneux*  [im]  Peu  après  son  avènement , 
les  Gallois  avaient  tenté  de  renouveler  les  déprédations  qu’ils 
avaient  impunément  exercées  sous  le  règne  d’Étienne,  et  à  sa  de¬ 
mande  de  satisfaction  ils  avaient  répondu  par  un  refus  méprisant 2 
Lousqu/iJ  entra  dans  le  Flmtstàre,  Owen  Gwynned  et  ftees  np 
Gnfltlhi  princes  dos  Galles  du  nord  et  du  sud,  sentant  leur  infé¬ 
riorité  ,  se  retirèrent  dans  les  bois  de  Cokshiî,  et  attendirent  ca- 
.ch es  J  Approché  des  envahisseurs.  Au  moment  où  t  année,  ignorant 
le  danger,  Rengageait  imprudemment  dans  le  défilé,  les  indigènes, 
avec  des  crm  affreux,  se  précipitèrent  du  haut  des  montagnes'  Eus- 
tîiclie  rilz-.lohn  et  Roger  do  Courcy  tombèrent  an  premier  choc T 
une  voix  s'écria  q  de  Henri  était  tué;  le  comte  d'Essox  jeta  Eéten- 
onrd  royal *;  et  ce  ne  fut  pas  sans  courir  personnellement  un  grand 
perd,  que  le  roi  put  arrêter  les  fuyards  et  rétablir  l'ordre  dans 
<u mec,  l]  parvint  à  forcer  le  passage  :  mais,  instruit  par  cette  îe- 
lorsque  G w juin  tâcha  de  l’attirer  vers  Snowdun,  il  tourna  à 
«Etale,  et  longea  avec  précaution  la  cite  en  vue  de  sa  flotte,  ÏYn- 
oant  quelques  semaines  il  occupa  l’armée  à  ravager  le  pays  ù 
ouvrir  des  Joutes  à  travers  les  forêts,  â  élever  des  châteaux  sur  les 
points  importants  ;  et  la  guerre,  sans  être  signalée  par  aucune  ar- 
l0fl  bnlïante,  fut  heureusement  terminée  par  l’hommage  des  deux 
princes  cl  la  remise  d'otages  en  garantie  de  leur  'fidélité4.  Mais 
Æ  e.  maSfIue  de  la  soumission  ils  conservaient  dis  projets  d’in- 
J  pcndaucc,  et  ils  tenaient  en  éveil  ['ardeur  de  leurs  sujets  par  les 
l'^ons  et  le  pillage.  Cette  intraitable  disposition  fut  sévèrement 

1  *  en  *  PAr  une  armée  anglaise  qui  répandit  la  désolation 


L  1307,  1308, 

liiiu tf;  M;t t  «tf  fhf  riV^?Cfl  i1  U°  ^V!X,  phûVSliers  eïî  tarassent  un  troi- 

«  dte  dü  fcmbIab  ftS  «^omnium  mm  Autres  rûj3, 

Gantiers  *  tendues  torsque  1c  roi  n  avau  pas  besoin  de  tous  sls 

jà«brtS5  îltïÂ^S*  SiK  ar"  n  f,lL  Accitsé  ^  Rahûft 

vuSnru,  lÿ^,,  j  ,  {  .  jjjj? "  P°.l,lr  Ca  fat,L  combattit  son  accusateur  et 

il*  *ïre,m,s  k  moH  -  mEtis  J«  roi  lui  accorda  1* 

ÏHceto ,  [)35i  «a»,  et  le  for^a  de  porter  le  capuce  parmi  lia  usines  do  Retiding, 

'evrbng,  n,  a,  Giïjtvei&ç,  13S0.  Gimld,  Mn>  1, 10,  Powd,  ml  tt  nu ù  1157 

as. 
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dans  le  comté  de  Carmaithen  1 2  ;  mais  1  absence  de  Heurt ,  qui 
partit  pour  la  Normandie,  encouragea  les  princes  gallois  à  profiter 
de  lu  première  occasion  pour  éveiller  la  liai  ne  et  Je  ressentiment 
de  leurs  concitoyens.  Un  neveu  de  Gryibth  fut  trouvé  mort  dans  ?on 
lit.  Sou  oncle,  prétendant  qu'il  avait  été  assassiné  par  des  hommes 
a  la  solde  du  comte  de  Pembruke,  fondit  a  T  improviste  sur  le  Car* 
diganshire,  et  réduisit  toutes  Les  forteresses  anglaises-  Les  flam¬ 
mes  de  r insurrection  se  répandirent  dans  tout  le  pays  de  Galles 
1 1  ICiJ.  Les  habitants  du  sud  se  réunirent  Sous  Fétcndard  de  Gryi- 
fith;  ceux  du  nord  accoururent  sous  celui  de  Gwynned;  et  les 
guerriers  de  Powîsland  s'assemblèrent  à  la  voix  d’Owpit  CyvcUœL 
Les  frontières  furent  immédiatement  envahies;  mais  les  mouve¬ 
ments  des  Gallois  étaient  si  rapides ,  qu’en  général  avant  que  m 
secours  fussent  arrivés,  la  tempête  était  passée  et  n  avait  Laissé  que 
les  marques  de  ses  ravages,  Henri  se  hâta  d©  revenir  de  lu  Nor¬ 
mandie  et  campa  avec  une  armée  d’Anglais  et  d  etrangers  a  Os- 
wslrv  :  les  Gallois,  égaux  en  forces ,  s'assemblèrent  à  Conven, 
dans  le  llertonéÉsîiïre.  Une  action  générale,  résultat  du  luisant, 
s'engagea  sur  les  bords  du  Cïeroc.  Les  insurgés  perdirent  la  ba¬ 
taille,  et  les  envahisseurs  atteignirent  la  haute  montagne  de  Bçr- 
win.  Le  roi  campa  au  pied  .  et  au  sommet  planait  une  nuée  cl  in¬ 
digènes  prêts  à  foudre  sur  lu  ItHe  de  leurs  ennemis,  Blais  Les  éle 
ments  rnimU  fin  à  la  guerre.  Do  continuels  torrents  de  pluie 
mondèrent  la  vallée;  et  l'armée,  abandonnant  son  bagage,  se 
réfugia  a  gnmd’peïne  dans  ta  ville  do  Ghester.  Pour  se  consoler 
de  cette  disgrâce,  Henri  exerça  sa  vengeance  sur  ses  nombreux 
otages,  les  enfants  des  pl  us  nobles  familles  du  pays  de  Galles ,  pat  m 
lesquels  étaient  Cvnric  II  Meredîth,  fils  de  Gryiïith;  Hecs  et  -u  - 
wallo ,  Tiis  de  Gwynned.  Par  ses  ordres  on  arracha  les  yeux  a  m 
les  mâles,  et  on  coupa  aux  filles  le  pex  et  les  oreilles  [HOiy* 
Après  s’être  ainsi  rassasie  de  sang  et  couvert  d’infamie ,  tout  d  un 
coup  cl  sans  raison  ostensible,  il  licencia  son  affilée  et  relou  nu; 
à  Londres.  Quand  le  résultat  de  cette  expédition  fut  communie 
à  l’ archevêque  dans  son  exil,  il  s’écria,  dans  les  paroles  üe  1 1.; 
criture  ;  «  Ses  sages  sont  devenus  des  fous  ;  le  Seigneur  a  cm  ou 
parmi  eux  un  esprit  de  vertige  ;  ils  ont  fait  chanceler  et  tabu cm 
l'Angleterre  comme  un  homme  ivre  *.  »  . 

Henri  pourtant  fut  plus  heureux  dans  lo  cabinet  qu  »  ne  i 


1.  ÜWtûè.  la*,  u,  in. 

2.  jfewM*  u.  17.  Glrtld.  /«».! 0, 12.  Ep.  S.  Thm.  1.40.  P«w«I. 
Hored  ,knn  do  SaKsbury  exprime  ehjkai  sa  îmrprifie  qiiû  îes« 
mloum  Butanes  nivicolinas  u  aient  été  victorieux  £p-  h  139 
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àé  sur  le  champ  de  bataille,  et,  par  ime  négociation  menée  a 
bien ,  il  accrut  ses  États  de  la  vaste  province  de  Bretagne.  Les 
droits  à  ce  duché ,  qui  étaient  depuis  long- temps  divisés  entre 
différentes  branches  de  la  même  famille,  étaient  maintenant  con¬ 
fondus  dans  la  personne  de  Connu,  comte  de  ïtichemoml  ;  mais  ce 
prince,  d  un  naturel  indolent  et  pacifique,  se  voyait  lions  d’état  de 
réprimer  la  férocité  de  ses  barons,  qui  depuis  long-temps  s’éf aient 
maintenus  dans  une  réelle  indépendance,  et  par  leurs  guerres  zmi- 
ledles  appauvrissaient  leurs  vassaux  et  désolaient  le  pays.  Il  ne 
Mini  pas  beaucoup  d'efforts  pour  décider  Conan  à  descendre  d'une 
position  où  fi  était  évidemment  déplacé*  [1  IGG]  Il  transmit,  à  Lux- 
ceptîon  du  comLé  de  Guingamp,  tous  ses  droits  et  possessions  à  sa 
lillcet  héritière  Constance  :  un  mariage  a  imaginaire  d  fut  conclu 
entre  la  princesse  et  Geottïoi,  troisième  fils  du  monarque  anglais  *, 
fl  Henri  fut  nommé  tuteur  des  deux  enfants  durant  leur  minorité! 
hn  celte  qualité,  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  ,  rasa  les  chd- 
teiiux  des  barons  réfractaires,  dompta  leur  orgueil ,  et  rendit  au 
pplr  le  bienfait  do  la  tranquillité  et  l’administration  de  la 
justice  *. 

Au  milieu  de  ces  événements,  les  yeux  du  roi  étaient  toujours 
Uses  sur  t'exilé  de  Pontigny,  et  par  son  ordre,  fa  peine  encourue 
par  la  trahison  fut  prononcée  contre  toute  personne  qui  oserait 
apporter  en  Angleterre  des  lettres  dfaxeom  mu  nidation  et  d  inter- 
m'  pmitiTe,  soit  de  l 'archevêque.  Il  confisqua  les  biens  de 
œprekiL,  fit  rayer  son  num  de  la  liturgie,  et  saisit  les  revenus  de 
™  ^  ficwfeiaatiques  qui  l’avaient  suivi  on  France  ou  lui  avaient 
ftvoye  des  secours  pécuniaires*  Par  un  raffinement  de  vengeance 
enveloppa  Lmisceux  qui  fanaient  a  lui  ou  parle  sang  ou  par  la- 
et  avec  eux  leurs  familles,  sans  distinction  de  rang,  d'âge  ni 
dans  une  sentence  générale  de  bannissement.  Ni  les  hom- 
rnamftir  ^  SrlIi?  ^  P°^  des  années,  ni  les  enfants  encore  à  la 
ZT  ?"  rur0nt  ^ceP^  ^  de  proscription  s’enfla  de 
i  u  fy  nQm&*  01  0n  aggrava  la  souffrance  de  ces  infortunés 
,  ohhgeant  a  prêter  serment  de  visiter  1  archevêque  et  de 
.  h^Lûife  de  leurs  maux.  Chaque  jour  une  foule 
88  aSâlé|^tent  la  porte  de  sa  cellule  a  Pontigny.  Son  cœur 

l  “  !magin!lr5û  «wiulsio,  «  Chron ,  mm.  Um 

UABt  ?**&$**  ™üarsit  ù  Hotiun  l'mnét  mi- 
d"u,é  “I,n<cs  4  *“  de 

mûiori  se^  ntÆ’srima  partu. 

1  E  c  jneet  H^rid  fllîü,  upousii,  p&KO^. 

^  h  K  K,  16,  23,  IW.  284. 
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était  à  la  torture  :  il  implora  la  compassion  do  scs  amis,  et  il  gciiti 
enfin  la  satisfaction  do  savoir  que  les  besoins  de  ces  innocenta* 
victimes  avaient  été  amplement  soulagés  par  les  bienfaits  du  m 
de  France,  de  la  reine  de  Sicile  et  du  pape1.  Mais  le  rrssentimpn! 
de  Henri  était  insatiable.  Pontigny  appartenait  aux  moines  do  Ce 
teauy  et  il  les  avertit  que  s’ils  continuaient  à  donner  asile  au  traî¬ 
tre,  pas  un  de  leur  ordre  n’aurait  la  permission  de  rester  dans  av 
Etats.  L’archevêque  fut  obligé  de  quitter  sa  retraite;  mais  Louis 
immédiatement  lui  offrit  lu  ville  de  Sens  pour  résidence  -, 

Là,  comme  H  avaîL  fait  à  Pontigny,  Becket  mena  la  vie  sotiüaiï 
et  mortifiée  d’un  reclus.  Fuyant  le  monde  et  les  distractions,  il 
partagea  tout  son  temps  entre  la  prière  et  In  lecture  Me  rtmit 
de  ses  livres  fuL  déterminé  par  leur  rapport  aux  circonstances  tà 
il  se  trouvait,  cl  ce  fut  dans  le  droiL  canon,  dans  les  histoires d'S 
martyrs  et  dans  les  saintes  Écritures  qu'il  chercha  des  conseils d 
des  consolations.  Sur  un  esprit  naturellement  ferme  el  indevibli1. 
de  telles  études  devaient  faire  une  puissante  impression  ;  et  se? 
amis,  qui  on  redoutaient  les  conséquences,  s'efforcèrent  de  détour¬ 
ner  son  attention  sur  d'autres  objets4.  Mais  leurs  remontrante' 
furent  vaincs.  Par  degrés  ses  opinions  prirent  une  teinte  d'enllM- 
siasme;  il  identifia  sa  cause  avec  celle  de  Dieu  et  de  l'Église  ;  b 
concessions  lui  parurent  une  apostasie,  el  sa  résolution  lut  pris1 
de  supporter  toutes  les  privations,  et  de  sacrifier,  s’il  était  néees- 
saine ,  sa  vie  même  dans  une  lutte  aussi  sacrée.  La  violence  .d? 
Henri  nourrissait  et  fortifiai L  ces  sentiments;  et,  à  la  lin ,  excite 
par  les  cris  des  victimes,  l1  archevêque  prit  un  fou  plus  hardi,  ,{p 
effraya  ses  ennemis  et  força  la  cour  de  Home  de  Pappuyer  ostensi¬ 
blement*  Par  une  sentence  promulguée  avec  plus  de  solennité  qa® 
l'ordinaire,  il  retrancha  de  la  société  des  fidèles  ceux  des  ministres 
du  roi  qui  avaient  communiqué  avec  Tanti-pape,  ceux  qui  mmw* 
composé  les  Constitutions  de  Clarendon  et  tous  ceux  qui  avairiü 
envahi  la  propriété  de  F  Église  [juin]  6,  En  même  temps  il 
mit,  par  de  fréquentes  lettres,  fesprit  flottant  du  pontife®,  nnvti 
par  ses  remontrances  l'opposition  des  cardinaux  qui  avaient  ne 
gagnés  par  ses  adversaires,  et  fit  entrevoir  à  Henri ,  dans  un  l,ln' 

1,  i>  S  Tturn.  U  4SP0T,  58;  III,  79.  Ger?.  139S.  Wilk.  Con.  i.  tfi2 

te  plaint  de  U  .j  ruisemidn  pr^scriptlo  ilbnim  qui  adhüc  pendëtttts  w  ü(wrJ 
matrix  vap^hant  In  eunîft.  ”  New  Hyynért  2C. 

2.  Ep .  î,  120,  138,  139-  Cïetv.  1400,  1401,  Hoved.  28G. 


3.  GerŸ.14O0„St«phe  &2,  Grlm,  apnd  Sur.  359. 


n  erai  ti# 


4.  «  Pfosunt  quidam  canoncs  et  îeges  \  sed  tflDii  crédité,  quia  uüîiC  Iioo_c  _  t. 

~ - «  —  aussi  II,  10 j  11, 10» 


J  j -us.  *i  Ep.  Joan,  Satin,  inter  Ep.  fi?.  Thnm.  i,  31.  Voyez 
5.  Ep.  i,  m,  138,  !  10.  Gerv.  1400.  lîwred,  290, 
à.  Ep.  Il,  4&,  49,  47;  iv,  14,  19,  20.  Hoved. 
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gnge  énergique  maïs  affectueux,  le  châtiment  qui  l’attendait  s’il 
|iers était  dans  l’impcniience  *  " 

Ce  puissant  monarque,  maître  de  tant  do  nations,  redoutait  en 
secret  les  armes jjnntuelles  de  sa  victime,  tout  en  affecianl  de  h" 
mépriser.  Les  ordres  les  plus  stricts  furent  donnés  de  fouiller  tous 
es  passagers  venant  du  continent,  de  saisir  toutes  les  lettres  du 
p  ipe  ou  de  I  archevêque,  d'infliger  aux  porteurs  les  peines  les  n|„a 
severeset  lesplus  ignominieuses,  eide  faire  promettre  sens  serment 
..  tons  'es  hommes  libres,  dans  les  cours  auxquelles  ils  devaimlK 

lîi  .èrm,îeie™-ira  ?“  puhIiée  P=»  ' autorité  oedésias- 

npm  contre  le  ro  ou  le  royaume  *.  Mais  c’était  surtout  pour  ses  États 

.  Mnt'nontqu  il  se  sentait  alarmé.  Là  les  grands  barons  oui  h  îê 

riS’Tï  *— «— sss: 

„  t^  r'  S0"  ;mta"0ni=t0  Wiurel,  smnpn-s- 

“  P*®*  distance  contre  l’ennemi  de  I  Église.  Aussi, 

S£Üïr  nnm’P!’  Prin,ïiral  obJL,t  de  «•  Politique  fut  de 
T  o  i  11,0,1,8  de  retardcr  le  <™“P  qu’il  redoutait  si  fort. 

de  1 1  LTw.ïT  aVaiu^  f’igitir  ™  France  et  u™ü  dépendu 
ad  l|irenU >  le  mi  avi,it  espéré  que  la  né- 

I«ne  éudt  mort  td  1  ,an  ,nrr  îe primat-  Wais  «  P^nt  l'auii- 

da  .<  h',  1  r  0  l’  f’ ?WTï  ™  eût  un  second 

I  he  rt1;^  "6  dc  Gukîo  de  Crâme.  Alexandre  était  retourné  en 
’*  ,  na',ul  rep.ns  possession  de  Rome  Henri  résolut  donc  d’es- 

Guido  1  enfCe  de  1“  terreur  en  "wnaçanl  d’épouser  la  cause  de 
il  ..,  ,’  j-n.ldma  r”êmp  une  correspondance  avec  l'empereur  et. 
scrmenTan  nu,  St,n'!ri,tc  a  "  ur<*bourg,  ses  ambassadeurs  prêtèrent 
32  PJSm  CUr  ma'tre  rcJ°ttcrait  Alexandre  et  recen- 
K  llfnt^  s  FPC  nvuL  Cc  f;lil  ne  sa,lrait  être  mis  en 
et  il  e«t  -iiie-t  •  °nn  aux,na!l0ns  allemandes  par  un  édit  impérial. 

pape  un  raoMrtIdiW-nià?W‘n  oc“,oire’  ^ui  dtl  ro,lcilc  écrivit  an 
rebâtit  hSSS?^®1  qV  8®**t  passé.  Henri  toutefois  sc 

rem  .  .  de8a  P^’P'tabon  ».  [Il 07]  Ses  évêques  refus, - 

l’autre  »W  of Aa«Iî°rer  ‘‘n  lr’,nsP°rti""  leur  obéissance  dc  l’un  à 
dans  iino  *  é  d,î  °Ut  pnnce  i  ct  il  ne  se  soucia  pas  de  s’engager 
de  succès  Pour  ri  ,qo?rell0'  et-  Sftlon  toute  apparence,  sans  espoir 
«ta.  l’LK^'*r0H,eï“,er  sa  conduite,  il  désavoua  cel 
nier*  On  fvn.'  r  8^s  env0J,^si  cl  ensuite  les  engagea  aussi  à  le 
cxptdia  à  Rome  Jean  d’Oxford ,  qui ,  en  présence  d’A- 

.V  nf‘  *■ C6-  Cîtr'ate,  uoo, 

-  ^rrase ,  UOS.Hoved.  296. 

'  £t‘  S.  Thom,  i,  70,  72. 

'  Ep*  ît  69, 102;  jr,  41. 
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lexandre,  jura  qu’à  Wtirfàbtmrg  ii  n'avait  rien  faiL  de  contraire  à 
la  foi  de  ['Église  ni  à  l'honneur  cl  an  service  du  pontife  *. 

L'expédient  qu'il  employa  ensuite  avait  été  prohibé  par  les  Con¬ 
stitutions  de  Clarendon.  Il  autorisa  à  plusieurs  reprises  ses  évêques 
à  appeler,  en  leur  nom  et  an  sien,  du  jugement  de  T  archevêque  à 
celui  du  pape.  Par  ce  moyen,  fâutorité  de  ce  prélat  fut  provisoi¬ 
rement  suspendue;  et  quoique  ses  amis  soutinssent  que  ces  appels 
n'étaient  point  revêtus  des  conditions  requises  par  les  canons.  .ils 
furent  toujours  admis  par  Alexandre  L  Le  roi  profita  de  ce  délai 
pour  acheter  des  amis*  Ses  présents  furent  refusés  avec  indignation 
par  le  pontife  :  ils  furent  acceptés  par  quelques-uns  des  cardi¬ 
naux,  par  les  États  libres  d'Iiutm,  et  par  plusieurs  princes  et  ba¬ 
rons  qu'on  supposait  avoir  de  l'influence  dans  les  conseils  du  papes1* 
■Tantôt  Henri  se  confiait  lui  et  sa  cause  à  l’équité  d’ Alexandre, 
tantôt  il  demandait  et  obtenait  des  légats  pour  décider  la  contro¬ 
verse  en  Franco.  Deux  fois  il  consentit  a  recevoir  le  primat  et  à 
eontérer  avec  lut  sur  cotte  question*  Pour  éviter  toute  altercation, 
on  convint  qu'il  ne  serait  fait  aucune  mention  des  «  coutumes;  > 
mais  ils  so  méfiaient  P  un  de  l'autre.  Henri  voulait  bien  maintenir 
les  libertés  de  l'Église,  «  sauf  ta  dignité  de  la  couronne  ;  »  et  l’ar¬ 
chevêque  voulait  également  bien  obéir  au  roi,  a  sau  fies  droits  de 
PÊgtise  .  *  Dans  la  seconde  conférence,  ccs  clau  ses  de  garantie  fu¬ 
rent  omises;  les  conditions  furent  réglées  d'une  manière  satisfai¬ 
sante,  et  le  primat,  au  moment  de  partir,  demanda  a  son  souverain 
le  baiser  de  paix.  C’était  la  conclusion  ordinaire  de  ces  sortes  d? 
discussions,  le  sceau  dont  les  parliez  contondantes  scellaient  leur 
réconciliation5.  Mais  Henri  répliqua  froidement  tpi  il  avait  an nea- 
ncmenl  juré  de  no  jamais  le  lui  donner,  et  qu’il  ne  se  souciait  pas 
de  se  rendre  coupable  de  parjure.  Du  si  misérable  faux-fuyant  ne 
pouvait  tromper  personne ,  et  le  primat  partit  pleinement  con¬ 
vaincu  qu'on  ne  pouvait  faire  aucun  fond  sur  la  sincérité  du  roi; 

Henri  était  depuis  plusieurs  années  en  France.  Sa  présence  avait 
été  nécessaire  pour  Intimider  la  turbulence  de  scs  barons  du  cen- 
tmenb  qui,  sous  le  plus  frivole  prétexte,  étaient,  prompts  à  braver 
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son  autorité,  et  en  appelaient,  selon  les  formes  de  la  juridiction 
féodale,  a  la  protection  do  leur  seigneur  suzerain,  le  roi  de  France. 
Louis  n  était  pas  lent  non  plus  à  secourir  les  solliciteurs,  afin  de 
mortifier  orgueil  de  son  vassal.  Aussi  chape  année  les  hostilités 
recommençaient,  doraient  quelques  semaines,  puis  étaient  suspen- 
(lues  par  des  treves  d’aussi  peu  de  durée.  Mais  au  commencement 
ik  !W,  la  paix,  fut  définitivement  conclue  entre  les  deux  monar- 
qiies.  llenn  consentit  à  céder  l'Anjou  ol  le  Maine  à  son  fils  aîné  et 
1  Aquitume  a  son  second  fils.  Le  premier  avait  déjà  épousé  une 
de*  fille»  de  Louis  ;  le  second  lut  fiancé  à  une  autre  fille  de  ce  mo- 
narqun,  et  il  fut  stipulé  que  chacun  d’eux  tiendrait  ses  États  im¬ 
médiatement  de  son  beau-père*  [6  janvier  1170],  Il  est  difficile 
de  concevoir  ce  qui  put  arracher  au  roi  un  traité  si  préjiidiriable  « 
se»  intérêt».  Probablement,  comme  il  n’en  remplit  jamais  les  con- 
il  ons,  ce  n  était  quune  de  ces  fraudes  honteuses  auxquelles  il 
rabaissait  si  fréquemment  dans  l’espoir  de  quelque  avantage  tem- 
punit  re* 

Il  eut  alors  un  autre  objet  en  vue,  le  couronnement  de  son  fils 
E  wîUre  d0nl  la  Prt»»W  “  été  discutée  amplement,  mais 
Î2  ra  I?U,Batffa,3ante>  IW  les  historiens  modernes!  L  ac- 
WBplMsement  de  ta  cérémonie  appartenait  de  droit  à  l’archevé- 
I;  .f/r  CaillfrbulT  »  eUJecket  avait  obtenu  du  pape  une  lettre 
Lit  S  ^  ‘!ïê.Sue  an3,8is  é 'usurper  une  fonction  qui 

niètire  Su*  afr  ^  S°U  SILge  ‘ lMa,s  '*  lul  ,ut  'mP°Ssibie  de  trans- 
J  lr  n  t  déf®nso  a  ceux, a  qui  était  adressée,  et  ses  orme- 
due iiufm  over  ?8  scrupules  des  prélats,  exhibèrent  une  préteti- 
SS*  '  "^h^èqued’Vork à  couronner 

-'acco  lii  ait  c hevahei  de  grand  matin;  le  couronnement 
^accomplit  avec  la  solennité  d’usage  dans  l’abbaye  de  Wist- 

Le  lendemain*  rvii.’  ‘C  TO'  S*™1 800  f,ls  ,Je  sefi  Propres  mains, 
baron  *»  r  ’  Ul  iaunlè,  ,-oi  d  Écosse,  David ,  son  frère ,  et  les 

roi«t,,i  •  franCSrt.®!îanc,ore  an8luis  lir<’nt  hommage  au  jeune 
<'oiiroiméeJreiCllt  Pourquoi  l’épouse  du  prince  ne  fut.  pas 

■WpBtofataT  m  n  ’  °n  "C  ÎC  "il  PflS  =  ”aja  Prit  pour 
Itères  X  ts  \  *  “  1-  ‘  m!  Ct  entra  avcc  u,,e  8rmée  sur  les  fron- 
dJm^NWnU'ndle-  tnn  accourut  défendra  scs  États  :  les 
ques  eurent  une  conférence  particulière  ;  l’ancien  traité 

]'  ^  Thûtn,  ut  66, 

KatLmuf, 

«'  lîrAS,  ThT  ,V>  12  :  V-  »•  Willt-  Cm.  I,  459 

tait  “l*  tTOlnPé  P«r  «®We  tettre. 
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fui  renouvelé,  et  promesse  fut  donnée  d'une  réconciliation  imrné-  ' 
diate  avec  le  primat  l„ 

Toutes  les  tentatives  pour  ébranler  11  ntêgri  lé  du  pontife  avaient 
échoué,  et  Henri  voyait  avec  inquiétude  que  là  foudre,  qu'il  cnii- 
gnait  depuis  si  long-temps*  était  près  (Pédaler  sur  ses  Etats,  t’n 
plan  d’ accommode  ni  en  L  avait  été  dressé  entre  ses  envoyés  v\ 
Alexandre;  et,  pour  paralyser  les  chicanes  de  ses  conseillers,  il 
était  accompagné  do  la  menace  d  un  interdiL,  s  il  n  était  point  exé- 
ndé  dans  l'espace  de  quarante  jours,  Henri  consentit  à  voir  l  ur-  j 
chevèque,  et  attendit  son  arrivée  dans  une  vaste  prairie  près  de 
Frftitville,  sur  les  frontières  de  la  Touraine*.  [32  juillet]  Aussitôt 
que  Rocket,  parut,  le  roi  poussa  son  cheval  en  avant,  et*  sa  toque  i 
à  la  main,  le  salua  le  premier;  et,  comme  si  aucune  dissension 
ne  les  eût  jamais  divisés,  il  le  prit  à  part  et  causa  avec  lui  de  n? 
ton  aisé  et  familier  qui  distinguait  leur  ancienne  amitié.  Dans  le 
cours  de  leur  conversation,  Henri  s’écria  :  «  Quant  aux  hommes 
qui  nous  oui  trahis,  vous  et  moi,  je  leur  réserve  la  récompense  que 
méritent  les  traîtres.  »  A  ces  mots,  l 'archevêque  descendît  de  che¬ 
val  et  se  jeta  aux  pieds  de  son  souverain;  mais  le  roi  prit  rétrier , 
et  insista  pour  qu'il  remontât,  disant  :  «  Bref,  monseigneur  rai- 
cbevèque ,  reprenons  notre  ancienne  affection  T  un  pmr  l’autre; 
seulement,  faites-moi  honneur  devant  ceux  qui  maintenant  exa¬ 
minent  notre  conduite,  a  Alors,  se  tournant  vers  sa  suite,  il  ajouta . 


Je  trouve  l'archevêque  dans  la  meilleure  disposition  à  mon 
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égard  ;  si  fêtais  autrement  envers  lui,  je  serais  le  dernier  des  hom¬ 
mes  »  Beekct  le  suivit,  et  présenta  sa  pétition  par  la  bouche  d» 
l'archevêque  de  Sens.  11  pria  le  roi  de  lui  rendre  gradeusemenl  sa 
royale  faveur,  de  lui  accorder  paix  et  sécurité  à  lui  cL  aux  siens, 
de  lui  restituer  les  possessions  du  siège  de  Cantorbury,  et  de  vou¬ 
loir  bien  dédommager  cette  église  de  l'injure  qu’elle  avait  subir 
lors  du  récent  couronnement  du  prince.  En  retour,  il  lui  promet¬ 
tait  amour,  honneur,  et  tous  les  services  qu'un  archevêque  \m~ 

1  Ben.  Abh.  3.  Gervn.se,  1412.  Hovcd,  2&0. 
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voit  rendre,  en  Dieu,  à  ?on  roi  et  à  son  souverain.  Henri  consentit  a 
m  demandes  :  ils  causèrent  encore  très-long- temps  à  part,  et,  à 
leur  séparai  ion  ,  il  fut  mutuellement  attendu  que  hirrhevêquu  , 
après  qu  il  aurait  arrangé  ses  affaires  en  France,  reviendrait  à  la 
œurct  y  resterait  plusieurs  jours,  afin  que  le  public  fût  convaincu 
du  renouvellement  et  de  la  solidité  de  leur  amitié  K 
Si  Henri  senti  L  ce  qiiSÏ  afficha,  sa  conduite  dans  cette  entrevue 
mnw  d  ètre  louée  comme  rna^nnnîme  ;  mais  son  habileté  dans 
ImUk  dissimuler  permet  de  soupçonner  sa  sincérité.  L'homme 
i|mf  le  matin  même,  s  était  engagé  par  serment,  en  présence  de 
courtisans,  à  refuser  le  baiser  de  paix ,  ne  pouvait  pas  être 
^Nime  de  sentiments  très-affectueux  envers  l'archevêque1;  et  Tes- 
F't  de  ce  prélat ,  quoique  ses  espérances  lui  présentassent  une 
perspective  plus  brillante ,  était  encore  obscurci  par  le  doute  et 
bj*rpMii4  Des  mois  s'écoulèrent  avant  (pie  les  engagements 
du  roi  tussent  «SécuLés;  et  iorsq ir enfin  3  cédant  à  la  Mainte  d’un 
nuire  interdit  suspendu  sur  sa  tète  [12  nov.],  il  rendit  les  terres  de 
ri3fV  i  ’  ,osreiUos  en  ‘'valent  été  préalablement  touchées, 
|D  hkH  «-Wlail  avaient  été  enlevés,  et  les  bût  i  monts  étaient 
(m  rumes  *•  Les  représentations  du  primat  et  ses  deux  visites 
a  la  cour  n  obtinrent  que  des  promesses  décevantes;  ses  ennemis 
nenacerent  publiquement  sa  vie,  et  ses  amis  te  poure  ni  virent 
sombres  présages.  Cependant,  comme  enfin  fa  mute  lui 
Hait  ouverte,  il  résolut  de  relou  mer  dans  son  diocèse,  et.  à  son 
di;pail  1]  écrivit  au  roi  une  lettre  éloquente  et  affectueuse,  «  Mon 
i  L*!r *  riNl  en  terminant  était  de  me  présenter  encore  une  fuis 
S0H*  ;  ™afe  la  nëüesâité  nie  force ,  dons  IThumbIc  état  un- 
•  1. Je  f'"“  I'ujui(\â  mitr(T  dill,s  ®on  église  affligée.  Je  «,  sire, 
...... voU'11  Permission,  peut-être  périr  pour  son  salut,  à  moins  que 

:r"7":  Mais,  que  je  vive  ou  que  je  meure  ,  je  suis 

-  ai  toujours  a  vous  dans  le  Seigneur.  Quoi  qu’il  m’arrive  à  moi 
auMmens,  puisse  la  bénédiction  de  Dieu  tomber  sur  vous  et 

dettes  er'riîr  *  HîÛn1!ui  avait  Promia  de  l’argent  pour  payer  ses 
,t,Lrr'^  dépenSBS  de  !!011  VW-  Après  en  avoir  vai- 
1  attendl1’ 11  emprunta  trois  cents  livres  a  l’archevêque  de 

h  Ep.  v,  45. 

-  <•  Junuga  (sa  die  quod  non  mi  no*  osculo  excepter  us.  v  Ibid. 

J-  Ibid. 

roi  H  quoique  ^concilit!  avec  rarchev&iue 

«WW**  (Wttt.  Cm.j.  4M).,.  ,f4  rté 

Ep-  v,  64^ 

L 
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Rouen,  et  partit  dans  la  compagnie  ou  plutôt  sous  la  garde  de  son 
ancien  ennemi  Jean  d’ Oxford. 

Alexandre,  avant  d’avoir  appris  la  réconciliation  de  Freilvilto, 
avait  lancé  des  lettres  do  suspension  uu  d  excommunication  tmlie 
les  évêques  qui  avaient  officié  au  dernier  couronnement;  il  b 
avait  ensuite  renouvelées  contre  Roger  d’York  [26  sept.] ,  Gil¬ 
bert  de  Londres  et  Joscelin  do  galisbury ,  aux  faux  rapport 
desquels  était  attribuée  la  lenteur  du  roi  à  remplir  ses  en^ge- 
menu  L  Par  amour  de  la  paix,  l'archevêque  avait  sagement  ré¬ 
solu  de  supprimer  les  lettres;  mais  les  trois  prélats,  qui  savaien! 
qu’il  les  apportait,  avaient  assemblé  à  Canterbury  et  envoyé  a  la 
côte  un  détachement  de  soldats  commandé  par  Ru  nul  f  de  firtu 
pour  le  fouiller  à  son  débarquement  et  les  lui  prendre.  Il  fut  in¬ 
formé  de  ce  dessein  à  WhiLbmad  î  et,  dans  un  moment  d'irritation, 
il  les  expédia  en  avant  par  un  messager  de  confiance,  qui  les  rciril 
ou  fit  remettre  publiquement  aux  évêques  en  présence  de  leur 
suite5.  C’était  une  mesure  précipitée  et  malheureuse,  qui  fut  pro¬ 
bablement  la  cause  do  la  catastrophe  qui  survint a,  Les  prêtais, 
pris  û  leur  propre  piège,  éclatèrent  en  plaintes  contre  son  amour 
du  pouvoir  ot  sa  soi  T  de  vengeance;  iis  i  accusèrent  auprès  du 
jeune  roi  de  violer  les  privilèges  royaux,  et  de  vouloir  lui  arracher 
la  couronne  ;  et  ils  coururent  en  Normandie  demander  réparation 
à  la  justice  ou  au  ressentiment  de  Henri, 

Sous  la  protection  de  son  conducteur,  le  primat  atteignit  Ganter- 
burv,  où  il  fut  reçu  avec  joie  par  le  clergé  et  par  le  peuple  [3  dé¬ 
cembre],  De  la  il. se  préparait  a  visiter  Woôdstock,  résidence# 
jeune  Henri,  à  présenter  ses  respecta  au  prince  et  à  justifier  ift 
conduite  quril  venait  de  tenir.  Mais  ses  courtisans,  qui  redoutait 
son  influence  sur  l’esprit  de  son  ancien  pupille,  lui  liront  donner 
lordre  péremptoire  de  retourner  et  de  se  cuntiner  dans  son  dio- 
çèâe  [45  déc.],  U  obéit,  et  passa  les  jours  suivants  dans  la  prierai 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  de  sa  dignité.  Mais  ce  ftjrèntdfô 
jours  de  détresse  et  d’anxiété.  Les  menaces  de  ses  ennemis 
blaient  augmenter  d  importance  à  chaque  nouvel  événement  Sfi 


1.  Yovest  les  tcllrps  dans  New  Jtpmtr,  t,  2G,  Par  attachement  A  la  ***** 
patfni».  Jean  du  Ëalisbory  était  Vennuinl  d*  Rjget.  Cu pendant  s  j  ?  ^ 

de  vrai  dfins  ce  qu'il  dit  de  I  ttfchüvèqtt®  d  York  ,  ce  preht  méritai  lurgümca 
titre  qu'il  lui  donne  de  «  archl  diabolos.  *  Ytjyex  Ep,  Sr  Thcm .  vh  91- 
g.  A>,  V.  73.  Wilk.  Coït.  i.  40o+ 

3,  A  ce  sujet  Guillaume  d«-  Newbttïfch ,  qui  était  cûd têtu po ram  ,  fwt 
sèiuiétj  qui  suit  :  ..  Nostraa  parvitixti  ncquaquam  cun^cdititr  du  tanU  ■  \ 
temero  füdlcare  Puto  taroen  quod  beaüssitrms  papa  tirugopus,  m  «wui  *  ^ 
teoemquf  rugis  concordia  mitius  egisset ,  ti  ea  quœ  sine  M<si  chnsüpn»  P" 
toUruri  po  missent,  raiioae  te  m  paris  et  ooroposîtiaae  pacis  diowUWHay  û 
Gui  Newbrig.  lï, 
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provisions  étaient  interceptées  à  toute  heure,  sa  propriété  pillée,  ses 
domestiques  battus  et  insultés,  le  jour  de  Noël,  ü  monta  en  chaire  ï 
son  sermon  se  distingua  par  l'énergie  et  la  chaleur  do  sa  parole* 
En  terminant  r  il  fit  ta  remarque  que  ceux  qui  avaient  soif  de  son 
sang  seraient  bientôt  satisfaits;  mais  qu'il  commencerait,  par  ven¬ 
ger  les  torts  faits  a  son  église  en  excommuniant  Ratuilf  et  Ro¬ 
bert  do  Broc,  qui  T  depuis  sept  ans,  n’avaient  cessé  d'outrager  de 
tout  leur  pouvoir  lui,  son  clergé  et  ses  moines1.  Le  mardi  sui¬ 
vant  arrivèrent  secrètement  dans  le  voisinage  quatre  chevaliers, 
Roginald  FJtzurse,  Guillaume  Tracy,  Hugues  de  Moreville  et  Ri¬ 
chard  Brilo  [28  décembre].  Ils  étaient  présents  en  Normandie 
f^üand  le  roi,  irrité  par  les  représentations  clés  trois  évêques,  s^é— 
lait  écrié  :  %  De  ces  lâches  qui  mangent  mon  pain,  n’en  est-il  au- 
c,m  qui  nie  délivrera  de  ce  prêtre  turbulent?  $  et,  prenant  celte 
expression  de  colère  pour  une  autorisation  du  roi,  ils  s’étaient  en¬ 
gages  par  serment  à  retourner  en  Angleterre  et  à  enlever  cm  à  tuer 
le  primat,  lisse  réunirent  à  Saïtwood,  résidente  dos  Broc,  pour  con¬ 
venir  de  leurs  opérations1. 

Lp  lendemain,  vers  doux  heures  do  Exprès-midi ,  ces  chevalier» 
entrèrent  brusquement  dans  l 'appartement  de  l'archevêque;  etT  sans 
îenircompte  de  son salut,  s'assirent  sur  le  plancher [20  déc.].  U  paraît 
que  leur  désir  était  do  commencer  par  l'intimidation  ;  mais,  s’ils 
espéraient  réussir,  ils  connaissaient  peu  le  cœur  intrépide  de  leur 
adversaire.  Prétendant  en  avoir  reçu  la  mission  de  Henri ,  ils  or¬ 
donnèrent  au  primat  d'absoudre  les  prélats  excommuniés,  il  ré¬ 
pondit  avec  fermeté,  et  parfois  avec  chaleur,  que,  s’il  avait  publié 
les  lettres  du  pape ,  c’était  avec  la  permission  du  roi  ;  que  le  cas 
de  l’archevêque  d’Vork  avait  été  réservé  au  pontife,  mais  qu'il 
etnit  disposé  à  absoudre  les  autres  à  condition  qu'ils  prêteraient 
pma  la  h  |  ornent  le  serment  ordinaire  de  se  Soumettre  à  la  décision 
de  1  Eglise.  Par  une  circonstance  singulière,  sur  ces  quatre  chcva- 
*ierê<  bois,  aux  jours  de  sa  prospérité,  lui  avaient  spontanément, 
juré  (Wélité  * .  Faisant  allusion  à  cette  particularité,  il  dit.  comme 
■b  quittaient  la  chambre  :  «  Sachant  ce  qui  jadis  s’est  passé  entre 
Je  suis  surpris  que  vous  veniez  me  menacer  dans  ma  propre 
maison,  n  ^  a  Nous  ferons  plus  que  menacer,  n  fut  leur  réponse. 
Lorsqu’ils  furent  partis ,  ses  serviteurs  exprimèrent  haute- 
ment  leurs  alarmes;  lui  seul  reste  calme  et  recueilli,  et  ni  sou 

OfQTi^f^i  ^®l  77 *  Q^ndrïL  lit,  10.  H  Excotmniiîi£eaTlt  unum  es  mi  nia  tria  regfis 
£..iL,„l“cinu:?  quoddam  et  cæsot  ministres  sues,  HemqutRailéulpbam,  homincm 
'^Um-  tjUus  maüttit  iaventorem.  n  Qrim.  3C1 
a  Gerratï,  14U. 

3  Steph,  03.  Geïvase,  HX6, 


46t>  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 


ton  ni  ses  gestes  ne  trahirent  le  plus  léger  symptôme  d  appré¬ 
hension.  Dans  ce  moment  d'incertitude ,  la  voix  des  moines  qui 
chantaient  vêpres  dans  le  choeur  frappa  leurs  oreilles ,  et  il  vint 
à  l'esprit  de  quelqu'un  que  V église  était  un  endroit  plus  sûr  que 
le  palais.  L  archevêque  ,  quoiqu'il  hésitât ,  fut  entraîné  par  h 
pieuse  importa  ni  Lé  de  ses  amis;  mais  lorsqu  il  entendit  fermeriez 
portes  derrière  lui,  il  ordonna  aussitôt  de  les  rouvrir,  disant  que  le 
temple  de  Dieu  ne  devait  pas  être  fortifié  comme  un  château.  Il 
avait  passé  le  couloir  du  nord  et  montait  les  degrés  du  chœur, 
quand  les  chevaliers ,  avec  douze  compagnons .  armés  de  pied  a 
cap*  se  précipitèrent  dans  réalise.  Comme  il  faisait  presque 
nuit,  il  aurait  pu,  s’il  l'eût  voulu,  se  cacher  dans  les  entités  au 
sous  les  combles;  mais  il  se  retourna  pour  aller  au-devant  deux, 
<4ti  [y  i  d'Edouard  Grim,  son  porte-crosse*  le  seul  de  fies  serviteurs 
qui  n'eùt  pas  pris  la  fuite.  Aux  vociférations  de  Hugues  de  lion* 
sousHÜacre  militaire,  «  Où  est  le  traître?  »  aucune  réponse  ne  rut 
fuite  ;  mais  quand  Filzurse  demanda  «  Où  est  l'archevêque  w  il 
répliqua  :  «  Me  voici  ;  je  suis  T  archevêque  et  non  pas  un  traltir 
Reginald,  je  l'ai  accordé  bien  des  faveurs,  Quel  est  Ion  but  main¬ 
tenant?  Si  vous  en  voulez  à  ma  vie ,  je  vous  commande  *  ou  i\m 
de  Dieu,  de  ne  toucher  à  personne  de  mon  peuple,  a  Quand  on  lui 
fût  qu'il  devait  sur-le-champ  absoudre  les  évêques,  il  répondit. 
«  Tant  qu'ils  n'auront  pas  donné  satisfaction*  je  ne  le  ferai  pas^ 
Eh  bien,  meurs!  »  s'écria  l'assassin,  lui  portant  un  coup  i\  I» 
tète.  Grim  interposa  son  bras,  qui  fui  cassé;  mais  la  force  du  coup 
fit  tomber  le  bonnet  de  I1  archevêque  et  le  blessa  au  sommet  de  lu 
tète*.  Ayant  senti  le  sang  qui  lui  coulait  sur  le  visage,  il  joignit  h1? 
mains  et  baissa  la  tôle  en  disant  -  «  Au  nom  du  Christ  cl  pour  m 
défense  de  son  Église,  je  suis  prêt  à  mourir.  «  Dans  eiHle  posture, 
tourné  vers  ses  assassins,  sans  un  soupir  et  sans  un  mouvement, 
il  attendit  un  second  coup,  qui  le  jeta  sur  ses  genoux;  le  troi¬ 
sième  Fétendit  par  terre  au  pied  de  l'autel  de  Saiût-Renoit.  iA 
haut  de  son  crâne  était  brisé;  et  Hugues  de  Horsea  ,  mettant  rf 
pied  sur  le  cou  de  ^archevêque *  enleva  la  cervelle  de  la  Pgf1 
de  son  épée,  et  la  répandit  sur  le  pavé  *. 

Ainsi,  à  l'âge  de  cinquanle-trois  ans,  péril  cet  homme  e\U3'- 
dinaîrc*  marLvr  de  ce  qu'il  crut  son  devoir,  de  la  conservation  w* 
immunités  de  l'Église.  L'instant,  de  sa  mort  fut  celui  du 


1.  U  Ut  part  ter  pracidoret  brachium  Ml»®c  rûfcreütls, 
nctu  fpgieaübm ,  d  adhierit ,  et  int*ï  ulnaa  eum  ccmtlmnt ,  donec  altcnc 
imputât  a  «isset.  n  Grliü-  362.  n,v*,irt\  Jü 

2  Grim .  epi#  Sur.  301*  362.  Steph.  &I-S7,  Jo&n.  Salis,  Bp.  2â£.  Quadr 
LltlS+  Gerv.isc,  1415-1417,  Mortfinne,  Tht*.  anted.  mt  1137^ 
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§“  yertus  Pei^Meilea  et  son  rang  élevé  la  dtenife 

et  te  ra  me  avec  lesquel,  il  affronta  sn  destiné  a  £S 

eu  ou  lauteurtre  fut  consommé  ,  tout  contrite*  à  înK 
hommes  de  I  horreur  pour  ses  ennemis  et  de  la  vénération  nom 
«m  caractère.  Les  avocats  des  «  coutumes  «  furent  réduits  mr 

fi'ir'T'  t  °'h|  11,11  nVai0Dt  été  ardents  à  condamner  sa  enadiiite 
n  alors  les  pto  à  y  applaudir ,  e,  ses  ennemis  tes  plus 
notent.  Cherchèrent  a  éviter  l’odieux  d’avoir  été  ses  persécuteur- 
S  dfi  iy*°  refleurit;  ses  libertés  «BÈlèSIpSSS 
SSon™  Un  iH'tr01^emen{  de  fo«es  dans  le  sang  rie  leur 

!&?!*,*  BurC  ’  Pn  Nol™andiR  .  célébrant  tes  fêtes  de  Noël 
,a  p  Vi0nipi'  dc  la  ro5r0lltR  au  milieu  de  ses  prélats  et 

1 10  i,Upra  4  m,p *£  i  pi,i 

;™,  "’istesse-  Enfermé  dans  son  cabinet,  il  refusa  obstiné- 

roiriES"  SSf«  d?  Prendre  aucune  nourriture  ou  de  rece- 
i  -  smûs  do  ara  serviteurs.  La  tache  que  te  sort  de  l’arche- 

étflit  orêt^Tf 11  Ôrfe0n  t'iln,f‘lère  ’  •es  malédictions  que  l’Église 
iwnrraient  JTafafm.  »°r  **  léte’  Ia  ioB8de  suitfl  de  calamités  qui 
L  m-  uil  a  Ulter’  P?ul4lrcï  >«  conscience  d’avoir,  sinon 
niitioT  et  tm  ,1  F"?  re  mp’"  îre ,  alarmèrent  son  inumi- 

l„  ^  trmil,k'rf’"t  Rn  Partie  sa  raison  I!  fut  tiré  de  eut  étal 

tfliimer7îrHiSPnri  6S  ,nstanÉes  (lt'  «*  ministres  ;  et,  pour  dé- 
"Mtelie  et,  l,"i'l  l0tl  '  "  ,pafle’  nnil  rnv°yRS  teréut  immédiatement 

3St  ï ÏÏ  T  Ÿ  m-w-.  au-, . h,. 

mi  Z  .!!  t  T  Cha?rm  B  é(aît  P®»  moins  réel  que  celui  du 

à  la  local*/!"0  Th  T-‘n',,t''  11  allrlbllait  le  nHmrtn* 

■sim°du^mat  erif^  a  8VÎ.'"  !rilit(1  j^qu’alers  les  udvrr- 
l'Ire  influencé  nar  du  "  —  S8'"™  ***lep  M  ®hduite  ï«m»  sans 
fa  compagnie  ,te  £“J^.,nWrt!sa?B» 11  i!ï  séquestra  huit  jours  île 
il  demi  mirttenr  “  P‘U8  ,ntimes-  L,‘i«u(Ji  avant  Pâques, 

l'innocence  *!,  ï.‘'nv0yfa;  lk  prolest érent  avec  chaleur  de 
ras  au  pontife  o\  Vv  *'  °f  frlïè^rit  rf|IJ  jI  votl3ilÈI  soumettre  îc 
vaincu  plir  j  “!  À  t.P  !'  *“  TTW:  :branl(’'  >  ",nis  m>n  con- 
Sénérau’x  le  f4clt,rfl,,°'1  »  Alexandre  excommunia  en  termes 
tous  leurs  conseillers,  fauteurs  et. 
Uî*’  tl  fharSea  ]«  cardinaux  Théodin  et  Albert,  æs  16- 

^ts  î^nir  d'unu  ™rtUm  nL  sut  f‘onmiünt  se  conduire  envers  les  meurtriers 

i  m.  T|iiLJ4ues-un5 (  sinon  Luug ,  moururent.  Ibitî. 
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gâte  en  France,  de  prendre  connaissance  de  l'affaire 4-  Cette  nou¬ 
velle  fut  reçue  avec  satisfaction  par  Henri:  mais,  comme  il  igw- 
railles  instructions  et  intentions  des  légats,  il  jugea  prudent  de 
quitter  ta  Normandie  avant  leur  arrivée*  Il  débarqua  en  Angle¬ 
terre  au  commencement  d'août*  Doux  mois  furenL  employés  à 
rassembler  une  armée  puissante,  et,  en  octobre,  une  flotte  de 
quatre  cents  voiles  le  conduisit  à  WaLcrford  en  Irlande.  Sa  pré¬ 
sence  *  ali égua-t- il,  était  nécessaire  pour  recevoir  la  soumission 
des  habitants;  son  motif  réel,  s’il  fauL  en  croire  les  historiens 
contemporains ,  était  d'éviter  décemment  la  visite  des  légate.  Mai? 
avant  de  décrire  l'issue  de  celte  expédition ,  qui  a  rattaché  11ns- 
Eoîre  de  cette  île  à  colle  de  sa  sœur  l'Angleterre*  il  convient 
d'examiner  l'état  anterieur  du  pays,  et  les  divers  événements 
qui  mirent  Henri  à  même  d'ajouter  à  ses  autres  litres  celui  de 
«  iord  d'Irlande.  * 

Que  les  anciens  habitants  de  l’Irlande  fussent  principalement 
d'origine  celtique ,  la  preuve  en  est  dans  la  langue  que  parlent 
encore  leurs  descendante*  Quant  à  leurs  moeurs,  à  leur  politique 
et  à  leur  religion,  nous  en  pouvons  juger  en  toute  sûreté  par  ana¬ 
logie.  11  n’y  a  pas  de  doute  qu’ils  vivaient  dans  le  même  état  dr 
grossièreté  et  de  barbarie  que  leurs  voisins,  lorsque  ceux-ci  fui  en! 
découverts  par  les  légions  romaines  et  les  propagateurs  du  chris¬ 
tianisme*.  Il  est  vrai  quon  a  publié  des  livres  qui  décrivant  mi- 
uutieuseinenl  les  révolutions  d’Erin  à  partir  d'une  époque  unit 
rieure  au  déluge;  mais  il  est  évident  que  la  plus  ancienne  partir 
de  T  Histoire  df  Irlande ,  par  Keating ,  repose  sur  la  même  autant** 
fragile  que  Hlistoiro  de  la  Brelagne  de  Geoiïroi ,  sur  des  fichai 
de  bardes  et  de  généalogies  traditionnelles.  Celles-ci  t  peut-dn* 
avant ,  très-probablement  après  i  introduction  du  christianisme r 
furent  mises  par  écrit.  L'imagination  de  ceux  qui  les  copimeul  ^ 
qui  les  récitaient  y  ajouta  de  nouveaux  embellissements,  et  qurb 
cpies  anneaux  du  plus,  la  création  d'un  ou  deux  personnages 


1.  Ep.\'r  84,  SS.  Les  envoyés  du  raî  curent  pour  adversaires  Alexandre  do  J  ,  . 
et  Ouater  de  Fkntlrc ,  deux  KcWsîastïqtlcS  qüï  avalent  été  un  Servit#  ™  J  “ 
venue.  Durant  kûïi  cxrl ,  des  CN-'cksiastlqura  ck  toutes  nations  étaient  JW  , 
-  *  - « — .  tbfent  leur  prontoui»  * 


archevêque  de  Bônévent ;  Jean  île  SlRstmry  lut  eieve  u  i  evf  cn^  u«  : 

bert.  à  celui  do  Rochester  r  et  Gérard  et  Hugue^le-Romain  furent  succès* 
nommés  évoques  de  Covnntry.  Voy ex  Baroaius ,  mi  nurt.  IU2. 

Ü.  Ced  rat  affirmé  par  Tacite  | *  Ingnuia  cuUnsque  horoinum  non  * j^[( 

tannin  différant*  n  Âgric.  xxivi  et  par  k a  mole*  '  de  Benchor,  enT”T?  ,fû. 
après  lu  mort  àa  leur  upfttre*  u  .ÎËstis-Christ  envoya  Patrick  pfertier  para» 
lions  barbares  do  l'Irlande.  «  Voyez  la  note  3  de  la  page  suivante. 
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ginaireâ,  rattachèrent  les  premiers  qui  s'établirent  en  Irlande  aux 
fondateurs  de  la  Tour  de  Babel  L  Ces  sortes  de  fables,  au  reste  , 
notaient  pan  un  produit  particulier  du  m\  d'Eriii.  Les  Francs  et 
les  Normands  f  les  Bretons  et  les  Saxons ,  ne  trouvèrent  pas  plus 
de  difficulté  que  les  Irlandais  à  faire  remonter  leurs  ancêtres 
jusqu'à  l'arche,  et  à  indiquer  précisément  le  pelihûls  de  Noé  dont 
chacun  d'eux  desrendaiL  en  ligne  directe 3.  Si  donc  H  y  eut 
quelque  ombre  de  vériLé  dans  les  traditions  de  ces  nations,  elle 
fut  bientôt  s\  mélangée  de  fiction ,  qu' aujourd'hui  ce  serait  une 
entreprise  sans  plus  d'espoir  que  d’utilité  de  vouloir  distinguer 
l'une  de  Tau  I  re  , 

Quoique  l'Évangile  eût  été  prêché  en  Irlande  à  une  époque  plus 
recuite  »  la  conversion  générale  des  indigènes  était  réservée  au 
zèle  de  saint  Palriek-  Ce  célèbre  missionnaire  était  né  dans  un 
village  situé  entre  Dunbarttm  et  Glasgow,  qui  depuis  a  pris  je 
nom  de  Kill-Patriek,  Il  commença  ses  travaux  l'an  43â,  et ,  après 
une  vie  d'efforts  infatigables,  il  mourut  en  Wi t  à  un  âge  avancée 

l.  Plusieurs  des  histoires  rapportées  par  Keating  et  O’Flaherty  peu vent^  être 
viles  sous  un  accoutrement  plus  simple  dans  NenniuS.  c„  vt-x.  Le  soin  qu'on  a 
prit  de  Ica  rjitUeher  à  Histoire  du  déluge  et  à  celle  du  Pharaon  prouve  g  Ut  i  ru  ment 
gue,  si  elles  n’ont  pas  été  inventées,  elles  ont  été  fort  umbdlies  apres  la  prédica¬ 
tion  du  christianisme. 

5.  Pour  les  Saxons .  voyez  3a  Chronique ,  p.  7T  :  pour  1ns  Normands ,  Guillaume 
àiF  JtirniégeH ,  p.  5il7  ;  pour  les  Bretons  ,  Xennlus  ,  <l  Xttl,  etc*  De  toutes  ces  généa^ 
Ja  plus  nmu&rvnle  et  là  plus  ridicule  est  une  de  celtes  copiées  par  Nunnlus, 
*iui  nous  n  p  prend  qu’Alnin  ,  fils  dé  Japhct,  eut  ttni$  fils  ,  Tïésîeîon  ,  Armenon  ♦ 
Nenna  ;  S'que  Heskion  eut  quatre  enfants,  qu'il  nomma  Franc,  Humain,  Allemand 
*l  Breton  ;  3°  qu'Armcmm  en  eut  cinq  ,  appelé»  Gotli ,  Wnlagoth  ,  Gepidus ,  Bur- 
fltidns,  Lonponnrdiiîî  :  4°  et  que  Ncgno  n’en  eut  que  quatre ,  connus  sous  les  noms 
de  Vandale,  Saxon ,  Bulgare  et  Targus.  De  Là  il  était  niisé  de  suivre  la  filiation  de 
toutes  les  nations  européennes  et  leurs  degrés  relatifs  de  consanguinité. 

L'existence  de  saint  Patrick  a  été  récemment  niée  par  le  docteur  Ledwlcîi  , 
qui,  tout  en  s'arrogeant  IttPntême  le  droit  de  ['incrédulité  *  compte  beaucoup  sur 
la  crédulité  de  scs  lecteurs,  s'il  espère  leur  faire  croire,  sur  sa  simple  assertion, 
qu'on  n'n  Jüinais  ouï  parler  de  ce  célèbre  mission  naine  avant  le  neuvième  siècle. 
S'il  avait  fait  les  recherches  nécessaires  ,  Il  aurait  trouvé  saint  Patrick  cité  par  le 
très-ancien  auteur  du  la  Vie  de  sainte  Gertrude  \Annnl.  Bmcd.  i,  «U>7  P  par  Guru- 
m{n  jAsver  Sylfatf.  rp.  32iP  par  Adnmnnn  tîn  prufag.  Vit* r  S.  Cûlittnb.^  par  Bède 
iMrrfyr,  p.  STill/nar  Alcuin  |  Vila  Sr  IVUlibrtmli |*  et  d,ins’lc  vieux  aiitiplunudre 
dtt  monastère  de  üenchor,  À  ces  autorités,  énumérées  par  le  savant  antiquaire  duc- 
leur  O  Uonnor  \  Prtti,  xu.v  ,  je  puis  ajouter  FancLeitne  litanie  publiée  j*ar  MabiHon 
|4innh  vH.  IGSts,  qui  ne  peut  pas  être  plus  récente  que  le  septième  siècle.  L'an  U- 
plinitnirndo  llenchor,  employé  autrefois  pour  te  service  de  cette  église,  est  conserve 
d^ns  la  Bibliothèque  ambroistenim  u  Milan  \nn  10,  lit.  cl,  et  tic  contient  qua  trois 
hymnes  en  l'honneur  de  saints  particuliers, dont  le  premier  est  saint  Patrick.  Cette 
hymne  est  intitulée  fff/mnus  S.  J'ntriUi ,  magt&tri  Scalorum;  et  si  elle  prouve 
peu  d.-  goût  et  d'habileté,  die  démontre  Incontestablement  qu’il  était  alors  consi- 
coa me  rajkitre  dç  l'Irlande. 

.  Audite,  emnes  amantes 

Deum ,  sanct.1  mérita 
Viri  in  Christo  henti, 

Patrici  eplscopi,— 
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Ses  disciples  parmsiaieDt  avoir  hérité  de  l'ardeur  de  leur  mailrv ; 
des  églises  et  des  m  on  n  stères  furent  successivement  fondés .  d 
tous  les  genres  d  instruction  connus  à  celte  époque  furent  assidû¬ 
ment  cultivés.  Ces  ecclésiastiques  eurent  le  bonheur  particulier 
d'échapper  aux  visites  des  barbares  qui,  dans  le  cinquième  élit1 
sixième  siècle,  dépeuplèrent  et  dèna^mbrèreni  l'empire  d*Gtècîdflfl, 
Alors  que  la  science  était  presque  éteinte  sur  Je  continent,  dis 
émettait  encore  une  faible  lueur  des  bords  lointains  d'Enu;  ée= 
étrangers,  venus  de  la  Bretagne  ,  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie . 
fréquentaient  les  écoles  irlandaises  L  et  des  missionnaires  irEan- 
dais  élablissaienL  des  monastères  et  répandaient  l'instruction  m 
les  rives  du  Danube  et  au  milieu  des  neiges  des  Apennins.  Duranr 
celle  période  et  sous  de  tels  maîtres  ,  les  indigènes  sortirent  peu 
il  peu  de  r  ignorais  ce  et  dès  habitudes  de  la  vie  sauvage;  mais 
leur  civilisation  fut  retardée  par  l'influence  contraire  do  leurs  in¬ 
stitutions  nationales ,  et  die  tut  définitivement  arrêtée  par  Us 
invasions  des  hommes  du  Nord,  qui,  depuis  l'année  748,  visitèrent 
presque  annuellement  H  le  pendant  près  de  deux  siècles.  Os  sau¬ 
vages  la  traversèrent  dans  toutes  les  directions,  consommèrent  leur 
œuv  re  accoutumée  de  pillage  ,  de  meurtre  et  de  dévastation  ;  ei 
eniim  ayant  occupé  les  cotes  de  la  mer,  formèrent  des  ëtablisso- 
meitU  à  l'embouchure  des  rivières  navigables.  Le  résultat  fui 
le  même  en  Irlande  qu’en  Bretagne  et  en  Gaule*  Repoussés  dan? 
les  forêts  par  les  envahisseurs ,  et  forcés  de  chercher  une  subsi^ 
tance  précaire  dans  le  vol  et  la  rapine  ,  les  indigènes  oublièrent 
les  devoirs  de  la  religion  ,  perdirent  le  goût  des  agréments  de  fa 
société ,  et  retombèrent  promptement  dans  les  habitudes  cl  lè; 
vices  de  la  barbarie. 


Dominai  ilium  ekgit 
Ut  dnearct  barbnnis 
fientes ,  et  pisenret 
Pet  doctrlnœ  relia... 

Hibernas  inter  gentes, 

Le  docteur  CVCanuor,  diaprés  lus  notas  eontCTioaS  dans  une  hymne  à  la  fin,  mil  q11* 
ce  vénérable  TOiinuscrlt  fût  écrit  ver*  Van  Ç>90;  mais  ,  aHt  rivait  pn  l’examifor 
mèrnéi  il  aurait  découvert  que  cette  dernière  hVtUtiéeat  une  addition  d'une  main  H*1 
récentè ,  et  que  le  corps  dsi  manuscrit  f  avec  le  passage  en  question ,  est  beaiiwuj> 
plus  ancien.  QUrochî.  le  dernier  et  savant  bibliothécaire,  le  duclnro  du,  ïïieme  lenvp^ 
que  suint  CoTrunhan  Uu-mSmc,  dans  In  monastère  duquel,  &  Bobbio,  cé  maàWSCtiL 
fut  originairement  conserve, 

L  En  parlant  des  Saxons  du  Nord  qui  atSuakni  pour  entendre  los  prédicateur* 
irlandais ,  tiède  a  rapporté  nu  trait  qui  honore  le  camctèrt  des  indigène*.  *\Q^* 
mnncStScotl  Uhcntissime  suscfplentes ,  victum  quüluliumim  sine  pretio, 
qauque  ad  legundum,  ae  magûnerlum  graluUum  prabore  eurabanl  i*  B&U*i  /' Jj ■■ 

lUj  27, 
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Les  institutions  nationales  que  je  tiens  de  signaler  comme  hostiles 
au  pÉgPÏs  de  la  civilisation  étaient  le  tanistry  et  le  gavelkiwL 
[.  habitants  étaient  divisés  en  clans  nombreux  f  dont  chacun 
obéissait  à  ^autorité  paternelle  de  son  canfinny  ou  chef*  Les  eun- 
ftanys  ,  néanmoins ,  étaient  rarement  indépendants.  Les  faibles 
étaient  obligés  de  se  soumettre  à  la  domination  de  leurs  voisins 
plus  puissants  t  qui  prenaient  le  titre  do  rois;  et  parmi  ces  mh 
eux-mêmes  t  il  existait  toujours  un  ardriagh  ou  monarque  en 
chef,  qui,  s'il  n'exerçai l  pas  la  souveraineté  sur  Lfie  entière,  du 
moins  y  prétendait.  La  loi  de  taniâtry  réglai  t  la  succession  à  toutes 
ces  dignités,  depuis  la  plus  haute  jusqu’à  la  plus  basse.  Elle  îiiler- 
disaït  soigneusement  aux  fils  d'hériter,  en  tant  que  de  droit ,  dt* 
Lautorité  de  leur  père;  et  le  lanisi,  l’héritier  présomptif,  était  élu 
par  les  suffrages  dutlan,  du  vivant  du  chef  souverain.  L’aîné 
du  nom  et  de  Sa  famille  avait,  à  la  vérité,  le  meilleur  titra  à  cotte 
distinction;  mais  sa  capacité  et  son  mérite  étaient  soumis  à  un 
examen  préalable,  et  l'accusation  do  crime,  de  lâcheté  ou  do  dif¬ 
formité,  pouvait  être  présentée  comme  un  obstacle  insurmontable 
à  sa  nominal  ion.  Si  la  famille  régnante  ne  pouvait  fournir  une 
personne  convenable ,  le  nouveau  tantôt  était  pl  is  dans  la  plus 
proche  branche  du  clan;  et  ainsi  tout  individu  pouvait  se  flatter 
que ,  dans  le  cours  de  quelques  générations,  la  dignité  de  chef 
deviendrait  le  partage  de  sa  postérité.  Une  telle  coutume,  toute¬ 
fois.  ne  pouvait  manquer  de  faire  naître  des  querelles  in  les  fin  es, 
qui,  au  lieu  d’attendre  la  décision  tardive  de  rassemblée  triennale 
des  états,  étaient  généralement  terminées  par  les  passions  et  le 
glaive  des  parties*  Les  élections  étaient  souvent  accompagnées 
d’effusion  de  sang;  quelquefois  l’ambition  du  Lanist  ne  lui  per- 
raeUait  pas  d'attendre  la  mort  naturelle  de  son  supérieur;  souvent 
le  fils  du  chef  défunt  tentait  de  s'emparer  par  force  de  la  dignité 
a  ^quelle  la  coutume  de  son  pays  lui  défendait  d'aspirer.  Aussi , 
chaque  clan  et  chaque  royaume  élut  eut  divisés  par  des  intérêts 
apposés;  et  le  candidat  qui  Lavait  emporté,  au  lieu  de  s’appliquer 
è  améliorer  la  condition  de  ses  sujets,  était  forcé  de  pourvoir  â  sa 
propre  sûreté,  en  se  gardant  des  ruses*  de  la  trahison  fît  des  épées 
de  ses  rivaux  *. 

Il  Le  gnvelkînd  est  cette  espèce  de  te  mire  par  laquelle  les 
terres  descendent  à  tous  les  fils  également  et  sans  aucune  consî- 
tïération  de  primogemture.  Il  régnait  dans  les  premiers  âges,  chez 

l- Iis  àniKLlfH  d'Irlande  jfoumUscnt  très-peti  d'exemples  d'un  fils  retenant  lr 
BQ'Hrétneïiicnt  à  Jfc  mort  de  ston  père.  Plus  de  la  moitié  des  rois  paraissent  avoir  été 
ou  uiés  an  combat. 
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toutes  les  tribus  bretonnes;  et.,  sous  une  forme  meilleure,  il  en 
reste  encore  aujourd'hui  même  quelques  traces  en  Angleterre.  Chei 
les  irlandais,  il  exista  jusqu’au  règne  de  Jacques  1er,  et  cû^HH 
les  traits  grossiers  de  l'institution  primitive*  Tandis  qu  il  excM 
toutes  les  femmes,  tant  la  veuve  que  les  filles,  de  la  posse^tm 
de  la  terre,  il  admettait  également  tous  les  hommes,  sans  distinc¬ 
tion  de  naissance  illégitime  ou  légitime.  Cependant  ils  n  héritaient 
pas  des  terres  possédées  individuellement  par  leur  père.  À  In  mort 
de  chaque  possesseur,  la  propriété  foncière  du  clan  était  mm  m 
une  masse  commune^  l'équité  ou  le  caprice  du  canfinny  faisait 
une  nouvelle  division,  et  il  assignait  leurs  portions  respectives  m 
différents  chefs  du  famille  par  ordre  d'ancienneté.  Il  est  êvideni 
qu'une  pareille  tenured ut  opposer  une  barrière  insurmontable  m 
progrès  de  Tagrî culture,  et  par  suite  au  développement  des  avaih 
tages  de  la  vio  civilisée!.  Cette  institution  ne  pouvait  exister^: 
chez  un  peuple  principalement  adonné  à  la  vie  de  pasteur,  et  a 
qui  la  perspective  d*6mïgrer  vers  une  position  plus  favorable  faisait 
préférer  un  intérêt  passager  dans  le  sol  à  un  intérêt  permanent 
Aussi  Davis  noua  dit  que,  même  dans  son  temps,  les  districts  data 
lesquels  le  gavelkind  était  encore  en  vigueur  semblaient  ^ètir 
qu’un  vaste  désert  A 

Quand,  après  une  longue  lutte,  les  indigènes  remportèrent^ 
les  Danois,  le  rétablissement  de  ta  tranquillité  fut  empêche  \m 
l'ambition  de  leurs  princes,  qui,  durant  plus  de  cent  années. « 
disputèrent  la  souveraineté  de  111e;  Ce  fut  en  vain  que  les  pontife 
à  mainte  reprise  envoyèrent  ou  nommèrent  des  légats  pour  éla 
la  discipliné  des  canons  et  réformer  l'immoralité  de  la  nation .  ^ 
le  célèbre  saint  Malachï©  y  consacra  aussi  les  efforts  de  son  m 
et  que  les  prélats  irlandais,  dans  leurs  synodes,  publièrent 
lois  et  prononcèrent  des  censures.  L’efficacité  de  ces  mesura  n 
entravée  pur  la  turbulence  des  princes  et  l'obstination  du  peiF  ■ 
et  fut  ensuite  entièrement  suspendue  par  r invasion  des  Anglais 
L’état  de  l’Irlande  à  cette  époque  a  été  décrit  par  Ciraid,  qtn^ 
site  deux  fois  cette  ile  :  la  première  [1182],  en  compagnie  de- 
frère,  aventurier  militaire  ;  et  la  seconde  [M8B],  comme  c  aP®’ , 
ou  secrétaire  de  Jean  ,  le  plus  jeune  des  fils  de  Henri.  Dans  m 
livres  sur  la  topographie  et  deux  sur  la  conquête  de  1  h'iamWt. 
nous  a  laissé  le  détail  de  tout  ce  qu’il  a  entendu»  lu  et  vu. 


■ 
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évident  que  la  crédulité  de  ce  Gallois  a  été  souvent  trompée  par 
des  fables,  et  il  n'est  pas  improbable  que  sa  partialité  Ta  parfois 
un  traîné  à  des  allégations  exagérées  et  peu  bienveillantes  ;  eepen- 
floirtlexactitude  de  sa  narration  sur  les  points  les  pins  importants 
w  confirmée  par  tout  le  contenu  de  l'histoire  d’Irlande  et  d ‘Angles 
lerre,  et  par  sa  concordance  avec  les  rapports  que  l'abbé  de  Clair- 
vaux  avait  reçus  de  saint  Malûchie  et  de  ses  disciples  L  L'ancienne 
division  de  Tile  en  cinq  provinces  ou  royaumes  subsistait  encore*  ■ 
mais  la  souveraineté  nominale  sur  Pile  entière ,  que  les  O’Neaî 
avaient  possédée  pendant  plusieurs  générations»  avait  été  récem¬ 
ment  envahie  par  difftrents  chefs  *  et  était  maintenant  réclamée 
inir  les  0‘Cotmor ,  rois  de  Connaught  Dans  î es  ports  de  mer,  ha¬ 
bités  principalement  par  les  descendants  des  Ostmen,  il  sc  faisait 
qtielquo  commerce*.  Dublin  est  nommé  la  rivale  de  Londres,  et 
les  vins  du  Languedoc  étaient  importés  en  échange  de  peaux  4 
Mais  lu  plus  grande  partie  des  indigènes  évitaient  les  villes  et  vi¬ 
vaient  dans  des  bulles  à  la  campagne.  Ils  préféraient  la  vie  do 
ltasleujl  à  l'agriculture*  lis  regardaient  la  contrainte  et  Le  travail 
vomme  les  maux  les  plus  pénibles,  lu  liberté  et  H  miolence  comme 
tes  biens  les  plus  désirables5.  Les  enfants  devaient  peu  de  chose 
aux  soins  de  leurs  parents;  mais,  façonnés  par  les  mains  de  la 
miLure,  ils  acquéraient,  en  grandissant,  des  formes  élégantes  qui, 
jointes  à  leur  haute  stature  et  à  leur  Ledit  fleuri,  excitaient  l'ad¬ 
miration  des  envahisseurs.  Leur  costume  était  exigu,  taillé  sur  un 
piilrnn  qui  parut  barbare  à  Gïrakl,  et  filé  de  la  laine  de  leurs  bre¬ 
bis  quelquefois  Leinte,  mais  généralement  dans  son  état  naturel* 
tn  guerre,  Us  mesuraient  la  valeur  des  combattants!  sur  leur  mé¬ 
pris  des  secours  artificiels  ;  et  lorsqu'ils  virent  les  chevaliers 

«ü  5V' u*U*mt£cmeT‘t  ,c  Combrenris Boêrtuiéç Lynch,  cuvrace  plein  dTéfbé j- 
tal?l^  |d  b[Lbl  ü^'  DatlB  ï5tufliear«  çaa  iî  peut  avoir  rejMSüs^  lits  allégations  rie  Gk 
ü  complètement  échoué  sur  Ira  points  ka  plus  ïinportoiiU.  J.  accusât  Joli  de 

Pflnc  trLÙiUUlfiniHhl  iXl  «-S  T*  ï  i*  F  J-fcrii  h>  I  i  «i  f-IY!  a  IA  J 


s r  14  un  P™1  Ûl«BCt ,  quoique  I  autorité  qu'il  Cilc  I*  repté- 
ct  da  S^erak  I  LHiiversam  Uiberniûm...  ubicjuc.  ji  Viia  Makich.mtI\ 

Oiun^tt  îî  bïrbllrit:  rul  P™  éAint  Müîuehiu  ,  quoique  k  cun~ 

*<*il  prouve  par  des  témoignages  i  mi  ai  sables.  Vojct  Ljncht  p.  151. 

16  Leîn5tt?r’  ,L‘  U-'smond  ou  M  unster  du  sud,  leTtiamand 
Tk  ‘ lc  *  rvimi.  Lt>  Mentit  *télt  cuNtflré  annule 

lu  kmiu-!^d  e  iî5ÿ  1T1Cir,ûrti1"î  d'Irlande.  Le  docteur  tTGomior  a  essayé  de  tracer 
h js  tic  ees  dissions  d  apres  Ici  plus  anciens  écrivains.  Frulrg.  lvuif  lii, 

Nord^^l*'-  dJrîlXBdo  ';tükiit  les  mêmes  que  J  es  Nortfttnen  ,  ou  iioimu^  du 
H  p  U  écrivains  Muons.  Leur  pays  natal  était  situé  d  Pést.  Cirald,  t&0. 

1“""  p0Ituqu'  cclcljer™10 n“s,r“- 

&  Girald  739. 
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anglais  couverts  Je  fer,  iis  n'hésitèrent  pas  à  les  déclarer  dépour¬ 
vus  de  courage  réel.  Leurs  armes,  à  eux.  étaient  une  comte  louer 
et  deux  javelines,  une  épée  appelée  «  skene,  »  d'environ  quitte 
pouces  de  long,  et  une  petite  hache  d’acier  appelée  «  spârthe.  - 
La  sparlhe  était  une  arme  très- redoutable;  ils  ta  maniaient  d’une 
seule  main,  mais  avec  tant  d'adresse  et  d’impétuosité  qu'en  général  | 
elle  pénétrait  dans  l’armure  la  mieux  trempée.  Les  hommes  libres 
avaient  seuls  le  droit  de  la  porter,  et,  comme  ils  l’avaient  loujmir- 
à  la  main,  ello  devenait  souvent  un  instrument  de  vengeance1 
Leurs  maisons  étaient  faites  de  bois  de  charpente  et  d’osier,  et  m 
une  habileté  qui  arracha  des  louanges  aux  Anglais'.  Leurs  égli¬ 
ses  étaient  généralement  bâties  des  mûmes  matériaux;  et  quand 
1  archevêque  Malachie  commença  à  en  ériger  une  en  pierre,  celle 
seule  tenta live  excita  une  insurrection  du  peuple,  qui  lui  reprtjifa 
d'abandonner  les  coutumes  de  son  pays  et  dv  introduire  celles  1k1 
la  Gaule*.  Quant  au  caractère,  les  indigènes  sont  dépeints  romiw 
irascibles  et  inconstants,  vivemenl  attachés  à  leurs  amis,  sans  Ici 
t‘L  vindicatifs  a vdc  ii'urs  ennemis  La  ainsique  était  1  art  dans  le- 
quel  ils  cherchaient  principalement  à  exceller;  et  le  Gallois,  mal¬ 
gré'  toute  sa  partialité  pour  son  pays,  a  la  bonne  foi  d'accorder  aux 
irlandais  la  supériorité  sur  la  harpe*. 

Que  le  clergé  d’Irlande  au  vr  siècle  différât,  sur  quelques  périls 
de  discipline  du  clergé  des  églises  voisines,  la  preuve  en  est  dura 
les  discussions  relatives  au  temps  de  Pâques  et  à  la  forme  de  i» 
tonsure  ;  qu'ils  fussent  d’accord  sur  tous  les  points  de  doctrine ,  la 
preuve  en  est  également  dans  l'histoire  de  ces  discussions  mêmes 
dans  la  réception  cordiale  faite  aux  ecclesiastiques  irlandais  ra 
Gaule  et  en  lUdie,  et  dans  la  facilite  avec  laquelle  leur*?  règles^ 
fondaient  dans  celles  des  moines  du  continent  Ils  furent  les  prie 


].  Girald.738,  743. 

i  flsélCTèrent  peur  Henri  ll.â  DubUn,  u  rirgenrn  poistinni  nrngnum  "  ' 

! 421) -Il  est  appelé  par Brompitm  u opus de  virgiamkiüce  ad  moduiu 
<  Brom.pt .  107  9  ) .  +  ai  ,L 

3.  n  va u luit  bâtir  à  Benclior  ..  orstoriiim  Inpiilenm  nd  instar  Ulnnim  <£* » *•; 
regionibns  wattuetl  contpescrat,  —  tmlipnat  mirât  sunt  but 

<lum  iedillcia  vjiiamodl  invemrentnr.  —  O  bone  ïtr,  qtttd  tIWjl Uurn  est  g  ’ 
indiieere  regionib»» noritatetn !  Scott atunu», nonGnlll.» 
lae/>  1BÛ2.I  — 11  avait  bit!  au  même  endroit,  mais  avant  d  avoir  visi  te  d laujr» 

«  doUgnlsluvigaü*.  sed  apte  firmiterque  ffliulnstum ,  opue 
aatis.  a  (Id.  ïbld.  1336, 1  -  Je  remarque  que  Bude,  quatre  eleoks  aupa 
donna  le  même  nam  »  rt’apem  SeeUc*  -  aux  egüses  en  bais  Unes  dans  le 
r Angle l«m  par  les  mis&icjiui aires  irhuduts.  IVd,  Ili&t,  ni, 

4  Gifnld,  743*  Vv$Cl  quelques  exemples  dans  Viiti  jtfftfarcfl.  I» 
fîfïflld  ,  739, 

K.  Quutque  les  modernes  nous  disent  quits réadmettaient  pas *£***1".  j 
papc(t,  ce  fait  ne  se  trouve  dan*  aucun  ancien  écrivain*  Bi  de  nous  ftPF 


CHAPITRE)  DOUZIÈME.  4H9 

cipales  victimes  des  invasions  des  hommes  du  Nord  :  nu  retour  de 
la  tranquillité  leurs  églises,  leurs  propriétés  tombèrent,  dans  beau- 
rouj)  de  cas  du  moins,  aux  mains  des  laïques,  et  restèrent  selon 
la  coutume  du  tanislry  au  pouvoir  de  la  même  famille  pendu, 
plusieurs  générations  1 .  Ce  fut.  k-  sort  même  de  l’église  d’Armagh 

aigeprimuifdesaml  I  jiriet.  et.  residencctlu  métropolitain  d’Irlande 

Pendani  un  laps  de  près  de  deux  siècles  elle  fut  occupée  par  des 
individus  de  même  lignage,  dont  quinze  se  succédèrent  immédiate! 
ment  ies  uns  aux  autres.  Sur  ce  nombre  six  seulement  étaient  ecclé¬ 
siastiques  ;  les  a  litres  étaient,  des  chefs  laïques  qui.  sans  se  permettre 
d  exercer  les  fonctions  épiscopales,  jouissaient  du  titre  et  des  émo¬ 
luments  de  evôcbé.  Celsus  résolut  de  détni ire  ret  abus,  et  choisit 
fwur  son  successeur  le  célèbre  Matachie  O'Morgan;  mais  les  pa¬ 
rents  de  Lelsus  regarderont  cette  nomination  comme  une  usurpa- 
mn  de  leurs  droite  et,  à  sa  mort ,  placèrent  Maurice,  un  de  leurs 
membres  sur  le  Inïne  métropolitain.  Maurice,  à  son  décès  laiss-, 
SW4  a  N,chel>  ™is.  Nichel  fut  expulsé  ,»r  les  chefs  voisins,  et 

‘  l;hl^  X”  —  d6lal  He  cinq  :,ns’  ^tla  possession  précaire 
Annaglc  LéUn  a  cette  prostitution  de  l’autorité  arehiépLeo . 

wCfTnaux^t,e  rnt,nqüe  de  discipline  canon  îque  dans 
i  rAa  n'  ! 11 lÜFt! 1  ' ^ 1 f  ; a  5  ! 11  P0  rsti 1  ■ on  **&  te  conçu  bi  na  gc  i  n  ces  tue ux 
■i  -nnient  dans  le  peuple*.  Pour  remédier  à  de  tels  maux  les 

K’  d  lm  3lècle  avant  l'invasion,  avaient  employé  le  zèle 

,v  ,  ,  TT™  *  "al,m  ’  «  rend  un  témoignée 

■  Table  de  la  réputation  générale  des  prêtres  qu'il  a  connus  Mais 
^  en  faisa"1  de  leur  dévotion,  de  leur  ?£ 

’ »■  -  - 

kUre  à  Segiemii  du  nour  ohWr  “  UU«it*iî  en  U30|  ,  dfliiti  m 

ritte™rpi!m?  *«**  JE  tvZr^%X^aB 

dJîtbitjtldu*,  «■kStr<5'1î!iB  ne*  H  bûy9  de  Galle8  ct  eT1  IïUnde-  «H«c  eccksia 
patroul  et  dcfeSiSSî :2ïïïÎ!iu,1fiT,F1  in  f^rocliin  pûteiue»-  primo 

‘«StaS  T  F*SSE^^  «ïïoni 

“  -ÆîSSS  ‘^KS™  — “ 

f  :  nniveRSlll  HjbVrniiim  ' V* *V  Jt*™'  171  tr***ty  Mnlach,  301.  4  Indu  toîa  rii . 


j  '  etc,  T  ■  '  BUHI  1 3Ü4, 
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leurs  vertus  personnelles  ,  il  se  plaint  justement  de  ce  que ,  vivam 
en  communauté  sons  les  yeux  de  leur  évêque  et  de  leur  abbé  Jt 
se  bornent  aux  pratiques  do  lu  profession  monastique,  et  négligent 
les  principales  fonctions  des  ecclésiastiques,  le  devoir  d'insUuifï 
r ignorance  du  peuple  et  do  réprouver  ses  vices  L 

La  proximité  où  I  Irlande  est  de  Y  Angleterre  et  r  infériorité^ 
indigènes  dans  l'art  de  la  guerre  avaient  suggérée  Guillaume- 
le -Conquérant  et  à  Henri  Ier  ridée  de  s’en  emparer.  [UN] 
Cette  tache,  qu'ils  avaient  abandonnée,  fut  sérieusement  re¬ 
prise  par  le  fils  de  Mathilde,  Pour  justifier  l’ invasion  d’un  peufb 
libre  et  inoEfensif,  sou  ambition  avait  découvert  que  la  civilisa- 
tîon  de  leurs  mœurs  et  la  réforme  de  leur  clergé  étaient  dê 
avantages  que  les  Irlandais  devaient  acheter  avec  joie  au  pris  de 
leur  indépendance.  Peu  de  mois  après  son  couronnement,  Me  de 
Saiîâbury,  savant  moine,  et  depuis  évêque  do  Chartres,  fut  député 
pour  solliciter  ^approbation  du  pape  Adrien,  L'envoyé  était  chargé 
d'assurer  à  Sa  Sainteté  que  le  principal  but  de  Henri  était  de  pour¬ 
voir  ü  ]T instruction  d*un  peuple  ignorant ,  d'extirper  le  vice  de  b 
vigne  du  Seigneur,  et  d’étendre  a  l'Irlande  le  payement  annuel  du 
dénier  de  saint  Pierre  ;  mais  que,  comme  toute  Ile  chrétienne  était  Is 
propriété  du  sainL-siége  *,  il  ne  se  permettait  pas  de  faire  cette  ten¬ 
tative  sans  Lavis  et  le  consentement  du  successeur  de  saint  Pierre 
Le  pontife,  qui  dut  sourire  de  l'hypocrisie  de  cette  harangue,  lm 
dans  sa  réponse  la  piété  de  son  respectueux  fila,  accepta  et  re¬ 
vendiqua  Le  droit  de  souveraineté  qu'on  admettait  si  libéralement, 
exprima  la  satisfaction  avec  laquelle  il  acquiesçait  à  la  requête 
roi ,  et  l'exhorta  à  avoir  toujours  présentes  à  l'esprit  les  condition: 
auxquelles  cet  acquiescement  était  donné  3.  À  la  Saint-Michel  sot- 


saints  ri u  promkrordr*.  qui  vlnMt  au  mttfett  du  peuple  ne  ^fnsaîant  pas 
vicia  des  femmes,  parce  qu'ils  étalent  aupêfipnrs  4  la  tentation  ;  tmdts  que  «  . 

second  ordre,  qui  ies  suivirent,  habitaient  des  dont  1  enceinte  ***«»■ 

tcrdjte  aux  finmniet,  Usher,  913. 

t.  GJr&ld  ,  Ï4Ê,  741V,  ,illt 

2  a  Fane  Hibemïam  et  omnes  inaulas  [Hume  semble  avoir  lu  h  régnai,  car ^  ^ 
traduit  par  «wvaumes  »  ,  quibLUB  sol  jjmatitia»  Chris  uls  llluxiL.,  ad  jus  “  vL 
saerosanctifi  ru  mu  me  Ecdcsias  (quort  tua  etiam  linbiUtnsmeogncfScUl  nm  en 
pertin-re  »  |  ChnrL  AdrivnL  Ug.  Sfur,  W91.  Mais  sur  quoi  reposait  entto  P*J» 
Utm  extraordinaire  î  Sur  ta  donation  de  Constantin,  dont  t  autluiUlciti  ne  lu  J( 
mais  m  ise  on  doute  par  les  critiques  du  temps.  Cuti,  nous  le  tenons  du  m'ga 
lui-même  ;  »  Omafiâ  însülffi  de  Jure  untiquo,  ex  donatmnn  Constantim. 
fun  iavît  et  dorimt ,  dlcuntur  ad  Ecclc&iam  roinanam  péril  nerc* 

JtUtatûij.  tv.  42  .  Keating  il>.  U®  prétend  que  les  princes  ^  .  ^ 

tâtmi  la  souveraineté  de  l  lk  ntl  pape  Urbain  H ,  par  inimüid  PJJ'jJgS 
OUrinri,  roi  dû  Munster.  Mais  Do  a  cil  ad  lut  expulsé  eu  )047;  et  les  Irlnnai 
leur  mémoire  h  Jeun  XXIÏ,  soutiennent  que  leurs  moüarq ucs  ne  reconmtre^J 
d«  supérieur,  quant  au  temporel  T  avant  l’invasion  anglaisa.  Ford,  xu,  ^ 

3,  Vovetla  lettre  dansGirald,  787  ;  Dketo,  b29  ;  Ug,  fax. 

Une  traduction  três-infldéle  en  est  donnée  dans  l'XrlaTuU  de  M.  Fiowûen, 
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\Me,  on  tinl  im  grand  conseil  pour  délibérer  sur  l'entreprise: 
mais  on  rencontra  une  forte  opposition  dans  rimpéralriee-mère  et 
dans  les  barons;  d’autres  projets  s'offrirent  à  ['ambition  de  Henri, 
ri  la  lettre  du  pape  fut  condamnée  à  l’oubli  clans  les  archives  du 
château  do  Winchester  h 

ÇhMre  ans  après  cette  singulière  négociation ,  quelques  aventu¬ 
riers  gallois  abordèrent  en  Irlande  à  la  sollicitation  d'un  des  princes 
tin  pays.  Dermot,  roi  de  Lcin&tcr.  avait,  plusieurs  années  aupa¬ 
ravant,  enlevé  de  force  DervorgîL  femme  d’Û’Ruare,  prince  de 
BreS&iy  ou  de  leitrîm  [1155].  La  dame  parait  avoir  été  une  cap- 
live  volontaire;  mais  le  mari ,  pour  venger  son  affront  ,  réclama 
i assistance  de  Turlogh OîCoimor,  monarque  d’Irlande,  eL  Tadui- 
tem  fat  obligé  de  rendre  lu  fugitive.  A  dater  de  cette  époque, 
Dmnot  et  O  Ruarc embrassèrent  toujours  des  intérêts  opposés  dans 
loatrs  les  querelles  qui  agitèrent  Hic.  Du  vivant  de  Maurice 
u  L°SMm  i  qm  succéda  à  O’Lonnor  dans  Autorité  souveraine,  Der- 
iiitit  brava  la  puissance  de  son  adversaire;  mais,  à  la  mort  do  ce 
prince,  la  maison  d'O’Coimor  reprît  l’ascendant;  0‘Ru  arc  détruit 
rems,  capitale  du  Leinstcr,  et  Dermot  fut  chassé  dé  File  *[1100], 

L  exilé,  abandonné  par  ses  compatriotes,  sollic  ita  l'assistance  des 
etrangers  [H 67].  En  se  rendant  par  l’Angleterre  en  Aquitaine  il 
7 llomnia^  à  Henri  de  ses  Étals  et  obtint  la  permission  d’enrôler 
7  aventuriers  à  son  service.  Ses  offres  furent  acceptées  par  Rj- 
riiaH  de  Clare,  surnommé  Slrongbow .  comte  de  Strigul  ou  de 
tembroke  s ,  seigneur  ruiné  et  en  disgrâce  auprès  de  son  souve- 
!?)n ■  et  par  deux  frères,  Robert  Filz-Sleplien  et  Maurice  Fitz- 
r,  7  i  Seîiliiïl0n11^^  gallois,  également  mal  dues  leurs  affaires, 

I  également  prêts  à  s’engager  dans  toute  entreprise  désespérée4! 

«ecKt'Ln  $2£?B  SaJisbury,  qui  doit  en  avoir  connu  l'objet  réel  r  Cappclle  une 

Cûn^{i  vt  d«*t  Hibcrriuitn  jure 
b  r d m,Y V*îul  3ltttpræ  ïpsl»*  teatantur  *  [Mitnîùn.  tv,  4JI.  ïleit 

WgnSSt...^yj  f  ^dr3eni  &uw  fl*i  Instrument ,  «vite  le  lamragg  habituel 
fol  1!  DbiKjin'r ex}vriTT1c  simplement  ton  nrqul  estonien  r  un  projet  du 
îca indignes  t  G*ra  t  ***?*  en  IrUmln  et  soit  reconnu  comme  adfrnenr  par 

ÆïliliS  ;ct  hEibervua  ut .  pra  dilnutidi*  cèdes  im  termi- 

elsJçql  dotnimim  1!?™  — tl  NHu* terne  populus  h  on  un  Si  ce  te  recipiut 

Hutnc.  c  i*.  m  BerL'tur  ”  <  *■*.  ibid.l.  Complices  cette  versian  i  celle  de 

mî nJ  Lo»îs,  quelques  années  plus  tard  (11*91 ,  médît* 
'tvn  Bccksi*  ei 011  Bt  4  <**  É/Ct  demanda  cdbsïMum  et  fuvo- 

parce quÏÏMfriîw! tres  ^fférente.  -  Adrien  ten  dmiinda  , 

2  3 II LLI- ï  mctHJ5uUa  Ecdwla  cl  populo  terras  rtUua.  »  Bouquet,  *vt  ûft). 

3.  U  Jn  TlCetîe  versk,tl  tks  annaliste*  tri  and  nia  à  cdle  d&  Girald. 
bBorvl  14  UU*  dc  Slri^uï  ^lin  Gâteau  de  ce  nom  p m  Gbepsipw-  Ditgd.  fj^r. 

4L6  ???*/  pri"CCSSe  ^  avait  eu*  do  dfffë- 

b  célèbre  iinSïde  dcHcnrj'  laiton  de  ce  monarque 
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Comptant  sur  leurs  promesses,  Dcrinol  retourna  en  Irlande,  et 
trouva  i  pendant  les  mois  d’hiver,  un  sûr  asile  dans  le  monastère 
de  Feras,  Au  commencement  de  l*étéT  Fitz-Stephen  débarqua  te 
la  baie  de  ftannoek  ,  acct&pagnë  on  suivi  de  cent  quarante  dieva* 
liera,  de  soixante  cottes  de  mailles  et  de  trois  ccnls  archers  [1  469] 
Le  roi  les  rejoignit  avec  un  corps  d'indigènes,  etT  par  la  réduction  I 
WVxford,  jeta  3  épouvante  au  cœur  de  ses  ennemis  [M  juin],  R 
là  il  conduisit  ses  forces  contre  Donald,  prince  d’Ossory,  chef  fé¬ 
roce,  dont  la  jalousie ,  peu  d'années  auparavant*  avait  privé  l'a® 
des  Tds  de  Dermot  de  la  vue  et  ensuite  de  ta  vie.  Les  gens  dOr 
sory,  au  nombre  de  cinq  mille,  au  milieu  de  leurs  forêts  el  é- 
leurs  marécages,  se  défendirent  avec  succès  ;  mais  une  fuite  simulé 
les  attira  dans  la  plaine,  où  ils  furent  culbutés  par  une  charge  de 
la  cavalerie  anglaise,  et  ceux  qui  étaient  tombés  furent  Imraéte  r 
tement  mis  à  mort  par  les  indigènes  rassemblés  sous  la  bannière 
de  Dermot.  Un  trophée  de  deux  cents  têtes  fut  érigé  aux  ptJflsà; 
ce  sauvage,  qui  témoigna  sa  joie  en  battant  des  mains,  sautant  ca 
Fuir,  et  se  répandant  en  actions  de  grâces  envers  le  Tout-Puissanl 
Comme  îi  retournait  3e  tas,  il  découvrit  la  tête  d’un  ancien  eu* 
nemi,  Sa  haine  se  ralluma  à  cette  vue,  et,  la  saisissant  pair  te 
oreilles,  dans  un  accès  de  furie,  il  lui  arracha  le  uez  avec  m 
dents  L 

L'ambition  de  Dermot  aspira  alors  à  la  souveraineté  de  File.Daib 
cette  vue,  il  sollicita  des  renforts  d’Angleterre,  et  rappela  au  comte 
Strigul  ses  engagements.  «  Nous  avons  vu ,  a  dit  le  roi  dans  une 
singulière  lettre  conservée  par  Girald ,  «  les  cigognes  et  les  hiron¬ 
delles.  Les  oiseaux  du  printemps  nous  ont  fait  leur  visite  annïglle; 
et  à  l’approche  des  vents  ils  sont  partis  pour  d'autres  climats. Ms 
notre  meilleur  ami  a  jusqu’ici  trompé  nos  espérances.  Ni  les  bri^ 
de  l’été  ni  tes  tempêtes  de  Flu ver  ne  Font  conduit  sur  ccs  rn 
vages a.  »  Son  attente  fut  bientôt  réalisée  par  l'arrivée  de  Kitz-Gô- 
rald  et  de  Raymond  ,  avec  vingt  chevaliers,  trente  cottes  de  mailla 
et  cent  soixante-dix  archers  11170].  Les  étrangers  débarquera! 
à  tiiustre  milles  au  sud  de  Waterford,  et  furent  immédiaMcni 
arrêtés  dans  leur  marche  par  O'Pbelan  à  la  tête  de  trois  mdlï 
hommes,  lis  se  retirèrent  devant  cette  multitude  sur  le  rocher  de 

L  Girald  semble  tunir  ce  récit  d'un  témoin  oculaire,  700,  7Û3,  La 
des  hommes  tirés  était  probablement  uni*  coutume  fri  and  aise.  Mais,  si  cela  <**i^  ! 
lut  adoptée  par  leu  envahisseurs,  Quand  G'Ruare  fut  nié  dans  une  conter emv |,nli ] 
lui  et  lingues  de  LaeyT  sa  télé  fut  envoyée  mi  roi  4" Angleterre  I  Ginlil,  ’ 
lnrâ  tie  la  défaite  des  gens  du  Rilke  mi  y,  les  vainqueurs  off  rirent  cent  têtes  nia  pntH. e 
Jean  A  Dublin.  Id,  307. 

Girald  |  TRT, 
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Dundolf,  ou,  grâce  a  l’avanlpge  du  terrain,  ils  repoussèrent  toutes 
attaques.  La  renommée  exagéra  la  perte  des  indigènes  et  la 
porta  à  cinq  cents  hommes;  mais  l'honneur  de  la  victoire  fut 
souille  par  la  cruauté  des  envahisseurs,  qui,  de  gaieté  de  cœur,  pré¬ 
cipitèrent  soixante-dix  de  leurs  prisonniers  du  promontoire  dans 
lu  mer*. 

Quand  Strongbow  expédiait  ce  dernier  renfort,  il  avait  obtenu 
une  permission  équivoque  de  Henri  ;  il  le  suivit  de  près  avec  douze 
,  a.ri'h?rs  e‘  chevaliers,  quoiqu’il  on  eût  récemment  reçu  lu  dé¬ 
fense  absolue.  Au  troisième  assaut.  Waterford  fut  prise  [2îi  aoiiLl, 
lleriuots  empressa  de  marcher  contre  Dublin.  Celle  ville  lu  [.empor¬ 
tée  üo  vive  force,  el  le  vainqueur  témoigna  à  ses  auxiliaires  par  des 
donations  nombreuses  sa  reconnaissance  de  leurs  services.  Mais 
tandis  qu  il  méditait  de  riouveiles  conquêtes,  il  fut  arrêté  par  In 
mon  ;  et  Mrongbow,  qui  avait  précédemment  épousé  sa  fille  feve 
f,  7™,  te  nomm<5  S0Ü  successeur,  s’empara  immédiatement  de 
autonte  royale  On  fit  alors  les  plus  grands  efforts  pour  expulser 
'T  «raogere  de  Dublin.  Les  anciens  habitants  qui  s 'étaient  échap- 
sous  1  osLman  Asculf ,  tentèrent ,  à  l’aide  de  soixante  navires 
wvvcgjens,  de  reprendre  ia  ville  [  1 171],  A  peine  étaient-ils  re- 
.  usses  que  Roderic,  roi  de  ConnaughL  y  mit  le  siège.  Au  haut 
neur semaines,  il  fut  surpris  par  une  sortie  de  la  garnison  et 
ni  nombreuse  armée  fut  complètement  dispersée  [t"sept.l.  Enfin 
f  Imirç,  avec  les  habitante  de  Meath,  entreprit  de  venger  in 

ïpn^no^13^8'  U  y  PCrdil  ^  R|S  6t  ,eS  P,US  b,;lves  de  ses 

£  rï*  *?  ?,1H' 108  aventuriere  SalI°is  étaient  venus  au  se- 
^  di  Dermot  Henri  avait  vu  celte  entreprise  avec  mépris; 

Srd  T^7e‘  fnMt  Sn  jai0,,sie’  Dès  RUt  la  prise  de  Wa- 
ieU.  (lf,  ;,.'  defomJllt,'  pfr  ,lne  Proclamation  ,  à  aucun  do  ses  su- 
.)ints i-^1  ?n  Ir  ’lande>  ,Jt  onlonna  à  tous  ceux  qui  s’étaient  déjà 
;•  de  revenlr»  80118  pan»  de  confiscation.  Slrorig- 

,in  JL  L™a  1  ^  déposer  ses  conquêtes  aux  pieds 

l  M/JS??™11;  ie.E?esstt^er  put  obtenir  de  réponse.  Henri 
vaincu  d„  r,n7  C  SU',Vit  6t  ne  rütlssit  i)as  mfeu*  Le  comte,  con- 
ct  selnri  7Ser.qU.‘l  C0Ura,t’  adopLa  ylors  '"avis  de  ses  amis, 
dans  le  ri™!  ea  Anf !fJtwrp.  8<*  présenta  devant  Henri  <1  Newham, 
audience  ni  llt’t0rS  I"<‘‘  D  abord  11  fi£su>'B  1(1  refus  honteux  d’une 
liumme-e  „t  '  rocouvrer  la  faveur  du  roi,  il  renouvela  son 
‘  *  U  son  serment  de  fidélité,  remit  à  Henri  la  ville  de  Du- 

i*  1 7G6-7U9, 

W,  7®ti“77û, 
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blin  ,  les  cantreds  ou  centaines  environnantes ,  et  les  châteaux  et 
ports  eu  son  pouvoir,  et  consentit  à  tenir  le  reste  de  ses  terres  d1  Ir¬ 
lande  comme  tenancier  en  chef  de  la  couronne  d'Angleterre.  Ceci 
satisfit  le  roi;  les  conquêtes  des  aventuriers  lui  étaient.  abandon¬ 
nées;  et  il  permit  à  Slrûngbow  de  raccompagner  à  Milford-liaven, 
où  il  s'embarqua,  avec  cinq  cents  chevaliers,  leurs  écuyers  et  un 
corps  nombreux  d'archers,  à  Lord  d'une  floLLe  de  quatre  cents 
vaisseaux  dé  transport.  Il  aborda  à  Waterford ,  reçut  en  courant 
rhommage  des  princes  voisins,  et  dirigea  sa  marche  vers  Dublin, 
où  un  palais  temporaire  en  bois  avait  été  érigé  pour  sa  réception 
(17  oct.],  C'était  plutôt  son  désir  d'attirer  la  soumission  que  de  la 
fprcerj  et  les  chefs  que  J’espérance ,  la  crainte  ou  l’exemple  con¬ 
duisaient  journellement  à  sa  cour,  furent  amenés  n  jurer  obéissance 
à  son  autorité ,  furent  invités  à  sa  table,  et  apprirent  à  admirer  la 
magnifie  en  ce  et  l’affabilité  de  leur  nouveau  souverain  [12  nov.]. 
Mais  tandis  que  tant  d'autres  affluaient  A  Dublin,  l'orgueil  d'CVConnor 
se  refusait  à  venir  au-devant  du  joug;  et  la  rigueur  de  la  saison, 
jointe  à  linon  dation  du  pays,  le  mettait  à  l’abri  du  ressentiment. 
Il  consentit  pourtant  à  voir  les  messagers  du  roi  sur  les  bords  du 
Shannon,  et  à  faire  en  leur  présence  une  soumission  nominale.  Les 
princes  d'Ulsler  seuls  conservèrent  obstinément  leur  indépendance  : 
ils  ne  voulurent  ni  rendre  visite  au  roi,  ni  reconnaître  son  autorité  b 

Lorsque,  l'année  précédente,  Dermot  avait  déchaîné  scs  auxiliaires 
étrangers  contre  ses  compatriotes,  les  évêques  irlandais,  surpris 
de  leurs  succès  sans  exemple,  s'étaient  assemblés  à  Àrmagh,  et,  re¬ 
gardant  ces  étrangers  comme  J  es  ministres  de  la  colère  divine, 
avaient  arrêté  que  tout  esclave  importé  d'Angleterre  serait  mis  sur- 
le-champ  en  liberté*.  Après  l’arrivée  dû  Henri,  ils  tinrent  un  autre 
synode  à  Cas  bel ,  sous  la  présidence  du  légat  du  pape,  Pévèque  de 
Lismore  ;  signèrent  une  reconnaissance  formelle  de  la  souverai¬ 
neté  du  roi,  et  rédigèrent  plusieurs  canons  pour  la  réforme  de 
leur  église  [6  now].  Par  ces  canons,  la  polygamie  et  les  mariages 
incestueux  étaient  prohibés;  il  était  ordonné  quo  le  baptême  serait 
administré  par  le  prêtre  dans  l'église,  et  non  par  des  laïques  dans 
des  maisons  particulières;  te  clergé  était  soustrait  aux  exact  ions 
des  chefs;  le  payement  des  dîmes  et  le  chant  du  service  divin 
étaient  réglés;  ou  prescrivait  la  forme  dans  laquelle  les  mourant’ 
devaient  disposer  de  leurs  propriétés,  et  l'on  pourvoyait  à  la  sé¬ 
pulture  décente  des  morts  h  L'archevêque  d’Armagh,  prél^ 

1,  Cïinild .  770,  77îï,  770.  Gemiss,  1430.  Newbrig,  Tl,  30. 

2.  Cïiraid ,  770. 

^  Id.  770,  Bcür  Abb,  30,  31,  Br&mpt.  1071. 
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avancé  en  âge  et  vénérable  par  sa  saiîUeté,  fut  empêché  par  une 
indisposition  d’assister  au  concile;  mais  il  visita  le  roi  à  Dublin  r 
fit  amusa  les  courtisans  en  leur  montrant  comme  sa  compagne  de 
voyage  une  vache  blanche  dont  le  lait  formai!,  sa  principale  nour¬ 
riture  h 

le  désir  de  Henri  avait  été  de  passer  l’été  suivant  en  Irlande,  de 
pénétrer  jusqu’aux  côtes  de  l’ouest  et  du  nord,  et  d’assurer  la  sou¬ 
mission  du  pays  en  élevant  des  châteaux  dans  les  positions  favo¬ 
rables,  Mais  il  fut  rappelé  en  Angleterre  au  pria  temps  par  des  af¬ 
faires  dune  plus  grande  urgence  [H  72],  et  quitta  file  sans  avoir 
ajouté  un  pouce  de  territoire  aux  conquêtes  des  premiers  avcntii- 
rim*  Sa  souveraineté  nominale  s’étendait ,  à  la  vérité  ,  sur  quatre 
des  cinq  provinces,  mais  son  autorité  réelle  se  bornait  aux  cen¬ 
taines  voisines  de  ses  garnisons.  Là  les  coutumes  et  services  féo¬ 
daux  furent  introduits  et  mis  en  vigueur  :  dans  le  reste  de  Hlé  les 
lois  nationales  prévalurent ,  et  les  princes  irlandais  n’ éprouvèrent 
dantre  changement  dam  leur  situation  que  d’avoir  promis  à  un 
prince  éloigné  l’obéissance  qu’ils  rendaient  précédemment  au  roi 
de  CennaughL  À  son  départ,  Henri  avait  donné  le  commandement 
suprême  à  Hugues  de  Lacy,  avec  le  comté  de  Aléa I  h  pour  fief  [  1 1 73]. 
Mais  pendant  la  guerre  qui  survint  entre  le  roi  et  ses  fils t  de Lacy 
fui  appelé  au  secours  du  père ,  et  le  gouvernement  des  conquêtes 
anglaises  revint  au  comLe  de  Strigul ,  qui  à -avait  ni  assez  d’au- 
torilé  pour  réprimer  la  rapacité  des  siens,  ni  assez  de  force 
pour  tenir  en  respect  les  dispositions  hostiles  des  indigènes.  Les 
châteaux  qui  avaient  été  fortifiés  dans  le  Meath  furent  réduits  en 
Retires;  Dublin  fut  insultée  à  plusieurs  reprises;  quatre  choya- 
,ers  anglais  et  quatre  cents  oslmcn *  leurs  partisans,  périrent 
^Lm  une  bataille  à  Ûssory  [1 17i] ,  et  le  gouverneur  lui-chème  fut 
lmé  de  chercher  un  refuge  dans  le  château  de  Waterfbrd:  L‘n 
rniuorl  opportun  de  troupes  fit  lever  le  siège  t  et  rétablit  la  pré¬ 
pondérance  des  aventuriers  anglais  a- 

Ce  fut  à  celle  époque,  où  son  autorité  en  Irlande  était  presque 
anéantie,  que  Henri  se  rappela  la  lettre  qu’il  avait  jndis  obtenue 
ü  pape  Adrien,  Elle  était  restée  oubliée  pendant  près  de  vingt 
^  ^lorsde  l’obscurité,  fut  confiée  a  Guillaume  Fit?- 
Aldlielm,  et  à  Micolas,  prieur  de  Walïmgford,  et  fut  lue  par  eux 
asee  beaucoup  de  solennité  à  un  synode  d’évêques  irlandais  3.  Lï- 


font  il  ^  u'4  *  i“  ^  qvftt«-f4n^iiBptt*tne  ms  née.  Le*  quatre  maître* 

tniitibu*  » w x  1  d  pnfïtate  el  oordfa  muiuiltïa,  corarnDwiei  foj- 

«  Rjoriasu* ,  m  seumute  bona  saiurliasimc  oblit.  «  Id.  ad  ann. 

*■  wsld.lïSi  763,^700, 

à.  Tï>7.  Henri  obtint  muni  à  cette  époque  In  confirmation  de  In  cûuccs- 
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hre  a  nous  de  conjecturer  jusqu'à  quel  poinL  elle  servit  à  convain¬ 
cre  ccs  prélats  que  le  roi  liait  le  légitime  souverain  de  File:  imiis 
l’année  suivante  [1  ïTîi]  O’Connor  envoya  Farchevéquc  de  Tnrur 
Windsor,  çt  un  Irai  lé  de  «  concorde  définitive  *  fut  conclu  par  K 
ministres  des  deux  princes  [7  oet.  1 .  Dans  cet  instrument  Henri  stipula 
que  son  homme-lige  Roderic,  roi  de  Comuiught,  sera  roi  sous  Sa 
couronne  anglaise  aussi  long-temps  qu'il  fera  fidèlement  les  servi¬ 
ces  auxquels  il  est  terni  ;  que,  moyennant  le  payement  annuel  (Tiw 
tribut,  il  possédera  en  paix  ses  propres  terres ,  comme  il  feîsnk 
avant  l'invasion  \  qu’il  aura  ions  litî  tous  les  autres  chefs  de  Ir¬ 
lande,  qui  garderont  leurs  terres  en  paix  aussi  long-temps  qniîs 
seront  fidèles  au  rai  tf  Angle  terre  et  qu’ils  lui  payeront  tribut  ;  (p 
Ruderic  recueillera  ce  tribut  et  le  transmettra  à  Henri  ;  p  ii  pu¬ 
nira  ceux  qui  ne  l’auront  pas  payé,  et.  s’il  est  nécessaire , qui 
réclamera  à  cet  effet  l'assistance  du  connétable  du  roi  ;  que  le  tribu 
sera  le  dixième  dos  bides  achetables  faisant  partie  des  terres  ds  | 
indigènes,  et  que  F  autorité  de  Rodcrîc  s'étendra  sur  File  entrer': 
à  V  exception  des  terres  domaniales  appartenant  à  Henri,  et  rit1 
celles  appartenant  à  ses  barons,  à  savoir,  Dublin.  Meath,  Wexfonl. 
et  Waterford  jusqu’à  Du  néon  non  Roderic  ensuite  livra  un  «1(  I 
ses  fils  à  Ilenri  comme  caution  de  sa  fidélité  a. 

Mais  des  traités  ne  pouvaient  enchaîner  les  passions  des  Si  rit- 

sten  d’Adrien,  a  Ccmsessmnem  ej usdem  Adrien!  jtnper  hibermei  regni  tiuminia^b 
induit*  ratant  luteorcius  ,  et  confirmamns  :  qualenus  t  climinatis  terne  ÏIüilv  *jw- 
citüs,  barbant  natte,  qu»  chdstiano  censetur  nomme,  v  es  ira  indulgentte  mttfca  I 
In  ci  uni  verni  sUlem  n  |Us$ef,  Syt.  cpisL.  m).  Ges  expressions  ont  excite  rteJL^ni- 
tStm  de  quelques  écrivains  du  pays ,  qui  probablement  tCfetntefit  point  nu  fait  m 
cadist»  qui  avaient  engagé  te  pontife  A  en  fïiïre  nuage-  Dans  te  .Lt&cr  mgrr  Senarmi 
p.  Ai- J 3 ,  et  dans  le  Ntw  Rymtr,  45 ,  se  trouvent  trois  bref*  datés  du  20 
Hre  1 172,  et  adressés  au  roi  d’Angleterre,  aux  rois  et  princes  d'Irlande,  et  mut  Jo¬ 
ints  qni' n 'étaient  assemblés  au  concile  de  CfteUel,  et  qui  lui  avaient  envoyé  un  re¬ 
çoit  écrit  sur  l'état  de  l'Eglise,  Dans  toàî  ces  brefs,  te  pontifr  parte  «a  WJ1*1 
énergiques  des  Habitudes  licencieuses  et  des  passions  indomptées  du  peuple.  LW  | 
trait  suivant  justifiera  peut-être  ces  es  press  ion  h  .  ofTensiititen.  4  Ft  allas  unoffîïibis*  I 
et  vjtin  quitus  eadom  gens  ,  omjsvn  religions  r  eftctetlanic  ûdel  satis  IrrevcrCîi^ 
deservit,  omitUsmia.  noverens  suas  puïdïcu  intrudwnint,  et  ex  cfc  non  cm!  - 
acunt  ffljra  procreare  .  fritter  tixorc  frntnse»  vîvente  nbutittir,  umss  se  dardais#’ 
rorlbus  misect,  et  pterique  lilorum,  matre  relicta,  filins  im  roducHiU  ■'  ôb  p.  1 
Et  cette  allégation  ne  repose  pas  seulement  sur  l'autorité  du  pont» te  ;  elle  c^i ctû*- 
flhnée  par  tous  tes  autres  doen mente  du  temps.  L'archevêque  LrmftT.nc,  et*** 
Successeur  saint  Anselme  ,  dans  leur  correspondance  avec  les  rois  IrïMidaix,  P* 
de  semblables  plaintes.,.  Ce  dernier  dit  r  u  Viri  Un  libéré  et  publiée  su»  uï;:’ 
uxarihus  aliorum  commutant ,  sîcut  qudibet  eqiiiim  cquo  «  j  tisser,  SyL  tpù'-J* 
9-VU3L  Voyez  aussi  saint  Bernard  ,  dans  Viia  MaL  1 1,132,  1036.  H*âT  ;  GiraM,  I 
743.  Là  vérité,  ce  premier  devoir  de  rjihlorten.  m'a  obligé  d'indiquer  1  \îy 
sages  ;  et  je  ne  vois  pus  quel  tort  cela  peut  faire  i  l'Honneur  d'un  peuple  nobse f-  | 
Hautement  doué .  de  recon naître  que  ses  ancêtre* ,  comme  ceux  de  leurs  îdU1^1 
étaient „  au  temps  jadis  ,  Fort  .éloignés  dos  habitudes  et  de  la  décence  de  I*  nl  j 
civilisée. 

1.  Uvm.  Fcd.  n  4L  Ben,  Abbt  ïit  m, 

2,  Bot*  3iti. 
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genes  ni  celles  des  étrangère.  Les  premiers,  poussés  par  le  resscn- 
lunetil  national,  saisissaient  toutes  les  occasions  d'assouvir  leur 
vengeance  sur  leurs  spoliateurs;  les  derniers,  pour  la  plupart 
hommes  on  guerre  contre  les  lois  et  dénués  de  ressources,  ne  pou¬ 
vaient  vivre  que  de  pillage  et  cherchaient  en  conséquence  tous  les 
prétextes  de  faire  naître  ou  de  prolonger  les  hostilités.  Stronghovi 
mourut  en  1177,  laissant  deux  enfants  qu’il  avait  eus  d’Eve  -  un 
ils  qui  suivit  son  père  au  tombeau,  et  une  fille  nommée  Isabelle, 
linitrere  du  royaume  de  Lemster,  Avec  la  tutelle  de  celte  prin¬ 
cesse,  Henri  conféra  le  gouvernement  du  royaume  à  Fitx-Alclhelni 
ministre  avide  d  argent  et  adonné  aux  plaisirs,  qui  évita  les  dan¬ 
gers  tic  la  guerre  et  s'enrichit  aux  dépens  de  ses  inférieurs.  Ile 
Lourey .  rude  soldat  cl.  le  second  dans  le  commandement,  prit  avan¬ 
ce  du  mécontentement  de  l’armée,  et,  avec  trois  cent  cinquante 
hommes .  au  mépris  de  la  défense  du  gouverneur  fit  une  incui- 

’UISler.  [."78]'  1,3  •&«***  surprendre 
.,  Mui-Diuilevu  dans  sa  résidence  de  Downpatrick  :  à  leur 
cioiiiicinent,  ils  trouvèrent  avec  le  chef  irlandais  le  cardinal  Vivian 

vif,  F  ,'iUI  'w  rendllît  “  Dltblin-  ecclésiastique,  ne  pou¬ 
vant  dissuader  les  envahisseurs,  donna  sa  bénédiction  à  Mac-Dun- 

Dav-’  ïL-f *■  a  f  baltre  bâtiment  pour  la  défense  de  son 
f  s'  q",0K!i!p  les  homn,esde  l'üîster  fussent  renommés  pour 
leur  courage,  ils  n 'étaient  pas  de  forco  à  lultor  contre  Jeure  adver- 
-ros  nneuxdisdplmés  et  mieux  armés  :  dans  trois  batailles  la 
«rt  se  déclare  pour  de  Coure  y,  et  le  vainqueur  sut  conserver 

Inifc  ^6  DawnPalrick  en  dépit  des  hostilités  constantes  et 
lulqüefüjs  heui-euaes  des  incliné  nés  1 

Æ?*  *£"!  d“  .p0nliffe  l"“'  b,lllc  <Iui  l’autorisait  à  inféo- 
wj]  S  a  Sclëneurie  de  I  Irlande.  Dans  un  grand  con- 

dojgjfî  a  0s^>  •}  conU™  «“a  dignité  à  Jean,  enfant  de 
iruiém  n  ir  u‘lnuUl  n.t  ■<*  Concessions  qu’il  avait  faites  on  lérieu- 
]  '  re  ‘.nt  I’ÜUi  U1  t'on,me  domaine  tous  les  ports  de  mer 
iiii  'hiffeilUlI'lWad‘iaW,nU’s'  et  distribua  1®  reste  des  possessions 
aa*  Principaux  aventuriers,  pour  relever,  partenaire  de 
<Ir  1ui  Bt  dR  son  fiIs  ,eau En  même  temps  il 
tement  .‘“'f  leutf  "ant  d®  Lacy,  officier  dont  on  avait,  jus- 

ci.;..",  ,  ’f8  talents  et  I  administration.  Celui-ci  rebâtit  les 

Jde  ux  du  Meath,  invita  les  fugitifs  a  rentrer  dans  leu, -s  demeul 
tmiir,,  'ru/  f"  éîUlté  et  9a  Prudenee,  les  réconcilia  avec  la  domi- 
dangers.  Mais  son  mérite,  joint  à  son  mariage  avec 

i  iffi:  Bsn-  Ahb- *»•  Newbrig.  m,  9. 
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ime  fille  de  Boderic  û’Ccmnor  t  alarma  l’humeur  soupçonneuse  de 
Henri,  et  il  reçut  l’ordre  de  remettre  son  autorité  à  Philippe  à 
Worcester,  qui,  peu  de  mois  après,  en  fut  dépossédé  par  l'arrivée 
du  prince  Jean  suivi  de  forces  considérables  [34  mars  H  85].  Mal¬ 
heureusement  les  conseillers  et  favoris  du  prince  étaient  des  Nor¬ 
mands,  qui  voyaient  avec  un  égal  mépris  les  chefs  des  Irlandais 
et  des  aventuriers  gallois.  Iis  irritèrent  les  premiers  par  desdo- 
sull.es,  tournant  leurs  coutumes  en  ridicule  et  les  tirant  par  Es  , 
barbe.  Ils  offensèrent  les  seconds  en  les  ôtant  des  villes  de  garni¬ 
son  pour  les  envoyer  servir  dans  les  marches.  Leur  soif  de  riches 
ses  ne  faisait  aucune  distinction  entre  un  ami  et  un  ennemi,  Même 
les  terres  des  clans  qui  jusqu’alors  étaient  restés  fidèles  furent 
partagées  ;  et  les  exilés,  qui,  soutenus  par  le  désir  de  la  vengeance 
et  par  la  connaissance  des  localités,  faisaient  peu  à  peu  des  pro¬ 
grès  dans  Tari  de  La  guerre,  devinrent  bientôt  des  adversaires  re¬ 
doutables,  Les  étrangers  perd irenl  plusieurs  de  leurs  chefs  les  plus 
heureux  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  soldats  :  L'ascendant 
anglais  déclina  rapidement;  des  opinions  contraires  et  d'aigres 
récriminations  divisèrent  le  conseil;  et  Jean,  après  un  commande¬ 
ment  peu  glorieux  de  neuf  mois,  fut  rappelé  par  son  pûres 
[17  déc,  1 1 86].  De  Courcy ,  qui  lui  succéda,  par  des  expéditions  réi¬ 
térées  et  laborieuses,  s  11  n’étendit  pas,  conserva  du  moins  les  con¬ 
quêtes  anglaises,  qui  comprenaient  les  districts  maritimes  de  Down, 
de  Dublin,  de  Wexfurd,  de  Waterford  et  de  Cork,  rattachés  les 
uns  aux  autres  par  une  longue  chaîne  de  forts.  Ce  fut  Tépoqafî 
où  les  indigènes  ,  s'ils  se  fussent  unis  dans  l’intérêt  de  leur  pays, 
auraient  pu  ,  selon  toute  probabilité,  expulser  les  cnvahîSSétHB* 
Mais  iis  épuisèrent  leurs  forces  clans  des  dissensions  domesLiqn^ 
Même  la  famille  de  leur  souverain  national  était  en  proie  à  la  à\r 
corde  la  plus  sanguinaire.  Murrogh,  fils  de  Roderic,  â  S'aicie  d'un 
partisan  anglais,  avait  envahi  le  territoire  de  son  père,  II  fut  pn?t 
emprisonné  et  privé  de  la  vue.  Ses  adhérents  le  délivrèrent,  c* 
Roderic  se  relira  dans  un  couvent.  Les  Anglais  de  Munster  réta¬ 
bliront  le  vieux  roi  sur  son  trône  ;  son  fils  Canner  Manmoy  le  força 
une  seconde  fois  de  retourner  dans  son  asile.  Manmcy  fut  assassin’1 
par  un  de  ses  frères;  le  frère  tomba  victime  de  la- vengeance  d’un 
neveu,  et  le  Connaughl  présenta  Thomble  aspect  de  Panarchied 
du  carnage  jusqu’à  ce  qu’un  autre  frère,  Ca  Lhàl-aux-M  ai  ns-Sa»- 
glanteS  j  terrassât  tons  ses  compétiteurs  et  obtînt  la  prééminent 
dont  son  père  avait  joui  2, 

1 ,  Gïmld  .  80$,  SOT,  SOS,  HovetK  353.  f 

2.  Roderic  sc  retira  au  monastère  de  Conga  en  11S4 ,  et  mourut  en  H3S,  i  I 
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Pour  que  le  lecteur  pût  se  faire  une  idée  exacte  de  la  manière 
dont  l'autorité  des  princes  anglais  s’établit  originairement  en  Ir¬ 
lande,  j’ai  conduit  le  récit  de  ces  événements  jusqu'à  la  mort  de 
Henri  [1 172).  Maintenant  il  est  temps  de  revenir  à  l’histoire  per¬ 
sonnelle  de  ce  monarque.  Durant  cinq  mois,  depuis  le  jour  de  son 
débarquement  à  Watérford  jusqu’à  lit  fin  de  mars,  on  avait  remor¬ 
qué  qu'il  n'était  pas  arrivé  sur  la  côte  irlandaise  un  seul  navire 
venant  d’Angleterre  ou  de  ses  terres  du  continent.  Une  suspension 
si  extraordinaire  de  communications  fut  attribuée  à  l’état  orageux 
du  temps  :  la  cause  réelle,  c’était  la  politique  du  roi,  qui.  mémo 
3  celte  distance ,  redoutait  les  armes  spirituelles  des  légats  A 
Wcxfcrd,  il  rerut  un  message  favorable  ;  et  aussitôt,  faisant  voile 
vers  l'Angleterre,  il  traversa  en  toute  hâte  cette  île  et  la  Manche 
et  passa  en  Normandie.  Quand  Louis,  qui  le  crovnit  à  Dublin,  an- 
priL  qu'il  était  à  Barfleur,  il  s’écria  :  «  Le  roi  d'Angleterre  ne  va 
m  sur  un  cheval  ni  sur  un  vaisseau,  i]  vole  avec  la  rapidité  d’mi 
oiseau  ;  un  moment  le  transporte  d’Irlande  en  Angleterre ,  un  autre 
Angleterre  en  France.  »  Si  sa  première  conférence  avec  les  IcU 
giits  ne  lut  point  satisfaisante,  à  la  seconde  toutes  les  difficultés 
s  arrangèrent  à  l’amiable.  Dans  la  cathédrale  d’Avranehes  devant 
os  légats,  les  évêques,  les  barons  et  le  peuple,  la  main  posée  sur 
te  livre  des  Evangiles,  il  jura  solennellement  qu’il  était  innocent 
en  paroles  et  en  action,  du  meurtre  de  l'archevêque.  Ce  serment 
lut  prêté  spontanément;  mais  comme  il  ne  pouvait  nier  qu’il  eût 
*u  moins  donné  lieu ,  par  de  violentes  expressions,  au  projet  des 
assassins,  il  consentit  à  entretenir  pendant  uti  an  deux  cents  che- 
va  iers  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte,  à  servir  en  personne 
iOfP*  1  ex'goatl,  pendant  trois  années  contre  les  infidèles  en 

anntmnv  “  Espag?e  :,a  restiUier  !«  terres  et  possessions  qui 
PPartenatent  aux  amis  de  l’archevêque;  à  permettre  les  appels 

et  Ki  T6CaUti°n  raiLsonnabiedes  mm*  qu'il  suspectait, 
S  hosÜlcs  aux  Iibcrtés  du  clergé ,  s’il  en 

mt  été  introduit  de  telles  depuis  son  avènement*.  Aussitôt  après 

,8‘ 


J,  anc,  ™  r  ;  ü  UmvQt,  mxxvtn. 

«SûctAiorç,  ^  !ü4'  UatMiniw  ro^um  An*|i®i  «iïïîi 
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ce  serment,  le  roi  fut  solentiellemenL  absous  de  Loules  censures par 

les  légats* 

Le  lecteur  aura  remarqué  que,  par  le  dernier  article,  la  causa 
originaire  de  la  dissension  entre  Henri  et  lé  primat  défunt  reslail  | 
ù  discuter.  Quatre  ans  s’écoulèrent  avant  que  ta  question  fût  vidéé.  I 
Dans  l'intervalle,  les  Constitutions  de  Clarendon,  quoique  non  [ré- 
vaquées,  ne  furent  point  mises  en  vigueur,  et  les  tribunaux  sécû- 
liers  et  spirituels,  quoique  animés  du  même  esprit  de  rivalité, 
soutinrent  leurs  droits  respectifs  avec  une  modération  inaccoutu¬ 
mée.  Les  premiers  étaient  réduits  au  silence  par  le  martyre  du 
primat  et  la  soumission  du  monarque;  les  derniers  étaient  retenu* 
par  l'indécision  de  Richard,  le  nouvel  archevêque,  dont  le  courage 
s’évaporait  en  vanteries  et  en  menaces,  A  la  tin ,  sur  la  demande 
du  roi,  arriva  un  légat,  le  cardinal  Hugo  Petrûleone,  parent  et 
ami  de  Henri.  L'affaire  fut  débattue  dans  un  grand  conseil  à  Nor- 
thampton,  et  on  en  peut  voir  le  résultat  dans  une  lettre  que  le 
roi  envoya  à  Alexandre  par  le  légat  [1176],  Après  avoir  prête1 
sa  haute  vénération  pour  le  pontife.  Henri  l'informe  que,  malgré 
l’opposition  de  beaucoup  de  ses  barons*  les  quatre  points  suivante 
ont  été  accordés  :  1 0  Qu'aucun  eccicsi astique  ne  sera  personnelle¬ 
ment  traduit  devant  un  juge  séculier  pour  aucun  crime  ou  tlélii.  à 
moins  que  ce  ne  soit  contre  les  lois  forestières  ou  au  sujet  d’un  fiel 
laïque  pour  lequel  il  doive  service  à  un  seigneur  laïque.  2°  Qu'au¬ 
cun  évêché  ou  abbaye  ne  sera  gardé  dans  les  mains  du  m  pins 
d'une  année,  à  moins  de  nécessité  évidente.  3°  Que  les  meurtriers 
des  clercs,  lors  de  leur  conviction  ou  confession  devant  les  juges 
du  roi,  en  présence  de  l!  évêque  ou  de  son  officier,  outre  la  puni¬ 
tion  ordinaire  des  laïques,  subiront  la  confiscation  de  leurs  hère 
toges  pour  toujours.  4°  Et  que  les  ecclésiastiques  ne  seront  jamais 
forcés  de  donner  des  gages  de  bataille  L  L'exception  contenue  dm 

particuliers  qui  étaient  tenus  «cercla.  Les  légats  disent  :  u  Promis  it  ctiam  et  aUfl  ^  j 
iibera  voliintale  gnrundci,  qUæ  non  oportet  Scriptumc  sérié  denotare  «  [Ep,tütu.  « 
nr&kUp.  iîiiupît.  npvd  Hoved.  303]*  2°  Henri  iiikmémo,  d<‘js  l'année  imiranlc,  du* 
une  lettre  ctiftservée  par  son  secrétaire  Pierre  de  Blois t  dit  r  comme  une  cfaw  FJ” 
fadement  entendue  entre  lui  et  le  pape  ,  qii+il  lient  le  royaume  d1  Angleterre  en  flfl 
de  VEglisu  romaine  k  Wstm  Jurisdîctiûnls  est  regmt srt  A  rigide,  cl  quantum»1* 
feudotaril  jurîs  obligatloncm  vobis  rfuntaxnt  gbnoxiits  teneor  et  a^irïngor  *  1 1J'( 
blés.  Hp.  13(5|  ii  Je  croîs  donc  qu'il  prêta  ce  serment  de  sujétion  féodale,  tuais 
promesfic  qu’on  le  tiendrait  secret. 

1,  Dlceio ,  591,  093.  Malgré  cotte  lettre  originale,  conservée  par  un  btetede* ( 
contemporain,  plusieurs  écrivains  modernes  nuus  disent  que  dans  ce  conseil  Itf 
Constitutions  de  Clarendon  furent  renouvelées  et  confirmées.  Ils  ont  été  iniwtt® 
erfonr  par  une  interpolation  qui  existe  dans  k  texte  de  Gervasc.  et  qui  tstofi* 
p rultablemcnL  a  n^puimn ce  du  quelque  copiste.  Gerv&se  nous  dît  (1433}  que  1^' 
itoniionce  \ assise |  du  Clarendon  fut  renouvelée,  et  qu’on  ordonna  de  la  TUtftt^111  ; 
Tigueur ,  après  quoi  viennent  ces  mots  ■  «  pro  cnjjna  exeerandis  instituüs  Kital  | 
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le  premier  de  ces  articles  fut  sévèrement  condamnée  par  le  clergé; 
mais  le  légat  ne  put  décemment  s’y  opposer.  I/ÉgÜse  avait  de^ 
fendu  l'exercice  de  la  chasse  aux  ecclésiastiques,  et  si  ^  en  se  li¬ 
vrant  a  cet  amusement,  ils  s’aLLimient  des  embarras,  i]  était 
déraisonnable  qu’ils  pussent  réclamer  la  protection  de  ces  mêmes 
canons  qu’ils  avaient  enfreints.  Relativement  au  troisième  article 
on  remarquera  que  les  cours  spirituelles  revendiquaient  une  juri- 
diction  sur  les  meurtriers  des  clercs;  mais  comme  elles  ne  pou¬ 
vaient  imposer  que  la  pénitence  canonique  d'un  pèlerinage  a  Rome 
pour  obtenir  l'absolution  du  pontife  ,  l’insuffisance  de  la  punition 
tendait  à  encourager  plutôt  qu’à  restreindre  ce  crime.  Il  en  résulta 
que  les  prélats  eux-mêmes  désirèrent  que  le  jugement  de  ces  dé- 
lits  fût  réservé  aux  cours  séculières,  mais  en  présence  de  t 'évêque 
ou  de  son  délégué,  pour  veiller  à  ce  que  justice  RU  faite*,  On  in- 
figeait  alors  au  condamné  la  peine  ordinaire,  l'amputa  Lion  d’un 
pied  et  d'une  main,  et  on  y  ajoutait  la  confiscation  de  ses  proprié¬ 
tés.  Le  reste  des  articles  ne  demande  pas  d'explication. 

Dans  sa  négociation  avec  les  cardinaux  Théodin  et  Albert,  Henri 
^ait  réussi  au  delà  de  ses  plus  ardentes  espérances.  Sa  tranquil- 
ile  blentôt  troublée  par  une  nouvelle  et  non  moins  fâcheuse 
qu^re  le  qui  prit  naissance  dans  sa  propre  famille.  Lorsque  ses 
^fanLs  ôtaient  en  bas  âge,  il  leur  avait  témoigné  une  affection  qui 

mUIS  *  mesun*  grandirent,  le  père 
..  *  . L  m  changea  en  un  souverain  méfiant  et  despotique.  Éléo- 
1*1  iu‘  *vait  dûnné  fils,  à  chacun  desquels  ses  vastes 

^Jau  VDi'imple  hénUi%G'  1IümL  avait  déjà  été  cou- 

■  1  f  ^n^îclerro  ;  les  duchés  d'Àquiiuine  et  de  Bretagne 

qüüï'w1'0"  'imcifA  et,  à  Ucofr™;  «  le  plus  jeune, 

f U  aans  1  appelassent  «  Lackland  ,>  et  «  Sans-Terre,  , 
wi„_^ttné  IJHr  sun  i"-‘re  a  la  seigneurie  rte  l'Irlande.  Pour  tire 

poused^^m6  SaVOnStpaSl  lte,ri  n  avait  I®*  permis  que  lï- 
i  W:  do  I  iilné  fût  couronnée  avec  son  mari,  cl  coite  omission  fut 

”*£*,41  cil  qt.  -  Toiitefoit  U  «l  «vhü»  que 

’M'Ioh.  îklicd ictus  Abbns  , ,  nr  o“™  f  f?,?™1”  de*  O>WÜluU0B«  de  Ca- 

!™'  Mut™ du  »n«a  d“l«  hB  „n,™  rrrfi413!  f,lraiT"i  la™r  *“** «t™ 

U  es  nti*  ;Um-  '  l,.,  Ve  rv,jrtJminPtori-  Elle  formait  le  code  dos  Instriietlonü  dùn- 

HmT*  a  étè  P“Mi*  par  «ir  F.  PaISrave  dans  sfjn  second 

«i** tmJSàJîSïïi?'  Sh  È,  BÎ;Î9t  ?  I  cn  ft  aaft  àu  «"T  ce  sujet * 

*m*i.  il  mSLt  Vfufî  *  probablement  temps  ùTOnt  IcconsnJl  du  N«rth- 

Mifangîle et  ntiÏDfttSfjÏÏÏ  nn^ii'I^T  cHmlneHotî!n  ^rei]  CitK  «St contraire 
t,BD  :  W  ü  esc  caojc  du  Wfl'  'ï  “  ta  V:ft  dus  «d*»Mtiqpcs  San*  prolw- 
P"^ir  dtiuii.ri  '  ,  ?feai,LÙUP  dt!  tncüftros;  et  que  F  comme  ÏEcHsa  n’a  pas  |L. 

^  jtfe  rendue  ]£  «anatasiiaca  de  ces  sortes  de  crimes 

■**  r*  K  ^ 73  Jc  Cî'°"  ^  k  *** 
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regardée  par  Louis  nomme  une  insulte  marquée  et  impardonnable  I 
envers  lui  et  envers  sa  «lie.  Pour  apaiser  ee  monarque,  ou  mm- 1 
menra  la  cérémonie  [27  août  1172].  Marguerite  fut  sacrée  cl  cou- 1 
ronnéo  en  même  temps  que  Henri,  et  bienlûL  après  le  jeunet,,  | 
et  la  jeune  reine  allèrent  voir  leur  père  à  Paris.  A  leur  retour  ils 
réclamèrent  In  possession  immédiate  de  l'Angleterre  ou  do  la  3wr- 
mantlie.  afin  de  pouvoir  avec  ce  litre  élre  en  étal  de  soutenir  la  | 
dignité  qu'ils  avaient  reçue.  Celte  demande  fut  écoulée  avec  indi¬ 
gnation  et  repoussée  avec  mépris;  et  Eléonore,  qui  avait  prévu It 
mécontentement  de  son  fils,  travailla  à  lo  fomenter.  Jadis  cetlti 
princesse  avait  été  passionnément  attachée  û  son  mûri ,  mais  de¬ 
puis  quelques  années  il  l'avait  délaissée  pour  prendre  successive-  * 
ment  plusieurs  maîtresses ,  et  elle  saisit  avidement  l’occasion  d'une 
vengeance  dont  l'espoir  avait  consolé  sa  jalousie.  A  son  itisitga- 
tjon.  le  jeune  Henri,  tandis  que  la  cour  revenait  de  Limoges,  s’un* 
'fuit  cher,  son  beau-père  à  Chartres  :  [8  mars  1173]  avant  que  trois 
jours  fussent  écoulés,  Richard  et  Geoffroi  suivirent  les  traces  de 
leur  frère;  et  peu  de  temps  après  on  acquit  la  certitude  que  h 
reine  elle-même,  premier  auteur  du  mal,  avait  aussi  disparu 
Ces  événements  inattendus,  qui  se  succédaient  si  rapidement, 
convainquirent  lo  roi  de  l'existence  d'un  complot  plus  profond  cl 
plus  étendu  qu’il  ne  Pavait  soupçonné.  Son  premier  soin  fol® 
ravoir  sa  femme  et  ses  trois  fils.  Dans  cette  vue,  il  fit  écrire  à  hlco* 
nore  par  les  évêques  de  Normandie,  une  lettre  monitorialc  dort 
laquelle  ils  lui  assuraient  que,  si  elle  ne  retournait  pas  auprès dv 
son  mari  et  ne  lui  ramenuit  pas  ses  enfants,  ils  croiraient  de  le» 
devoir  de  la  contraindre  à  l’obéissance  par  les  censures  ecclfsfe- 
sliques.  Elle  échappa  toutefois  à  la  disgrâce  de  l'excommunicaiw 
par  ce  qu’elle  regarda  probablement  comme  un  mal  plus  grave,  bll- 
lomha  entre  les  mains  de  son  éponx  oflensé,  qui  la  lit  aussitôt  en¬ 
fermer  étroitement.  A  l’exception  d'un  court  intervalle,  yraiscm- 
blablemenl  de  quelques  semaines,  elle  resta  prisonnière  jusqu»» 

décès  de  celui-ci î.  , 

A  ce  même  instant.  Henri  avait  envoyé  à  Pans  1  archevêque» 
Rouen  et  l'évêque  de  Lisieux;  leurs  instructions  étaient  de  *- 
mander  le  reLour  de  ses  fils  et  d’offrir  de  prendre  le  roi  de JrM» 
pour  arbitre  entre  eux  et  lui.  Le  lecteur  peut  juger  combien  =* 
sentiments  durent  être  cruellement  blessés  par  la  réponse  ou» 


1  Newb.  1!,  2V.  Dicrto.  609.  S6t.  Hovcd.  305.  -.^i. 

2.  En  ItBS ,  Henri  força  s™  Sis  Richard  de  remettre  i  sn  remwe Jj|  |in- 
comté  de  Poitou  ,  Hovcd.  3021.  Maie ,  mi  printemps  deUwuemmm't^  ^ 
mena  en  Angleterre,  où  elle  fut  détenue  jusqu'à  la  mort  dn  roi.  Bcncd.  ai"- 
Gm.  1&47-  Diccio,  G46 
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geaniD,  quoique  assez  méritée,  do  Louis.  «  il  sW  exprimé  sur 

Kf»’  r"  iTl  f  /  ÜUS, prékU  (ilins  une  lettre  à  Henri,  avec. 
Iiberlé  Bt  <1  prête,  il  o  dit  qu  .1  avait  déjà  été  trop  souvent  dupe  do 

vos  artifices  et  de  votre  hypocrisie  ;  que  vous  aviez  à  plusieurs  re- 
puses,  et  sous  les  plus  légers  prétextes ,  violé  vos  engagements 

dmlî£;Trir-i  i T !,oxperionC6  l11’11  avait  faite  de  votre 
J  ï  1 *'  ,l  ei;ut  dL'U™md  ;l  "e  Plus  «jouter  foi  à  vos  promesses. 
Pardonnu-nous ,  royal  sire,  si  nous  crovona  de  notre  devoir  dé¬ 
crire  ce  qti  ,1  uous  a  été  pénible  d’entendre  ;  mais  nos  instructions 
2  1,0n- élément  que  nous  nous  acquittions  du  messaee 

qui  nous  a  cto  confie,  mais  aussi  quo  nous  rendiuus  la  réponse  que 
Jious  avons  reçue  i,  a  i  i 

A  1  uques,  les  plans  des  trois  princes  commencèrent  à  bù  déve- 
lopper.  Louis  et  les  barons  français,  qui  avaient  été  convoqué*  à 
exerças, on  s'engageront  par  serment  à  aider  de  tout  leur  nou- 
«  jeune  Henri  a  so  mettre  en  possession  de  l’Angleterre:  et 
U  <  o  son  cote,  s  engagea  solennellement  à  ne  jamais  faire  la  paix 

52  “"JT  sans  ,0  0®naWen'ent  du  roi  et  do  la  noblesse  de 

»»we.  PtuliKw ,  comte  de  Flandre .  qui  était  présent,  et  Guil- 
l  i’1,01  "  ^tosse’  qui  ava*t  envoyé  ses  ambassadeurs,  entrèrent 
•'SV*  n’fi  .deuïi  Prince9  ne  rougirent  pas  d’accepter. 

K  Md  i  ■  /  e  <’,lir  s“rvine>  ie  premier  la  concession  du  comté  de 
Mî^rrt06116  du  c?mt®  1,0  Northumberland  *.  C'étaient  de 
Ll  a,  uxil,a,fes;  ma,s  ûn  comptait  plus  encore  sur  les  pro- 
i  “  un  nombre  de  barons  du  centre  des  États  de  Henri 
llüüT  délivrer  du  joug  d’un  monarque  vigilant,  étaient  avides 
,  Z6  a  Cüüronne  m  frûnt  d'un  jeune  homme  étourdi  et  indi- 
*a  .  Z1  ^naissance  de  ce  Mi  avertit  le  roi  de  chercher  ussia- 
ïfî  ££  **  ^  tens  généreux,  ÏI  attira  sous  son  élan- 
de  VII^t1mjllc  awaturiew,  le  rebut  de  lotîtes  les 
Lan™18  vuroPp’  W11  y  sous  lu  dénomination  commune  de  hrn- 
,L  avai(mt  coutume  de  vendre  leurs  services  ou  plus  offrant  ; 

Aluamto  |Lürî1pS  1  !’Ullr  lfassurer  ,,ait)8  de  l’Église ,  il  sollicita 
tarifé  ,n  !,i  ,i  "  manlèrft  la  !lllls  pressante ,  de  protéger  de  l’au- 
trimnilf  lfj  f  ™vuim,î  d  Angleterre,  «  fier  du  saint-siège  et  pa- 
WfiaiU  éaarés  v"1  Iïeri'e’  “  cûalre  lcs  tentatives  coupables  de  ses 

sur  icafmn les  can ^ c ommencèren t.  leurs  opérations 
«Hères  de  la  Picardie,  du  Vexin  et  do  la  Bretagne.  Pfii- 


j  !!“■■*«•  153, 154. 

3  H-Iîj  **•  Cervn5e,  1434. 
’•  SW.  Blui,  £p,  IM. 
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lippe  entra  en  Normandie  :  Albemarle  et  Neufchétel  se  rendis: 
à  la  première  sommation;  mais  ses  progrès  furent  arrêtés  par  la 
perle  de  son  frère  et  héritier  au  siège  de  priéncourt  ;  et  il  se  retira 
sur  son  territoire,  maudissant  le  vertige  qui  l'avait  entraîné  ùm 
un  débat  aussi  impie.  Louis  el  son  gendre  investirent  Yerneuil 
c'était  une  place  importante,  composée  de  trois  bourgs  et  protégé 
par  un  château  presque  imprenable.  Par  fraude  ou  par stratagéng 
ils  s'emparèrent  de  la  plus  considérable  de  ces  divisions  ;  maki  \ 
l'arrivée  de  Henri,  ils  y  mirent  le  feu  et  s'enfuirent  prêta pï ta m nu 
Leur  départ  lui  permit  d'expédier  un  corps  de  mercenaires  coflta 
le  comte  de  Chester  et  le  baron  de  Fougères  f  qui  avaient  pénrtr 
par  la  frontière  du  sud.  Ils  s'enfuirent  au  château  de  Dol  ;  la  Éli¬ 
mine  les  força  de  so  rendre,  et  plus  de  cent  chevaliers,  là  fleuré 
la  chevalerie  bretonne,  furent  faits  prisonniers  [26  août].  La  roi 
d'un  air  de  supériorité,  consentit  a  la  proposition  d'une  conférence 
mais  elle  fut  interrompue  par  l'emportement  du  comte  de  Leicfô* 
ter,  qui,  ayant  obtenu  du  roi  la  permission  de  quitter  Y  Angleterre 
s’était  perfidement  joint  aux  confédérés.  Lorsque  Henri  lui  reprocha 
sa  trahison ,  il  mit  la  main  sur  son  épée  et  menaça  la  vie  de  st® 
souverain.  Pour  punir  L  audace  du  rebelle,  Richard  de  Luey,  h 
justicier,  prit  et  démantela  lu  ville  de  Leicester;  mais,  voyant  qd 
ne  pouvait  réduire  le  château,  il  unit  ses  troupes  à  celles  de  Huit’  ! 
phrey  de  Rohun,  lord  connétable,  et,  pour  venger  une  sangla^1 
incursion  des  Écossais,  il  marcha  au  nord,  brûla  la  ville  dé  Ber* 
wick  et  pilla  le  comté  de  Lotluan.  Durant  leur  absence,  le  cm\ï 
de  Leicester  débarqua  avec  un  corps  de  Flamands,  et  fut  reçu  ow 
joie  par  Bigod,  comte  de  Norfolk  [iü  oct.].  Il  prit  le  château df 
Hagèneth,  et  essaya,  par  mie  marche  rapide,  de  rejoindre I 
fidèles  vassaux  au  château  de  Leicester;  mais  en  route,  à  Femham, 
il  rencontra  inopinément  l’armée  royale,  qui,  sous  les  ordres è 
comte  d’ A  rend  ci,  revenait  des  Lotluan  [1er  nov.],  La  petite  WJ* 
des  rebelles  fut  écrasée  sous  le  nombre  do  scs  ennemis  ;  le  co# 
lui-même,  sa  belliqueuse  épouse  et  plusieurs  chevaliers  furent 
pris,  et  de  Lucy  envoya  ces  captifs  à  Henri,  on  Normandie,  W 
la  nouvelle  de  son  succès  K 

Les  alliés,  au  lieu  d:èLro  intimidés  par  ces  pertes,  passW 
rhiver  à  mûrir  un  nouveau  et  plus  formidable  plan  de  coopératif  il 
[1171],  On  convint  que  Louis  fondrait  sur  la  Normandie,  que 
adhérents  dn  Richard  et  do  Géofiroi  investiraient  les  châW 
royaux  <T  Aquitaine  et  de  Bretagne  T  que  le  roi  d’ Écosse  entrer^  i 
on  Angleterre  par  le  nord ,  et  que  le  comte  de  Flandre  avec  k  | 

1.  Gui,  Newb fig.  t),  28,  23,  30*  Hovcrl.  306,  307.  Dicôtû,  G7Q-S74, 
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jeune  ra  ferait  une  invasion  sur  la  côte  méridionale.  Jamais  la 
couronne  de  Henri  ne  fut  dans  un  danger  plus  imminent.  Les  Écos- 

nv-JeTT  s,lr.lescomUrs  du  nonl  Un  (orr(‘I,tde  barbares  dont  les 
rav,i  es  ne  furent  point  indignes  de  lu  réputation  de  leurs  ancêtres  - 

i,n,<llloû  bravèrent  leurs  citons,  Brough,  Applcbv’ 
rflh,0t  Liddel  furent  obligées  de  se  rendre 
S  de  !r  î  ^  enda,d  de  la  rébellion  fut  déployé  par  Ro- 
fm.!!  ™  ^  ^  ’  aU.eentrc  d(1  royaume,  les  forces  ravales  forent 
tenue»  en  echec  par  le  comte  Ferrers  et  par  David,  comte  ,1e  Hun- 
unedon.  frère  du  roi  d  Écosse  ;  dans  lest,  le  château  de  Norwidi 
ouvrit  ses  portes  a  Hugues  Bigod  et  à  sept  cents  chevaliers  venus 
tlULÉtaît  CnC0,'e  P|US  alarmant,  dans  leponde 
mi).  iV!  31  “1ne,ftottc  «ombreuse  prèle  à  transporter  a«  p,e- 
m«LZnTifaT°aaï^ le  Iç  jeune  roi  et  une  armée  puissante  sur  la  côté 
pppsee.  I]  elait  évident  que  la  présence  du  roi  pouvait  seule  sau- 
er  e  royaume.  L  évêque  de  Winchester  se  héla  d'aller  en  Nor- 

SnenP0T °Xp“SÛr  Vf'1  des  affaires  au  monarque,  qui,  con- 
d»  prélat,  mit  à  la  voile  au  milieu  d  une 

æ:  csi;  j:z“r ■*  *>  **  *»  »"  »■ 

Cll0Sf  d0  solennpl  et  de  mystérieux  dans 

Snt  âflèet  SfT  a  traveraëe'  Son  es(irit  é,ail  profon- 
barons  ,  *l  r  réT°ite,de  8es  cn{antS.  de  la  perfidie  de  ses 
telles  ewf  ‘8Ue  S^orale  des  princes  voisins  contre  lut.  De 
nat  fo  h  n.In,  ,pe'?I,,ada't-'’  ■  «'étaient  point  dans  le  cours  ordi- 
divîue  „ï«  S  «J”  7  pOUVa,0n*être  ‘l“c  '«  ««b»*  de  la  colère 
LBnaAri?, ait  a,,amée  en  persécutant  l'archevêque  Becket. 

pape  surfo  Sa  '  •  ?°m  d<î  “  prélat  avait  élé  '"sent  par  le 

5“M.r  V  1  st'*.des  samts;  et  toutes  les  parties  de  l'Burope  reten- 
Hewî  n  pour  pvn-deS  m"'actps  qui  s’opéraient  devant  sa  châsse. 
pèfaHhC â  h  tarf  Sa  fa“te  ’  S°  rdétcrmina  on  secret  à  faire  un 
dU  (marl!’r-  110  jui,,0tJ  L°  matin  d“  second 
il  se  mil  *  SouHuunpton  ;  et,  sans  se  reposer  rie  scs  futaies 

nnii  ^ins  L'|t>Ule  P°”r  l  an,0l^ury  I  i!  voyagea  à  cheval  toute  la 
.1,,  iàaHL  fU'i"tT,r<?  que  do  pain  et  de  l’eau,  et,  nu  point 
'WrndantX  eh1  “  ,dls.,.am* les  to,,rs  de  Cbrist-Cliurch.  Aussitôt, 
ville  pink J  K  ,r‘'  :  !  nut  ,in  hab;1  de  pénitent  et  Iraversa  I„ 
^muèrent  «n;?h,  PaSSa  S°US  la  porte>  lps  spectateurs  re- 
11  entra  dans  h  7  T  paS  éUl,t  ,oin‘o  de  sang. 

Pied  de  la  tomba  .  *!.le’  dos^.nd,t  dans  la  «TPte  et  se  jeta  au 

i  *w  J™,  ;  UsndlS  que  l  evéque  de  Londres  montait  eu 

>  “■  JT,  31,  32.  Dicelo ,  &T4-S7tL 
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chaire  et  haranguait  les  spectateurs*  Le  prélat  les  conjura  de  croire 
aux  assertions  d'un  prince  qui  prenait  si  solennellement  le  ciel  à 
témoin  de  son  innocence,  Henri  ir avait  ni  ordonné  ni  comploté  9a 
mort  du  primat.  Sa  seule  faute  était  une  expression  violente  qui 
avait  suggéré  aux  assassins  l'idée  du  meurtre:  et  pour  cotte  faute, 
quoique  commise  sans  intention,  il  était  venu  faire  pénitence  et 
implorer  le  pardon  du  Tout-Puissant,  A  la  lin  do  coite  harangue,  , 
le  roi  sü  leva  et  se  rendît  au  chapitre;  les  moines  du  couvent  I 
et  quelques  évêques  et  abbés  sTy  étaient  assemblés  au  nombre  à 
quatre-vingts.  Devant  eux,  le  royal  pénitent  confessa  sa  faute  à 
genoux;  et.  chacun  d'eux*  tenant  en  main  une  corde  é  nœuds,  en 
appliqua  trois  ou  cinq  coups  sur  les  épaules  du  monarque.  Après 
relie  humiliation  extraordinaire,  il  retourna  à  la  crypte,  passais 
nuit  en  prières  et  assista  é  la  messe  du  lendemain  matin,  [{$  juiiî  ] 
Alors,  le  cœur  joyeux ,  il  remonta  à  cheval  et  se  rendit  à  Lendits; 
mais  le  manque  de  nourriture ,  joint  à  la  fatigue  d’esprit  et  dp 
corps*  lui  donna  une  fièvre  qui  le  retint  quelques  jours  dans  sa 
chambre  L 

La  cinquième  nuit  de  sa  maladie  *  il  arriva  au  palais  un  mes¬ 
sager  porteur  de  dépêches  importantes.  Ce  fui  en  vain  que  la  sen¬ 
tinelle  de  la  porte  extérieure  et  le  garde  posté  à  celle  de  lu 
chambre  à  coucher  lui  refusèrent  rentrée;  ses  instances  triom¬ 
phèrent  de  leur  répugnance,  ci  il  s'annonça  lui-même  au  monar¬ 
que  réveillé  comme  le  serviteur  de  Ranulf  de  fllan ville,  A  fa 
question  *  «  Glan ville  so  porte-t-il  bien  ,  a  iï  répondit  ;  «  Mon 
maître  se  porte  bien,  et  il  a  maintenant  en  son  pouvoir  votre  en¬ 
nemi  le  roi  d'Éeosse,  »  Répète  ces  paroles,  «  s'écria  Henri  dans 
un  transport  de  joie.  Le  messager  les  répéta  et  remit  ses  lettres l. 
Glanville  y  informait  le  roi  que  les  barons  du  nord  ,  pour  arrêter 
les  ravages  des  Écossais,  s'étaient  assemblés  à  Newcastle  Le  mu¬ 
tin  du  12  juillet  ils  s'étaient  dirigés  vers  Àlnwick,  et  avaient  ftil 
vingt-quatre  milles  en  cinq  heures  :  distance  considérable  pour  dts 
hommes  et  des  chevaux  embarrassés  pur  des  armures.  La  ram¬ 
pa  gne  était  cou  verte  d 1  un  ê  pa  Is  brou  i  I  la  rd ,  qu  i,  s’il  fa  v  or  isat  l  , 

marche,  leur  cachait  cti  même  temps  la  position  de  Lennomu 
d'entre  eux  conseillait  de  battre  m  retraite,  lorsque  Bernard 
de  Bal  toi  s'écria  :  «  Quand  tous  s’en  retourneraient,  j'iroîs  c» 
avant.  Jamais  on  ne  reprochera  A  Baliol  une  lâcheté.  «  Ln  cpïïi^ 
ment  le  soleil  dissipa  le  brouillard  ;  le  château  d*Àln\vick  étinr^ 
devant  eux ,  et  d'un  eêté  ,  dans  une  prairie,  ils  aperçurent  le 

1,  Nûwbris-  n,  3ST  Dieuto  t  &77.  Gcrvnse ,  U27.  Hovcd.  30S. 

2,  Ce  dialogue  esî  rapporté  par  Newbrig^risîs ,  ibld. 
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d 'Écosse  joutant  avec  soixante  do  ses  compagnons.  D’abord  il  prit 
lr->  rti nagers  pour  un  détachement  de  ses  propres  troupes  ■  la 
bannière  anglaise  le  convainquit  do  sa  méprise.  Surpris,  mais  non 
décourage ,  tl  frappa  son  bouclier  do  sa  lanre  et  s'écria  :  «  Main- 
t™m,  voyons  quel  est  le  meilleur  chevalier.  »  Au  premier  choc 
ji  eut  sou  cheval  tué;  et,  étant  tombé  à  Icrro,  il  fut  fuit  prisonnier! 

i  ^f,Dett7  écof“s>  Si" r-le-ohamp,  mirent  bas  les  armes,  afin 
de  pat Ui^or  le  sort  do  leur  souverain ,  et  les  vain quours  re tou r- 
mrent  le  même  som  à  Newcastle  avec  une  longue  suite  d'illustres 
rapur»  Henri  était  impatient  do  communiquer  cette  importante 
miHvelle  n  ses  courtisans,  et  on  même  temps  il  remarqua  avec  joie 
tue  co  glorieux  événement  était  arrivé  le  matin  même  où  il  s’élaît 
™,  ’  !5wnUmt  01  réconcilié,  de  in  chfcso  rie  saint  Thomas  1 
cn„  ™  a?,lUublW  Son  in|l*s position  ,  et  il  so  lu] tu  de  rejoindre 
-on  armée.  Mais  tous  les  ennemis  avaient  disparu.  La  multitude  qui 

îité  s'  ?Sn  2a,*disP«»fcû  1“  première  nouvelle  de 
L  ^  7-  f  ,  frèro  Duvid’ ,flnL  V°wsa  Propre  sûreté  que  pour 

Jthan  dht  du  royaume,  chercha  à  gagner,  par  des  routes  non 

Swn  Vf/TOnt!  S  d?  VEeme>  et  les  «”*»  &  Norfolk  et 
i™  évtquede,  lrham  PL  R°3°r  dü  Mowbrav  achetèrent 

kiffi,  ,  T™1  'r*™'™*-  Rn  lrois  sfl,|raiiics  lu  pais 

aux  rehn  r  P  ?"L  rl  ‘I"i  avait  lcV(5e  PO,jr  s’opposer 

tain  ,  „  v  “S13'8.  V0ll(!  do  PorLsmouth  pour  secourir  la  capi- 
wlo  de  la  Normandie  [5  août]  a.  ‘ 

tenEao0®  batt0nducd0  Henri  en  Angleterre  avait  déconcerté 
d'une 1151'5  enncriM®  étrangers,  qui,  abandonnant  alors  l’idée 
du ÏSTr-""*  dU?S^nt  t0,IS  ,BUr9  cffbrts  contre  les  États 
1  mJ  i  !!S’  !,Ve?  M  bar0I,s  frooÇuis,  et  le  jeune  roi  avec 
noll  /  Flandre ,  reunirent  leurs  troupes,  et  l’armée  la  plus 

cra^viniïeÙ‘jaraaîS  'T®  |,Eürope  dcP,lis les  expéditions  des 
épnisf-r  111  PPr  ,S°Uf  les  mt)rs  de  ,,ouen  [21  juillet].  Pour 
saut-  il,  .raSP,Pt.es  fr,rces  de  l!i  8®™Î80n  par  de  continuels  as- 
maim,i^éeC°,a  iséo  fut  dîvlsée  en  ‘rois  corps  qui,  »  des  heures 
lu  Z  '’  ‘relevaient  Tun  l’autre;  mais  les  assiégés  adoptèrent 
.ceamb»».»,;  et,  étant  mnilres  du  pont  sur  la  Seine  et  de 
timvisira,-  eIsallt’.,1°’  jis  recevaient  journellement  des  renforts  et  des 
*licc "en  ni  C  VitlS!lènl0  Jour  dl)  s'^3ei  bonis  proclama  un  arnu- 
J  honneur  du  martyr  saint  Laurent [10  août].  Les  citoyens, 

™  £?rïu"!  '  }ii7-  ,Ho,od- m-  Ltl^  Haltes  contredit  le  roi  et 
J.^e'^entH  arrlva  ’rin  J™*  ct  l'autre  un  samedi;  ru  eus  les 
h.  n:  n  J  rftc  prouvent  que  Henri  rmui  raison. 

BT;,  Hoved.  308 
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comptant  sur  la  parole  du  roi,  s'accordèrent  un  jour  de  repos fJ  | 
de  plaisir,  Lajoie,  les  danses  et  les  fêtes  régnaient  clans  les  ru  o 
et  dans  les  maisons  ;  et,  dans  la  plaine  au  delà  de  la  rivière,  h 
jeunes  gens  se  livraient  a  l'exercice  de  la  joute,  tant  pour  s'amuse 
que  pour  irriter  ['ennemi.  Il  arriva  que  ,  dans  l’après-midi  ,  quel¬ 
ques  ecclésiastiques  montèrent  à  la  tour  de  la  cathédrale  ,  et  pr 
curiosité,  dirigèrent  leurs  yeux  sur  le  camp  des  alliés.  D'iiIkipJ 
tout  y  fut  silencieux;  bientôt  les  hommes  d 'aimes  parurent  ni¬ 
chant  les  rangs  serrés,  et  tout  indiqua  un  assaut  immédiat  filin- 
opiné.  Ils  sonnèrent  le  tocsin  :  les  ennemis  coururent  à  Fescabi? 
les  ci  lovons  à  la  défense  des  murs;  Il  s'engagea  une  lu  lie  sanglant 
et  opiniâtre  ;  les  assiégeants  furent  repoussés  avec  perte;  et  celte 
tentative  manquée  servit  a  mettre  â  nu  la  perfidie  du  comie è 
Flandre,  qui  l’avait  proposée,  et  la  faiblesse  du  roi  de  France,  qui 
contre  son  propre  avis,  y  avait  donné  son  consentement.  Le  len¬ 
demain  matin ,  tous  les  regards  furent  attirés  vers  le  ponL  pi* 
Féciat  des  armes  et  le  son  des  instruments  de  guerre.  Celai l  Far¬ 
inée  anglaise  marchant  au  secours  de  la  ville  sous  fa  conduite  de 
Henri,  qui,  afin  de  marquer  son  mépris  pour  l’ennemi,  fil  ouvrir  im¬ 
médiatement  la  porte  du  nord,  qui  avait  été  murée,  et  jeter  sur  Je 
fossé  une  rouie  large  et  unie  pour  le  passage  de  la  cavalerie.  Lft 
assiégeants  furent  alors  en  quelque  sorte  assiégés.  Un  corps  de  Gal¬ 
lois,  accoutumé  aux  forêts  et  aux  marécages,  se  glissa,  à  travers  b 
bois,  sur  les  derrières  du  camp  et  intercepta  un  convoi  considé¬ 
rable  de  munitions  et  de  vivres.  Fendant  dons  jours  les  alliés 
luttèrent  contre  la  privation  de  leurs  arrivages  accoutumés;  k 
troisième,  ils  brûlèrent  leurs  machines  et  commencèrent  leur 
retraite  [1  i  août].  Ce  fut  on  vain,  toutefois,  que  Se  roi  essaya  dVn- 
ta  mer  leur  arrière-garde,  qui  fut  protégée  par  la  bravoure  du  coiuïc 
de  Flandre  L 

Vaincus  eu  deux  campagnes  successives  par  le  génie  ou  par  la 
fortune  de  Henri ,  les  confédérés  consentiront  avec  joie  â  un  court 
armistice,  avant-courrier  d  une  paix  générale.  Richard,  second  fit 
du  roi ,  refusa  seul  d'y  être  compris.  Le  jeune  rebelle  se  croyait 
de  force  â  lutter  contre  lu  puissance  do  son  père.  Mais  lu  reddition 
journalière  de  ses  châteaux  et  la  défection  croissante  de  ses  nr 
saux  dompteront  son  obstination;  et,  après  quelques  semai nés £ 
résistance,  il  se  jeta  aux  pieds  du  monarque,  dont  11  invoqua  I  ^ 
faction  paternelle  \î\  sept,]  s,  Henri  le  reçut  gracieusement  utl- 
conduisit  au  lieu  de  fa  conférence,  ou  il  rencontra  ses  deux frèrts 

1.  Ncwbrïg.  11,  as.  Hû?0d.  300.  B*n.  Abb.  iT  86,  Piceto,  37S,  670. 

2.  Hovcd.  300, 
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avec  leurs  protecteurs.  Louis  et  Philippe.  Les  conditions  du  raccom¬ 
modement  furent  aisément  réglées  [29  sept.].  Les  trois  princes 
s  engagèrent  a  rendre  a  leur  père  l'obéissance  qui  lui  était  due* 
les  conquêtes  faites  de  port  et  d'autre  furent  restituées;  le  jeune 
roi  reçut  deux  châteaux  en  Normandie  avec  un  revenu  annuel  rie 
quinze  mille  livres,  monnaie  d'Anjou;  Richard,  deux  châteaux  en 
Poitou  avec  la  moitié  du  revenu  de  ce  comté;  Geoffroi  .  deux  châ¬ 
teaux  en  Bretagne  avec  la  moitié  des  rentes  des  terres  du  comte 
wnan ,  et  la  promesse  du  reste  dons  te  cas  où  il  épouserait  la 

3  lî.Slfîfour-  Richard  et  Geoffroi  firent  hommage  et  juré- 
rtnl  fidehte  a  leur  pore ,  qui ,  par  respect  pour  la  dignité  royale, 
refusa  d  accepter  de  son  fils  ainé  ces  preuves  d'infériorité  féodale! 
j. e®  captifs  au  nombre  do  neuf  cent  soixante-neuf  chevaliers 
lurent  immédiatement  rendus  â  la  liberté J, 

1!  n  y  eut  d  excepté  de  cette  indulgence  générale  qu’un  prison- 
nier  do  haute  importance,  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  que  Henri 

d’ÉiosW|r-ftC1Pi  à  m0lns.,Iu’il  no  reconnlU  que  lu  couronne 
Lu  s  é  eQUe  commc  (k'ldc  la  couronne  d’Angleterre.  L’in- 
ter  imé  monarque  lut  enfermé  dans  le  château-forl  de  Falaise- 
s  s,  pour  qu  il  put  avoir  l'assistance  de  son  conseil,  on  permit  ;! 

de.  Prttata  et  de  barons  écossais  de  s’assembler  et 
r  dUibcar  dans  la  petite  ville  de  Valognes.  De  leur  avis  et  avec 
ur  eousenton,,,^  Guillaume  se  soumit  à  fléchir  le  genou  devant 
*  deveimr  son  homme-lige  contre  tout  homme  d’Écosse 
SL%  a  feS  terre5’ et  a  ln>  jurer  fidelité  comme  à  soi,  seîgrieor- 

de  jurer  üLm°  ses  aulres  hommes  avaient  coutume 

J  ^  a  rendre  hommage  au  roi  Henri  le  fils,  sauf  la  foi 

r  it3?  fUi  IIe,nri  le  fèrc  l8  »  11  r“'  stipulé,  en  ou- 
dcrèéiW !■  r  ''  d’usition  du  roi  d’Angleterre,  la  noblesse  et  le 
lïnarP^p#  -  IS  feraient  aiISS!  gommage,  prêteraient  serment  dfaIJ^ 
WH,.-.*  rrarquc’  S1  •i.i,n,ais  Guillatime  rompait  ses  enga- 
L  '  '  lls  prendraient  parti  pour  Henri ,  comme  leur  seieneur- 
.f,’ “nt.re  lv  ™'  d’Ecosse  et  tous  autres  ennemis;  fit  751  que 
b,,H,  fy'f-  les  cmq  châteaux  de  Roxburgh  ,  Berwidt,  ?eri- 
anri-iise- ■  ui' )0111' seraient  confiés  à  des  garnisons 
vitH  \Z'J  qti.° '  dans  lm,mnlle»  ^  frères  de  Guillaume  et 
tire  éASJ'Wteraie^  COn,m*  otagos  :1IJ  POUToir  <10  Henri ,  pour 
q-fUtTî  ^ autres ,  leurs  plus  proches  parents,  dès 
fut’  J\ÙT  fS  îort°ros»es  aurait  été  effectué.  Le  roi  d'Ecosse 
««s  sur-le-champ  en  liberté  [13  août] ,  et,  l'année  suivante, 

'■  fijI,ler'  '» 37 ■  îlovud.  309.  Dlcetiy,  682, 683. 
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le  traité  fut  solennellement  ratifié  à  York  en  présence  des  élaü  I 
des  deux  royaumes  [J 5  août]  K 

Le  jeune  Henri  avait  soigneusement  remarqué  la  différence  & 
conduite  de  sou  père  envers  lui  et  envers  ses  deux  frères.  Son 
hommage  avait  été  refusé*  tandis  que  Ig  leur  avait  été  accepté;  , 
cet  le  circonstance,  qui  l’avertissait  de  se  méfier  de  In  sincérité  è 
la  réconciliation,  jetait  dans  son  esprit  les  soupçons  les  plus  alar¬ 
mants.  Lorsque  le  roi  se  disposa  à  retourner  en  Angle  terra,  il 
résolut,  quant  à  lui,  do  rester  en  Normandie  ;  et,  ù  l’ordre  formel 
d 'accompagner  son  père,  il  répondit  par  un  refus  non  moins  for¬ 
mel.  Il  en  serait  résulté  une  autre  guerre,  si,  ù  la  sol  Irrita  lion 
pressante  de  ses  amis,  il  n’eût  pis  visité  Henri  à  Dure,  près  tin 
Caen ,  et  conjuré  son  père  à  genoux  d’accepter  son  hommage.  Su 
requête  lui  lut  accordée  [I tlF  avril]  ;  ot  ce  prince  ,  qui  se  méfiait 
de  I  affection  naturelle  d’un  père  pour  son  enfant*  se  reposa  sais 
crainte  sur  le  ben  artificiel  par  lequel  la  coutume  attachait  la  sei¬ 
gneur  à  son  vassal.  Les  deux  rois  firent  voile  ensemble  vers  l'An¬ 
gleterre;  et,  pendant  plusieurs  semaines,  pour  convaincre  la 
nation  de  lotir  confiance  mutuelle,  ils  mangèrent j ou rne 11 emeni 
a  la  mémo  table,  et  dormirent  toutes  les  nuits  dans  Je  même  lit*. 

Vainqueur  de  scs  ennemis  et  en  paix  avec  ses  enfants.  Henri 
put  enfin  jouir  de  quelques  années  de  repos.  Il  ne  perdit  pour tasü 
pas  son  temps  dans  l'oisiveté,  mais  il  consacra  son  attentai 
doux  objets  très- importants  ;  l'investigation  de  la  conduite  de  scs 
officiers  et  la  réforme  de  1  administration  Intérieure  de  scs  États- 
Pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier  ses  vues  et  suivre  leur  m- 
fluence  sur  nos  institutions  présentes,  II  sera  nécessaire  de  ..décrire 
lu  manière  dont  la  justice  avait  été  rendue  jusqu’alors  et  d  imiiquer 
tes  changements  qui  furent  introduits,  en  partie  par  la  sagesse  d 
en  partie  par  l’a  varice  du  roi. 

I.  Le  lecteur  a  vu  que  la  conquête  des  Normands  *  quoiqu'elle 
eut  modifié  la  constitution  judiciaire  des  Anglo-Saxons,  ne  l'avait 
point  abolie.  Les  traits  principaux  s’en  étaient  distinctement  con¬ 
servés*  ot  les  cours  du  manoir,  do  la  centaine  et  du  comté,  coati-  . 


I.  i,  89,  40.  Bcncd.  Abb,  113-8,  Ce  n 'était  pas  lu  première  fois  tjucGflt" 

huiiTic  rendait  hommage.  An  eoorennement  du  jeune  Henri,  il  avait  été  (  rtc  * 
lui  rendre  hommage  et  de  lui  jurer  fidélité  centre  Umi  ,  crxcnpté  son  pèfc,  et  »  PfJ 
tard,  sur  lasomiïiûliijnde  Hbnri,  U  siégeti  avec  une  dépu  ta  Un  s  J  de  prélats  ft  d*  **£ 
gnetra  écossais,  ut  niit  à  exécution  le  jugement  de  lu  cour  du  mt  dans 
Ralund  p  fUa  d'Uehtred  [Lkimd*  Abb.  417 1.  D'après  le  imite  de  Vulugues ,  l 
d’Ecosse  devait  prêter  sajrmeni  TobéiisnpVc  i  celle  d1  Angleterre  ;  mais  lorsqu* 
serment  fut  demandé  par  ]'  ureb  evêque  d'York,  cm  répondit  qü+tm  n'en  devait  *  - 
et  lu  répnnflok  après  une  longue  controverse,  fut  approuvée  du  papoClÙiWW"^ 
en  13 S8.  Hovofômi. 

X  Diceto,  &B5,  b&tk  Bened,  Abb,  ad  an»,  1175, 
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huaient,  toujours  à  exercer  leurs  anciens  pouvoirs.  Quelques- mr 
décos  tribunaux  étaient  investis  tlo  lit  juridiction  criminelle-  tous 
étaient  compétents  pour  décider ,  au  civil,  les  contestations  dos 
individus  qui  leur  devaient  suite  et  service,  elqni,  en  réalité  for- 
miiient  la  grande  masse  de  la  population.  Toutefois  ,  comme  leur 
autorité  était  censée  émaner  de  la  couronne,  elln  était  parfois 
imitée  ou  en  y  allie  par  la  prérogative  royale.  Le  roi,  moyennant 
le  payement  d'un  droit  discrétionnaire,  avait  coutumo  d’enlever 
n importe  quelle  cause  particulière  à  la  connaissance  de  ces  cours 
pour  eu  saisir  les  siunoes;  Il  recevait  et  écoutait  les  appels  des 
personnes  411'  se  croyaient  lésées  par  leurs  décisions;  dans  l'occa¬ 
sion,  il  ordonnait  des  enquêtes  sur  la  manière  dont  elles  admi¬ 
nistraient  la  justice;  et,  on  cas  de  faute  de  leur  part,  il  imposait 
de  lourds  aràercinnwnts  aux  juges  eux-mémes  ou  aux  seigneurs 
uani  les  cours  desquels  ces  juges  siégeaient  >.  Henri  lui-même 
MUS  a  fourni  un  exemple  remarquable  et  risible  par  son  résultat 
dora  sortes  d’enquêtes.  Eu  1 170,  après  une  longue  absence  sur 
le  continent,  il  revînt  on  Angleterre ,  tint  un  grand  conseil ,  et 
iiunua  (irs  commissions  à  plusieurs  abbés  et  chevaliers  pour  visiter 
les  differents  comtés  et  examiner  la  conduite  de  tous  les  magis¬ 
trats  inferieure  pendant  les  quatre  dernières  années,  quelles  som¬ 
mes  i  U  avaient  touchées  et  de  quelles  sources  venait  cet  argent 
quelles  amendes  il  avaient  reçues  des  condamnés,  quels  coupables 
i  s  avaient  laissés  impunis,  et  de  quelle  manière  ils  avaient  disposé 
“r.  “en9  mutiles  des  criminels.  Les  commissaires  étaient  mito- 

imrifffiP8  gr  cies,  t^ttloina  :  *  tw  interroger  sous  serment,  et  à 
raqiiL  ir  dos  accusés  qu’ils  donnassent  caution  de  lenr  comparu- 

Erïlm  r  ?  Un  cer,lail1  j°tu'’  et  de  leur  soumission  à  son 
LCaiM4jUint  t0US,k's  prélats’  rünitps.  ^'mns,  shérifTs  et 
SE"?  des  coure,  avec  leurs  juges,  baillis  et  officiers,  se  réu- 

fu  en  doLÏ' i"^ autreS  le,,a,lt  l«»r»  pinces  de  ta  couronne 
iiWré-  ^  de3‘l[ut;s>  ol  ensuite,  moyennant  dos  amendes,  réin- 
5ti  r  «*•,  après  quelques  instants 

twonnemenh^1  tJanïlftéi  el  dcs  ‘lu'lIjî  eurent  consenti  au 
tunmL  '  a^0Une  liynrl  (,t  fIu'îla  tui  eurent  juré  fidélité,  ils 
renvoyés  chez  eux  sans  être  réprimandés  ni  molestés  * 

duml- ,  '?  pl,us  yiové  ciu  roS'«ume  était  appelé  la  «  cour 

rien /in  j,  8  prélllta'  lef  romtes,  les  barons  el  les  principaux  otfi- 
sa  maison  en  étaient  les  assesseurs.  Ici  les  tenanciers  en 
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chef  i!c  la  couronne  étaient  jugés  par  leurs  pairs.  Le  monanqitf  I 
lui-même  présidait,  à  moins  qu'il  ne  fût  une  des  parties*  auqud  f 
cas  il  nommait  un  président,  et  souvent  remplissait  l'office  iA  ! 
poursuivant.  C'était,  du  moins  parfois,  un  tribunal  des  plus  lai- 
quas,  un  instrument  d'oppression  légale  aux  mains  d'un  aouv&tÉ  I 
vindicaiir  Les  nombreuses  obligations  et  l’organisation  embrodi-  [ 
îée  du  système  féodal  fournissaient  en  tout  temps  sulîi&immsn! 
de  charges  contre  un  baron  ou  un  prélat  incommode,  et  il  ébtii  ! 
fort  rare  qu'un  pair  osât  encourir  le  déplaisir  du  roi  en  se  levaal 
pour  défendre  l' innocence.  En  générai,  la  vie  lime  était  condamnée 
à  la  confiscation  de  ses  biens  eL  effets  mobiliers.  Comme  elle  élit 
alors  <t  à  la  merci  du  roi,  »  ses  omis  employaient  leurs  efforts  a 
obtenir  du  monarque  une  diminution  de  l'amende,  qu'on  s’aUendsii 
à  lui  voir  accepter  comme  compromis.  Mais,  ainsi  que  nous  i 'avons 
vu  dans  le  procès  de  l'archevêque  Anselme  sous  üuillaume-le- 
Roux,  et  dans  celui  do  f  archevêque  Bock  ci  sous  le  présent  règne, 
il  restait  toujours  au  pouvoir  du  roi  de  multiplier  les  charges  et 
ainsi ,  en  ajoutant  amende  sur  amende  7  d’écraser  en  définitive 
l'objet  de  son  ressentiment, 

Ce  n’était,  néanmoins,  qu'à  certaines  époques  que  la  a  cour  du 
roi  h  siégeait  dans  tou  le  sa  splendeur  et  au  grand  complet.  Le 
reste  du  temps  ses  juges  se  composaient  du  grand-justicier,  du 
chancelier  et  du  trésorier,  ministres  dont  le  maintien  en  plaça 
dépendait  île  la  volonté  royale;  du  connétable,  du  chambellan,  du 
maréchal  et  de  l'intendant,  qui  tenaient  leurs  dignités  par  droit 
héréditaire  et  do  quelques-uns  des  chapelains  du  roi  et.  clercs 
savants  en  droit,  qui  étaient  désignés  par  le  monarque  et  appelés 
ses  juges.  Ce  tribunal  possédait  tous  les  différents  pouvoirs  qui, 
depuis ,  ont  été  répartis  entre  les  trois  cours  du  banc  du  roi ,  tfà? 
plaids  communs  et  de  l'échiquier;  mais  il  est  difficile  aujourd'hui 
de  déterminer  l'époque  réelle  à  laquelle  cette  répartition  eut  lieu, 

î .  ln  Le  s ra ml  -justicier  était  le  premier  officier  du  royaume.  Tl  présidait  îecoo- 
util .  étaîl  récent  en  l'absence  du  roi  f  et  réunirait  en  lui  tous  les  pouvoirs  aîtudm 
mit  fonctions  rie  cher  du  Iti  justice.  2“  Il  a  déjà  été  question  de  l'otlicc  dedimief* 
lier.  3*  Lu  trésorier  certifiait  lus  édits  rendus  pour  lever  les  revends,  et  survol W 
lv*  recettes  ut  dépenses  de  l'échiquier  (Miid&x,  t.  2 1.  Le  connétable  et  le  maréchal 
aVnicnt  des  çümm&nîfimcuta  militaires,  a  organisaient  l’armée  ,  et  s’Infortnaieul  fl 
Chaque  tenancier  militaire  avait  fourni  je  nombre  d"liomnies  requis  (Rynl,  sij^h 
En  outre,  le  cotmél^bje  prenait  c<m  naissance  des  engage  mente  de  faits  r!’.um^ 
hors  du  royaume  {SlaL  13,  Rich.  Il  \ ,  certifiait  les  mêmes  piàces  quoh  tresoricr. 
examinait  à  iV*r,hiqufcT  les  comptes  des  troupes  soldées,  eL  recevait  comme  JjûWH 
mires  deux  soub  par  livre  sur  leur  paye  ;  Mal,  dr  Seuc.  1. 10  ;  Bym,  Il,  Kl  p 
maréchal  veillait  a  la  sûreté  de  la  personne  du  roi  dans  le  palais  r  distribuait  If  * 
jjemeats  à  sa.  suite ,  maintenait  la  paix  dans  lu  midâou  royale ,  et  donnait  desc**'  | 
tiflc.'Ua  aux  barons  qui  avaient  rempli  ieurn  engag-ementi  pour  scrdci  BiïUiLarK 
i  ibldj.  Le  ehainbelJati  ci  l'intendant  avaient  à  pou  fytx  .  mêmes  fonctions  gae, 
de  tiofl  jours» ,  le  lord  chambellan. 
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La  cour  de  réchiquiüT  est  certainement  la  phis  ancienne  et  avait 
dons  l'origine  le  plus  d'importance.  Elle  examinai  L  les  comptes  des 
shérîfls  et  de  tous  les  officiers  du  roi,  réglait  le  revenu  royal,  jugeait 
les  procès  de  la  couronne,  et  imposait  des  amendes  aux  tenanciers 
mi  chef  pour  négligence  de  Service  et  non-payement  des  aides,  scu- 
tages  et  aniemaments.  Elle  fut  d'abord  établie  à  Winchester; 
mais  des  raisons  de  convenance  la  firent  souvent  transporter  ù 
Londres  pour  être  plus  près  de  la  personne  du  roi  b  La  nécessité 
île  découvrir  et  de  punir  les  fraudes  commises  contre  le  revenu 
il  distance  de  la  cour,  suggéra  ï’idée  des  «  barons  errants  &  ou 
*  juges  ambulants.  »  On  les  avait  parfois  employés  sous  les  règnes 
précédente*;  sons  celui-ci,  iis  acquirent  plus  de  permanence.  Dans 
la  vingt-deuxième  année  de  son  règne,  le  roi  assembla  un  grand 
conseil  a  ftorthampton  ,  et  divisa  ce  royaume  en  six  districts ,  à 
chacun  desquels  il  assigna  trois  juges  ambulants  [1176]  .Ces  distiiete 
coïncident  presque  avec  les  circuits  de  nos  jours  Jt  et  c/est  princi¬ 
palement  à  la  sagesse  de  Henri  que  nous  devons  imo  institution 
dont  le  pays  éprouve  chaque  année  les  avantages.  Cependant ,  si 
mms  attribuions  iniquement  cette  institution  à  son  amour  pour  In 
justice  ,  nous  lui  accorderions  plus  de  mérite  qu'il  ne  lui  en  est  diï, 
lî  est  évident ,  d  après  les  instructions  données  aux  juges ,  que  son 
premier  et  principal  objet  était  d'y  trouver  son  profit.  Ils  avaient 
l'autorisation  et  Tordre  de  veiller  de  tout  leur  pouvoir  aux  inté¬ 
rêts  du  roi 4 ;  —  de  tenir  les  plaids  de  la  couronne,  pourvu  que 
la  valeur  n'excédât  pas  la  moitié  d’un  fîèf  de  chevalier  ;  —  de 
juger  les  malfaiteurs  de  tou  Le  espèce;  —  de  recevoir  le  serment  de 
fidélité  au  roi  de  tous  comtes,  barons,  chevaliers,  hommes  libres 
et  vilains;  —  de  rechercher  quels  pupilles  étaient  ou  devaient 
'  Ire  sous  la  tutelle  du  roi ,  leur  sexe  et  qualité,  les  possesseurs 
nctoelset  la  valeur  do  leurs  biens;  —  quelles  femmes  étaient  ou 
devaient  être  à  la  disposition  de  la  couronne,  quelles  fussent  ma¬ 
riées  m  non,  et  si  elles  Tétaient,  à  qui  et  par  la  permission  de 
T'i,  et  quelle  était  la  rente  annuelle  de  leurs  propriétés6  quelles 

1.  L'ordre  de  préséance  à  îjédMquïer  était  3  1°  le  grand-justicier  ;  2"  Je  diance- 
JJjp  1(1  «Mjéubte  ;  **  le  chambellan  ;  le  maréchal  \  Du iL  rfe  Secte,  1,81.  C'é- 
i£4D.t1c&  u  magni  qulbus  inctuisuHJs  nil  magnani  Heri  debebat.  »  Rym.  U,  ICI. 

J2'  **  W  Minée  du  régne  du  Henri  1e’  et  les  12*tI3*,  ibr  et  17e  de  Henri  IL 

’  *yt*  MadüX „  98-102. 

■4.  La  principale  différence  git  dans  te  home  circuit,  ou  tournée  intérieure,  quî 
comprenait  ancien  nenunt  le  Kent ,  le  Surrey,  le  Susscx ,  le  Hampshirc  ,  te  Rerk- 
uîfC  i  ,  mais  qui  maintenant  u  perdu  le*  trois  derniers  et  a  reçu  à 

v  1  Dertford  etïEssux.  qui  originairement  appartenaient  au  circuit  de 

™ 3k’  Hoved,  313,  Ikfted.  Abb.  ip  13G.  ÏLcetn,  &8S 

“  Intendant  pro  po&se  suo  ad  commedam  fcgis  fkciendunu  n  Hoyed,  3lt. 

Qatlqucluis  le  mi  extorquait  des  amendes  pour  mariage  aux  parents  des  deux 
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églises  étaient  à  la  nomination  de  la  couronne,  leur  situation d 
valeur  annuelle ,  quels  en  étaient  les  bénéficiers  et  par  qui  ils 
avaient  été  présentés;  —  quelles  terres  é  Uni  ont  échues  à  la  cou¬ 
ronne,  qui  les  tenait  ,  quelle  était  leur  valeur,  quelle  était  leur 
tenace  ;  — ■  quels  empiétements  avaient  été  faits  sur  les  forèlsou 
domaines  royaux  ;  ■ —  qui  avait  violé  les  statuts  concernant  te 
poids  et  mesures;  —  quels  shérifis  et  baillis  avaient  reçu  les  amen¬ 
des  des  délinquants;  —  ce  qu’élaient  devenus  les  biens  meubte 
des  usuriers  chrétiens  nu  les  biens  meubles,  gages,  créances  « 
actes  des  usuriers  juifs  après  leurs  mort1;  —  et  enfin,  de  s'en¬ 
quérir  de  l’état  du  monnayage,  de  l'altération  de  la  monnaie,  du 
change,  des  vols  avec  effraction, des  mises  hors  la  loi,  du  déplacement 
des  marchés  sans  permission ,  de  l'introduction  de  nouvelles  cou¬ 
tumes  et  des  présents  reçus  pour  exempter  les  tenanciers  d  appro¬ 
visionner  lus  châteaux  royaux1.  J’ai  fait  mention  de  tous  ces  diffé¬ 
rents  articles,  parce  qu’il  en  est  à  peine  un  seul  qui  n  eût  pour 
but  de  faire  entrer  de  l’argent  dans  i  échiquier. 

Indépendamment  de  ces  cours,  il  en  était  d  autres  qui  avais®! 
été  établies  pour  juger  et  punir  une  espèce  particulière  tle  délits, 
et  qui ,  en  tout  temps,  furent  l’objet  de  l’exécration  générale,  Lf 
lecteur  a  dtï  voir  que  la  chasse  formait  le  principal  amusement  fis 
nos  rois  normands,  qui,  à  cet  effet*  retinrent  en  leur  possession  (te 
forêts  dans  toutes  les  parties  du  royaume,  et  semblèrent  vente 
avec  plus  do  sollicitude  à  la  conservation  de  leurs  bêtes  fauves 
qu'à  l’existence  de  leure  sujets.  Les  forêts  royales  avaient  tours  of- 
ficiers  et  leurs  magistrats;  elles  éLaient  régies-d'après  un  code  par¬ 
ticulier  ;  eL  leurs  immunités  éLaient  maintenues  avec  un  soin  jalons 
à  la  cour  du  grand- forestier,  tribunal  sanglant,  dans  lequel  le  pu» 
léger  délit  était  puni  de  la  perte  des  yeux  ou  de  quelque  niembrf 
Henri ,  à  son  avènement,  soit  humanité,  soit  avarice ,  avait  ah  t 
les  barbares  ordonnances  de  ses  prédécesseurs,  et  y  avait  substitue 
les  peines  de  l'amende  et  de  l’emprisonnement.  En  une  cirow- 
stance,  it  eut  l’adresse  de  Lirer  un  prolit  considérable  de  cette  ante 
lioralién.  Durant  la  guerre  civile  entre  lut  et  ses  fils,  l’uutori 


partie.  Ainsi  Adam  Fitt-Normg,  paya  18 1  6 s  8 d«  « â&g 

SSig ïunwfti  du  roî ,  ses  tera*  a*  profit  ü*  suit  «ig^ur  i 
Mais  fctffertw  do  cetu  loi  lut  adouci*  a 

SO  Charte ,  îiiiim  2 ,  dit  :  -  Et  eui.i  Judo:«s  obier»,  IWn  dtttoWW  WP  , 
super  terra, eed  hnheet  listes  suub  pwumanieuwti  Ctdcblusua.-Madt™, 

3  Comparer  lioveden,  314,  aveu  Brucion,  Ve  lf y,  Any.  m,U.  m  «■  " 
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royale  avait  été  méprisée  en  Angleterre;  les  insurgés  d’abord,  puis 
tes  royalistes,  chassèrent  impunément  dans  les  forêts  du  roi;  et  le 
justicier  jugea  plus  prudent  de  tolérer  la  destruction  du  gibier  que 
d'aliéner  par  une  sévérité  intempestive  les  meilleurs  amis  de  son 
maître.  On  disait  même  que  Henri  avait  ,  par  un  ordre  général,  ou¬ 
vert  ses  forêts  à  tous  ceux  qui  prendraient  les  armes  on  sa  faveur. 
Toutefois,  dès  que  la  paix  fut  rétablie,  H  nomma  dos  juges  ambu¬ 
lants  pour  s'enquérir  de  toutes  les  infractions  aux  lois  forestières. 
Devant  eux  furent  cités  tes  clercs  et  les  laïques,  les  hommes  du 
plus  haut  comme  du  plus  bas  rang,  et  ils  furent  forcés*  sous  ser¬ 
ment,  de  déclarer  tout  délinquant  dont  le  nom  était  venu  a  leur 
connaissance  j  qu'ils  eussent  été  témoins  oculaires  du  déliL  ou 
l’eussent  seulement  appris  par  ouï-dire.  Des  poursuites  furent  im¬ 
médiatement  commencées;  quantité  de  gens  furent  condamnés, 
et  les  coffres  royaux  se  remplirent  par  ces  violentes  et  odieuses  pro¬ 
cédures 

De  temps  à  autre  ,  pour  tenir  les  plaids  forestiers  ,  le  chef  de  la 
justice  faisait  sa  tournée  accompagné  de  sr-s  assesseurs  1 1 1 84].  Mais 
à  la  mort  de  Thomas  Filz-Bernard  ,  grand-maître  forestier,  Henri 
saisi i  l'occasion  de  supprimer  cette  charge,  et,  au  lieu  des  peines 
plus  douces  qu  i!  avait  lui- môme  établies,  il  remit  en  vigueur 
les  châtiments  sanguinaires  dus  règnes  précédents.  En  même 
temps  il  divisa  les  forêts  royales  en  plusieurs  districts,  dans  cha¬ 
cun  desquels  il  nomma  deux  ecclésiastiques  et  deux  chevaliers 
comme  juges,  et  deux  gentilshommes  de  sa  maison  avec  les  titres 
de  gardiens  et  de  verrîîers.  Cos  oflieiers  étaient  tenus  par  serment 
de  ne  point  accepter  d’amendes  des  délinquants,  mais  d’infliger  dos 
punitions  corporelles  sans  aucun  adoucissement;  d  empêcher  les 
propriétaires  de  haute  futaie  dans  les  forêts  de  la  détruire  à  force 
ôe  la  couper;  et  de  ne  souffrir  qu'aucun  eût  des  arcs,  des  chiens 
ou  des  lévriers  sans  un  permis  du  roi  s.  D'après  cela,  si  le  lecteur 
considéré  le  nombre  et  retendue  des  forêts,  et  tous  les  hameaux  et 
seigneuries  compris  dans  leur  enceinte,  il  pourra  se  faire  une  idée 
des  poursuites  vexa  toi  res  et  des  mu  Lî  la  lions  barbares  que  produi¬ 
sirent  les  lois  forestières.  Mais  ie  despote  ne  songeait  qu’à  son  amu¬ 
sement;  il  dédaignait  les  murmures  et  les  souffrances  de  son  peuple*. 

Ce  notait  pas  seulement  des  plaids  do  la  couronne  ou  des  plaids 


fJt  Renerî.  Abb.  jT  112.  DitreEo,  5S7.  Cm  amendes  étaient  parfais  très- 

douzième  année  -lu  règne  de  Henri.  ] 'évêque  dts  SttU&taury  paya. 
?* T  et.  dans  in.  vingt- dé uxIèriNî*  Adam  de  Bru*  paya  lüü  1.  pour  avoir  pris  un 

ûerretLii,  Veye  z  les  rèles  de  l'échiquier  üpud  Madtix.  c.  juv. 

^  Betu-d  ihb.  0t  ait, 

Bios. 
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forestiers  que  le  roi  tirait  profit  ;  môme  les  plaids  communs  de  I 
sujet  à  sujet  apportaient  à  l'échiquier  une  moisson  abondante.  I 
Qu'une  action  fût  commencée  on  dise  ont  muée ,  pressée  ou  retar-  i 
dée,  terminée  ou  portée  devant  un  tribunal  supérieurs  à  chaque 
pas  le  monarque  réclamai l  un  présent  ou  une  amende  de  Tune  des 
parties  et  de  toutes  deux.  Avant  que  les  plaidoiries  fussent  enta¬ 
mées,  il  niait  toujours  nécessaire  de  payer  une  somme  d  argon l  an 
trésorier,  et  souvent  de  prendre  rengagement  de  la  doubler  en  cas  de 
jugement  favorable.  Dans  les  procès  pour  dette,  le  plaignant  était 
obligé  de  promettre  une  portion  de  la  somme  ou  des  sommes  qu’il 
viendrait  à  recouvrer  ;  et  cette  portion  était  fixée  par  une  négocia» 
tîon  préliminaire ,  souvent  à  une  moitié,  rarement  à  moins  d'un 
cinquième  de  la  demande  totale.  On  savait  généra  U1  me  ni  que  l'ar¬ 
gent  avait  plus  d'influence  que  Injustice  dans  les  cours  royales; 

H  il  se  rencontre  des  cas  où  une  des  parties  fait  un  présent  au  roi 
pour  accélérer  la  décision  ,  et  où  l’autre,  par  une  offre  plus  consi¬ 
dérable,  réussit  à  la  retarder  Si  le  défendeur  était  dans  l 'opulence, 
il  pouvait  aisément  paralyser  la  juste  réclamation  d’un  plaignant 
pauvre,  à  moins  que  ce  dernier  tf obtînt  l'aide  d’amis  puÉsauls.  Hn 
payant  un  droit  coûteux  un  riche  pouvait  acheter  un  ordre  qui  lui 
interdisait  toute  réponse;  ou  il  pou  vaiL  obtenir  une  charte  quil Vxcmi»- 
tait  de  la  juridiction  de  tous  autres  magistrats,  et  lui  permettait 
de  ne  plaider  que  devant  le  roi  en  personne  b  Puis  venait  ajour¬ 
nement  sur  ajournement  ;  car  le  roi  était  souvent  occupé  d'affaire? 
plus  importantes  ,  ou  appelé  au  dehors  pour  prendre  soin  de  ses 
États  d Vj u Ire-mer  ;  et  ainsi  le  procès  pouvait  so  prolonger  d’an nk 
en  année,  non-seulement  au  désappointement,  mais  à  la  ruine  de 
la  partie  la  moins  riche,  qui  avait  a  se  présenter  souvent,  pciH-èlw 
une  vingtaine  de  fois,  avec  son  conseil  et  ses  témoins  avant  que  le 
jugement  fûl prononcé*.  ïl  est  de  la  dernière  évidence  que  de  telles 
pratiques  étaient  incompatibles  avec  une  équitable  administra  tien 
de  la  justice  ;  cependant  les  écrivains  du  temps  n'en  parlent  pasèn 
termes  de  réprobation.  Elles  avaient  prévalu  jusqu'à  un  certain 
point  sous  les  princes  anglo-saxons ,  et  il  paraît  que  ^ancienneté  dn 
îa  chose  réconciliait  avec  son  iniquité.  Mais,  outre  les  droits  pnyj- 
nu  souverain,  les  juges  exigeaient  souvent  des  présents  poureux-nui- 
mes,  et  bon  se  plaignait  hautement  de  leur  vénalité  et  de  leur  mju^  j 
lice .  Henri ,  qui  n’admettait  pas  dans  les  autres  cet  amour  de  l’argent 

1,  Des  droit*  de  toutes  ccs  différentes  sortes  se  trouvent  portés  h  etiaqur  JMjjJ 
des  r  les  do  Céchiqtilèr  {  {rpud  Madox,  ■panxivt^  Quand  un  de  des  droits  S'ew*®1 
à  fjOQ  marcs ,  1  marc  cFor  en  sus  était  dû  A  la  refile-  Dial,  de  SciJC.  n,  ‘20, 

2.  Yoyoi  un  récit  amusant  dos  comparutions  et  dépenses  de  Jüchard  dlne^ 
en  I  tttà ,  publié  pur  sir  Francis  Pttlgraïa,  ïth  Lxxxiv. 
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■ri'1  K?*1  ATi St,n  pro<!.re  sein’ VMa  dc  «dédier  »  cet  abus. 
1  n  ^  -S?.S  airtbü  0nts’  Irofe  ans  après  leur  nom i nation,  furent 
J;*  .tués,  a  I  exception  du  seul  Ramiirde  Camille,  qui,  à  la  S 
r  i.1‘i  dul™ï’t  fut  alors  chargé  d’administrer  la  justice  dans  les 
comtes  sdnés  nu  nord  de  la  ïrent.  Le  reste  du  royE^S 

in  liéiér  f  v*  '  ,pB.  pouvoirs  attribues  anciennement  au  grund- 

Se |v-Ïh  T  8UX  évàW*s  1,0  de  Nonvicb 

■  .  H.’  et  c1» li  «P .  avec  quatre  assesseurs,  eut  à  tenir  les 
plaids  dans  un  des  trois  districts  1  Le  motif  du  roi .  en  choisissant 
prélats  ’  ,éta,t  ra  confiance  qu’il  avait  en  lotir  intégrité  et  leur 
— r  nuus  dès  que  le  pape  sut  leur  nomination,  il  é  ifà  ” 

KÆ BT  dlC?nj«bury-  P™1’  hli  faicc  Observer  que  le 

île  ]'I>vW|P  i  Ÿ“l  l  e  mmrrir  leur  troupeau  de  la  doctrine 
H  Evangile,  non  de  jouer  le  rôle  de  magistrats  séculiers  ■  et  ,h  r 
1  commander  de  rappeler  les  évêques  des  cours  qu’iL^i 

imal  °dt:  -T  7“  dCS  di0Cè9es  ‘'ui  Si 

f  rmial.>  dans  an  réponse,  ne  ma  pas  la  défense  faite  mrle- 

de  jU9tifier  celte  innovation  par  sa  grande  uti- 
h&Bfttf  £? ,C  ***  *•  11  semblerait,  potfrtenï  qïe 
t»ré!-i  f  ws  A!liKB,u'ra  provalurent.  Au  mois  d'août,  les  trois 
In  de’  i‘5  i  aV°lr  rend“  coml'le  an  roi  de  leur  mission  ,  se  démi- 

i,M|r  ,  GlnriVilîF’r1  siau0  ^  «rond-justicier  fut  donné  à  Ka- 
<un  (mvri!  Co  célébré  jurisconsulte .  dans  la  préface  do 

'SLT,  "*«*  pa*  a,ors  *»<«  cour  du 
opinion  contraire ï "  S°lU  er  de  la  Justioe  °»  Omettre  une 
dote  néon  éB  1  vérf ; 1  ct  po.urlant’  si  nwis  en  croyons  l’anee- 

l'uiivol  dmll  Bn,“ntemP°rotn  de  Gilbert  de  Plurapton ,  nous 
1  lh°nneurde  Glanville  lui-même  fût  entière- 
nsmsé  ni  a  f  .  lpton’  chovaltcr  de  noble  extraction,  avait 

'«CDtlmmii'-'n d°i  a  r3-"  H  la fortunc avaient  <té  précédem- 
i’nnr  P  °  Jllsüci,er  «  ’temer,  son  shéritf  d’Torkshire. 

m  si i  -  r,nr  T  H  pr0Jel’  11  devenait  nécessaire  de  disposer  du 

leitt  LrÏroom7  SU“temonl  so,,s  protexte  de  félonie;  et 
m«i'vuvi>  ltlIJî)0il^e  >ianvïlIeT  le  condamna  à  mort  jim].  Son 

SSSffiS^  ,üi,nif,"lt>-  ,IlK‘  '  ^  Woroester 

Si  vie  f1  fjf»  et  se  hasarda  à  empêcher  l'exécution , 

"Illiit  r  n  .n  P?  ,JUSf  a  w,l“  on  P*1  consul  1er  Henri.  Le  & 

ÆÏS2ffrôn  1  “  priSOn’  el  (pPil  r  rosi  a  jus- 

«yenement  du  nouveau  souverain  *. 


'■  ®«to,  SOS.  Hoved.  337 
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IU*  L'ancienne  coutume  cTen  appeler  au  jugement  de  Dieu  dans 
les  couses  criminelles  subsistait  encore;  mais  aux  ordalies  du  feu 
et  de  Peau  employées  par  les  Saxons,  les  Normands,  comme  on  l'a 
vu  sons  le  règne  de  Guillaume  Ier,  avaient  ajouté  Té  preuve  par  k 
gage  de  bataille.  Partout  où  les  juges  ambulants  tenaient  les  plaids, 
ils  sommaient  quatre  chevaliers  de  la  centaine  de  corn  parai  ire  de¬ 
vant  eux ,  et  de  choisir  douze  autres  chevaliers  ,  ou,  à  leur  défaut, 
douze  autres  hommes  libres  et  loyaux ,  pour  former  un  jury  com¬ 
pétent.  Le  devoir  de  ces  jurés  peut  se  constater  par  leur  serment. 
Us  juraient  de  répondre  sincèrement  à  toute  question  qui  leur  serait 
posée  par  la  cour,  et  d'accomplir  fidèlement  tout  ordre  qu'ils  rece¬ 
vraient  des  juges  au  nom  du  m  K  II  leur  était  enjoint  de  déférer  à  ta 
barre  toute  personne  de  la  centaine ,  soupçonnée  de  meurtre ,  fé¬ 
lonie,  faux  ou  violation  de  la  paix  du  roL  Sur  leur  dénonciation 
unanime ,  Ta  censé  était  assigné  devant  los  juges ,  et  s'il  se  di¬ 
sait  innocent  et  qui!  n’eût  pas  été  pris  sur  le  fait,  ou  avec  h 
chose  volée  en  sa  possession  ,  il  était  soumis  par  eux  à  l'ordalie  do 
l'eau .  En  cas  de  conviction  par  celte  épreuve ,  la  sentence  était  im¬ 
médiatement  prononcée  et  le  prisonnier  était  condamné ,  suivant 
la  nature  du  délit,  A  subir  ta  mort,  ou  la  confiscation  de  ses  bien* 
avec  l’amputation  d’un  pied  et  d’une  main,  et  le  bannissement 
pour  la  vie*.  Je  citerai  un  exemple  de  conviction  par  l'ordalie  de 
Te au  qui  montrera  en  même  temps  l'état  de  désordre  de  la  mé¬ 
tropole  à  coïte  époque.  C'était  depuis  long-Lcmps  une  coutume 
parmi  les  jeunes  gens ,  fils  et  parents  des  citoyens  les  plus  riches, 
de  s’assembler  en  grand  nombre  après  le  coucher  du  soleil,  de 
courir  les  rues  en  quête  d'aventures,  et  de  se  divertir  à  exciter  Jü 
frayeur  des  habitants  paisibles.  Peu  à  peu  ils  en  vinrent  à  des  actes 
de  violence,  parfois  â  des  vols  et  A  des  meurtres.  En  i  174,  tuu? 
bande  nombreuse  de  ces  jeunes  déprédateurs  fit  irruption  dm  un 
citoyen  qui  avait  armé  sa  maison  pour  les  recevoir.  Les  assaillant» 
furent  mis  en  fuite;  mais  leur  chef,  André  Bu  quinte,  qui  avait 
perdu  une  main  dans  le  combat,  resta  prisonnier.  Dans  l'espoir  dû 
pardon,  cet  homme  dénonça  ses  complices,  parmi  lesquels  était 
Jeun  SeneXj  un  des  plus  riches  et  des  plus  «  nobles  jj  citoyens.  Cp 
fut  en  vain  que  Senex  nia  l'accusation  et  en  appela  au  jugement 
de  Dieu  :  il  fut  convaincu  par  l'ordalie  de  l’eau ,  et  condamné  püf 

L  Uractan,  m,  e,  I*  GUriville,  n,  iO,  11* 

2.  BflTUrd.  Abb.  i,  I3F>.  Hovcd.  313.  Tl  n’est  pas  fait  mention  rie  justUi  c'ait  on  pV 
serment  de  témoins  dans  ks  assises  ,  omission  qui  éqdfrahit  A  CaboUtieO  uf  wlw 
coutume  dans  ka  prttcèa  devant  CéS  jugeu;  maladie  .subsistait  encore  rfuuïfl^5' 
qu  «Mines  des  cours  des  bourgs.  Sir  Francis  P»] grave  en  rapport®  un  esetnp^ 
Winohdsea J  u sqti  e  dans  1  a  dbt-iic  u  vième  aimée  du  règne  de  Henri  VI ,  voL  U*  ® 
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le  grand-justicier  à  être  pendu.  II  eut,  toutefois ,  assez  d'influence 
pour  retarder  l'exécution  de  la  aenlençe  jusqu'à  l'arrivée  du  roi,  et 
ensuite  jusqu’à  une  époque  indéfinie.  Malheureusement  pour  lui  f  eo- 
viron  trois  ans  après,  le  frère  du  comte  Ferrers  fut  .lu  é  dans  une  ba- 
gare  semblable  ;  et  le  roi,  ne  pouvant  découvrir  les  meurtriers,  signa 
l’ordre  de  l'exécution  immédiate  de  Son  ex.  Cinq  cents  marcs  furent 
offerts  pour  sa  vie,  mais  ou  lus  refusa;  et  sa  mort-,  avertissement 
terrible  pour  ses  anciens  complices,  rétablit  la  paix  dans  la  cité  K 
Ce  serait  unn  erreur  de  supposer  que  l'acquittement  par  l'ordalie 
établissait  pleinement  l'innocence  de  ] ‘accusé.  Sang  doute  sa  vie, 
sas  membres  et  sa  propriété  personnelle  étaient  en  sûreté  ;  mais  il 
nfi?n  était  pas  moins  vrai  qu’il  avait  été  déféré  nomme  coupable 
par  la  voix  unanime  du  jury,  et  l’on  jugeait  prudent  de  prendre  des 
précautions  contre  lui  comme  étant,  pour  le  moins,  un  personnage 
suspect.  S’il  n’était  accusé  que  d’un  simple  délit,  il  était  relâché 
en  donnant  caution  pour  sa  conduite  future;  mais  si  l’imputation 
était  de  nature  plus  grave,  on  I  obligeait  a  quiLLer  le  royaume.  Il 
pouvait,  toutefois,  emporter  ce  qui  lui  appartenait  en  propre,  ut 
esptVer  de  l 'indulgence  royale  la  permission  de  revenir  à  quelque 
époque  éloignée5. 

Telles  paraissent  avoir  été  les  procédures  sur  dénonciation  de 
jury  ;  mais  souvent  il  arrivait  que  le  prisonnier  traduit  en  juge¬ 
ment  u 'était  accusé  que  par  la  voix  publique  ou  poursuivi  par  un 
™  individu  Si  l1  accusation  reposait  sur  la  rumeur  publique,  les 

juges,  par  enquêtes  et  interrogatoires f  cherchaient  ü  on  ronsUUcr 
«vérité.  S’il  se  présentait  un  accusa  leur,  avant  de  produire  ses 
charges  il  était  nécessaire,  en  cas  de  meurtre,  qu’il  prouvât  qu’il 
du  du  défont]  en  cas  d’homicide,  qull  était  allié  à 
1  nomme  tué  comme  parent,  ou  vassal,  ou  seigneur,  ot  qu’il  pou- 
parler  de  ht  mort  d'après  le  témoignage  de  scs  propres  sens. 

L  accusé  pouvait  alors  repousser rincul patio nt  et,  a  son  choix,  jeter 
m  Êailt  et  déclarer  sou  intention  de  défendre  son  innocence  avec 
^  corps.  Si  l'appelant  relevait  le  gant,  et  disait  vouloir  prouver 
imputation  de  Eu  même  manière  ,  les  juges,  h  moins  que  la  cul- 
pttbmté  ou  l’innocence  de  l'accusé  ne  fût  évidente,  adjugeaient 
M)r*  1  épreuv e  d u  comhn  L  L’ i  n  ti nié ,  le  I  î  vre  des  fe  va  agi  I es  du  11s 
f  ri,!un  droite,  et  ta  main  droite  de  son  adversaire  dans  sa  main 
purhe  ,  prêtait  le  seraient  suivant  ;  a  Écoute -moi,  toi  que 


l|  mt  197.  Ho^d.  323, 

1  *****  Abb.  Howd.  313. 

l^imirtïSKfr  *  *!"*  lû  mtiTi  violc,lte  awràtft,  dfmj  homme  libre 
lieu  ck-vuiu  témein*,  au  rappelait  homicide. 
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je  tiens  par  la  main.  Je  no  suis  point  coupable  do  la  fétardo  dont 
iu  mas  changé.  Ainsi  Dieu  el  ses  saints  me  soient  en  aide!  Et  reri. 
je  le  défendrai  avec  mon  corps,  contre  Loi,  comme  ceLLo  écurie 
jugera-  »  Alors,  changeant  de  main  et  prenant  le  livre,  rappeto 
jttrait;  v  Écoute-moî,  toi  que  je  tiens  par  la  main.  Tu  t’es  parjuré, 
parce  que  tu  es  coupable.  Ainsi  Dieu  et  ses  saints  me  soient  «a 
aidai  Et  ceci,  je  le  prouverai  contre  toi,  avec  mon  corps,  comm 
cotte  cour  l'adjugera,  jj  Au  jour  marqué  par  la  cour,  les  deux  cm 
battants  étaient  conduits  au  combat*  Tous  deux  avaient  la 
bras  et  les  jambes  nus,  étaient  protégés  par  une  large  carrée  dt 
cuir,  et  avaient  pour  arme  un  ha  ton  long  crime  aune  et  arrondi  ai 
bout*  Si  l' intimé  ne  voulait  pas  se  battre  ,  ou  dans  le  coursé  la 
journée  était  hors  d’état  île  continuer  le  combat,  il  était  immédia¬ 
tement  pondu  ,  ou  condamné  à  lu  confiscation  de  ses  biens  cl  à  b 
perle  de  ses  membres.  S'il  tuait  l'appelant  ou  le  forçait  à  s’avoue 
vaincu,  ou  prolongeait  le  combat  jusqu'au  soir;  a  l'apparition  dis 
étoiles,  il  était  acquitté*  Son  coupable  adversaire  n  échappait p* 
non  plus  à  la  punition*  S'il  survivait  nu  combat,  il  était  taxé  k  m 
amende  de  soixante  shillings,  déclaré  infâme,  et  dépouillé  de  tous 
les  privilèges  d'homme  libre  K 

A  la  cour  de  chevalerie,  la  procédure  était  différente.  Quand  h 
cause  ne  pouvait  être  décidée  sur  la  déposition  des  témoins  « 
sur  l’autorité  dos  preuves,  le  connétable  et  le  maréchal  exigeaient 
caution  des  deux  parties  et  fixaient  le  moment  du  combat,  te  lieu 
et  les  armes ,  une  épée  longue,  une  épée  courts  et  une  dague, 
mais  ils  permettaient  ad*  combattants  de  se  pourvoir  d'arrntstfc 
fensives  à  leur  choix*  Un  terrain  sec  et  uni,  de  soixante  pas df 
long  et  de  quarante  de  large,  était  clos  par  des  palissades destf 
pieds  de  haut,  autour  desquelles  étaient  placés  les  sergents  ifae 
mes  avec  d’autres  officiers,  pour  maintenir  le  silence  et  l’onlrt 
parmi  les  spectateurs.  Les  combattants  entraient  par  des  pQftë 
opposées,  l'appelant  à  l'est,  le  défendeur  à  roues!  des  lices; ** 
chacun  d'eux  jurait  séparément  que  ses  précédentes  allégations 
réponses  étaient  sincères,  qu’il  n  avait  pas  d’autres  arme»  f- 
colles  permises  par  la  cour  ;  qu’il  ne  portait  aucun  charme  ^ 
lui.  et  qu'il  plaçait  toute  sa  confiance  en  Dieu,  dans  la  bonté  de* 
cause  et  dans  sa  bravoure.  Alors,  se  prenant  l'un  l’autre  parlant 
l'appelant  jurait  qu'il  ferait  de  son  mieux  pour  tuer  son  advee 

î  GlaiïTÎlletxiv,  1.  Rracl.  ai  T  1&.  Qpétm.  Arch.  103.  Si  1  îistfmi-  uïtùl  s^?  j 
îsh'i  ,  «w  avait  été  hles&è  à  la  tëti? ,  au  avait  qii  un  membre  enssé,  if  était  tw**' 
ïc  préférait .  Ue  subir  J ‘épreuve  de  Veau  bouillante  s'il  était  Iioiiliïic  libre  f 
s  il  était  vil aiis.  Gîan.  Xl  v,  1. 
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êimon  le  forcer  à  s’avouer  coupable  ;  le  défendeur,  qull  ferait 
lûmm  eflbrte  pour  prouver  son  innocence*  Lorsqu'ils  avaient  été 
séparément  reconduits  aux  portes  par  lesquelles  ils  étaient  entrés, 
le  connétable*  assis  au  pied  du  troue,  s’écriait  trois  fois:  Laissez- 
îesaller,  »  ajoutant  à  la  troisième  exclamation,  g  et  faire  leur  de¬ 
voir.  »  Le  combat  commençait  immédiatement  :  si  le  roi  intorve- 
auit  et  se  réservait  de  décider  la  querelle,  les  combattante  étaient 
sr-parés  par  les  officiers  avec  leurs  baguettes,  puis  ils  étaient  re¬ 
conduite  par  le  connétable  et  le  maréchal  à  l’une  des  portes  ,  par 
laquelle  ils  avaient  soin  de  passer  en  même  temps,  car  on  regardai  t 
comme  une  honte  d'être  le  premier  à  quitter  le  lieu  du  combat.  Si 

1  nn  des  deux  était  tué  ou  s'avouait  vaincu,  il  était  dépouillé  de  sou 
arrmire  à  l  endroit  où  il  gisait,  était  traîné  par  des  chevaux  hors 
de  lu  Hce  par  un  passage  ouvert  dans  Tun  des  angles,  et  était  im¬ 
médiatement  pendu  ou  décapité  en  présence  du  maréchal  L 

L  épreuve  du  combat  était  adjugée  non-seulement  dans  les  pour¬ 
suites  criminel  les,  mais  aussi  dans  les  cas  où  la  décision  dé- 
pendni!.  d  un  acte  de  propriété  ;  ou  lorsque  le  tenancier  niait  de- 
vo,r  services  réclamés  par  son  seigneur  ;  ou  le  vendeur,  avoir 
gaaioii  l'article  acheté;  ou  ie débiteur,  avoir  emprunte  de  l'argent 
r  promesse , sûreté  ou  hypothèque*  Dans  toutes  ces  actions,  le  dé¬ 
fendeur  avait  le  choix  de  combattre  en  personne  ou  de  produire  un 
champion  loyal  ;  le  demandeur  était  exclu  de  la  lice  et  forcé  de 
ma  lier  la  défense  de  sa  prétention  à  la  bravoure  d'un  homme  libre 
lui  jurait  avoir  connaissance  du  droit  de  sa  partie  principale1* 
Mais  ici  le  roi  ht  une  importa  nie  et  avantageuse  modification , 
^  permettant  que  le  jugement  des  grandes  assises  suspendit 
M  d0Uteusc  épreuve  du  combat.  Le  demandeur  pouvait  sollt- 
,ltr'r  ,,n  qui  arrêtât  le  procès  par  duel  :  sur  quoi  le  dc- 
munueur,  s'il  entendait  poursuivre  sa  prétention  ,  était  forcé 
i  u bleuir  un  ordre  pour  procéder  devant  les  grandes  assises.  Le 
ut],  en  conséquence,  nommait  tin  jury  do  la  manière  qu’on  a 
^  décrite.  Ses  membres  juraient  de  juger  le  point  en  litige  d'a- 
leu rs  propres  lumières  ou  le  rapport  de  personnes  au  témoi- 
desquelles  ils  ne  croiraient  pas  moins  qu  à  celui  de  leurs  pro- 
^ °n  un  verdict  unanime  on  renvoyant  ceux 

Pi  alléguaient  leur  ignorance  de  la  chose,  et  en  les  remplaçant  par 
mieux  informés.  L'équité  supérieure  de  ce  mode  de  déci- 

ûwstrï*/!!?  sur  ce  sujet  P**  TlitnEnas  de  Wocdstock*  duc  de  Gluucester. 

2  par  Spdman  ,  AreheoL  KM). 

■^întu  dW  V1  :  c*ia,nPÊ°0  iftnit  tjüiîimé  en  pleine  cour  :  cVudt  une  cause 

«cUibiop  contre  lui  que  de  prouver  qu'il  iivuJt  vendu  sva  services. 


502  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

s  ion  fut  générale  ment  reconnue,  et  son  adoption  prépara  grud# 
lemenfc  l'introduction  d’innovations  semblables  dans  les  autres  dé¬ 
partements  de  la  justice  publique b 

Henri  n’exerça  jamais  ses  fonctions  judiciaires  avec  plusdftlt: 
que  dans  la  cause  importante  d'Alphonse,  roi  de  Castille,  et  de  B» 
oncle  Sandre ,  roi  de  Navarre.  Après  un  long  et  ruineux  conflit, 
ces  princes  convinrent  de  s'en  rapporter  à  l'équité  du  roi  tf  Angle¬ 
terre  et  s'obligèrent  ,  sous  des  peines  sévères,  à  se  soumettre! 
sa  décision,  Henri  tint  sa  cour  à  Westminster,  assisté  des  prélat 
comtes,  barons  et  juges  anglais  et  normands  [mars  4 1 77].  l‘è\t 
que  de  Palentia  se  présenta  pour  Alphonse  t  l’évêque  de  Pampèlani 
pour  Sancho  Maïs  comme  les  juges  ignoraient  la  langue  des  avo¬ 
cats,  les  plaidoyers  furent  mis  par  écrit,  et  traduits  à  raide  d'inter- 
P  ré  tes  ;  et  au  bout  do  trois  jours,  le  roi,  apres  avoir  préatabtamffll 
pris  l’avis  de  la  cour,  prononça  solennellement  son  arrêt,  à  savoir 
que  chacun  des  princes  rendrait  les  terres  et  châteaux  réclamés  par 
l’autre,  et  qu’Àtphonse  payerait  à  son  onde,  dans  les  dix  année 
suivantes,  trente  mille  maravédis  a  termes  égaux.  Les  nmbti&e- 
deurs  acceptèrent  ce  jugement,  et  jurèrent  que,  si  leurs  souverain 
respectifs  refusaient  de  F  exécuter,  ils  reviendraient  se  constitua  I 
prisonniers  entre  les  mains  du  roi  *. 

Je  mentionnerai  ici,  ti  cause  de  son  rapport  avec  l'administra’ 
tion  de  la  justice  ,  un  fait  qui  arriva  à  une  époque  plus  reculée 
En  \  1 66,  une  colonie  d’étrangers  T  s'élevant  à  trente  personnes  de? 
deux  sexes ,  aborda  en  Angleterre  sous  la  conduite  d'un  directeur 
nommé  Gérard*  Ils  appartenaient  n  une  secte  nombreuse  de  fane- 
tiques  qui  infestaient  le  nord  de  P  Italie  et  les  provinces  voisine*  à 
Gaule  et  d’Allemagne,  et  qui  s'appelaient  cathari,  ou  les  <t  par*, 
parce  qu'ils  enseignaient  que  le  mariage  était  incompatible  avec  \t 
saluL.  Os  étaient  venus  répandre  leur  doctrine  en  Angleterre;  mai* 
leur  succès  se  borna  à  faire  une  prosélyte*  Le  cas  était  sans  précè¬ 
dent;  et  le  roît  après  mère  délibération  ,  ordonna  de  les  arrêter 
de  les  traduire  devant  un  synode  d’évêques,  où  il  assista  eu  per¬ 
sonne.  Aux  questions  qui  leur  furent  posées,  ils  répondirent^ 
étaient  chrétiens,  qu’ils  professaient  la  doctrine  des  apÔlreM: 
croyaient  à  la  divinité  de  Jésus-Christ;  mais  qu'eu  même  terap*  i:* 
rejetaient  le  baptême,  [eucharistie  et  le  mariage.  Quand 
recours  aux  arguments  pour  les  convaincre ,  ils  répliquèrent  *ta' 
plein  en  t  que  leur  devoir  était  de  croire  et  non  de  discuter;  cU 1 

1*  Glsotlïïe,  TI,  7,  S,  9,  11,  17,  n  r  appelle  «  beneflcium  clemeflU*  P*B' 

cipia  de  Gftusjlio  proeeram  popullis  îndultiim.  n  JT,  17, 

2.  Rymer,  r,  46-30.  Hoved,  320,  322,  Hiber.  Expvg.  11,30. 
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menace  de  punition,  ils  opposèrent  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  fa  justice,  jj  Las 
de  leur  obstination,  le  synode  les  déclara  hérétiques,  et  les  livra  au 
pouvoir  séculier.  L'Anglaise,  qui  ne  paraît  pas  avoir  ambitionné  la 
couronne  du  martyre,  s'empressa  de  se  rétracter;  les  étrangers, 
par  ordre  du  roi,  furent  marqués  au  front  d'im  fer  rouge,  dépouillés 
de  leurs  vêtements  jusqu'à  la  ceinture ,  et  chassée  de  la  ville  à 
coups  de  fouet.  Un  écrivain  nous  informe  qu'ils  périrent  tous  dans 
les  champs,  en  conséquence  d'une  proclamation  qui  défendait  à 
qui  que  ce  fût  d'avoir  aucune  relation  avec  eux;  mais  le  doyen  de 
Snint^Paul ,  qui  probablement  assistait  au  synode,  et  doux  autres 
contemporains ,  prétendent  qu'aprus  avoir  subi  leur  peine  ils  fu¬ 
rent  conduits  hors  du  royaume  L 
Lea  yeux  de  toutes  les  nu  Lions  européennes  étaient  tournés  a 
relie  époque  sur  la  désastreuse  condition  des  chrétiens  en  Pales- 
üne.  Le  Irène  de  Jérusalem,  que  les  croisés  avaient  élevé  et  sou¬ 
tenu  au  prix  de  tant  de  sang  et  de  trésors,  chancelait  sur  sa  buse  ; 
et  le  roi  'Baudoin,  mineur  et  lépreux,  n'était  pas  de  force  à  lutter 
ronlre  les  talents  et  la  puissance  de  Saîadin,  qui,  par  des  conquêtes 
successives,  resserrait  tous  les  ans  les  frontières  dos  étrangers,  et 
menaçait  de  les  extirper  en  peu  d'années  du  sol  de  l’Asie.  Henri, 
j*  présence  des  légats  du  pape,  avait  juré  solennellement  de  visiter 
Ja  Terre-Sainie.  SÜ  avait  l’intention  d'accomplir  ce  vœu,  c'est  ce 
<pj  on  ne  saurait  dire  ;  mais  le  danger  d  exposer  ses  États  aux  in¬ 
cursions  dun  puissant  voisin  lui  fournit  un  prétexte  décent  d'en 
différer  l’exécution.  Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  lui  proposa  de  lJac- 
compopor  dans  cette  expédition  [24  sept.  4)77],  L  objection  tom- 
hait  ;  le  jour  du  départ  fut  fixé,  et  les  deux  princes  jurèrent,  Henri 
d'assister  son  seigneur  le  roi  de  France,  Louis  d’assister  son  fidèle 
vassal  le  roi  d'Angleterre,  envers  et  contre  tous.  La  maladie  et  la 
mort  de  Louis  firent  manquer  ce  plan  ;  et  Henri,  quoiqu'il  affectât 
d'en  être  constamment  occupé  ,  laissa  s'écouter  les  aimées  sans 
trouver  l'occasion  de  l'exécuter.  Enfin  sa  sincérité  fut  mise  à  Vé- 
preuve  par  l’arrivée  du  patriarche  de  Jérusalem  et  du  grand-maître 
fies  chevaliers  hospitaliers,  porteurs  de  lettres  de  la  reine  Sibylle 
et  du  comte  do  Tripoli,  le  régent.  Us  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi, 
ttuititérent  son  aide  puissante,  et  lui  remirent,  comme  au  repré^ 

«.  13.  ü  Expulsas  a  rcgno  ip  (Dietto,  G3&K  ^  In  h OTitîbas  «àt  sienatï 
'  ffad  c*V.  Picard  in  iw*.  ad  Newbritf,  p.  Ces  fanaü- 

>rh  W^nn'ilrcr‘t.ilJ1Jsdifr'L:fentB  ïl0flis  d*n*  la  Gaute.  i.  trinque  e*qiiircbaiituret 
i»nrf2ntlJ:,r'  ,11&î£ime  r  Miiliupo,  comité  qui  justfi  crcilulitate  era 

fenieb4t«l-lBid,  \,  La  peine  prdluairv  était  celte  du  leu  ;  mats 
UÎ1  “étendit  daus  ses  Etats  du  canton  V  n  Hored,  35* 
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sentant  de  Foulques  cl' Anjou,  dont  les  descendants  avaient  pr¬ 
ie  sceptre  depuis  les  cinquante  dernières  années,  la  bannière  rwl** 
avec  les  clefs  (le  la  cité,  des  principaux  forts  et  du  Saint  Sépulw 
Henri  les  leur  rendit  avec  des  paroles  de  compassion  .  mais  il  lih 
vit»  les  ambassadeurs  à  attendre  qu'il  eût  pris  L’avis  de  son  coti- 
seil,  [Il  mars]  Il  convoqua  à  Westminster  les  prélats  et  les  baron- 
rb Angleterre ,  le  roi ,  les  prélats  et  les  barons  (TÉcosse ;  et,  âpre 
s’être  engagé  à  suivre  leur  opinion ,  il  leur  posa  adroitement  b 
question  suivante  :  #  Ferait-il  mieux  de  rester  chez  lui,  à  gou¬ 
verner  les  ludions  que  la  Providence  avaiL  confiées  à  ses  soi  ns,  w 
d’aller  en  Orient  défendre  les  chrétiens  de  la  Palestine  contra  Joue 
infidèles  voisins?  »  La  réponse  fuL  telle  qu’il  l’avait  prévue,  ssfc 
aucun  doute  ;  et,  au  désappointement  des  envoyés,  le  roi,  m  lieu 
de  ses  services  personnels,  promit  un  subside  de  cinquante  millt 
marcs 4. 

Mais,  le  29  septembre  1 1 87 ,  quatre-v tn gt-seîze  ans  après  a 
prise  par  les  premiers  croisés,  Jérusalem  retomba  aux  mains  dis 
musulmans.  La  nouvelle  de  ce  déplorable  événement  plongea  iî 
monde  chrétien  dans  In  plus  profonde  consternation.  Le  vicia 
pontife  mourut  de  chagrin  ;  Guillaume,  roi  de  Sicile,  porta  peudaii'. 
quatre  jours  le  sac  de  pénitent,  et  fit  vœu  de  se  croiser;  ieftfflH 
très  princes  condamnèrent  leur  indolence  et  l'avarice  qui  lesavé 
poussés  à  préférer  leurs  mesquins  intérêts  à  cg  qu’ils  regardait 
comme  la  cause  commune  do  la  religion  chrétienne1 2.  Henri  ch 
une  entrevue  avec  Philippe,  le  nouveau  roi  de  France,  dans  nw 
(daine  entre  Gisors  et  Trie,  où  l'archevêque  de  Tyr,  port  qui  bra¬ 
vait  encore  la  puissance  de  Salue!  in.  les  exhorta  à  arracher  lacife 
sainte  à  la  profanation  des  infidèles,  et  les  deux  rois,  les  cm\* 
de  Flandre  et  de  Champagne  et,  un  grand  nombre  de  barons 
chevaliers  reçurent  la  croix  [  i  l  fêv,  1188],  De  La  le  roi  sel^ 
de  revenir  en  Angleterre,  et  Linî  un  grand  conseil  a  Gcddmgfru- 
dans  le  Nt»r tham ptonsh i re ,  ou  il  fut  arrêté  que  tout  homme  quit* 
m  croiserait  pas  payerait  ,  pour  la  dépense  de  l'expédition T  «■ 
dixiéme  do  ses  biens,  effets  mobiliers  et  rentes,  pour  celle  aura* 

Il  fut  permis  aux  seigneurs  de  llefs  qui  étaient  dans  1  iateni^ 
f !  accompagner  ïe  roi,  de  recevoir  pour  leur  propre  usage  les  wvr 
fie  leurs  vassaux  :  celles  de  tous  les  autres  devaient  être  payt^ 
l'échiquier.  La  somme  obtenue  par  Henri  fui  de  soixante-dix  ip* 

1.  Rym.  n  50  Bemftd.  Abb.  TU  429  Ilovcd.  &>&,  358,  Biceto,  620. 

2.  Mm ts  ce  notaient  pas  seulement  Us  Hcntiiiients  rdigieu*  qui 
rrolstës  i  beaucoup  étaient  alarmés  pour  leur  propre  sûreté.  «.)  wn .  *  «U  i» 
Blois,  +i  cïrea  conduis  turr»  nostrœ  barhnriéî*  dtW&la  desievll,  et  lit 
Christian!  numinis  geulium  fcrassatur  immabilms,  n  Pet.  files.  Epî  *  I* 
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llvres,  à  laquelle  il  en  faut  ajouTfêr  soixante  mille  de  plus  extor¬ 
quées  aux  jttfe,  à  raison  d’un  quart  de  leur  propriété  personnelle 1 
“  rnemo  lemPs  U  aux  empereurs  d'Allemagne  el  de  Con- 

sianlmople  et  a  Bêla,  roi  de  Hongrie,  pour  leur  annoncer  son  des¬ 
sein.  et  leur  demander  passage  à  travers  leurs  filais  avec  la  liberté 
il  un  marri, a  franc.  Il  reçut  de  tous  (rots des  réponses  favorables  -  eL 
ion  ne  peut  douter  qu'il  n'eût  entrepris  l'expédition  s’il  nVùtété 
engagé  dans  des  hostilités  ar  ec  le  roi  de  I-’ranre  par  la  turbulence 
de  son  fils  Richard,  et  si  sa  paix  avec  ce  monarque  n’eût  été  proinp- 
teinenl  suine  cît!  su  niurL  ■ 

Le  lecteur  11  ma  a  pas  oublié  la  révolte  et  le  pardon  des  fils  de 
Henri.  Ces  princes  excellaient  dans  tous  les  exercices  guerriers  du 
eraps.  L  mné,  déposant  la  dignité  et  le  titre  de  rai,  avait  passé 
rois  années  sur  ie  continent  comme  un  simple  aventurier  dé- 
PO  ant  sa  bravoure  dans  tous  les  tournois,  et  remportant  fréqnem- 
«  !rlnn-  ^  ?  Va  Wlf  *  Son  exemPle  fut  avidement  imité  par 
1-ré-iM  ?lChatC[  °/X,iïrül  ’  ct  lpur  POTe  écoutait  avec  orgueil 
■vriMbiamS  triomphes  cl  do  l'admiration  qu'ils  excitaient'.  Dos 
mains  modernes  ont  représenté  la  profession  de  la  chevalerie 
■  re0,e  de l'honneur  et  de  la  probité  ;  malheureusement 
histoire  a  conserve  pou  de  traits  dores  vertus  dans  le  caractère  des 
Waens  chevalière.  Les  fils  du  roi  étaient  sans  doute  braves,  pleins 
munificence  et  de  mérite;  mais  leur  bravoure  était  ™vmi 
l“p  mnnifiCence  «limeméo  par  la  violence 
loi  r  l^m  L\T  Servait  f,uïl  müntrw  sülis  de  plus  vives  cm, leurs 
J  KJ®  et  Ieu"  uigraUtude.  Lorsque  Henri  ordonna  à  Richard 

winre!n-  ™aSeV0tl  .rrcre.aùlé  P0,(r  le  duché  d'Aquitaine,  ce 
son  hère  de  nJ  -M*USa  [1183]-  H  avait,  dit-il,  fait  hommage  à 
“JX1.  de  11 1  avait  reçu,  et  au  roi  de  France,  qui  était  son 
"J  nrm  ,  ,?®*  '  n®.ÿVaU  Poi,lt-  et  conséquent  me  ni  ne  pouvait 
^promettre  a  6011  frère  scrvic*  ou  fidélité.  Cet  alî'ront  sc  grava 
v  oiKciucrt  dans  I  esprit  du  jeune  roi,  qui  chercha  ot  ne  farda 

SL  lz:1:  T  ““  ,k'  ven*ém&  »W«ni  gouvernait*1*-! 
|A|  ?  lln  .s(?P|re  de  fer.  Ses  exactions  étaient  incessantes • 

'f^  désob“  provoquait  sur-le-champ  un  châtiment 
il  UH  h!  J1.  .forame  >  u  uioius  qu’elle  ne  fût  dans  les  mïtrs 

‘'fht-né-  n  ,l11'  :U't;111  a  l  abri  des  insultes  du  princo  ou  des  bandits 
à W3|  J  «“»  **  «*«•  Sas  barons  sc  revu!  toron  te! 
umtatton ,  le  jeune  Henri  envahit  le  duché,  avec  son  frère 
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Ueoffroi  et  une  armée  de  Brabançons  et  de  Bretons.  Le  roi  ^ 
rut  mettre  fin  à  cette  guerre  dénaturée,  convoqua  ses  enfants  ttem\ 
lui  et  les  réconcilia  en  apparence.  Noire  ignorance  des  naolifetpa 
guidaient  secrètement  les  trois  princes  nous  laisse  dans  le  ny& 
el  l'obscurité  sur  les  événements  qui  suivirent,  Richard  paralti 
reste  avec  son  père  :  Henri  d’aborà,  puis  Geofîroi,  se  révoltèrent 
tous  deux  revinrent  à  leur  devoir  avec  des  protestations  de  regitf, 
et  tous  deux  de  nouveau  déployèrent  l'étendard  de  lu  révolte,  ü 
se  trama  des  complots  contre  la  vie  du  ml  Un  jour  qu'il  a'avan- 
çait  pour  parler  à  Henri,  il  lut  accueilli  par  une  grêle  de  ûôcte 
dont  rime  perça  sa  cuirasse,  mais  ne  lui  fit  qu  une  légère  blés* 
sure.  Un  autre  jour  qu'il  allait  conférer  avec,  üeotfrüi,  son  obérai 
fut  atteint  à  la  tète.  Les  évêques  de  Normandie,  par  ordre  du  pop 
excommunièrent  les  auteurs  et  fauteurs  de  la  guerre1 2;  mais  la 
deux  frères  persévérèrent  dans  leurs  hostilités,  entretinrent  km 
troupes  en  pillant  les  laboureurs  et  les  églises,  et  choisirent  h  îët 
du  lundi  de  la  Pentecôte  pour  livrer  bataille  à  leur  père*  Hju$ 
avant  que  ce  jour  arrivât,  la  fatigue  et  f  anxiété  causèrent  au  jeu» 
Henri  une  fièvre  qui  se  joua  promptement  de  Thabileté  des  méde¬ 
cins.  Quand  on  l'informa  qu'il  n  avait  plus  que  quelques  lieun&a 
vivre,  son  âme  fut  agitée  de  crainte  et  de  remords.  Il  dépécha  m 
messager  à  son  père  pour  implorer  son  pardon  et  lui  demander, 
comme  dernière  faveur,  de  vouloir  bien  venir  voir  un  fils  moral 
mais  repentant.  Le  roi  était  tenté  d'y  aller  :  ses  amis,  craignant 
quelque  complot,  l’en  dissuadèrent,  Uürnt  donc  une  bague  do  m 
doigt,  il  chargea  Larcbevèquû  de  Bordeaux  de  la  porter  au  prince 
comme  un  gage  d’amour  et  de  pardon.  Lejeune  Henri  la  près* 
sur  ses  lèvres,  confessa  ses  péchés  en  public,  et  ordonna  aux  évè 
ques  de  le  placer  sur  un  lit  de  cendres  préparé  au  milieu  do  I» 
chambre,  où  il  reçut  les  sacrements,  et  expira  [41  jum  4 1S3  J  '■  | 
Sa  mort  rompît  la  confédération,  ot  Geoffroi  obtînt  son  pâtira; 
mais  ses  châteaux  furent  pris  par  le  roi ,  qui  y  nul  garnison,  U 
prince  toutefois  n’eut  aucune  reconnaissance  de  la  douceur  a** 
laquelle  il  avait  été  traité;  et,  sur  le  refus  du  comté  d'Anjou 
demandait,  il  se  rendit  à  la  cour  de  Philippe,  roi  de  France,  ûM 
mourut  au  moment  OÙ  il  cherchait  à  susciter  de  nouveaux  embarff 
à  son  père.  Henri  ne  pleura  pas  sa  perte  :  Philippe  le  fil  infinité 
avec  une  pompe  extraordinaire  et  des  démonstrations  de  chagrin* 
[i9  août 

1.  Pet  Blés.  Bp.  47.  63. 

2,  Dicûtû ,  fil  7  *  Tloved.  352.  GcrvasSj  1482.  1483. 

S.  Horcd.  3fiO.  Dic$n>,  Cesl  p*<it-£lrc  ici  k  cas  de  faire  abscrwrqirt  | 
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avec  Henri,  dans  laquelle  Je  roi  de  France  proposa,  comme  bas! 
de  la  paix,  qu'Àdéfaïde  gérait  remise  à  Richard ,  et  que  les  iju- 1 
saux  de  Henri  jureraient  fidélité  à  ce  prince  comme  i\  l’héritier 
$omptif  p 8  now  H  88],  Dans  l'altercation  qui  suivît,  Richard  l,i 
observer  qu’il  était  Famé  des  fils  survivants,  ot  que  son  litre  à  [; 
nuceoasion  devait  être  reconnu.  Le  roi  fit  une  réponse  évasive 
*  -  ^  ûena  Je  jeune  homme  indigné,  je  suis  forcé  de  croire 

ce  que  jusqu  ici  je  regardais  comme  impossible;  «  cl  aussitôt  tfe 
chant  son  épée  et  s  agenouillant,  aux  pieds  de  Philippe,  il  ajouta 
«  G  est  a  vous,  sire,  que  je  confie  la  défense  de  mes  droits  ;  cl  ces 
a  vous  maintenant  que  je  fais  hommage  pour  tous  les  État?  ;: 
mon  père  en  !  rance,  n  Philippe  répondit  qu’il  l’acceptait  pour  s# 
homme,  et  qu  il  lui  restituait  tous  les  châteaux  qu’il  avait  pris  ü 
Henii,  Leroi,  étourdi  de  ce  qu’il  voyait’ et  entendait,  se  relira 
précipitamment  de  la  conférence  1 . 

À  i  expiration  de  la  trêve,  les  hostilités  recommencèrent  [t 4  jsie 
viev  1189].  Richard,  avec  la  plupart  des  barons  du  continent,  s 
joignit  au  roi  do  France;  et  Henri,  forcé  de  fuir  devant  ses  enmu 
mis,  abandonna  successivement  le  Mans,  lieu  de  sa  naissance,  le 
chfilcau  d'Àmboise  èt  la  forte  ville  do  Tours.  Sa  santé  étuiltrès-ülk- 1 
rée,  et,  comme  précaution  en  cas  de  mort,  il  requit  le  sénéchal  à 
Normandie  de  jurer  qu’il  remettrait  les  forteresses  de  cette  province 
au  grince  Jean  :  tant  il  savait  peu  que  Jean  lai-même  était  outre  | 
dans  la  confédération  formée  contre  lui;  A  la  sollicitation  des  été* 
queSî  les  deux  rois  eurent  une  entrevue  dans  une  plaine  près  &  I 
rours.  PI ii lippe  triomphant  et  dans  tout  l'orgueil  de  la  victoire, 
Henri  I  âme  abattue  par  le  malheur.  Comme  ils  s’entreteu aient  -  : 
distance  de  la  foule,  la  foudre  tomba  près  d’eux  ;  bientôt  après  uni 
second  coup  de  tonnerre  encore  plus  effrayant  se  fit  entendre,  ri  I 
[  agitation  du  roi  devint  si  grande  que  ceux  qui  l’en  tou  raie  ni  wr 
rent  de  In  peine  à  le  maintenir  à  cheval.  Dans  cet  état,  il  se  st1!J* 
mita  toutes  les  demandes  de  ses  ennemis  :  à  payer  une  somme  de 
vingt  mille  marcs  comme  indemnité  i\  Philippe;  â  permet l ira  i 

vassaux  de  faire  hommage  a  Richard,  et  â  mettre  Adélaïde^ 
mains  d’une  personne  sur  trois  alors  nommées,  qui,  au  rclLHii  lr 
Philippe  et  de  Richard  de  la  croisade,  la  remettrait  à  Lun  ou  Giuitf 
de  ces  princes.  H  avait  stipulé  quJon  lui  donnerait  une  liste  ^ 
barons  qui  s’étaient  joints  au  roi  de  France  ;  curiosité  qui  lui  ptflJ 
un  coup  de  poignard  nu  cœur,  car  le  premier  nom  qui  frappât 
yeux  fut  celui  de  Jean,  son  fils  favori,  L1  n’en  lut  pas  duvanmy 
et .  rendant  le  papier,  iï  partit  pour  Ch  i  non,  le  cœur  brise.  Il  | 
b  ricred.  m.  Dicetü,  C41,  Gt-rvase,  t &Sft*  Rened.  Abb.  n,  NO. 
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H  abord  dans  une  profonde  mélancolie  ;  elle  fut  suivie  d'une  fièvre 
enau dedans  lesaccèsde  laquelle  il  appelait  la  vengeance  du  ciel  sur 
I  ingratitude  de  ses  enfants.  Geoflroî  le  chancelier,  un  de  ses  filsnaLu- 
re  s,  veilla  avec  une  pieuse  assiduité  auprès  du  lit  de  son  père  mo- 
laile.  Henri  le  remercia  de  celle  affection,  lai  donna  avec  sa  béné¬ 
diction  1  anneau  qu'il  avait  au  doigt,  et  exprima  le  désir  qu’il  Ail 
pmtmi  a  I  archevêché  d'York  ou  à  l’évéché  de  Winchester.  Le  sep¬ 
tième  jou  r,  loti  t  espoir  de  rétablissement  s'évanoui  t,  et,  à  sa  dema  nde 
d  tut  porte  dans  l'église,  et  reçut  au  pied  de  l’autel  les  dernières 
consolations  de  la  religion.  Au  moment  où  il  expira  ,  les  évêques 
et  les  barons  se  retirèrent,  et  le  reste  de  son  entourage  dépouilla 
le  corps  et  emporta  tout  ce  qui  avait  de  la  valeur.  li  Tut  enterré 
avec  peu  de  pompe  dans  le  chœur  du  couvent  de  Fontevrault  en 
l'icscnce  de  son  fils  itîdiard  et  d’un  petit  nombre  de  chevaliers  el 
de  prélats  [0  juillet]  t. 

Henri  avait  eu  de  sa  femme  liléonore  cinq  fils,  dont  deux  seule- 
et  Jean,  survécurent  à  leur  père.  Ses  filles  étaienl 
Aiatiukie,  Eléonore  et  Jeanne,  dont  nous  mentionnerons  en  peu  de 
mots  les  mariages  :  1"  le  mari  de  Mathilde  était  llenri-le-Liun 
PI*  W  de  Duvière-  d’Engern  et  de  Westphalie,  un  moment 
le  plus  puissant,  ensuite  le  plus  infortuné  prince  de  l’Europe.  Son 
arrogance  souleva  tout.  l’empire  contre  lui,  Par  une  sentence  judi¬ 
ciaire  il  fut  dépouillé  de  tous  scs  lïtats.à  l’exception  de  la  dot  de 
?  ,m0,  ^cs  V*^GS  do  Brunswick  et  de  Lunebourg,  et  fut  obligé 

ik\f°  hmm'  Pendant  trois  ans  de  VMkm^nc.  Ce  fut  durant  cH 
MaUuldo  lui  donna  un  quatrième  fils,  Guillaume ,  de  qui 
n(  lUâtre  fe-inille  qoi  occupe  maintenant  le  trône  impérial 
^  tesroï-aumes  2»  Eléonore,  dans  sa  quatorzième  année,  fut  ma- 
n«,  a  Alphonse-le-Bon ,  roi  de  Castille.  Elle  eut  tin  (ils,  Henri 

t'rLSUWfJr  f  sor!  pÈIC'  et  (F,!ltre  !illcs  d111  devinrent  reines  de 
dr  f  * '•' 1  0  ^Dni  dc  Portugal  et  d’Aragon.  3°  Jeanne,  la  plus  jeune 
rimi,^>3?,Urs’  a  lâge  do  0R1£(!  ans  fut  conduite  à  Païenne,  et 
Gl"iiau,me  roi  de  Sicile.  Elle  n’en  eut  point  d’enfants  • 

'‘  s. son  mari  lui  constilun  un  douaire  princier,  et  laissa  par  lés¬ 
ai  «U  a  SOn  r,re  Un(’  t;lbl°  ü’m  d(!  d«uze  pieds  de  long  et  d’un 
LJ»  ?e  ilrSe’  lm<?  tonte  de  soie  assez  vaste  pour  conlenir 
H»  f..n‘  ,  Paonnes,  soixante  mille  mesures  de  vin,  soixante  mille 

ain.m»?™1'*  S0,x0Bl®  «lifté  d’orge,  avec  'cent  galères  équipées  et 
pprov.s'onnuespour  deux  ans.  Probablement  il  avait  fait  cos  pré- 
®  en  conséquence  de  son  vœu  de  se  joindre  à  la  croisade. 

èfwfïïb.'  10  543  éfsuiv.  !543’  Ginild'  A'ig'  S<,C'  "<  “ï-  Newbrig.  m,  SB 
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Henri  mourut  trois  mois  avant  lui  ;  mais  son  fils  Richard  reçut  du 
successeur  de  Guillaume  vingt  mille  onces  d’or  comme  équivalent 
de  ce  legs  * . 

Les  plus  célèbres  des  enfants  naturels  du  roi  furent  les  fils  qu'il 
eut  de  Rosa  monde  ■  fille  de  Walter  Clifford  .  baron  du  llerefont- 
pîiire.  Guillaume,  F  aîné,  naquit  lorsque  Henri  était  duc  de  Nor¬ 
mandie  :  Geofthn ,  ïe  cadet,  vers  l'époque  de  son  avènement  au 
trône  d1  Angleterre  *.  Ils  lurent  élevés  avec  les  enfants  d'Eléonore, 
et  destinés  aux  plus  hantes  charges  de  l'Église  et  de  TÊtat.  Guil¬ 
laume,  qui  reçut  le  surnom  de  «  Longue-Épée,  v  épousa  l’héri¬ 
tière  d'un  autre  Guillaume ,  comte  de  Saîisbmy,  et  succéda  aux 
domaines  et  titres  de  ce  puissant  seigneur.  Geoffroi,  avant  d'avoir 
atteint  lïige  de  vingt  ans  ,  fut  nommé  à  févèché  de  Lincoln.  Ci¬ 
tait  ô  l'époque  de  la  première  rébellion,  et  ïe  prélat  élu  rassembla 
immédiatement  un  corps  d’hommes  armés,  et  dispersa  les  insurgés 
du  nord.  A  la  tète  de  cent  quarante  chevaliers  il  alla  trouver  son 
père,  qui  l'embrassa  en  s’écriant  :  «  Toi  seul  es  mon  fils  légitime, 
les  autres  son!  des  bâtards  sî  j>  H  fut  deux  années  avant  de  pou™ 
obtenir  la  confirmation  dé  son  élection,  à  cause  de  sa  jeunesse;  et 
sept  ans  plus  tard,  quoiqu'il  continuât,  de  recevoir  les  revenus  du 
siège,  ü  était  encore  laïque.  A  la  fin  le  pape  insista  pour  qu'il  prit 
les  ordres  ou  qu'il  résignât  l'évêché.  Il  choisît  ce  dernier  parti,  et 
fut  toujours  auprès  de  son  père  en  qualité  de  chancelier  pendant 
la  dernière  guerre  et  au  lit  de  la  mort. 

Leur  mère ,  avant  sa  mort ,  s'élait  retirée  au  couvent  de  Gods- 
lO\v,  où  elle  tâcha,  par  l'amendement  de  sa  vie,  d'expier  îe  scan¬ 
dale  de  son  ancienne  incontinence.  Henri,  pour  l’amour  d'elle,  fit 
beaucoup  de  présents  aux  religieuses,  qui,  par  reconnaissance!^ 
sa  mémoire,  Fcn terrèrent  dans  leur  chœur,  suspendirent  un  poète 
de  soie  sur  sa  tombe ,  et  l 'entourèrent,  de  lampes  et  do  cierge5- 
Hugues,  évêque  de  Lincoln,  désapprouva  leur  conduite.  La  religion, 
leur  fit-il  observer,  ne  fait  aucune  distinction  entre  b  maîtres 
d'un  roi  et  la  maîtresse  de  toute  autre  personne.  Par  ses  ordres, 
le  corps  fut  enlevé  et  enterré  dans  le  cimetière  commun  4- 

Henri  avait  fait  son  testament  sept  ans  avant  sa  mort  Ce 
ment  ne  regarde  que  ses  biens  personnels ,  car  les  terres  dû  û 
couronne  passaient  de  droit  à  son  successeur.  Il  lègue  vingt  nul  * 

L  Hured,  380.  Büned.  AÆb.  n,  Û12.  ,  lrf 

2.  Tl  plua  %£  que  le  princts  Heurt  l  Sac.  Il ,  BTB},  qüJ  «ait  M  Hj 
mois  aprr*  la  mort  dEtic-one.  Diccto,  630. 

3.  -énp.  Sac,  lî.  330. 

4.  HovcL  406. 
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I  marcs  d'argent  à  diviser  en  quatre  parts  égales  pour  le  soutien  des 
Templiers,  des  chevaliers  Hospitaliers,  des  différentes  maisons 
relieuses  de  Palestine,  et  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte.  (1 
1  m  donne  cinq  mille  aux  maisons  religieuses  d’Angleterre ,  trois 
Bille  à  celles  de  Normandie,  et  deux  mille  à  celles  d'Anjou,  Pour 
dot  à  des  femmes  libres  indigentes  tf Angleterre,  alin  qu’elles  puis¬ 
ant  se  marier  conformément  à  leur  rang,  il  laisse  trois  cents  marcs 
dVr,  deux  rente  pour  le  même  objet  à  celles  de  Normandie,  et  cent 
a  cdlts  d’Anjou.  Deux  mille  marcs  d'argent  devaient  être  parta- 
|  gfe  entre  les  religieuses  de  Fontevrauît,  où  il  voulait  être  enterré, 
etdk  mille  de  plus  étaient  légués  a  différente  monastères  et  cou¬ 
vents.  Le  testament  finit  de  la  manière  suivante  ;  «  Et  je  vous 
commande,  mes  fils,  par  la  foi  que  vous  me  devez  et  les  serments 
]  que  vous  m’avez  prêtés,  do  veiller  à  ce  que  ce  mien  testament  soit 
bîolablement  exécuté,  et  de  n’apporter  aucun  empêchement  aux 
f  Mrs  de  mes  exécuteurs;  et  si  quelqu'un  ose  faire  te  contraire, 
piuase-teil  encourir  T  indignation  et  la  colère  du  Tout-Puissant,  et 
la  malédiction  de  Dieu  et  ia  miouue  I  De  la  même  manière,  je  vous 
|  'minaude,  archevêques  et  évêques ,  d'excommunier,  chandelles 
allumées,  tous  ceux  qui  oseront  s'opposer  à  ce  môme  testament, 
que,  sadiez-le  bien,  le  souverain  pontife  a  confirmé  de  sa  signs- 
Itirt*  et  de  son  sceau,  sous  peine  d'anathème  l.  *> 
jNijiis  devons  aux  soins  de  Henri  la  première  assise  des  ar- 
^  Le  Conquérant  avait  enjoint  strictement  que  tous  les  hom- 
foes  libres  fussent  munis  d'armes  convenables,  Henri  chargea 
^  juges  ambulante  do  veiller  à  ce  qu'on  obéit  fidèlement  à 
Mte  injonction.  En  \  181,  Us  reçurent  l'instruction  de  s'enquérir, 

I  J  i  aide  de  jurys,  de  la  valeur  des  rentes  et  biens  meubles  de  tous 
J  «s  hommes  libres,  de  diviser  leurs  noms  on  classes  séparées,  d’a- 
|  ^iern  la 'suite  do  chacun  les  armes  appartenant  a  cette  classe, 
l"~  de  faire  lire  la  cédule  en  pleine  cour  devant  ceux  que  la  chose 
^cornait.  Chaque  tenancier  militaire  devait  posséder  une  eut  te 
1  <-  Bailles ,  un  heaume ,  une  lance  et  un  bouclier  par  chaque  fief 
e  cavalier  qu’il  tenait;  tout  laïque  libre,  ayant  en  rente  ou  biens 
lubies  la  valeur  de  seize  marcs,  devait  être  armé  de  la  même 
Minière;  mais  s'il  c'avait  que  dix  marcs,  il  devait  posséder  uu 
.  une  coiffe  de  fer  et  une  lance  ;  et  tous  les  bourgeois 

*  wmines  libres  dont  la  propriété  était  moindre  devaient  avoir  au 
_ums  une  cotte  doublée  de  laine ,  une  coiffe  de  fer  et  une  lance. 
M  étaient  tenus  de  jurer  qu'ils  se  pourvoiraient  de  ces  armes 
b'tfla  prochaine  fête  de  saint  Hilaire,  qu’ils  seraient  fidèles  au 
L  Km.  ir  67 
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rui  Henri,  fils  de  l'impératrice  Mathilde,  et  garderaient  km  &* 
mea  pour  le  service  du  roi ,  et  avec  fidélité  au  roi  et  au  roymini 
De  plus ,  on  leur  fit  en  mémo  temps  prêter  serment  qu'ils  n>  It 
feraient  ni  ne  vendraient  de  vaisseaux  destinés  à  être  comk 
outre  mer  t  ni  n’en  verraient  de  bois  de  construction  bore  i‘ 
rofftume L 


CHAPITRE  TREIZIÈME. 

RICHARD  Ier. 

PJtes'CES  CONTEMPORAIN. 

dtAUamaffne.  Roi  d'Ecosse.  Rot  de  France.  Rmd'Ètpaç n/. 

Frédéric  r#r,  .  ,  .  1190,  Guillamnu.  Philipjm-ÀugusU  Alphonse  IX 

Henri  VI . 1197. 

Philippe. 

FAFEÊ, 

Clément  in,  H 91.  Celcstin  III.  1198,  Innocent  HT. 

Couroiinunicnt  de  iîicltnrd,  — *■  Mas 3 ne re  des  juifs.  —  Cmisede.  - —  Jt  force  if  ml 
Sicile  a  se  soumettre.  —  IL  fait  la  conquête  de  llle  de  Chypre.  —  Ses  cxpkàlW 
Palestine.  —  Son  retour  et  sa  captivité.  —  troubles  en  Angleterre  —  Le  reiti 
mclictê.  —  Ses  guerres  en  France,  —  Sa  mort. 

Le  lecteur  connaît  déjà  le  caractère  de  Richard,  lrainë  des  îllsq 
laissait  le  feu  roi.  On  remarqua  que  la  première  fois  qd-il  vR  Ic'cêR 
de  son  père  il  fondit  en  larmes  [H  89]  ;  et  ce  témoignage  d'affvh 
fut  accueilli  par  les  spectateurs  comme  une  preuve  de  remortfe? 
conduite  subséquente  contribua  davantage  à  ramener  en  sa  fevetf 
le  flot  de  lopin  ion  publique.  11  renvoya  ses  conseillers,  e!  mp 
â  sou  service  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  son  père5. 

Le  soin  de  prendre  possession  en  forme  de  ses  États  rl'outte 
mer,  et  de  régler  les  différends  qui  existaient  entre  ies  ooaronüt 
de  France  et  d’Angleterre,  retînt  Richard  quelques sentèiifts & 
le  continent.  Mais  il  ordonna  que  sa  mère  fût  immédiatement  fl* 
due  à  la  liberté,  et  il  FinvesLit  de  la  haute  dignité  de  régente  I 
reine  douairière  exerça  son  autorité  avec  prudence  et  mode  ni 
En  voyageant  île  district  en  district  dans  un  appareil  royal,  è  I 
distribua  des  aumônes  pour  Pâme  de  son  mari  défunt 7  élargil 

l.  Benoth  Abb.  [,  IJfiü,  Hoved.  3GO.  J’ai  rendu  tnaireman  par  le  mut  ii^r  ! 
ne  coiistrueUoti  |i ,  parce  qu'il  me  semble  que  c'est  une  erreur  de  copiste  îrçur m 
rêmtvw„ 

2  H Q*tè,  3?S.  Brompt.  1166.  Pari»,  IM» 
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prisonniers  qui  avaient  été  incarcérés  sans  les  formes  voulues  de 

1 2Stt aS  dell,.B  coramÎ8  contrc  ,a  couronne .  modéra 
U  .-.m  i  ilé  des  forestiers,  et  révoqua  les  mises  hors  la  loi  prononcées 

Il  liîTT  PlbfiqUe-  Elk‘  Moam  Par  proclamation  à  tous 
U  T  l  - °S  d°,preUîr  serme,,t  ‘•'allégeance  au  duc  Richard  - 
lire  ait  déjà  reçu  la  couronne  ducale  en  Normandie  -  et  de  jurer 

'  h"  à  T'  |  son  ,nviUlti,m .  1(-s  haro  ns  ot  les  prélats  s’as- 
Hiuhlu  uni  a  Winchester  pour  recevoir  leur  nouveau  souverain  et 
la  cérémonie  du  couronnement  fut  fixée  au  3  septembre  ' . 

, -a  0  marqUé.e’-  le  çorté86  50  mit  en  marche  des  apparie- 
üiush  du  roi  au  palais  de  Westminster.  Tout  le  chemin  jrjsou,nii 
maître-autel  de  l'église  avait  été  couvert  de  drap  cramoisi  Va- 
hord  venaient  le  dergé,  les  abbés  et  les  évêques,  suivis  de  deux  ba- 
mn>  avec  le  chapeau  de  parade  et  les  éperons  d'or,  et  de  deux 

““T.  S yerF  H ie,  sctpt!?- Les irois  è?ées éiai('nt  i<?- 

lam!'  'r,erC|.t,u  101  ;  David,  frère  du  roi  d’Ecosse,  et  Guil- 
*  .  I  comte  de  fcahsbuiy  ;  après  ceux-ci  paraissaient  six  comtes 

. S  PWaBt  aur  leurs  LlPa!lles  lcs  différentes  pièces  du  cos- 
wi  e  royal.  La  couronne  avait  été  confiée  aux  mains  du  comte 
d  Atbemarie,  qui  était  suivi  de  Richard  lui-même,  soutenu  par  les 
de  Id<!  fUrhil‘n  ct  de  Balt,‘  Au-dessus  de  sa  télé  élait  un  dais 
dlT  T"  SUr  1qu“tre  I;mces*  et  P°rté  par  quatre  barons.  Bau- 
le  TnTVrqUC  dC  £***"*’  «S®1  le  roi  a  P  autel  et  lui  déféra 
*!  ?sase'  Bichard  alors  défit  ses  vêtements  de  dessus 
I  ‘  df  Sillldlllas  <j  °r.  oint  sur  la  tête,  la  poitrine  ct  les  ôpau- 
la  hilT  |SUfT1Vt’mt'nt  dos  olIiders  compétents  le  chapeau, 
Ain-i  vêtu  ’  ;|0fnf  raaÎ!qU0-  Jf®  élîées*  le3  éperons  et  le  manteau, 
t'ardii-vèoi’ie  I  Ut  <’ondu,t  ;l  el  solennellement  adjuré  par 

rémi'  IT?  de  ”e  P®8  Pendre  la  dignité  royale  s’il  n’était  pas 
Tli  ,!6  Se- ,,,ent  roJal-  11  renouvela  sa  promesse,  prit  la 
Ia.,iümla  au  prélat,  qui  la  lui  mit  immédia- 
ré..  «  T  f  tète'  Alors  la  cérémonie  du  couronnement  fut  ache- 

niTr.o  ni0!,lu  sur  lo  W*.  et-  après  la  célébration  de  la 
■  ‘ ,  fut  reconduit  en  pompe  à  ses  appartements». 

Prince  hT  T  SJ**1  pris  la  (TOiî£  Ml,s  Io  rtSnc  de  son  père.  Un 
un  esprit  aussi  aventureux  aurait  en  tout  temps  accueilli 

privai»*  lypeltent  le  comte  Hid.ar.I  depuis  la 
““rtUtliard  jusqtATà  s ,*nt ™Jh  ’  '‘'T,11  dcvlnl  duc  ,lc  Normandie;  et  «lors  le 
",a;i  »  il  été  rol  mc'  nn  r.;  Æ  ‘  “0™"=  ™  «l’inglclrm.  Comme  de 

■**«  intSee  du  Jcfré  d.  SrttvSwmôX  ™,ron,’emc,'‘. lcs  “■*«  d«  règne 

J’ai  décrit  cette  ««Mk 

ni,  Parce  que  c  est  lu  plus  ancienne  dont  il  soit  fait  mention. 
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avec  joie  une  expédition  en  Terre-Sainte  :  en  ce  moment  elle  ml 
Pour  lui  un  attrait  irrésistible  [il 89}.  Après  la  fatale  bataille  dt 
Tibériade ,  Acre,  Sidon,  Àscalon  et  Jérusalem  étaient  tombées  m 
mains  de  Snladin  ,  le  victorieux  Soudan  d’Alep  ei  d'fegyple  :  Tïï 
seule  restait  au  pouvoir  des  chrétiens;  et  si  la  lutte  se  soutenait  <% 
rare  faiblement,  c’était  grâce  aux  efforts  des  milliers  d’Européen? 
que  leur  zèle  mal  dirigé  entraînait  tons  les  ans  à  se  faire  tuer  sous  b 
mursd  Acre.  Ces  considéra  lions,  qui  auraient  détourné  un  monarquf 
plus  prudent,  ne  servirent  qu’à  enflammer  l'ambition  de  Richard; d 
faire  des  préparatifs  pour  recouvrer  Jérusalem  et  déconflre  le  vain¬ 
queur  musulman ,  ce  fut  le  grand  objet  de  sa  politique  pendant  b 
quatre  mois  auxquels  il  fixa  le  terme  de  sa  résidence  en  Angle* 
ferre*  Dans  cette  vue,  il  se  hâta  de  nommer,  dans  un  conseil  tenu 
a  Pipewel ,  aux  abbayes  et  évêchés  vacants;  et  divisa  les  pouvoir* 
de  la  régence  en  son  absence  entre  son  cfouncelïer  Guillaume  Long- 
champ  ,  évêque  d’Ely,  et  son  justicier  Hugues  Pudsey ,  évêque  de 
Durham  [45  sept.].  Pour  la  satisfaire,  il  ajouta  au  douaire  de  si 
pière  toutes  les  terres  qui  avaient  été  constituées  à  Mathilde,  femme 
de  Henri  Inr ,  et  à  Alice,  veuve  d’Étienne  ;  et  afin  que  son  frère  Jean 
fût  attaché  par  la  reconnaissance  à  ses  intérêts;  il  lui  donna,  outre  b 
comté  de  âloriagne,  en  Normandie,  ceux  de  Corn  wa  II ,  DorscL  So¬ 
merset,  Gloucester,  Notbngham ,  Derby  et  Lancaster  en  Angle¬ 
terre,  environ  un  tiers  de  tout  ïe  royaume  A  TI  y  avait  dans  fe  trésor 
de  Saliâbury  un  dépôt  d'environ  cent  raille  marcs,  fruit  de  la  rapa¬ 
cité  de  son  père;  mais  il  jugea  cette  énorme  somme  insuffisant 
pour  les  gigantesques  projets  qu’il  avait  conçus ,  et  il  chercha  ü 
1  augmenter  par  des  expédients  très-honteux  pour  lui-même  cl  fu¬ 
nestes  pour  ses  successeurs.  Les  terres  du  domaine ,  les  honneurs 
et  charges  de  la  couronne  furent  mis  en  vente  publique.  Pour  an 
présent  dé  trois  raille  livres  il  se  réconcilia  avec  son  frère  Geoflror. 
le  fl  1s  de  Rosamonde,  qui  avait  été  nommé  depuis  peu  arehevéqn? 
d  Tort;  il  vendît  le  comté  de  Norlhumberland  à  l'évêque  de  Dur¬ 
ham  sa  yie  durant  pour  mille  livres;  et,  moyennant  dix  foïsceUe 
somme,  il  rendit  au  roi  d'Écosse  les  châteaux  de  Bcrwîck  et  fîr 
Rosburgh,  avec  tout  le  droit  de  suprématie  sur  la  couronne  d’É* 
cosse  que  Henri  avait  acquis.  Quand  les  moyens  de  se  procurer 
de  l'argent,  furent  épuisés  en  Angleterre,  il  alla  en  Normandie  rem¬ 
plir  ses  coffres  par  des  expédients  semblables  [44  déc.]  \ 


l.  Tlûvcd.  373,  B  rompt,  1155. 

Hot-ed,  374,  G,  7  Brompt,  mi,  1167,  Dfeeto,  G49.  La  charte  du  m  ûb  ») 
^Ut  “  %oil  Rymer  Ce  n'est  point,  comme  on  Vvi  rupp^ 

quelquefois,  ime  recoamusKimco  kriudte  de  rinddpendunee  de  FEco^e ,  mais 
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Avant  que  nous  l’accompagnions  dans  sa  route  vers  la  Palestine 
il  muvient  de  nous  occuper  du  sort  des  juifs  anglais.  Les  juifs  \[ 
relie  époque,  étaient,  dans  tous  les  pays  chrétiens,  les  seuls  ou 
?  principaux  banquiers*  Comme  il  n*eadatait  aucune  loi  qui  réglât 

1  intérêt  de  orgeat,  leurs  proiits  étaient  énormes;  et  iors  d'une  ex¬ 
pia  lUün  militaire ,  et  particulièrement  d’une  croisade,  leur  exi¬ 
gence  s  eievait  toujours  eu  proportion  du  nombre  et  des  besoins  des 
«uprunleurs.  Aussi,  sentant  qu’ils  s’étaient  attiré  la  haine  du  peuple' 

teTVT  d?  ™ïritcr1’aimüé  ,Ju  Prince  par  la  valeur  de  le  tus 
unhiiüc»  Lu  Angleterre,  ils  ôtaient  devenus  riches  êgus  la  proiec- 
ion  du  leu  ro,  ;  mais  comme  Philippe  de  France,  à  son  avènement, 

1T‘  Krnüf  d<i  fs,ï-tats'  avait  confisqué  leurs  biens  et  an- 
1  esobi'gatmns  de  leurs  débiteurs,  on  était  convaincu  que  le 

...  mT  S0Uvcram  des  mesures  semblables.  Pour  obvier 

étaient  accour',s  (|c  tous 

au’i!  r  U  4  f'  drf8,aTwdf  ncheS  Richard,  soit 

^.n  ..  1  ,  a  probabilité  d  un  mouvement  populaire,  soit  qu’il 

Kfcndi T  prt  if(nCG,prof‘me1rail  !a  Saintet<s  de  la  cérémonie, 
v7a1  a  7  df  pal'a!trf.davaiU  lui  le  j°,lr  de  sou  couronnement, 
mêler  M  77  pr^ltl0Q’  quelques-uns  curent  la  témérité  de 
f  ^  r  ü  la  fouie  et  d£s  les  portes  du  palais.  Ils  fuient  ou- 
Ira^eusemeat  chassés,  poursuivis  à  coups  de  pierres  et  de  bétons 

dUTSÏ  r6!*1  ra,Sil  m°rUanS  ,eur  Le  bruit  s’acenS 
Hier  et  ifîJn*6  ?  ru'  ava,t  donné  la  permission  générale  de  les 
f  *  propnetés,  La  populace  se  ressembla  on 

ieS  JU‘rt  qu°n  trouva  dana  les  n,es  rut,cnt 

Oorges  sans  misérreordo ,  cl  ,1  on  mit  le  feu  à  toutes  les  maisons 
ySSmS!* j^Sr  F6"1  aVïlt  «^“^iOuUlmraîa 

ftffjjggc  aurait  donnée^  nrflotd roîi  F T *9? " LC,U  h  <iuu 

•WSI  **li]ffiCcïr  fuir  le  «1*1  î  ■  ^SJSËËS  dc'B  rîcux  couronne*  furunt 

EûsiVm  qiîe  Malcolm  ^  q  trïajî  :  G,l!t|"!l1,nc  devait  faire  à  Kichnrd 

^fdrïïrtti|]l,.I,ÎÎLÏÏait*  ralreeiiîc  prédécesseur#  de  Etîebvd  ,  «tfifchïïri  â«. 

•SécS’iSteriîiIïr  dîjS^**2S? 

e,pHqi.rnt"^t  U' 

æ*  îücli,„J  pou  ” ü  la  Æ  T  u'  ^3Séàc^:  "l  a*veEir  I Vian, ire 

Seî  hommes  Ek^  di^  taquellis  scs  pwrdéccaa-üre  »«icnt  rié 

2  ■)«  1rs  'S  ,  H  ^‘"“î  r.u  ensuite  rendu  -  «  !t» 

%I3  i  teûjpjW  et  W  tf*  1  r  ï  t  lfs'  1|l'JnoreH  ff  ctç,  signifiant  les  urÏTiy 

l^orS  lVrlYnTtS  à  chaque  fois  m,  vc  r 

&1  **■»* -JS%£ïï“Æ"J5;'  '■  ?)■  c«'  «ni- 


la  dfi  -*^3- atni ™iw»i»  1  ttym,  i,  S7  J.  Ced  exclJ- 
TW  olWnï, “ ^ totj b u 9  "“T*;  <W  le  serment  pritJ  par  les  „  , 
^Wncc  (telturco^nn^06  0W  “P1*!0*®  d’une  maniire  erronte  pur  sauf  l'in- 
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qui  leur  appartenaient.  Ce  fut  en  vain  que  le  roî  envoya  îejujti-  l 
cier  avec  plusieurs  chevaliers  pour  disperser  les  mutins  Ces#  I 
rïers  furent  eux-mêmes  obligés  de  chercher  leur  salut  deus  k 
fuite*  et  l'œuvre  de  meurtre  et  d'incendie  continua  jusqu’au  teié- 
maîn  matin*  —  Le  roi  fit  pendre  trois  des  meneurs,  sous  prétest 
qu'ils  avaient  brûlé  des  maisons  de  chrétiens;  mais  il  refusa dir*  j 
riter  ses  sujets  au  commencement  do  son  règne  par  des  actes  è 
sévérité  en  faveur  d'un  peuple  haï,  et  se  contenta  de  publier ub 
proclamation  dans  laquelle  il  prenait  les  juifs  souâ  sa  prolectiao 
et  défendait  qu'on  les  inquiétât  en  rien  dans  leurs  personnes  oc 
dans  leurs  propriétés*. 

Cette  impunité,  toutefois,  encouragea  les  ennemis  des  Israute 
et  les  croisés,  dans  leur  marche  vers  la  côte ,  eurent  soin  d'imiter 
leurs  frères  de  la  capitale  [H 90]*  Les  excès  de  Lyntt ,  de  Norwirà, 
de  Stamford,  d’Edmondsbury  et  de  Lincoln  semblent  avoir  è\t 
causés  par  l'impulsion  du  moment;  ceux  d'York  furent  le  résilia 
d'un  complot  organisé*  Avant  le  coucher  du  soleil*  une  troup 
d’hommes  entra  dans  la  ville  ;  et,  à  la  faveur  des  lénèbres,  ils  »it- 
taquèrent  la  maison  do  Bonnet ,  juif  opulent  qui  avait  péri  dais 
rémeul©  de  Londres.  Sa  femme  et  ses  enfants  furent  massacre, 
sa  propriété  pillée  et  les  hAtimems  brûlés  [16  mars],  La  ruais® 
marquée  pour  être  détruit©  la  nuit  suivante  appartenait  à  loeen 
nuire  juif  également  riche,  mais  qui  avait  échappé  au  meurtre# 
ses  frères  dans  la  métropole*  Toutefois  il  avait  ou  la  sagesse  du 
se  retirer  dans  la  citadelle  avec  ses  trésors  et  sa  famille ,  et  avan 
été  imité  par  beaucoup  do  juifs  d'York  et  des  environs.  Malheu¬ 
reusement,  un  malin,  le  gouverneur  sortit  du  château  ;  et  à  son  re¬ 
tour  les  fugitifs,  dont  le  nombre  montait  à  cinq  cents  hommes,  in¬ 
dépendamment  des  femmes  et  des  enfants  7  se  méfiant  do  se 
intentions,  lui  en  refusèrent  l’entrée*  Conjointement  avec  le sfa 
riff,  il  appela  le  peuple  â  son  aide;  la  forteresse  fut  assiégée  jou 
et  nuit  ;  une  rançon  considérable  fut  offerte  et  refusée;  eL  Ifisjvifc 
dans  leur  désespoir,  formèrent  Y  horrible  résolution  de  frustrer# 
leurs  propres  mains  la  fureur  de  leurs  ennemis*  Ils  ffiterrèroüftfeur 
or  et  leur  argent,  jetèrent  dans  les  flammes  tout  ce  qui  était 
bu  s  tible  *  cou  lurent  La  gorge  à  leurs  femmes  et  a  leurs  enfanté*  d 
consommèrent  la  tragédie  en  se  poignardant  les  uns  les  autre..  L 
petit  nombre  de  ceux  qui  n’eurent  pas  le  courage  de  s'associer  u 
cet  acte  sanglant  le  racontèrent  aux  assaillants  du  haut  des  tnu^ 
et,  pour  sauver  leur  vio,  implorèrent  la  permission  de  recevez 
baptême.  On  accepta  cette  condition  ,  et  dès  que  les  portes  furent 

I,  Uüïed*  SH.  Diceîo,  04?*  H^mingrord,  614*  Newbrig.  rvt  1. 
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■ni  ver  les  .ils  furent  racrés.  Les  vainqueur  alors  mandèrent 
sor  la  cathédrale,  arnüJhèrent  à  ses  officiers  (es  obli°atiî>ns  que 

!tJfUlf=  i,va!ent  deP°!éîs  dans  km*  mains  pour  plusse  sûreté 
«t, Jusant  un  feu  de  joie,  ils  les  brûlèrent  nu  milieu  de  lu  nef 
-  Ces  violences  nouèrent  le  chancelier  à  York;  mais  les  prin- 
'P"f  «Hipabifis  s  étaient  enfuis  en  Écosse,  et  il  se  contenta 
de  déposer  le  sh-nfî  et  le  gouverneur,  et  de  faire  prendre  aux  ci- 

rai  rn  rrff  Tl f  r,i CTrailr0  et  dc  répondre  à  la  cour  du 
m.  Lu  racontant  de  telles  horreurs,  c’est  une  consolation  de  les 

LT  T"  P;,r  historiens  du  temps.  Si  les 

MM^efl^entduflutgp  les  passions  de  la  populace  par 

hT7T  T  ünS  T1?0”585'  ce  n’lilait  <ill’lln  manteau  pour  ca- 
J*  'TJ???  T  dc  80  Part0Ser  '•»  dépouilles  de  leurs  vieil- 
“T  dtei,ldre  lnurs  delles  en  détruisant  les  sûretés  en  même 
wnip>  que  la  personne  de  leurs  créanciers  * 

’  ÎTard  Titcn  F™<*se  préparant  à 
IL™  ?  LTd  '  rOIS  s  étalent  réciproquement  engagés  à  com- 
i  -,  r  eilr  Pjip|,mnge  ^  Pdques.  La  mort  prématurée  de  la  reine 
LmTi™  *7  fit  ,retardeT  i'épotiue  jusqu’à  la  Saint-Jean.  Us  seréu- 

nîmêlTh'  dS  Vf  0li,j:  0t  une  bri,Iantc  «™»e  de  plus 
!  de  uLle  it  mmf  ’  rCVLtUi  i3tJ  ,Jo,l!)lc  carllctér<‘  de  guerriers 
,  ena9  *  J|ïttrçhH  sous  leurs  bannières  ppr  juill.L  A  Lyon  ils 

ÜTÜ  L1  elUlt  lmi!,,cllr'ment  ea^»  que  les  deux  ar- 

A  MnTi  ir  rî°mdra,Bnt  au  nort  tle  MeSaîne,  en  Sicile  [«  juilLL 
tïul1  L’,  L  Pa,.10îlre  de  Richard  f'“  m«e  è  une  rude  épreuve, 
îl  n  riT  1  T11  f  Vé0.:  11  refuSa  (';|ltendre,  loua  IrJuto  pe- 
ninT,'nrc’ 1)0,11  111  et  Si!  Slil(e’  lotlSea  la  côte  d’Italie,  et  après 
^«aventures,  dans  lesquelles  sa  témérité  l’exposa  à  un  dau- 

imTr  ,  T  ‘  ,aborda  sam  et  sa(jf  *  Naples  [28  août].  Une  se- 
;  ut  employée  a  satisfaire  sa  curiosité  dans  le  voisinage;  après 

Avint  v  |  ‘  ses , Processeurs  de  médecine  f8  sept.]*, 

sa  (lotte  L  ï‘P:'rt  T  Vezeial’  11  avait  (lonnd  ie  commandement  de 

«"SteblJ  *  -Ct  *  ,TiS  cllpval'ersi  avec  les  titres  de 

“les  .  Ilh  traversèrent  la  baie  de  Biscaye,  et  atteignirent 

1  Lf  T  319,  Djtut0'  ***■  Homlng.  516,  51e.  Eramp.  1172.  Ncwbric  îv  7-11 
d4eTwrl1TrT°l  0n  ïcfsl,!flnlns'  f“K  P»  1™  professeur»  de  Sa- 


j  ^  ^  ■*  ^  ■*»  iiirJirLrfL  ** 

ïî^  h  P™/  Ie  de  la  flotte  £n- 

«ire  lié  ™  cSbîïS  Lh  En  üas  d*  miiurtr e ,  l'homi- 

“ *  la  nier  :  tl *  ]ü  *1}™*  4lüit  cort1ïnis  *  ^rd ,  êlm  Lté  ôv*ç 

«F  k  mage ,  «tre  enfcerr^  avec  lui  dans  le  même  tWibeirD^ 


1  lui 
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l'embouchure  du  Tage  assez  à  temps  pour  assister  à  ia  défense  dt  ï 
Sanlarem  contre  l'émir  ma  borné  tan  Ai-Moumcmm*  —  Mais  \m  ! 
alliés  s'aperçurent  bientôt  que  les  croisés  n'étaient  pas  moins  dan* 
gereux  comme  amis  que  comme  ennemis*  Les  citoyens  de  U* 
bonne  furent  forcés  de  s'armer  pour  protéger  leurs  femmes  H  \m  ! 
propriétés;  et  ce  no  fut  qu'a  près  beaucoup  de  sang  répandu  qa 
la  paix  fut  rétablie,  grâce  aux  efforts  du  roi  de  Portugal  et  tb 
connétables  de  Ja  flotte*  [24  juilL]  Du  Tagc,  ils  gouvernèrent  .thi 
le  détroit  do  Gibraltar,  le  passèrent,  et,  gardanL  toujours  en  nû 
rivage  espagnol,  ils  remontèrent  la  Méditerranée  jusqu'à  Marscilb 
[i2  août]  L'armée  fut  embarquée  rapidement;  et  ayant  passé  enta 
ïu  Corse  et  la  Sardaigne,  rt  fait  voile  à  travers  les  Iles  de  Uparî,  dit 
atteignît  sans  accident  le  port  de  Messine  [16  sept.].  Deux  jours  pi» 
tard  arriva  le  roî  de  France  avec  un  seul  vaisseau;  et  bientôt  il  fut 
suivi  de  Richard,  qui  fit  son  entrée  au  son  de  la  musique  guemèrç 
et  avec  tout  J 'appareil  d'un  vainqueur  [23  sept  ].  Philippe  reçut 
pour  résidence  un  palais  royal  dans  l'enceinte  des  murs  ;  m 
prîneo  anglais,  on  assigna  une  maison  des  faubourgs,  onlourêcè 
vignes  L 

En  Sicile  ,  le  mi  régnant  s'appelait  Tancrède ,  heureux  avenir 
mrt  qui  s'était  emparé  de  la  couronne  à  la  mort  de  Guillaume, 
le  dernier  souverain.  11  eût  volontiers  décliné  l'honneur  do  reccvûiî 
ces  hôtes  puissants  et  par  conséquent  dangereux.  À  la  vérité,  né  y  an! 
jamais  encouru  le  ressentiment  de  Philippe,  il  n'avait  au  eu  ne  raisûïi 
de  le  craindre  ;  mais  il  avait  retenu  le  douaire  do  Jeanne,  smur  cfc 
Richard  et  veuve  de  Guillaume ,  et  avait  refusé  de  payer  les  legs 
que  ce  prince  avait  laissés  à  Henri,,  père  do  Richard,  Toutes  ce* 
restitutions  bu  furent  impérieusement  demandées.  De  Pa  terme,  W 
elle  avait  été  détenue t  Jeanne  fut  ramenée  à  son  frère,  qui  tra¬ 
versa  immédiatement  lu  détroit,  enleva  de  vivo  force  un  importons  j 
château  sur  la  cèle  de  Calabre  ,  et  l'assigna  a  ta  reine  peur  rè> 
denco  [  l°r  oct.]*  Le  jour  suivant,  il  s'empara  d'une  ite  voisine,  ^ 
puisa  les  moines  qui  en  étaient  propriétaires,  eL  ia  convertit  a 
un  dépôt  pour  ses  provisions  [2  oet.]*  Ces  procédés  peu  cérénith 
nieux  alomèrent  les  Siciliens;  tes  troupes  anglaises  imitaient li 
conduite  hautaine  et  la  violence  de  leur  prince,  et  plusieurs <jué' 

les  querelle*,  quiconque  tirait  un  couteau ,  au  frappait  Jusqu'à  effusion  de  ÈttcÇ 
ûvvüit  être  puni  de  ht  perte  de  sa  main  :  s'il  n'y  avait  peu  eu  effiisfon  dû«ing.  : 
devaSt  l  ire  plonge  trois  fois  dans  la  mer.  Pour  mettre  un  item  aux  injures,^  rl:'; 
ortltuintî  que  pour  chaque  expression  nui  rageante  on  irnposmdî  une  amende  d'crM 
once  d'argent.  Les  hommes  convaincus  do  vol  dévoient  a\'idr  la  tête  rasés ,  r?D' 
dromiée  et  garnit  de  plumas ,  et  être  déposés  h  terre  en  cet  eut.  Hoîed,  BIS*  J*  ' 
iïîbj%  i,  06. 

L  Hovftd  .  381,  383,  Ylncsattf,  308, 
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Hlcs  sanglantes  s’élevèrent  entre  elles  et  les  citovens  de  Messine 
Dans  une  conférence  avec  les  envoyés  de  Tancrêde,  tenue  en  pr<^ 
scncc  du  roi  de  France  qui  servait  de  médiateur,  on  annonça  tout 
u  coup  que  les  deux  partis  en  étaient  venus  à  une  action  générale. 

c  uid  aussitôt  monta  à  cheval  et  rejoignit  les  Combattants  [4  oct.]: 
Philippe  se  retira  paisiblement  dans  son  palais,  mais  en  secret 
;  ’.’1  ®*c,ta  k‘3  citoyens  à  résister  aux  Anglais.  Les  portés 

neanmoins,  furent  forcées.  Le  roi  d'Angleterre  fut  le  premier  à  en- 
l  01  «ordonna  la  vdle  aux  caprices  et  aux  excès  de  ses  sol- 
te  qm  étaient  an  nombre  de  dix  mille.  Les  maisons  furent  pii- 

teci8.  reS,T!  CüfC,S  brûlées’  et  les  r“s  emportées  dans 
le  ump.  La  fierté  de  Philippe  fut  blessée  de  se  trouver,  par  cet 

«neine.it,  prisonnier  aux  mains  de  son  vassal  ;  et  lorequ’iïvit  ffijlter 

inc  u  °llrs  Ie6  ’!ln",tTt‘s  :,"-lrtisra>  'I  se  plaignit  hautement  de  cette 
itsdte.  Après  quelque  hésitation,  Richard  les  lit  enlever:  et  pour 
IMiser  le  roi  de  1-ranee  d  confia  la  garde  de  la  place  à  leurs 
am,s  communs,  les  templiers  et  les  hospitaliers  ' 

Tancrêde  vu  alors  qu’il  était  inutile  de  lutler  contre  si  puissante 
L,  “J  0,IÇ  satisfaire  à  toutes  les  réclamations,  il  paya  à  Richard 

l~ïi„  !  mi  1^0n<if9  d0r,;  el  lo  roi’  en  rctour'  Iui  garantit  la  pos- 
.  J?h  '  .  a  PtM"  0  el  flp  Capoue  ;  fiança  son  neveu  et  héritier, 

Arthur,  le  jeune  due  de  Bretagne,  à  la  fille,  encore  enfant,  do  Tan- 
wie,  et  s  engagea,  dans  le  cas  où  le  mariage  ne  s  accomplirait 
Lu-*  rplairo'lrser  :ra  roi  fie  Sicile  ou  aux  heritiers  de  ce  roi  la 
moitié  de  |  argent  qu’il  avait  reçu.  Ce  traité  fut  déposé  aux  mains 

iL„.  9*,C  ™  d™*  Parlies  imitèrent  à  en  corroborer  l’exécu- 
par  les  censures  ecclésiastiques  [I  i  nov.]  *. 

„  «Philippe,  quoique  jaloux  l’un  de  l'autre,  tâchèrent 

rarST  sentîmpnts  céels,  et  passèrent  l’hiver  dans  des 
«Pports  damdie  apparente.  Mais;,  en  fait  de  générosité-,  le  roi 
"■^erreéohpsn  son  rival.  Il  envoya  à  Philippe  la  moitié  des 
1  >  anlo  nulle  onces  d  or,  comme  sa  part  dans  les  profits  de  l’ex- 
romon;  et  apprenant  que  bien  des  gens  se  plaignaient  de  la  dé- 
par  lpUr  SPJOur  dans  I,,,e.  ü  offrit  spontanément  de 
i  .  r.Ue  1  î,r"cnt  à  tous  ceux  qui  en  auraient  besoin.  À  Noël ,  il 
anri- 1'* j-1  *abie  k>us  ks  gentilshommes  des  deux  armées;  et, 
JL,  .J  Ieur  fit  ô  chacun  des  présents  proportionnés  à  leur 

c  ' Mais  'I  s’éleva  bientôt  un  autresujet  de  dissension.  Richard 


ï  mTÎ'  ^  Tincsa’,t-  309-311.  Diteto,  666. 
i  [J.  J?'  ®®-  VinesatiT,  313.  Dîceto,  666. 

h  fit  Venir  t^LÆ?ndu  ?,Lrit,r  r,°  ta  sputation  do  Joachim  p  abbé  do  Cnrado ,  ot 
^  “Puquor  I  Apocalypse.  Son  interpr Station  peut  se  voir  dans  Ho- 
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avait  offert  sa  main  à  Bérengère,  fille  de  Sanche.  roi  de  Navire: H 
sa  mère»  Eléonore,  était  arrivée  à  Naples  avec  cette  princesse.  Pk- 
lippe  fit  valoir  aussitôt  les  droits  de  sa  sœur  Adélaïde.  <pii  depci* 
tant  d  années  avait  été  fiancée  au  roi  d'Angleterre;  et  Richard  déclara 
que  jamais  il  n’épouserait  une  femme  qui  avait  été,  comme  il  pou¬ 
vait  le  prouver,  la  maîtresse  de  son  père.  Durant  la  dispute,  Tan- 
crède  mit  aux  mains  du  roi  une  lettre  qu’il  prétendait  avoir  iw/ 
de  Philippe,  et  qui  contenait  des  propositions  de  ligue  conlrr 
Richard;  mais  lorsqu’elle  fut  montrée  au  roi  de  France,  il  répond 
que  c  était  un  faux,  un  indigne  artifice  pour  favoriser  le  monanp 
anglais  dans  son  rejet  d’Adélaïde.  A  la  fin  il  fut  convenu  que  Ri¬ 
chard  serait  relevé  de  son  engagement  avec  la  princesse  français 
qu  il  payerait  à  Philippe  dix  mille  marcs  à  différents  termes  daib 
le  cours  de  cinq  années ,  et  qu’à  son  retour  de  Palestine  il  réé¬ 
lirait  Adélaïde  avec  les  places  fortes  qu’il  avait  reçues  comme  dot 
Quelques  jours  après  [30  mars],  le  roi  de  France  fit  voile  pour  Saint- 
Jean-d’Acre.  Richard  l’accompagna  quelques  milles;  puis,  tournait 
vers  Reggio,  il  prit  à  bord  Éléonore  et  Bérengère  et  les  conte 
à  Messine 1 . 

Enfin  le  roi  dit  adieu  à  la  Sicile  avec  une  flotte  de  cinquante- 
trois  galères  et  de  cent  cinquante  autres  vaisseaux  [7  avril] 
Eléonore  était  retournée  en  Angleterre  :  la  reine  de  Sicile  et  la 
princesse  d’Aragon  accompagnèrent  l’expédition.  Neuf  mois  s’é¬ 
taient  déjà  écoulés  depuis  que  Richard  avait  commencé  son  voyage, 
et  cependant,  quoiqu’il  no  fût  qu’à  peu  de  journées  de  la  Terre- 
Sainte  ,  l’impétuosité  de  son  caractère  l’entraîna  à  consumer  detn 
mois  de  plus  dans  une  entreprise  fort  différente.  Sa  flotte  avait  étf 
dispersée  par  une  tempête,  et,  quand  il  atteignit  la  Crète,  vingt- 
cinq  vaisseaux  manquaient.  Il  poussa  jusqu’à  Rhodes;  mais,  retenu 
là  par  une  maladie,  il  dépécha  quelques  batiments  bons  voiliers»  » 
pour  rassembler  les  traîneurs.  Par  eux  il  apprit  que  deux  vais- 1 
seaux  avaient  échoué  sur  la  côte  de  Chypre ,  qu’ils  avaient  été 
pillés,  et  leurs  équipages  jetés  en  prison.  Dès  que  sa  santé  le  lui 
permit,  il  fit  voile  pour  Limassol ,  et  trouva  devant  le  port  le  bi- 
liment  qui  portail  sa  sœur  et  Bérengère  [6  mai].  Elles  avaient  e<: 
invitées  à  prendre  terre  par  Isaac,  prince  de  la  famille  Comnèm 
qui  s’intitulait  empereur  de  Chypre  ;  mais,  se  méfiant  de  la  bonn< 

▼eden  ,  et  est  tout  aussi  digne  d’attention  que  celles  de  nos  commentateurs  r. 1 
dernes.  Comine  de  raison  ,  il  trouva  Saladin  parmi  les  têtes  de  la  bête,  et  büt  | 
prédire  l’année  dans  laquelle  on  reprendrait  Jérusalem.  Ses  opinions  fur*.-nt 
ment  combattues  par  les  ecclésiastiques  anglais  de  la  suite  du  roi.  Hovcd.  ^ 

1.  Hovcd.  387-392.  Vincsauf,  314-316.  Adélaïde  ne  fut  rendue  que  quelque 
nées  plus  tard  ,  lorsqu’elle  épousa  le  comte  de  Ponthieu.  Hovcd.  130. 
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foi  de  ce  tyran»  elles  étaient  restées  en  pleine  mer,  attendant  Parrï- 
vec  de  Richard,  Celui— «I  demanda  immédiatement  satisfaction  dti 
traitement  fait  aux  croisés,  et  essuya  un  refus  forme).  Isaoe  avait 
équipé  six  galères  pour  la  défense  du  port,  et  rangé  scs  forces  le 
long  du  rivage.  Ce  prince,  ainsi  que  ses  gardes  eUes  chefs,  étaient 
splendidement  vêtus.  Le  resLe  n'avait  pas  d'armure  défensive,  eL 
combattait  avec  des  épées,  des  lances  et  des  massues.  Après' un 
vif  engagement  J  e$  galères  furent  prises  i  les  archers  des  premières 
chaloupes  balayèrent  le  rivage:  Richard  débarqua  avec  son  impé- 
Lvosité  naturelle,  et  Limassol  fut  pris.  Le  lendemain  Isaac  se  laissa 
surprendre  dans  son  camp  par  l’activité  des  envahisseurs,  et  s’é¬ 
choppa  avec  difficulté  à  Nicosie.  Rendu  plus  humble  par  ces  dé- 
^tres,  eL  découragé  par  la  défection  des  Cypriotes,  tl  consentit  à 
soUjciler  une  conférence,  qui  fut  tenue  dans  une  plaine  devant  Li- 
amsoL  Richard  y  parut  sur  un  cheval  de  guerre  espagnol ,  vêtu 
d  une  tunique  de  soie  rose,  avec  un  manteau  brodé  de  croissants 
dor,  et  portant  un  bâton  de  commandement  dans  la  main  droite. 
Après  bien  des  paroles,  il  fut  convenu  qu’Isaac  payerait  trois  mille 
cinq  cents  marcs  d’or;  qu’il  ferait  hommage  au  roi  d'Angleterre; 
qinMaî  remettrait  tous  ses  châteaux;  qu’ib  servirait  avec  cinq 
cents  chevaliers  à  la  Terre-Sainte,  et  qu’a  son  retour,  s'il  avait 
tienne  satisfaction  à  son  nouveau  soigneur,  il  serait  réintégré  dans 
u  P^^sîou  de  ses  États.  Mats  le  Cypriote  se  repentit  bientôt,  de 
5ii  müJùéj  et  échappa  la  nuit  à  la  surveillance  de  ses  gardiens.  La 
stance  toutefois  était  inutile.  Il  perdit  une  autre  bataille,  Nicosie 
f  iündilTcLsa  fille,  qu’il  aimait  éperdument,  tomba  aux  mains 
du  vainqueur  [31  mai]*  Lé  cœur  brisé,  il  quitta  l’importante  forte- 
f*?  Saint-André  et  se  jeta  aux  pieds  de  Richard  t  qui  ordonna 
. e  0  charger  de  chaînes  d’argent,  et  de  l'enfermer  dans  un  châ- 
l&ut  sur  lo  côte  de  Palestine1. 

^  fut  à  Limassol  qtie  le  roi  épousa  Bérengère,  qui  fut  sacrée  et 
couronnée  par  I !  évêque  d’Èvreux *,  11  y  reçut  aussi  la  visite  de  Guy 
c  USInUan,  1  infortuné  roi  de  Jérusalem.  Guy  avait  porté  cette 
couronne  du  chef  de  sa  femme  Sibylle;  niais  au  siège  de  Saint- 
ran-üAcre  il  trouva  un  dangereux  compétiteur  dans  Conrad, 
pwim  de  Montferrat  et  prince  de  Tyr.  Sibylle  était  morte:  et 
'"nmd,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Méliscntm  soutint  que  ta  cou- 
jjiiïir  ne  pouvait  plus  appartenir  A  Lusignan,  mais  qu’elle  luire- 
comme  mari  de  l'héritière  réelle.  Philippe,  qui  était  arrivé 

TrfVot t  lOS,  Hoved,  330,  394.  1$bslc  mourut  captif  **n 
lia  n ç  s  étaient  point  m&rtés  en  Sicile  A  cause  du  c&rëmc. 
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à  Sfiân HeanKTÀcrs ,  épousa  in  cause  de  Conrad;  cl  cela  seul  eût 
été  une  raison  suffisante  au*  yeux  de  Richard  pour  soutenir  II» 
intérêts  de  son  rival,  ïl  reçut  Lusignan  avec  honneur,  le  reconnut 
comme  foi  de  Jérusalem,  et  lui  donna  deux  mille  marcs  pour  sub¬ 
venir  è  ses  besoins  du  moment  K 
Le  siège  d'Àcre  durait  depuis  près  de  deux  ans,  et  l'attaque 
ainsi  que  la  défense  avaient  été  conduites  avec  la  bravoure  la  plu? 
opiniâtre.  L'entrée  du  port  était  cardée  par  les  nul  ères  de  Fisc, 
tandis  que  l’armée  de  terre  campait  autour  de  la  ville ,  en  ricmî- 
cerclc,  de  la  mer  à  la  mer.  Mais  les  assiégeants  étaient  eux -même? 
assiégés  ;  el,  des  montagnes  voisines,  Saiadîn,  avec  une  îmmena 
armée,  épiait  tous  leurs  mouvements.  Le  nombre  de  ceux  qui  pé¬ 
rirent  par  le  fer,  la  famine  et  la  peste,  est  presque  i nrroynble 
Cent  vingt  mille  corps,  nous  dit-on,  furent  enterrés  au  grand  cime¬ 
tière,  dans  le  cours  d’une  seule  année;  et  sur  la  liste  des  mari» 
étaient  inscrits  les  noms  de  six  archevêques,  douze  évêques,  qua¬ 
rante  comtes  et  cinq  cents  barons  V  Maïs  les  arrivées  de  chaqu» 
jour  suppléaient  aux  pertes  du  jour  précédent  ;  il  semblait  que 
(existence  de  la  chrétienté  dépendît  de  la  réduction  d’Àcre;  el 
chevaliers,  ecclésiastiques  et  guerriers  accouraient  continuelle'  | 
ment,  rie  toutes  les  parties  de  l'Europe,  déposer  leurs  os  dans  cel 
immense  charnier.  L’arrivée  de  Philippe  peu  après  son  départ  de  . 
Sicile  avait  répandu  une  nouvelle  vigueur  dans  Tannée,  Des  ma¬ 
chines  de  guerre  avaient  été  construites  ;  les  murailles  furenl  bat¬ 
tues  et  mfriées,  des  brèches  furenl  faites,  et  rien  ne  manquait  pur 
l'assaut  que  la  présence  de  Richard,  avec  qui  le  roi  dû  France  s'é¬ 
tait  engagé  à  partager  le  danger  et  la  gloire  de  la  tentative.  Il  étaîl 
à  Fnmagouste  è  la  poursuite  dlsaac ,  lorsqu’il  fut  rejoint  par  le? 
envoyés  de  l'armée  d'Àcre.  Ils  se  plaignirent  de  ce  que  ses  délais  i 
avaient  paralysé  les  efforts  de  toute  la  chrétienté ,  de  ce  qull  sem¬ 
blait  ne  chercher  que  son  bien  particulier  et  non  le  bien  général,  1 
et  de  ce  qu'il  avait  tourné  contre  les  habitants  de  Chypre  les  ar¬ 
mes  qu’ïl  avait  fait  vœu  d'employer  contre  les  infidèles  de  1  Asie. 
Richard  n  était  pas  d'humeur  à  supporter  des  reproches.  Il  répoodiî  ! 

1.  Viueflftnf ,  324. 

3.  Id.  3-17,  Hoved.  390.  Bobadin  ip.  14  )  évolué  le  nombre  total 
qui ,  à  différentes  époques  »  assistèrent  h  et  liège  t  h  cinq  ou  nix  cent  rni Ht*.  V]ITf[ 
sauf  aÜûfüic  qu'à  sa  conria.ia.sa.ncu  ,  durant  le  âl<4îe  et  peu  apréé  ,  plus  de  t™*ce  | 
mille  personnes  péri rt1  nt  de  famine  ou,  de  inaludie.  lic^ru  noTimus  et 
lotis  corruption*!  el  faims  media  peregrinorani  tneOénùL mil  U  a  et  eo  ntnpliitH.y 
obsSdÎDiui  Àcboncmfi,et  post  m  ipsa  civitalo  tr  ip.  il  est  probable  qu* 
pertes  dk-s  infidèles  n'étaient  pus  henqeunp  nudïidies  ,  attundu  que  le*  _ 
Snladm  étaient  Constamment  alimentées  de  volontaires  qui  accouraient  de 1 
fea  contrées  muliométanjfts  avec  un  égal  uutlioii^imïie  pour  t’opposer  aux  eiw  ■ 
do  kur  religion. 
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avec  colère ,  et  accabla  les  envoyés  ri 'un  torrent  d’injures  qui 
élonna  et  intimida  les  auditeurs  «.A  présent  toutefois  qu’il  avait 
achevé  sa  conquête,  il  brûlait  d'impatience  de  réduire  Acre.  I] 
exigea  des  Cypriotes,  comme  amendes,  la  moitié  de  leurs  biens 
meubles,  ieim  confirma  les  lois  et  coutumes  qui  étaient  en  vigueur 
au  temps  de  i  empereur  Manuel,  donna  le  gouvernement  à  Richard 
de  Cam ville  et  à  Robert  de  Turnham,  et  partit  de  Famagouslc 
avec  cinquante  galères,  cent  bâtiments  de  transport  et  treize 
grands  vaisseaux  appelés  busses.  Le  second  jour,  la  Hotte  donna 
a  chasse  a  une  voile  étrangère  qui ,  vue  de  plus  près  ,  se  trouva 
die  un  vaisseau  do  guerre  d  uue  dimension  énorme,  portant  trois 
ïtiüJict  rempli  d  hommes  armés  [b  juin].  Des  questions  réitérées 
n  obtenaient  que  des  réponses  ambiguës  et  contadictoires.  Richard 
«donna  une  attaque  générale.  Mais  les  pelil.es  galères  des  chré- 
uoib  33  étaient  pas  de  force  il  lutter  contre  col  imposant  navire;  et 
les  Turcs  poursuivirent  leur  course  avec  assurance,  comme  s'ils 
raeprisajfiDi  cet  essaim  d’ennemis  qui  cherchait  à  les  incommo- 
der.  Leur  marche  fut  enfin  arrêtée  par  I1  audace  de  quelques  ma- 
ms  qui  i  plongeant  dans  la  mer  ,  attachèrent  avec  des  câbles  le 
puveraail  tare  aux  galères  anglaises.  Les  chrétiens  aussi  tôt  cou- 
]  JJr  t  [it  a  i  abordage,  cl  chassèrent  leurs  adversaires  du  gaillard  d’a- 
vm  a  la  poupe  ;  mois  ils  furent  repoussés  à  leur  tour  eL  forcés  de 
* sur  leurfi  vaisseaux.  A  la  fin,  Richard  résolut  de  détruire 
cequ  il  désespérait  de  pouvoir  capturer.  Par  ses  ordres,  les  plus 
pans  galères  se  formèrent  sur  une  ligne,  le  cap  sur  l'ennemi 
-V  tignïîl  tut  donné;  les  rameurs  déployèrent  toutes  leurs  forces, 
««sgnltres  furent  lancées  avec  une  telle  vélocité  que  leurs  éperons 
forèrent  Im  flancs  du  vaisseau  lurc.  Il  s'emplit  d’eau,  et  coula 
?  i  Wgc  .  provisions,  les  munitions  de  guerre  et  tes  secours  de 
« ,  gregeojs  et  de  serpents  venimeux  qu’il  portait  aux  assiégés- 
^13  cqmpage  eonsisiait  en  quinze  cents  hommes  d'élite.  On  n’en 

que  trente-cinq,  officiers  ou  artisans.  Le  reste  fut  ou  mos- 
ou  noyé. 

de  jours  après,  Richard  arriva  au  camp  des  croisés*  et  fut 


t  Tiaessu^  326. 

riu!rien^k7rirpt;  l?1*1  Vo^z  aua*i  IîoVcd-  394  :  Djcoto ,  C6î.  Enkndiîi  * 
cinmjjiïïrt  '  pare  dc  cettË  041110,1  ■  mais  réduit  la  force  de  VéquJpuflô  ù  t-U 

VribuL‘  *?**  dï  '***F™t  ftU  ^IKiir  du  i 4ntaiiuv 
ftihm  k  J,.).,  citait  line  intention  de*  GfCOk  Ses  principaux  ingrédients 

^•SîïfetS  }v  *>»'*■  il  rtéfcbtfttS*  contact  de  Vait  U 

Ç“l  a  fût  dit»  ,,,,'1^,“ i  j  n  étîdt  pas  frldîc  dc  vtàtà***  ■  c’est  peut-être  ce 
lWpt  nota- 0n  général  em  est  du  sable  et  du 
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reçu  par  eux  avec  des  témoignages  de  joie  enthousiaste  [1 0  juin],  f 
U  distribua  aussitôt  des  présents  avec  sa  prodigalité  accoutumé,  | 
prit  à  son  servi  ce  tous  ceux  qui  s'offraient,  et  ordonna  de  dresser 
ses  machines  de  guerre  contre  les  murailles.  Quoique  réduit 
bientôt  a  une  extrême  faiblesse  par  une  fièvre  intermittente,  son 
impatience  lo  poussa  à  surveiller  lui -même  les  opérations  de  son 
année;  et.  dans  l'intervalle  des  accès,  il  se  faisait  porter  a  lu 
tranchée  sur  une  couchette  de  soie,  et  souvent  déchargeait  do  scs 
propres  mains  les  balistes  qui  avaient  été  pointées  contre  l>n- 
iiemi  b  À  mesure  qu'il  se  rétablit. ,  le  siège  fut  conduit  avec  unr 
nouvelle  énergie*  De  fréquentes  attaques  furent  dirigées  par  te 
di  rôti  eus  contre  la  forteresse,  par  Sa  lad  in  contre  les  chrétiens,  et 
toutes  sans  succès*  La  garnison  néanmoins  commençait  à  prévoir 
le  sort  qui  f  attendait*  Ses  rangs  s'éclaircissaient  con  L  in  ue  lieront! , 
ses  défenses  élaienL  ruinées,  et  aucun  des  efforts  de  ses  amis  mu¬ 
tait  parvenu  a  faire  lever  le  siège.  Avec  la  permission  du  Soudan 
elle  offrit  de  négocier  De  nombreuses  propositions  furent  alterna¬ 
tivement  faites  et  rejetées ,  les  chrétiens  insistant  toujours  sur  k 
restitution  de  Jérusalem,  et  Baladin  demandant  autant  de  fois  leur 
coopération  pour  repousser  les  fils  de  Nourredin,  qui  avaient  envahi 
ses  États  afin  de  recouvrer  le  patrimoine  de  leur  père.  À  la  fin ,  El 
fut  convenu  que  la  ville  se  rendrait  aux  chrétiens,  et  que  lesTinr*, 
comme  rançon,  restitueraient  la  sainte  croix,  et  mettraient  en  li¬ 
berté  quinze  cents  captifs*  Pour  l'exécution  de  ces  conditions,  ou 
assigna  un  délai  de  quarante  jours,  et  plusieurs  milliers d'ota;^ 
furent  détenus  dans  la  forteresse*  Les  croisés  prirent  immédiate¬ 
ment  possession  d'Acrm  et  Baladin  transporta  son  camp  à  distance1 
[12  juillet]. 

Cette  conquête  fut  accueillie  avec  transport  par  les  nationiifc 
ta  chrétien  Lé  comme  le  prélude  de  la  délivrance  de  Jérusalem 
mais  ta  joie  publique  fut  bientôt  troublée  par  hi  nouvelle  que  h'  1 
roi  de  France  voulait  se  retirer  de  T  armée.  Ce  fut  en  vain  que  Re 
ohard,  ses  propres  officiers  et  tous  les  chefs  confédérés  lo  presscrcrl 

l .  Ou  pc  ut  voir,  dans  V  i n  esau  f,  I  a  désert  ptioa  ries  madi  lues  cm  p\ ojétt  a  « ■  aèp- 
Les  batistes  déchargeaient' des  carreaux  on  des  Üéches  ;  les  mangnneaux  ,  ^  pe  | 
tite*  pierres  ;  les  pmrrkrs*  des  pierres  plus  grosses.  Un  de  ceux-ci  tua*  dd‘p  I 
doute  hommes  d'un  coup.  Il  est  question  aussi  de  tours  de  bois  pousser* 
murailles  ,  de  béliers  ,  el  de  fortes  claies  pour  protéger  tes  soldats.  Tonacesü*jJj 
pour  les  garantir  du  Feu  grégeois  ,  étaient  couverts  de  cuir*  crus  et  de  drap  ff 
aspergé  de  vinaigre.  Mais  les  assiégés  les  détruisaient  fréquemment, en  jütan 
bord  sur  eux  une  grande  quantité  de  matières  combustibles,  puis  en  1  iuUiPjin 
le  feu  grégeois*  Pour  préserver  les  machines  des  pierres  lancées  des  nuire.  N-»  , 

lâches ,  faits  de  câbles  t  étaient  tendus  devant  elles*  Vines.  2 76,  28- r  2BT,  J.sJ.  ; 

±  îd.  331-341.  HoreJ  394*396.  Les  conditions  sont  rapportées  per  Bidar 
dons  une  de  sus  lettre®.  HgtbH,  396* 
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^  ctongw  de  résolution.  Tï  fut  également  insensible  à  leurs  in- 
4tAnces  et  à  leurs  reproches  ;  et,  après  avoir  juré  de  ne  point  en¬ 
vahir  le  territoire  du  roi  d’Angleterre,  il  partit  l'Acre  au  milieu  des 
pUiintes-  et  des  imprécations  des  spectateurs  [3  Ijuill ,]  .11  y  a  toutefois 
beaucoup  à  dire  pour  sa  justification  :  su  sauté  avait  été  profon- 
dcmnni  altérée  par  une  dangereuse  maladie;  plus  do  la  moitié  de 
Tannée  qu’il  avait  consacrée  à  l'expédition  avait  été  perdue  par 
suite  des  querelles  particulières  de  Richard  dans  les  des  do  Sicile 
cl  do  Chypre  ;  depuis  leur  jonction  sous  les  murs  d1ÀcreT  jamais  il 
n’y  avait  eu  entre  eux  de  coopération  cordiale;  et  le  caractère  du 
mi  d  Angleterre  était  tel,  si  ambitieux  et  si  emporté,  qu'il  ne  res¬ 
tait  d’autre  alternative  quo  la  soumission  à  son  caprice  ou  dos 
hostilités  ouvertes.  Dans  cet  état  de  choses,  les  amis  de  Philippe 
prétendirent  q  ui  l  servirait  Ïh  cause  de  la  croisade  en  se  retirant 
fi  laissa  avec  le  roi  dix  mille  hommes  de  ses  troupes  sous  les  ordres 
de  son  vassal  Le  duc  de  Bourgogne  t 
Le  terme  fixé  par  la  capitulation  tTÀcre  était  près  d’expirer,  et 
de  fréquents  messages  ^échangeaient  entre  Saladin  et  Richard. 
Le  Soudan  refusait,  sous  différents  prétextes,  d’exécuter  le  traité; 
rtk  roi  déclara  que  les  otages  payeraient  de  leur  vie  cette  perlV 
du\  Dans  ces  guerres  aucun  des  deux  partis  n’avait  été  avare  du 
sang  de  sescaptifs,  et  l’exercice  réitéré  de  la  vengeance  avait  fermé 
£.C0Qiir  aux  suggestions  de  la  pitié.  On  fit  courir  le  bruit,  probabïe- 
^rut  sans  que  la  chose  fût  vraie,  que  Saladin  avait  mis  à  mort 
wus  ses  prisonniers  ;  et  les  soldais,  exaspérés  de  cg  bruit,  deman- 
«ereni  a  grands  cris  la  permission  fie  venger  le  sort  de  leurs  cama- 
Le  lendemain  était  le  dernier  jour  fixé  par  le  traité  [20  août]. 
Tes  otages  furent  conduits  au  sommet  d 'une  colline,  en  vue  du 
^^rrasin;  les  croisés  s’assemblèrent  en  foule  pur  éLre  té- 
ttoms  d’un  si  glorieux  spectacle,  etT  à  un  signal  donné,  deux  mille 
W  centg  ^Tidèîes  tombèrent  sons  le  glaive  de  leurs  bourreaux. 

A  la  même  heure  et  pour  la  même  cause,  un  nombre  presque  égal 
^  capuis,  la  portion  qui  était  tombée  en  partage  au  roi  de  France, 
lut  massacré  sous  les  murs  d’Acre  par  les  troupes  du  duc  de  Bour- 
Rogne.  Sur  cinq  mille  prisonniers  il  n’y  eut  d  épargné  que  sept 
^nrst  dans  T  espoir  d’un  échange  ou  d’une  rançon.  Et  ce  ne  Tut 
la  t&n  de  la  tragédie  ;  les  cadavres  furent  abandonnés  aux  in- 
DraW*  ^  S<>kl;,LSî  les  Centrèrent  pour  découvrir  les  pierres 
Plieuses  qu’on  croyait  qu’ils  avaient  avalées,  et  qui  gardèrent 
creusement  le  fiel  comme  remède  K 
1  VinçaauU  $44.  Htmïd.  39t. 

ïîûvüd.  m .  Sfcwbrtg,  rv,  23.  Iïovedim  assure  que  Saladin  Mi 
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Après  cet  acte  sanglant,  qui,  tout  inhumain  qu’il  était,  ne  pa¬ 
raît  pas  avoir  été  contemplé  avec  horreur  ni  par  les  chrétiens  m 
paries  mahométans  d'alors,  Richard  conduisit  son  armée,  réduite 
à  trente  mille  hommes,  d’Acre  ü  Jaffa,  Elle  marchait  en  cinq  dïvi* 
sions,  les  templiers  en  tète  et  les  hospitaliers  â  Tarnère-dSIe. 
Pour  plus  de  sûreté  les  munitions  et  provisions  longeaient  la  mer: 
près  d’elles  étaient  la  cavalerie,  et,  en  dehors  do  la  cavalerie,  ta 
archers  à  pied,  destinés  à  tenir  avec  leurs  flèches  Tennemj  à  dis¬ 
tance.  Dans  ce t  ordre  ils  côtoyaient  lentement  le  rivage,  bravant 
toutes  les  tentatives  faites  pour  arrêter  leur  marché-  Saladîncafll 
paît  près  d’eux  toutes  les  nuits.  Le  matin,  il  les  attaquait  de  Iront, 
en  flanc  et  par  derrière,  et  chaque  jour  il  continuait  le  combat  jos- 
qu  an  coucher  du  soleil*  II  avait  demandé  des  renforts  dans  toute? 
les  parties  de  son  empire  ;  et,  dès  qu'ils  furent  arrivés,  il  tenta  m 
coup  désespéré  pour  écraser  dhm  seul  coup  tonte  l'armée  des  enne¬ 
mis*  A  neuf  heures  du  malin  [7  sept*]  les  timbales  retentirent;  ta 
Sarrasins  se  précipitèrent  de  tout  leur  poids  sur  la  petite  arméodei 
chrétiens,  et  ilfal  lut  toute  t 'autorité  et  tous  les  efforts  de  Richard  pour 
empêcher  la  dislocation  de  son  armée.  Le  grand-maître  des  hospita¬ 
liers,  vigoureusement  pressé,  sollicita  û  plusieurs  reprises  Tordre 
de  charger:  mais  le  roi,  qui  visait  à  une  victoire  décisive,  différa 
jusqu'au  dernier  moment.  Enfin  le  signal  fut  donné  :  T  infanterie 
s'ouvrit  pour  laisser  passer  la  cavalerie ,  les  hommes  d'arme3  char¬ 
gèrent  dans  différentes  directions  ;  et  l'ennemi ,  hors  d'état  de  ré¬ 
sister  à  leur  vigueur  et  à  leur  impétuosité,  après  une  résistance 
opiniâtre  s'enfuit  vers  les  montagnes,  Richard  se  vanta  que,  dan? 
le  cours  de  quarante  campagnes,  Saladin  n’avait  jamais  essuyé  une 
défaite  aussi  signalée.  Vinesauf  fait  monter  sa  perte  à  sept  autt® 
hommes  et  à  vingt-deux  émirs  L  Sa  conduite  subséquente  montra 
que  celte  défaite  lui  avait  appris  à  respecter  lu  valeur  des  croisés. 

Il  cessa  de  les  harceler  dans  leur  marche  :  mars  il  dévasta  le  pays 
et  démantela  les  places  sur  leur  passage.  Les  chrétiens  allèrent  I 
Jaflh ,  en  relevèrent  les  murs,  et  fortifièrent  les  châteaux  des  en¬ 
virons. 

Reprendre  aux  infidèles  la  terre  sacrée  où  le  corps  de  Josus-ChnsJ 
avait  été  enseveli  était  le  but  des  croisés;  et,  pour  leur  rafraîchir 
la  mémoire,  ces  mots  «  le  Saint-Sépulcre,  »  étaient  proclamés  trois 

à  mort  R***  captifs  le  1S ,  deux  jcmrs  avaTit  Richard  ;  Bohadin  ,  1« 

lp,  1B7.  138)  r  II  n'est  pas  probable  que  la  version  de  Havcden  soit  la  vr’^c»  Wjîfî 
qu'iitia  telle  Conduite  était  propre  h  causer  la  perte  de  ceux  que  )o  siou naJi  ^ 
cto u r  de  sauver  .  Le  roi  semble  £?étre  glorifié  de  ce  massacre  :  m  Sieut  B®® 

explrarc,  *  Hoïod.  33a. 

L  Voyez  la  lettre  du  roi  dans  HoTeden ,  398  y  et  daüfl  Tfcfttttti»  360. 
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foii  chaque  soir  par  la  voix  d’un  héraut  dans  tout  le  camp.  Richard 
cachait  ses  sentiments  à  ses  compagnons ;  mais  il  avait  appris  ù 
douter  du  succès  de  l  entreprise,  et,  dans  ses  lettres  en  Europe,  il 
sollicitait  instamment  des  secours  d'hommes  et  d  argent l.  Cepen¬ 
dant,  malgré  ces  impressions,  il  n'hésita  pas  à  conduire  son  armée 
vers  la  cité  sainte  [1192],  Il  atteignît  même  liamsa  et  Béthanie, 
places  situées  à  peu  de  distance  de  Jérusalem;  mais  lo  temps  de¬ 
vint  pluvieux  et  orageux,  une  disette  se  fit  sentir,  la  maladie  se 
répandit  dans  les  rangs,  et  beaucoup  de  croisés,  perdant  courage, 
abandonnèrent  l'expédition,  ||  était  évident  que  Richard  devait 
ou  retourner  à  Jaffa,  ou  tenter  à  l’instant,  sons  espérance,  d'em¬ 
porter  d'assaut  une  place  bien  fortifiée  et  défendue  par  une  année 
plus  nombreuse  que  la  sienne.  Pour  cotte  fois  il  écoula  les  conseils 
de  la  prudence,  et  battit  en  retraite  vers  la  côte  [U  janv.]  *, 

Le  manque  d’union  était  le  principal  malheur  des  croisés.  Au 
Itou  de  former  un  seul  grand  corps  mu  par  la  volonté  d'tm  seul  in¬ 
dividu,  c’étaient  autant  de  guerriers  volontaires  et.  pur  conséquent 
indépendants  qui  servaient  sous  les  chefs  qu’ils  préféraient  et  pour 
peq  de  temps  qu'ils  voulaient.  Lo  roi  d'Angleterre,  à  cause 
de  la  supériorité  de  son  rang,  avait  bien  le  commandement  nomi¬ 
nal;  mais  il  était  obligé  de  communiquer  tons  ses  plans  à  ses  com¬ 
pagnons,  qui  souvent  s'y  opposaient,  tantôt  pur  mésintelligence 
particulière  ou  jalousie  nationale,  tantôt  par  intérêt  personnel  ou 
différence  d’opinion  ;  et  il  reconnut  bientôt  que  c'était  une  tâche 
plib  difficile  de  maintenir  de  Raccord  entre  les  croisés  et  de  s'as¬ 
surer  de  leur  coopération  ,*quo  do  contrecarrer  les  projets  ou  île 
défaire  tes  armées  de  Saladin.  Les  prétentions  rivales  do  Guy  de 
Lusignan  et  de  Conrad  de  Montfemt  étaient  un  grand  sujet  de 
üissensiom  Après  de  longs  débats,  Richard,  pour  rétablir  Rhar- 
moine,  consentit  à  abandonner  la  cause  de  Guy,  et,  immédiate- 
taL  après,  Conrad  fut  assassiné  dans  les  rues  de  Tyr  [S7  avril), 

, 1  querelle  du  roi  avec  ce  prince  sembla  autoriser  lo 

wutqu  il  n'était  point  etranger  à  ce  meurtre,  son  déni  solennel 
caractèm  personnei  et  le  manque  de  preuves  doivent  Rabsou- 
l  i  vif  C( ‘^inipu talion.  Son  neveu.  Henri  de  Champagne,  épousa 
mn  tVÜ  et  reçut  avec  ello  les  droits  qu’elle  avait  a  la 

mmnc  urinaire  de  Jérusalem.  Richard  les  reconnut:  et,  pour 
Limnscr  Lusignan,  il  lui  donna  lHô  de  Chypre  L 

L  HütciJL  SâS. 

1  yhtowur,  3h:^374.  Hoved,  407. 

ÊËÊ&  IV,  23,  24,  as,  L.  poMvrtW  do  Guy 
Jtutjü aal46S,Lü$VtJuüçnïïl wttupèreut  apn=s Iei  mort ob  Juan  lit. 
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Lo  choix  de  Henri  sembla  avoir  concilié  les  intérêts  discordants  I 
des  croisés,  qui  demandèrent  alors  d’une  voix  unanime  à  niarchér  * 
do  nouveau  sur  Jérusalem.  On  savait  que  le  roi  avait  reçu  les  plus 
pressantes  sollicitations  de  retourner  dans  ses  États  ;  mais  il  résolut 
de  partager  la  gloire  de  délivrer  la  cité  suinte,  et  déclara,  par  m 
proclamation,  son  intention  de  rester  encore  un  an  on  Palestine 
[A3  juin].  11  mena  rapidement  l'année  a  Béthanie;  et  alors,  en  m 
de  Jérusalem,  il  recommanda  de  choisir  vingt  conseillers  qui  déci¬ 
deraient  sous  serment  s’il  valait  mieux  assiéger  celte  capitale  m 
le  Caire,  capitale  de  l’Égypte,  d  où  Sa!  ad  in  tirait  priacipaletncfli 
ses  renforts,  À  Pétonn ornent  de  tous,  ils  préférèrent  le  dernier 
de  ces  projets  ;  [26  juillet]  et  Le  roi,  après  avoir  accompli  quelques 
bri  1 1  an  ts  fai  U  û  a  rm  es ,  retou  rn  a  â  Sa  i  n  t- J  ca  n-dT  À  ere ,  m  a  Igré  les 
murmures  et  les  remontrances  des  siens.  Le  duc  de  Bourgognt 
composa  une  chanson  dans  laquelle  il  critiquait  sévèrement  cette 
conduite  vacillante  de  Richard,  qui,  pour  se  venger*  écrivit  une 
satire  sur  les  vices  personnels  de  son  adversaire  L 

La  retraite  des  chrétiens  n’échappa  point  â  la  vigilance  de  Sala* 
din.  Descendant  de  Jérusalem,  il  se  jeta  sur  la  ville  de  Jafl'a,  el 
repoussa  les  habitants  dans  la  citadelle,  qui  donna  des  otages  pour 
la  reddition  de  lu  place,  si  elle  rf était  pus  secourue  â  une  certaine 
heure.  A  la  première  nouvelle  de  cet  événement,  Richard  ordonna 
que  I  armée  prît  là  roule  do  terre  tandis  que  lui,  avec  sept  galè¬ 
res*  accourait  par  mer  au  secours  des  chrétiens.  If  trouva  le  rivage 
garni  d'ennemis  décidés  h  s'opposer  mi  débarquement.  Ses  amis 
lui  conseillèrent  de  différer  cette  tente  iive  jusqu' a ' l'arrivée  de  l’ar- 
niée  ,  mais  en  ce  moment  un  prêtre  atteignit  à  la  nage  lu  galère 
royale,  et,  aux  questions  qui  lui  furent  Ta  i  tes,  il  répondit  qt» 
beaucoup  d’habiiants  avaient  été  massaorês*  mais  que  beaucoup 
défendaient  encore  leur  vio  dans  une  des  tours.  «  Alors,  s'écria! 
roi  ?  maudit  soif  l'homme  qui  refuse  de  me  suivre  1  »  Il  s’élança 
dans  l’eau  ,  ses  compagnons  imitèrent  son  exemple;  les  Sarrasins, 
intimidés  par  son  intrépidité,  se  retirèrent  ;i  son  approche,  cl  b 
ville  fut  délivrée  de  l1  ennemi.  Mais  R  ichard  dédaigna  de  s'enfer¬ 
mer  dans  des  murailles;  et,  par  son  ordre,  une  petite  armée  (b 
chrétiens*  composée  de  cinquante-cinq  chevaliers  dont  dix  seule* 

du  chef  de  Catherine  Cornaro,  dame-  vénitienne  t]nî  épousa  Jacques,,  flls  Jttfitf  n» 
Pr*ncc-  V  la  même  époque  ,  Charlotte „  fille  tépilima  rie  Jean  f  céda  soit  tir1511 
d  Charles  ,  duc  <L  Savoie  „  lEnt  die  avait  épousé  lande,  Depuis  1033 .  Ê*  duçiri< 
Savoie  ont  pris  le  titre  de  rois  de  Chypre. 

1.  ViriÈSauf,  39fdQ9.  Hoveden  attribue  în  retraite  ans  Français ,  qui . ,  rflntw 
l  avis  do  Bichurd  ,  refusèrent  d'attaquer  Jérusalem  tOB  \  Je  préféra  le  revit  pîm 
dreonstandé  de  Yincsauf ,  qui  était  présent  , 
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siot  étaitsnL  montés,  et  do  doux  mille  hommes  d’infanterie,  campa 
hardiment  en  dehors  d'une  des  portes.  Le  matin  de  bonne  heure 
le  roi  fut  informe  de  1  approche  de  l'ennemi.  II  ordonna  a  ses  îan- 
aers  de  mettre  un  genou  en  terre,  de  façon  que  chaque  homme 
couvrît  son  corps  du  bouclier  qu'il  tenait  au  bras  gauche  T  et 
de  fa  main  droite  dirigeât  la  pointe  de  sa  lance,  dont  l’autre  oxLré- 
miè  était  fortement  fixée  én  terre*  Il  plaça  entre  eux  les  baÜstcs 
avec ,aeux  archers  à  chacune,  dont  Tira  tendait  Tare,  et  l’autre 
liinçai!  les  flèches.  Lu  cavalerie  des  Sarrasins,  en  sept  divisions 
lit  autant  de  tentatives  pour  rompre  la  h -ne.  Toutes  leurs  char¬ 
ges  furent  repoussées  avec  une  perte  considérable.  Richard  ,  va- 
marqmml  leur  désordre,  se  précipita  avec  ses  chevaliers  au  milieu 
de  leurs  escadrons,  où  il  fil.  des  prodiges  de  valeur.  Il  fut  vu  de 
Mphaeddui,  frère  du  Soudan,  qui  récemment  avait  sollicité  de  lui 
f  honneur  de  Ja  chevalerie  pour  son  fils,  et  qui  alors  lui  envoya 
pendant  I  action,  un  présent  de  deux  chevaux  arabes.  Le  roi  con- 
tau  lh  combat  sur  Lan  d’eux  jugquïi  In  nuit.  On  trouva  que  Ce 
jf  Hn  il  avait  surpassé  son  ancienne  renommée.  11  vainquit  tons 
t-s champions  qui  osèrent  lui  tenir  tête;  il  délivra  le  comte  d’Lssex 
V  J  i  f  Mïl^eo“* 5in  avaipnt  àtè  désarçonnés  et  faits  prisonniers; 
^aehaïrassa  lui-mème  d’un  gros  de  Sarrasins  qui  Lavaient  en- 
Z et  fraPI)a  lGS  ennemis  de  Umt  de  terre ur  ou  d’admiration 
lZfrrk|[lt.  ■Hl  ^  ik  sc  retiraient  à  son  approche.  Le 

_nfe  t!l  É  VL7  ma*s  efforts  du  roi  lui  occasionnèrent  une  fièvre 
J  ses  forces ,  et  il  consentit  â  demander  une  trêve  par  Peu- 
5“*** Saphaédüin.  Elln  fut  conclue  pour  trois  uns.  Le  Soudan 
■  -  ?  *!*  tl<?s traction  d  Ascalon,  et,  en  retour,  accorda  aux  pèle- 
ni»  le  libre  accès  du  Saint-Sépulcre  < . 

.  '  î^i  80  terminaJa  croisade.  Si  Jérusalem  eût  pu  être  conquise 
I  ta  brayom-e  et  la  force  personnelle,  clin  l’eût  été  pair  Richard. 
Setui  im°s  fi’  ®urw.r'(,|trs  11  fnu.\  de  ses  compagnons,  jetèrent  autour 
5AS  r  ^rm,?U  cher  nu*  chrétiens  et  arracha  l’admj- 
de'lWnWT ldè  MinS  e  P6"  ^'influence  qu’ils  eurent  sur  l'issue 
Æ  !n«tde  liouter  flu>iI  les  tulehls  d’un 

«n  rM!heriiWr> e  St'trP  contc0U!  tle  l'honneur  de  la  victoire,  sans 
suivre  ,  ynnteges;  son  inconstance  l’empêchait  de  pour¬ 
ri  niM.  UmP?  ,‘\rnême  objet,  «R  son  caractère  emporté  le  ren- 

coiPLrSeal]iifm"al&®  deS  ^  établir  li!  ren¬ 

te.  saiMii D<;&  que  ** sat,u- ie  lui  permît,  il  paya  ses  deL- 
JWHTAcre  l  fe®.l«,upes.  et  s’embarqua  à  Saint- 

■  t  .e  lendemain  matin  [0  oct.]  il  se  retourna  pour  jeter 
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un  dernier  regard  au  rivage  et,  les  brus  étendus,  il  s’écria  :  atTèm  f 
sacrée,  je  te  recommande  aux  soins  du  Tout-Puissant  :  pafe-H 
m'accorder  assez  de  vie  pour  revenir  t'arracher  au  joug  desinlM 
dèles  1 J  »  Sa  Hotte,  qui  portait  sa  femme,  sa  sœur  et  lu  priocess 
de  Chypre,  avait  mis  à  la  voile  quelques  jours  auparavant  cl  ^agai 
la  Sicile  sans  accident a.  Le  roi  partit  ensuite  avec  tin  seul  vmssœa 
et  prit  une  direction  différente  ;  ruais  sa  marche  fut  souvent  retar¬ 
dée  par  dos  vents  contraires,  et  un  mois  s'écoula  avant  qu  i!  pc; 
atteindre  File  de  Corfou  fl!  no  y.].  Là  il  fréta  trois  bâtiments  cte 
pour  le  transporter  lui  et  su  suite,  composée  de  vingt  personiE 
à  Raguse  et  à  Zura.  Quelle  route  il  comptait  prendre  après,  ta 
F  ignore*  Mais  il  savait  que  le  roi  de  France  avait  Fait  une  Ügm 
avec  son  frère  Jean  pour  le  déposséder  de  ses  États;  que  Htm 
l 'empereur  d’Allemagne,  héritier  légitime  de  la  Sicile,  était  irrite 
de  son  alliance  avec  Tanerède5  ,  et  que  plusieurs  princes,  parent 
de  Conrad,  s'étaient  déclarés  hostiles  à  lui,  le  supposant  coupai 
du  meurtre  de  ce  seigneur.  Comme  il  avait  pris  F  habit  de  pèlerin 
et  cherchait  à  se  déguiser  par  In  longueur  de  sa  barbe  et  de  m 
cheveux,  U  est  probable  quTil  espérait  traverser  incognito  teco# 
nent,  et  échapper  par  artifice  aux  pièges  do  ses  ennemis.  Qwi 
qu'il  en  soit,  il  fut  jeté  par  une  tempête  sur  la  cète  d'ktrie,  entrc 
Àquilée  et  Venise,  et  marcha  vers  Goriu,  résidence  de  Maynaii 
neveu  do  Conrad,  Un  de  ses  pages  parut  devant  ce  chef  avec  m 
rubis  d'une  grande  valeur  pour  présent  et  sollicita  un  passe-port 
pour  Baudoin  de  Béthune  et  Hugues  le  marchand,  pèlerins  qui 
revenaient  de  Jérusalem,  «t  Ce  présent,  s'écria-t-il,  est  un  préâw! 
de  prince  i  ce  doit  être  le  roi  Richard,  Dis— lui  qu'il  peut  venir  0 
paix.  »  Néanmoins  le  prétendu  pèlerin  se  cnit  en  danger,  et,  aysfl 
acheté  des  chevaux ,  s'enfuit  dans  la  nuit*  Baudoin  et  sept  uutffc 
restèrent,  et  Furent  arrêtés  par  Mu  y  nard,  qui  en  envoya  sxisM 
la  nouvelle  par  un  messager  à  son  frère  Frédéric  de  Betësow,  h 
roi  avait  atteint  Freisacb ,  quand  il  fut  reconnu  par  trn  cher# 
normand  au  service  de  Frédéric  ;  mais,  fidèle  à  son  devoir  enws 
le  souverain  de  sa  patrie,  le  chevalier  l'avertit  du  danger,  allé¬ 
cha  de  le  cacher  [U  déc.].  Six  des  compagnons  de  Richard  for# 

L  Vinesauf ,  __ 

2,  Su  sasur,  k  reine  de  Sicile  »  fut  mariée  ensuite  au  camte  de  Salnt-GP» 
Huvcù  4&0. 

3,  I]  avait  épongé  Gin&ttmre ,  la  véritable  îiéritièr®  â  Ta  mort  du  rai  Güittou^ 
son  frère,  et  songeait  À  soutenir  son  droit  au  moment  où  Richard  flt  une  «Çj*  , 
féilvt  et  défensive  avec  Tfmerèdé ,  et  convint  de  marier  son  neveu  n  kfiJU 
TancHHI  .  Qui nzo  Jours  anrôfl  que  ît+  roi  fut  parti  de  Messine  Henri  eatfn  eu É-  _ 
punie  et  poussa  J  usqu’à  Naples  ,  où  la  chaleur  cl  les  maladie*  dftnilsiïsfltr1***2 
toute  son  armée.  Du  là  vint  Fipiinillé  de  l'etnpefeur  contre  Richard. 
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pris  ;  mais  il  s'échappa  avec  un  seul  chevalier  et  un  enfant  rpj|  sa- 
vmi  la  langue  du  pays.  Ils  voyagèrent  trois  jours  et  trois  nuits  sans 
entier  dans  une  maison  ni  acheter  de  vivres,  et  se  trouvèrent  te 
quatrième  jour  &  Érperg,  dans  iû  voisinage  de  Vienne.  L’enfant 
fut  envoyé  au  marché.  L'argent  qu'il  fît  voir  excita  la  curiosité; 
mai!?  il  éluda  tontes  les  questions  en  répondant  que  son  maître 
était  un  riche  négociant  qui  arriverait  dans  trois  jours,  Richard 
quoiqu'il  se  sentit  en  danger,  était  trop  faible  pour  continuer  son 
voyage.  L'enfant  fut  de  nouveau  envoyé  au  marché,  fut  arrêté,  mis 
à  ta  torture,  et  finit  par  révéler  le  nom* et  la  retraite  du  roi  pi  déc.]. 
Quand  Richard  vit  sa  maison  entourée  d'hommes  armés,  il  tira 
m  <P&V  et  refusa  de  se  rendre  à  tout  autre  #è  leur  seigneur, 
ü>  seigneur  partit  immédiatement  :  c’était  Léopold,  duc  d' Autriche, 
ce  mémo  Léopold  qu  il  avait  traité  de  la  manière  la  plus  outra¬ 
geante  dans  la  ville  d’Àcre,  et  qui,  comme  Seau-frère  dTsaac,  se 
croyait  le  droit  de  venger  les  injures  de  cet  infortuné  monarque. 
Il  reçut  l'épéo  du  roi.  et  le  commit  aux  soins  d’un  baron  nommé 
fladmar.  avec  ordre  do  renfermer  étroitement  dans  lo  château  de 
Tyemsteign  L 

13  est  temps  de  revenir  à  l'Angleterre,  qui,  durant  l’absence  du 
monarque,  avait  été  appauvrie  par  la  rapacité  de  son  mîuîslre  et 
tourmentée  par  l'ambition  de  son  frère.  Le  roi  avait  confié  les 
unes  du  gouvernement  à  Guillaume  dé  Longehamp ,  Normand  de 
naissance  obscure ,  qui.  sous  îe  règne  de  Ilenrî,  avait  passé  du 
service  de  Geaflhh,  fils  de  ïlosamonde ,  A  celui  de  Richard.  Ses 
■ulenls  et  son  habileté  furent  promptement  récompensés  par  Tcs- 
iimc  de  son  nouveau  mai  Ire  ,  et  son  immoralité  ne  fut  pas  un  ob- 
>Encle  à  son  avancement  dans  3a  cour  d'un  prince  qui  alors  portait 
^  armes  contre  son  père.  Quand  Richard  parvint  au  trône,  les 
plurent  sur  le  favori.  H  fut  fait  chancelier,  puis  évêque 
Jhly,  ensuite  justicier,  d'abord  conjointement  avec  Tévèqué  do 
urliam  .  après  sans  collègue,  et  enfin,  à  la  requête  pressante  du 
«Megat  dii  pape  en  Angleterre  et  en  Écosse.  Ainsi,  en  l'absence 
1  J’ Richard,  il  se  trouva  placé  à  la  lôte  de  l'Église  et  do  VÉtat  [î  1 90]; 

^ut  &n  croire  les  écrivains  contemporains  (quoique  leur 
jetnoignage,  étant  celui  d'ennemis,  doive  être  reçu  avec  prticau- 
®%  i\  exerça  de  la  manière  la  pl  us  despotique  cotte  double  autorité, 
u  tlit  qu  il  était  hautain  et  insolent,  rapace  et  prodigue  ;  accablant 
,*?  laïque  de  taxes,  ruiuantle  dergé  A  force  d’exactions,  et  forçant 
a  a  soumission  par  la  sévérité  et  la  promptitude  de  sa  vengeance.  H 

wSc  kïïSS  1ÏÛVC^11 1  m  )  >  NéSbngûri^i  \  rv,  31  )  et  Matthieu  Paris  (143,  TU) 

^  a  mtro  de  Fempereur  dans  Eymer,  it  tia. 


533  HISTOIRE  D'ANGLETERRE. 

affectait  l'appareil  de  la  royauté,  était  toujours  accompagné  d'une  I 
garde  de  mille  cavaliers;  et,  comme  les  châteaux  du  roî  cl  aient  en  ! 
son  pouvoîrT  il  pouvait  en  peu  de  temps  composer  do  leurs  garni¬ 
sons  une  armée  formidable  K  Un  tel  homme  devait  avoir  autant 
d'ennemis  qu’il  y  avait  do  personnes  molestées  par  sa  tyrannie  m  I 
mortifiées  de  sa  supériorité.  11  en  méprisa  le  plus  grand  nombre, 
sér  d'être  protégé  tant  qu'il  pourrait  remplir  les  coffres  de  son 
maître.  Mais  il  en  était  un  qu’il  craignait  :  estait  Jean ,  frère  du 
roi.  aussi  dépourvu  de  principes  et  aussi  ambitieux  que  lui-même. 
Dans  les  croisades  précédentes ,  peu  de  pèlerins,  soit  plébéiens, 
soit  princes,  étaient  revenus  chez  eux.  Jean  avaiL  calculées 
chances,  et,  en  cas  de  mort  du  roî,  avait  résolu  de  s'emparer  dü 
sceptre,  lî  y  avait  bien  un  enfant  qui  avait  plus  de  droits  à  la 
succession,  Arthur,  Ris  de  son  frère  aîné,  Gcofiroi;  mais  comme  : 
les  titres  du  plus  proche  héritier  avaient  été  méconnus  dans  d'au¬ 
tres  occasions,  ceux  d'Arthur  pouvaient  l’être  à  la  mort  de  Richard. 
Richard ,  toutefois,  favorisait  les  intérêts  do  son  neveu  ;  et,  dm 
son  traité  avec  Tancrède,  roi  de  Sicile,  et  dans  ses  lettres  au  pape, 
il  déclara  le  jeune  prince  héritier  présomptif  du  trône.  En  même 
temps,  pour  déjouer  les  projets  de  son  frère,  il  chargea  îc  chance¬ 
lier  d’ouvrir  une  négociation  avec  le  roi  d’Écosse,  et  d’obtenir  m 
aide  puissante  pour  appuyer,  au  besoin,  les  prétentions  d'Arthur. 
Mais  le  secret  ne  put  être  caché  aux  espions  dont  Jean  avait  en¬ 
touré  le  roi  à  Messine  ;  et,  dès  qu'il  en  eut  connaissance,  il  résolut 
de  renverser  le  chancelier,  comme  l'obstacle  le  plus  redoutable  à 
son  ambition  . 

La  première  tentative  échoua.  Quand  Gauthier,  archevêque  de 
Rouen,  arriva  de  Sicile  [fév.  4191].  il  éLaît,  dît-on,  porteur  d'un  il* 
si  ru  ment  scellé  du  sceau  royal,  qui  ordonnait  la  formation  d’un  cou* 
Bell  sans  l'avis  et  le  concours  duquel  il  était  défendu  à  Longcharop 
d’agir.  Un  tel  conseil ,  qu’on  avait  composé  de  ses  ennemis  per¬ 
sonnels  ,  aurait  de  fait  mis  fin  à  son  autorité.  On  ne  sait  si  cd 
instrument  était  véritable  ou  forgé;  ce  qu’il  y  a  de  certain,  c'esl 
que,  s’il  avait  été  obtenu  du  roi,  on  jugea  prudent  de  le  supprimer 
Il  ne  fut  mis  en  lumière  qu;un  on  plus  tard,  lorsqu’il  fallut un 
ordre  royal  pour  justifier  la  destitution  violente  du  ministre  L 

h  Hovcd,  389.  GÎtbJ.  Camb.  in  Ang.  c.  n,  406.  406.  Newbrlff.  îv,  H. 

‘2.  On  a  prétendu  que  l'objet  du  chancelier  dans  la  ti^ffodation  avec  rEcca*t^j 
de  perpétuer  son  pouvoir  parla  succession.  d'un  mineur  ;  mai»  ü  est  proliablP  a 1 
no  fil .  comme  U  le  prétendit ,  qu'c* boiter  les  ordres  de  Richard;  la 
dtths  la  déclaration  du  roi  qu’Arthur  était  son  héritier  i  Hoved.  38$,  386 1,  «  e 
la  confiance  qu'il  mit  dans  l'honneur  du  roi  d'Ecosse  (Hoved,  411  p 

3.  Hoved.  391.  Diceto,€59. 
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Lu  seconde  tentative  affaiblit  le  pouvoir  de  Longehamp  ,  niais 
88  ns  labattfc.  Pour  quelque  délit  réel  ou  supposé,  il  avait  con¬ 
damné  Gérard  de  Cam ville  à  perdre  sa  charge  de  shériff  ainsi  que 
la  gàrde  du  château  de  Lincoln;  mais,  tandis  qu-jj  assiégeait  cette 
forteresse,  Jean,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  surprit  les  châ¬ 
teaux  royaux  de  Nottinglram  et  de  Tickhill.  Le  chancelier  fut  pris 
an  dépourvu  :  ne  se  sentant  pas  de  force  à  entrer  en  lutte,  il  olïrit 
de  négocier;  et,  après  le  rejet  de  pi u si euts  propositions,  on  con¬ 
vint  mutuellement  qu'un  certain  nombre  de  châteaux  du  roi  se¬ 
raient  mis  sous  la  garde  de  différents  barons  qui  jureraient  de  les 
conserver  au  roi  pendant  sa  vie ,  et  fie  les  remettre  à  Jean  en  cas 
de  mort  du  rai.  Par  cet  arrangement  le  prince  faisait  un  pas 
important  vers  l’objet  de  son  ambition*  tandis  que  le  chancelier 
restait  en  possession  de  l’autorité  royale 
Cette  querelle  fut  suivie  d'iïîtt  autre  encore  plus  désastreuse 
|jmir  Longehamp.  Geoffroi ,  frère  naturel  du  roi,  avait  été  nommé 
i,u  archiépiscopal  dTork;  mais  Richard,  quoiqu’il  eût  par¬ 
donné  au  nouveau  prêtai  en  considéra tion  d’une  grosse  somme 
d’argent,  le  força  de  jurer  qu  il  continuerait  de  résider  sur  le  con¬ 
fient  ,  et  en  mémo  temps  défendit  à  tous  les  archevêques  de  ses 
KUtN  de  bu  donner  la  consécration.  En  dépit,  toutefois,  de  cette 
prohibition ,  il  fut  consacré  par  l'archevêque  de  Tours  en  vertu 
dtin  mandat  du  pape,  et,  au  mépris  do  son  serment,  il  se  hâta  de 
ienir  prendre  possession  de  son  église  en  Angleterre.  Le  clum- 
r'cller,  qui  de  loin  épiait  tous  ses  mouvements,  avait  donné  l'ordre 
'fu  a  son  armée  il  Fût  requis  de  prêter  serment  d'allégeance,  ou  de 
nmUer  immédiatement  le  royaume  [U  sept.].  Gèèffioi  évita  les  otli- 
se  réfugia  dans  l’église  de  Saint-Martin,  et,  quand  la  réquisî- 
m.  -1  ^  d  répondit  avec  hauteur  qu'il  ne  se  soumettrait  ja- 
num  ïhïx  ordres  d’un  traître  tel  que  l’évêque  d'ElyL  Pendant 
trois  jours  on  respecta  son  asile;  le  quatrième,  on  le  mena  de  force 
u  château  de  Douvres,  à  la  sollicitation  de  l’évêque  de  Londres, 
qui  donna  caution  que  Geoffroi  ferait  tout  ce  que  les  barons  et  les 
prduu  déclareraient  que  c’était  son  devoir  do  faire.  Longehamp 
^sentit  à  le  relâcher  et  û  le  laisser  se  rendre  dans  la  capitale. 

-a  nouvelle  de  cet  événement  fut  reçue  avec  plaisir  par  Jenn  et 
^ son  parti.  Ce  prince,  qui  jusqu’alors  avait  regardé  son  frère 
^U  une  comme  un  ennemi,  prétendit  alors  éprouver  pour  lui  la 

*  eafrffc  1 ^fection.  H  écrivit  à  tous  les  évêques  et  barons  de 

*  Chiera  Reading  ,  tandis  que  Longehamp  ,  par  d’autres  lot- 
b  ïïoïçd,  398 ( 

2'  ^  41flL5t  ûïiciemnîiï’Letit  fait  hommage  à  GcofTrui.  Ang,  Sac,  ir,  3îK). 
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très,  leur  défendait,  d’accepter  l’invitation  d'un  prince  dont  le  but 
était  de  voler  ^héritage  de  son  souverain.  Néanmoins  rassemblée 
fut  tenue  [6  or  l.];  Jean  et  GeoflVoi  s  Y  remontrèrent,  pleurèrent 
et  S*ëinbrassèrent ,  et  ce  dernier  conjura  a  genoux  les  pairs  m 
collègues  de  venger  l’insulte  faîte  en  sa  personne  aux  itrnnunite 
de  l'Eglise  et  au  droit  d'asile.  Doux  papiers  fort  suspects  furent 
produits  et  Eus,  tous  deux  donnés  pour  être  des  lettres  de  Richard:  ' 
1  un,  comme  on  Ta  déjà  indiqué,  formant  un  conseil  de  régence 
avec  l'archevêque  de  Rouen  pour  président;  l'antre  déliant  Gcof- 
froi  de  son  serment  et  lui  permettant  de  visiter  son  diocèse.  Le 
chancelier  s'était  engagé  à  paraître  devant  eux.  Il  avait  même 
rassemblé  une  armée  formidable  :  mais  la  méfiance  et  la  terreur  ta 
déterminèrent  à  fuir  de  Windsor  à  Londres  [Soct.]*  où  il  exhorta  te 
citoyens  à  fermer  leurs  portos  aux  ennemis  du  roi;  et,  les  trouvant 
peu  disposés  à  obéir,  il  se  relira  dans  3a  Tour.  H  fut  suivi  dans 
la  capitale  par  scs  ennemis  T  qui  obtinrent  accès  on  prêtant  ser¬ 
ment  d'être  fidèles  à  Richard  et  de  maintenir  les  franchises  de  la 
cité.  Longchomp,  dans  un  conseil  tenu  au  cimetière  de  Suint-Paul, 
fut  condamné  à  résigner  la  charge  de  justicier,  à  rendre  tous  te 
châteaux  royaux,  à  l'exception  de  trois,  et  à  donner  caution  qu'il  ne 
quitterait  pas  le  royaume  sans  avoir  rempli  ces  conditions  [10  oct.  j 1 
Cédant  à  la  supériorité  des  forces,  il  se  retira  au  château  de  Dou¬ 
vres,  dont  le  gouverneur  avait  épousé  su  sœur,  et  de  là  il  essaya 
de  s'enfuir  à  Calais  sons  des  habits  de  femme.  ■Mais  comme  il 
marchai l  sur  le  rivage,  un  paquet  de  toile  sous  un  bras  et  une 
mesure  sous  l'autre,  sa  tournure  extraordinaire  excita  des  soup¬ 
çons.  Examiné  de  plus  prés,  on  découvrit  sa  barbe,  et  les  femme? 
de  Tfen droit  l'accablèrent  d'insultes  jusqu’à  ce  que  les  officiels 
vinssent  le  sauver  de  leur  furie  et  le  conduire  en  prison*  Jean 
était  tenté  de  l’abreuvor  encore  plus  d’humiliations;  mais,  à  la 
prière  des  évêques,  U  lui  permit  de  passer  la  mor,  et  nomma  Par- 
ehevèque  de  Rouen  grand-justicier  et  vice-chancelier  à  sa  place  *. 

Longchamp  fit  uno  tentative  pour  recouvrer  son  autorité  perdue. 

Pur  des  présents  considérables  et  des  protestations  d 'attachement 

obtînt  de  Jean  les  plus  fortes  assurances  de  protection  el  reçut, 
par  ses  messagers  à  la  cour  de  Rome ,  le  renouvellement  de 
pouvoirs  de  légat,  expirés  à  la  mort  du  pontife,  de  qui  il  les  tcnai! 
originairement.  Enorgueilli  de  celLe  perspective  t  il  expédia  en 

..  IToved.  399.  Diccto,  Genrase,  1&77.  Ang,  Stic,  II,  390-3U9-  ! 

'J.  Gerr,  1578.  Li^s  ridicules  liis  lot  rua  rapportées  par  Hugues  de  CoTentry  r  h*' 

Ved.  40ï>)r  ul  répétées  pnr  Gintldus  l  Ang.  Sur,  n „  401 1,  tic  îriérltont  nucurt  ' 

Pierre  de  Blois  écrivit  4  Hugues  aae  lettre  trè«-sdvère  à  ce  sujet,  llovûd,  40 U 
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Àn£leîem<  des  sentences  d'excommunication  contre  les  plus  vîo- 
bts  de  ses  adversaires,  et  somma  îe  reste  de  comparaître  à  son 
tribunal.  Mais  ccs  actes  d'autorité  furent  méprit  sous  prétexte 
rçti'un  légat  ne  pouvait  exercer  aucune  juridiction  jusqu'à  ce  qu'il 
fut  entré  dans  le  lieu  de  son  ressort:  et  Lorsqu'il  débarqua  en 
Angleterre  T  il  se  trouva  si  peu  appuyé  par  Jean,  et  reçut,  du  con¬ 
seil  de  régence  tm  message  si  menaçant,  qu'il  jugea  prudent  de 
se  retirer  en  Normandie  et  d’y  attendre  avec  patience  le  retour 
de  son  souverain  f. 

Tel  était  l'état  de  l'Angleterre,  lorsqu'arriva  la  nouvelle  que 
Richard  était  parti  d’Àcre.  Le  peuple,  qui,  malgré  tousses  vices, 

I  aimait  à  cause  do  sa  valeur }  -était  impatient  de  contempler  le 
champion  de  la  croix  ;  mais,  de  semaine  en  semaine.  l'attente  pu— 
Wrque  était  alternativement  éveillée  et  déçue.  Les  bruits  les  plus 
sinistres  et  les  moins  probables  avaient  commencé  à  prévaloir , 
quand  le  secret  de  sa  détention  fut  révélé  par  la  copie  d'une  lettre 
Henri  VI,  empereur  d'Allemagne,  au  roi  de  France.  [U  déc. J  Ce 
rçtôÇfttetOtfr  impérial  avait  acheté  a  Léopold  le  royal  captif  pour  ia 
MmmG  de  soixante  mille  livres;  el  <r 1 'ennemi  de  1  cm  pire  et  le  per¬ 
turbateur  de  la  Franco ,  »  pour  user  do  ses  propres  termes,  liabi- 
tàt,  dans  les  fers,  un  château  du  TyroL  entouré  de  sardes  fidèles 
P,  l’épée  nue,  l'accompagnaient  le  jour  et  veillaient  la  nuit 
pris  de  son  lit.  Cette  nouvelle  paraît  avoir  électrisé  tonte  l!Eu- 
Si  les  ennemis  du  roi  (et  son  arrogance  lui  en  avait 
fait)  se  réjouissaient  de  sa  disgrâce  ,  le  clergé  et  le  peuple ,  tous 
^isquï  avaient  admiré  scs  prodiges  do  valeur  nu  soupiré  après  ta 
u^imnee  do  la  Palestine,  déploraient  son  infortune  et  invoquaient 
wtemenien  sa  faveur  l'inLorvon lion  du  Vatican.  En  Angleterre, 
J&ffltfets'  renouvelèrent  leur  serment  d'allégeance  ;  les  évêques  et 
^  prélats  s'assemblèrent  à  Oxford  et  envoyèrent  dos  députés  lui 
ormer des  avis  et  des  consolations;  et  Êléônore ,  par  ses  plaintes 
itérées ,  décida  le  pope  rélostin  à  prononcer  les  sentences  d’ox- 
jwnmunicatioft  n  d'interdit  contre  Léopold,  et  à  menacer  Henri 
S  semblables  mesures  s'il  ne  libérait  immédiatement  son  captif*, 
était  pourtant  un  homme  qui  se  réjouissait  ouvortemenr  de 
ton,  frère  du  roi,  qui  se  rendit  en  halo  à  Paris, 
,la  ^“UippQ  certaines  portions  de  la  Normandie ,  lui  fit  hom- 
pour  le  reste  des  possessions  cou  linon  ta  les  de  Richard., 
_J6t0ümant  en  Angleterre,  assembla  une  armée  pour  disputer  la 
njMie*  Waig.  comme  le  roi  en  tit  la  remarque,  «  Jean  n'était  pas 

t  nS  m ■ An?-  «w*  u,  402. 

a‘  «*id.4iü,  Hvrn  L4  7fi  Pii; 
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homme  à  réussir  par  la  force  quand  la  force  lui  était  opposée,  » 
Quoique  la  fidélité  du  grand-justicier  fût  douteuse ,  îes  prélaB  a 
les  barons  déployèrent  l'étendard  royal  ;  un  armement  de  ment-' 
naircs  étrangers  fut  repoussé  de  la  côte,  et  le  pusillanime  usur¬ 
pateur  consenti  la  un  armistice  ,  afin  de  pouvoir  former  de  im-j 
veaux  plans  et  épier  le  cours  des  événements.  En  même  tcinf* 
son  allié,  le  roi  de  France,  après  avoir  envoyé  un  messager  pour* 
dégager  de  son  hommage,  entra  en  Normandie  avec  une  puissa:;: 
a  ri  née.  PI  usi  ei  î  rs  forte  rosses  sc  re  n  d  irent  pa  r  cra  i  n  te  ou  pa  r  in¬ 
fuse  n  ;  mais  Rouen,  la  capitale,  Fut  sauvée  par  les  efforts  du  cowb 
d’Essex ,  récemment  revenu  de  la  Terre-Sain  to.  11  haranguais 
citoyens,  excita  leur  indignation  contre  la  perfidie  de  l’homme  qui 
avait  pris  la  fuite  devant  les  infidèles,  et  anima  leur  patrioLisnv 
par  la  perspective  de  la  désolation  qui  les  environnait.  Ils  repos- 
aèrent  courageusement  l'ennemi;  les  femmes  mêmes  montai 
sur  les  murailles  et  versèrent  de  la  poix  bouillante  sur  la  lèiede* 
assaillants.  Les  machines  de  guerre  de  Philippe  furent  brûlées,  fi 
la  garnison  ouvrit  hardiment  ses  portes  et  Tinvila  à  entrer  si 
Posait.  Il  préféra  se  retirer,  et  son  départ  ht  trêve  un  instant aui 
horreurs  de  la  guerre  L 

Le  chancelier  Longchamp,  qui  était  toujours  en  exil,  fut  le pre 
mierâ  découvrir  la  prison  de  son  souverain.  A  force  de  sollidEa- 
tîona  ,  il  obtint  de  Henri  la  permission  de  conduire  Richard  à  li 
diète  de  Ihigucnau  [13  avril].  Devant  ce  tribunal  auguste, nM& 
incompétent,  le  roi  écouta  les  accusations  portées  contre  I»è,  à  sa¬ 
voir  .  qu'il  s- était  ligué  avec Tancrède  pour  s’opposer  aux  droite  df 
Pempereur  à  la  couronne  de  Sicile  ;  qu’il  s'était  injustement  fini* 
paré  du  royaume  de  Chypre;  qu’il  avait  soldé  des  assassin?  pw 
tuer  le  marquis  de  Mont  fer  rat  >,  et  quTiï  avait  traité  outrngou*- 
ment  la  nation  allemande  aw  siège  d’Àcre,  Sa  mâle  et  persuisiw 
défense  fut  reçue  des  princes  de  3a  diète  avec  applaudïsseiftart à 
commisération.  L 'insensible  Henri  lui-même  parut  se  radoucir  fi 
ordonna  de  briser  les  fers  du  roi,  lui  témoigna  le  respect  dû  àur 
tète  couronnée,  et  consentit  à  traiter  du  montant  de  sa  rançon 

La  perspective  de  la  liberté  ranima  les  esprits  de  Richard»  P 

1 .  Hoved,  411-413.  Newbrig.  rvt  32.  Rytn.  iT  33.  Gerv.  1631. 

Ü.  Pour  repousser  cette  accusation,  on  produisit  une  lettre  du  séfeéilfl'ki'fltf  1,rï* 
de  ta  Montagne  ,  chef  des  Assassins,  qui  déclarait  avoir  fait  tuer  Conrad  pour,e£J 
IP-r  tes  oiitrap.-s  de  ce  suigneur  envers  quelques-uns  de  ses  sujets  |EynM. ■; 
ne  suis  pu?  convaincu  que  (objection  tirée  de  ta  date  prouve  que  ce  docutntflt  *-u' 
c^n trouvé.  Mais,  s’il;  est  réel,  il  sera  pen  utile  à  la  causa  do  Bichard.  On  Âjjjjjjfj, 
ajouter  grande  créance  au  témoignage  d'un  homme  qui  sc  reconnaît  ntemtlp  i 
profession. 

3.  Hoved.  413.  Newbrig.  ïv,  33. 
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i-\péJin  le  chancelier  en  Angleterre  avec  une  lettre  pour  le  conseil 
de  régence.  Par  ordre  de  ce  conseil ,  une  taxe  de  vingt  shilling» 
fut  imposée  sur  tout  fier  de  chevalier;  l'argenterie  des  églises  lut 
vrn  rfiie  ou  rachetée;  le  quart  de  chaque  revenu  fut  exigé  des  clercs 
H  dos  laïques,  et  tous  furent  requis  de  faire  au  roi  des  présents 
taies  de  sa  gratitude.  Mais,  soit  la  pauvreté  de  la  nation,  soit  les 
iTjncussïons  des  officiers ,  la  somme  se  trouva  bien  au-dessous  de 
IT  P  ûn  avait  calculé;  et,  pour  suppléer  au  déficit ,  on  fit  une 
^icnue  et  même  une  troisième  collecte,  en  dépit  des  murmures  et 
ou  mécontentement  du  peuple,  Henri ,  cependant ,  ne  se  pressait 
de  conclure  le  marché  tant  qu'il  restait  en  son  pouvoir  de  le 
rendre  plus  avantageas,  La  négociation  fut  suspendue,  reprise, 
prolongée;  et  cinq  mois  s'écoulèrent  avant  qu’on  eu  pût  définiti¬ 
vement  ajuster  les  termes  [22  sept,].  C’était  que  Richard  payerait 
miJIe  marcs  P0ür  sa  rançon  ;  qu’il  rendrait  à  Isaac,  le  dernier 
empereur  de  Chypre,  sa  liberté,  mais  non  ses  Étals,  et  qu’il  reine  t- 
rou  la  fille  captive  d’Isaac  aux  soins  de  son  onde,  ïe  duc  d’Autriche, 
tan,  eu  retour,  s’engageait  à  mettre  le  roi  en  liberté  au  reçu  de 
H^eitt,  à  l'aider  contre  tous  ses  ennemis,  ci  ü  l’investir  de  la 
soutenu  noté  féodale  du  royaume  de  Provence  ,  droit  suranné  que 
f  fm/,ereiirs  avaient  long-temps  réclamé,  mais  sans  avoir  la  force 
,e  h  [®jre  valoir1.  On  fixa  un  jour  éloigné  pour  l’aecompiissoineni 
\  conditions.  Eléonore  et  I  archevêque  de  Rouen,  qui  avait. 

■  e  *  'Administration  à  Hubert ,  archevêque  de  Ganter  b  ury.  rejoi- 
gtui^nt  le  royal  captif;  et  Richard,  pour  fier  plus  fortement  Tcm- 
perrur  u  ses  intérêts,  adopta  l’étrange  expédient  conseillé  pur  sa 
“icre.  Dans  une  assemblée  des  princes  allemands  et  des  envoyés 
^ »  en  étant  le  chûpeau  de  sa  tôle,  il  résigna  sa  couronna 
ffVPe  maiDS  dG  Henrî*  <Iui  ia  lui  rendit  pour  être  tenue  connue 
‘p  elempire,  sous  l’obligation  d'un  payement  annuel  de  cinq 
mine  livres  *.  Cependant  on  ne  pouvait  faire  aucun  fond  sur  la  foi 
wt  Allemand,  à  la  rapacité  duquel  Jean  et  le  monarque  français 
^içnt  un  appât  plus  tentant.  A  condition  qu’il  retiendrait  Ri- 
, li r  Cn  C0^  ■  ^  promettaient  de  lui  garantir  une  somme 

j  «  ürte  ^  fftii  avait  été  fixée  pour  la  rançon  du  roi,  ou 
Ul  P®?®-1*  À  raison  de  vingt  mille  livres  par  chaque  mois  d'eni- 


2  C^414-  4ÎG‘  Ncwbrte  lv>  3&  Gerv.  15S4. 

«Ife  dé ^  rjlPPDrl*e  d'aprèa  fa  meilleure  autorité, 
la  niOTt  ripL  E*.  ,  uont  II1  lémojgiinge  semble  £irc  confirmé  parle  fait  qu’à 

pire,  Je  di'ïiiTu,*  ïi  Kl'  <  r’  sommé,  comme  tons  las  autres  princes  do  !Vm- 
ü?4®  mï  l  élection  dlun  roi  dea  Bornai  tut.  Il  ondoya  dos  dé~ 
^llumstna  iHrt^jUt.S,Iî?C,^ei,t  .  ne  f15  Une  seconde  Toia  si\  personne  en 

<1?  Prorcacà  ^  ,l'  1  Cependant  il  est  possible  qnW  fait  convoqué  eommfc  roi 
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prisonnement  [1 1 94] .  Henri  ne  put,  résister  à  une  offre  si  tentaola 
Il  eut  même  l'effronterie  de  lû  comtiitmîquer  à  Richard  [U  janv.l. 
mais  les  princes  allemands,  qui  é [aient  devenus  caution  de  a 
délivrance  du  monarque  anglais,  reprochèrent  à  lltônpereur a 
vénalité,  et  le  forcèrent  d'abandonner  sa  proie,  l\  reçut  sur  place 
pins  de  soixante-dix  mille  mures,  et  des  otages  furent  donné?  ] m 
le  payemohl  du  reste  *  [i  fév.]*  Le  roi  descendit  à  la  hâte  le  Ktè 
jusqu'à  Cologne  ,  dont  l'archevêque  le  conduisit  au  part  d'Amm 
Là  il  s'embarqua  à  bord  de  su  propre  flotte.  Les  difficultés. doit 
navigation  de  la  rivière  consumèrent  quatre  jours  ;  pendant  cinq 
autres  les  vents  contraires  le  retinrent  dans  le  port  de  Swio*. 
en  face  de  Tîlo  do  Cndsant;  enfin,  il  débarqua  à  Sandwich ,  au 
milieu  des  acclamations  de  ses  sujets,  après  plus  de  quatre  an? 
d'absence  [43  mars]5. 

Quoique  Richard  respirât  maintenant  l'air  de  la  liberté,  m 
cœur  ne  pouvait  être  à  Taise  jusqu'à  ce  qu'il  eût  châtié  la  perlîdie 
du  monarque  français.  Il  ne  voulut  donner  que  deux  mois  à  m 
sujets  d'Angleterre  ;  et  ce  peu  de  temps,  il  remploya,  non  à  répa¬ 
rer  les  maux  causés  par  son  absence ,  mais  à  imaginer  le  luoyen 
d'extorquer  plus  d'argent  de  ceux  que  sa  rançon  avait  di$i  ap¬ 
pauvris.  31  n'avait  plus  d'ennemi  en  Angleterre;  les  châteaux  di* 
Marlborough ,  de  Lancaster  et  de  Saint-Michel,  qui  appartenaient , 
il  Jean  ,  avaient  été  précédemment  remis  aux  officiers  du  roi ,  et 
ceux  rie  Tickhîll  et  de  Nottingham  se  rendirent  dès  qu'on  fut  cer¬ 
tain  de  son  retour.  Richard  tint  à  NoLtingham  un  grand  conseil  de 
royaume *  composé  do  quinze  pairs  spirituels  et  temporels  et  i 
la  reine-môre  Éléonore  [30  mars].  Le  premier  jour,  il  reprît  i 
plusieurs  individus  les  offices  qu'ils  tenaient  de  la  couronne  et  te 
vendît  au  plus  offrant.  Los  conditions  qu'il  proposait  étaient  li: 
payement  d'une  somme  considérable  de  prime  abord,  et  enswir  . 
une  rente  annuelle.  Le  lendemain*  il  accusa  de  trahison  son  for* 
Jean  et  le  conseiller  intime  de  ce  prince ,  Hugues,  évêque  do  Cu¬ 
vent  ry.  Ils  eurent  ordre  de  comparaître  et  de  présenter  leur  défend1 
dans  un  délai  de  quarante  jours,  sous  les  peines  suivantes,  b 
prélat,  en  tant  que  shériffr  devait  être  à  la  merci  du  roi  ;  en  lori 
qu'évêque,  être  jugé  par  l'Église*  Jean  devait  être  proscrit  et  iff 
confisquer  toutes  ses  terras,  tous  ses  biens  et  effets  mobiliers.  ^ 
l'un  ni  l'autre  «'obéit  a  la  citation,  quoiqu'elle  eût  été  répétée  tit-1- 

I.  Gn  en  paya  plus  tard  dis  mille  autres.  UempereüT,  effrajÆ  des  menons 
pape  r  en  rçmU  cilx-scpl  milk  pour  donner  &  Richard  f  prtftptidjiît-ii, 
résÈster  à  leur  ennemi  commun ,  le  roi  de  France*  Hoved.  431*  Rteeto*  67** 

2  lîoved,  417, 410  Dïceto,  C72.  Gerr*  1&66* 
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fcîs  «  une  distance  de  quarante  jours;  et  alors,  comme  Jean  avait 
tirs  terres  en  Normandie  et  était  en  ce  moment  en  France,  trois 
pairs  se  rendirent  à  la  cour  de  son  seigneur  souverain  le  roi  de 
France,  pour  réitérer  l’accusation  et  demander  contre  lui  un  juge¬ 
ront  par  contumace *.  Le  troisième  jour  du  conseil,  une  taxe  de 
deux  shillings  fut  imposée  sur  chaque  cnracuto  de  terre,  et  les 
tenanciers  militaires  de  la  couronne  furent  requis  d'accompagner 
[e  roi  en  Normandie  sur  le  pied  d’un  tiers  du  service  auquel  ils 
étaient  obligés  par  leurs  toitures.  Le  dernier  jour  fut  employé  à 
discuter  la  question  extraordinaire  de  savoir  s'il  était  nécessaire 
que  le  roi  fût  couronné  de  nouveau.  C011  traire  ment  à  son  opinion, 
an  se  prononça  pour  l’affirmative;  et  la  cérémonie  fut  faite  à  Win¬ 
chester  par  Hubert,  archevêque  de  Canlcrbury  [47  avril]  *, 

Riehai'd  alors  se  hâta  de  rejoindre  son  armée  à  Pommoulh.  Le 
vent  était  contraire;  mais  son  impatience  méprisa  l’opinion  et  les 
avertissements  des  matelots.  H  mit  à  ia  voile  [2  mai]  ;  la  nuit  JVi 
sombre  et  orageuse,  et  le  lendemain  matin  il  fut  heureux  d’échap- 
par  au  danger  en  rentrant  dans  le  port.  Après  un  ennuyeux  délai 
de  quinze  jours,  Il  atteignit  ta  Normandie,  et  fut  reçu  au  débar- 
quer  par  son  frère  Jean.  Ce  prince  ,  dont  la  pusillanimité  égalait 
l'ambition  ,  implora  à  genoux  le  pardon  d’un  souverain  qu’il  avait 
d  cruellement  offensé.  Mais  il  s'était  assuré  un  puissant  interces- 
rnr  dans  la  reine-mère,  dont  les  prières  le  'firent  rentrer  en 
grâce;  cependant  Richard  refusa  net  de  lui  rendre  ses  terres  et  ses 
châteaux  ». 

Ce  serait  fatiguer  la  patience  du  lecteur  que  dû  le  mener  à  ira- 
vorsun  long  et  languissant  détail  d’actions  militaires  qui  ont  cessé 
dêtie  intéressantes.  Les  finances  de  Philippe,  aussi  bien  que  celles 
ée  Richard ,  étaient  épuisées;  et  les  deux  rois  étaient  forcés  de  con¬ 
duire  leurs  opérations  sur  une  trop  petite  échelle  pour  produire 
«importants  résultats.  Par  pure  lassitude  et  impuissance,  ils  cou* 
seiHaienL  souvenLà  un  armistice;  et  aussi  souvent,  sous  prétexte 
île  quelque  offense  réelle  ou  imaginaire ,  ils  manquaient  à  leur  pa- 
.ell*e  nouveau  couraient  aux  armes.  A  chaque  reprise  leurs 
passions  s’enflammaient  davantage;  l’esprit  de  représailles  les 
poussait  à  de  nouvelles  cruautés  ,  et,  à  la  fin,  chaque  \mr Li,  au  lieu 
accepter  une  rançon ,  arracha  fréquemment  les  yeux  de  ses  pi  i- 
sflnmers  *,  Cependant  leurs  moyens  de  nuire  se  balançaient  si  égu- 


1'  Hüred,  419,  A  mal  de  Margan.  IX 
;  «9*  420.  Gtrvose,  L536. 

5,  421.  Malth.  Fa^  H7. 

***’  446.  Philippe  avait  proposé  9119  leur  <*üerclk'  fut  viùte  par  cïnq  dupa- 
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lement ,  quVprôs  six  années  d’une' 'guerre  variable  et  sanglante  il  | 
eût  été  difficile  de  déterminer  en  faveur  de  qui  la  fortune  avaii 
penché.  La  plus  brillante  action,  dans  cette  lutte,  eut  lieu  en ir 
tïisors  et  Courcelles.  Philippe  était  parti  de  Mantes  avec  trois  «ut? 
chevaliers,  leurs  écuyers  et  un  gros  corps  de  cavalerie.  Son  infla¬ 
tion  était  de  faire  lever  le  siège  de  Courcelles;  mais  Court* 
s'était  déjà  rendue,  et  il  rencontra  Richard  sur  la  route  de  Gîews, 
Après  un  vif  engagement  ,  les  Français  s'enfuirent  vers  cette  (gt- 
teVesse;  le  pont  rompit  sous  le  poids  des  fuyards,  et  le  roi,  m 
vingt  chevaliers ,  tous  armés  de  pied  en  cap ,  fut  précipité  t3,iit 
la  rivière  d’ Epie,  Ceux-ci  périrent.  Philippe  fut  tiré  d'affaire  a 
grand'peine,  et  dût  sa  sûreté  au  dévouement  des  siens,  qui  sert- 
tournèrent  vaillamment  contre  les  assaillants,  et  recommencéroDi 
le  combat  jusqu'à  ce  qu’ils  fussent  tous  pris  ou  tués,  (Quarante  1»-  , 
nuis  ,  cent  chevaliers  et  cent  quarante  chevaux  de  bataille,  tarte 
de  fer ,  furent  le  prix  de  la  victoire.  Richard,  dans  une  circulaire, 
fit  part  de  cette  nouvelle  à  ses  amis  d'Angleterre,  et  se  vanta, 
avec  une  dédaigneuse  complaisance ,  d’avoir  fait  boire  au  roi  ùt 
France  les  eaux  de  ITEpte  L 

Le  sort  des  armes  lui  fournit  une  occasion  plus  flatteuse  eiUHiR 
de  satisfaire  sou  ressentiment.  Philippe,  évêque  de  Beauvais,  s&h- 
prétexte  qu'il  avait  â  soutenir  son  rûle  de  comte  aussi  bien 
celui  d’évêque,  s'était  abandonné  à  son  humour  belliqueuse  ,  avaii 
combattu  à  la  tête  de  ses  vassaux,  et  acquis  la  réputation  ù'm 
hardi  et  heureux  guerrier.  Il  advint  toutefois  que,  dans  une  es¬ 
carmouche  sous  les  murs  de  Beau  vais,  il  fut  pris  par  Marchai 
commandant  des  mercenaires  du  roi.  On  ne  pouvait  offrir  à  Richard 
un  présent  plus  agréable,  frétait  à  l'influence  de  ce  prélat,  alofc 
envoyé  de  France  à  lu  cour  de  l'empereur  Henri,  que  le  prince  ait* 
g)  ai  s  attribuait  le  plus  cuisant  des  affronts  qu'il  avait  eu  à  souffrir 
dans  sa  captivité,  celui  d'étre  enchaîné  comme  un  criminel.  Hé 
lippe  fut  immédiatement  jeté  dans  nu  cachot  du  château  de  Rom* 
et  chargé  de  fers  aussi  pesants  qu'il  les  pouvait  porter.  Dése?!** 
rant.  d'adoucir  le  roi ,  il  eut  recours  à  l  autorité  du  pontife  ,  doN  , 
il  reçut  une  réprimande  sévère ,  mais  méritée.  11  avait,  dit  Crifr 
tin ,  pris  le  casque  au  lieu  de  Sa  mitre,  et  négligé  les  devoirs  drs 
place  pour  se  mêler  au  tumulte  des  combats.  Et,  ce  qui  aggravai' 
sa  faute,  il  avait  combattu  contre  le  champion  de  la  croix ,  qw Gl' 
cherchait  qu’à  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait;  et  en  faveur  d1^ 

pions  de  chaque  c£té.  Richnrti  flt  ta  téjwmsc  snrcnüILLquc  :  qu'il  ne  demandé  jtf 
miettk  ,  si  ta  rot  de  France  ut  lui  étalent  du  nombre.  Dîcete.  U7B, 

l,  Itüvsd.  444.  Dîufito,  7Û4,  Par,  Iftî,  Rym,  i,  B6. 
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Prince  déloyal  qui ,  au  méprit;  de  son  serment,  avait  envahi  la  pro- 
lin™  d  auln"-  Due  telle  conduite  le  rendait  indigne  de  la  protec- 
f1""  de  et  de  l'intervention  du  saint-lliiga.  L’ami  pouvait 

intercéder  pour  lui;  le  pontife  ne  pouvait  employer  son  autorité. 
Richard,  bientôt  après,  reçut  une  lettre  dans  laquelle  Célestin  lui 
demandait  d’avoir  pitié  de  «  son  cher  fils,  l’évêque  de  Beauvais  ,  « 
cl,  en  réponse,  il  envoya  au  pontife  la  cotte  de  mailles  du  prélat, 
;i  laquelle  était  attaché  un  parchemin  qui  portait  :  «  Vois  si  c’est 
1  habit  de  ton  fils,  ou  non.  »  «  Non,  »  repartit  le  pape,  avec  un  sou- 
tire.  «  c’est  l’habit  d'un  fils  de  Mars.  Que  Mars  le  délivre  s’il 
FUI.  'I  lui  pénurie  même  du  roi  ne  put  triompher  de  son  ressen¬ 
timent.  Il  refusa  une  rançon  de  dix  mille  marcs  ;  et  l’évêque  de 
üciuiyais  ne  recouvra  la  liberté  que  lorsque  Richard  fut  déposé 
(la ns  In  tombe  L 

Si  1  Angleterre,  durant  ces  querelles,  échappa  aux  ravages  de 
a  guerre,  elle  fut  obligée  d'en  supporter  les  frais,  Richard  sem- 
l'hut  la  considérer  comme  une  annexe  ù  ses  États  d 'ou Ire-mer.  et 
cniimiiî  B  ayant  de  valeur  qu'en  proportion  du  revenu  qu’il  en  pou- 
V1!  111 C1  ' .  -  procurer  de  i  argent  devint  le  principal  devoir  du  jus- 
agirai L  comme  régent  en  1  absence  (lu  roi;  et  nous 
H’Voris,  d  après  les  comptes  de  l'archevêque  Hubert,  qu’il  trans- 
mi  au  roi  dans  le  court  espace  de  deux  années,  lu  somme  do 
onze  cent  mille  livres.  t*  lecteur  m  sera  sans  doute  pas  fâché  d’ap- 
1  par  quels  expédients  on  avait  obtenu  cet  argent,  i*  Avant 
part  pour  la  Palestine,  le  roi  avait  vendu  trn  grand  nombre 
.  terres  et  de  charges  appartenant  à  la  couronne,  Elles  furent  re~ 
^scs.;  et>  P^Jr  pallier  l'injustice  tlo  la  mesure,  on  prétendit  que 
^  Lichetcurs  avaient  été  indemnisés  par  les  profits  qu'ils  avaient 
f* 1  <ms }  *  ribervu 1 1  e  a.  La  taxe  de  deux  shillings  par  caracute 
'  ,Mn.-  ïmP°^e  dans  le  conseil  de  Notlinghom.  avait  depuis  été 
pur ce  jusqu A  cinq.  Le  caracute  était  fixé  à  rent  acres,  et  ou 
Jm!lkl  ^  commissaires  chargés  de  s’enquérir,  sous  serment,  du 
|  .  caracutés ,  et  de  les  enregistrer  avec  les  noms  des 
Mpriet aires  dans  chaque  centaine  ou  îoüpentake  a,  Pour  assurer  le 
Pigment,  on  autorisa  le  seigneur  à  saisir  son  tenancier;  et,  s'il 
quelque  déficit,  le  sheriiï  avait  ordre  de  le  combler  en  lui- 
"  r  es  saisies  sur  les  terres  domaniales  du  seigneur  \  Les  Lour- 


2^loum  Newürig.  V,  SU.  Je**  te  mid.it 

.  ram.Lnt  duu*  nulle  mftrcs  Hoved.  452. 

420,  Bromjpt,  im 

’■  doi  àomtâi  du  nord  au  ddà  de  la  Trent.  |  mu  du  traducteur  \ 

*•  ttoved ,  44*2 
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noid  avaient  été  inlxodiiits  en  Angleterre  sous  le  règne  dTËlieüiw, 
et  prohibés  par  la  politique  de  son  successeur.  Richard  les  fit  re¬ 
vivre*  soui  prétexte  qu  ils  étaient  nécessaireâ  pour  apprendre  l  i¬ 
sage  dos  armes,  et  pour  rendre  la  génération  qui  s'élevait  propre 
à  la  défense  du  pays.  Mais  ces  vues  patriotiques  étaient*  enrépji 
suggérées  par  l'avarice  :  avant  qu'aucun  individu  put  prendre  part 
à  ces  jeux  guerriers,  il  fallait  une  licence  royale  ;  et  le  prix  en  étâ 
dûment  fixé  au  taux  de  vingt  marcs  pour  un  comte,  de  dix  peu: 
un  baron,  de  quatre  pour  un  chevalier  avec  terre  5  et  de  deux  \m 
un  chevalier  sans  terre  i°  Richard  brisa  le  sceau  ,  en  fit  faire 
un  nouveau  T  et  déclara  par  une  proclamation  qu’aucune  cop-  ; 
cession  sous  l'ancien  sceau  ne  serait  regardée  comme  valide  tto 
les  cours  de  justice.  La  conséquence  fut  que  les  concessionnaire* 
furent  forcés  d'exhiber  leurs  titres  à  l'office  du  chancelier*  et  à 
payer  une  seconde  fois  les  droits  d’usage  a.  5°  L'institution  tlcs> 
ges  ambulants  fut  rétablie  ou  continuée;  mais  leurs  instru  client 
se  grossirent  de  toutes  les  additions  que  les  circonstances  augu¬ 
rèrent  **  Ils  devaient  considérer  le  roi  comme  prenant  la  place  é® 
juifs  qui  avaient  été  tués  dans  la  première  année  de  son  règne*  et 
requérir  des  amendes  de  leurs  meurtriers  et  le  payement  de  louis 
créances  ;  ils  devaient  annuler  toutes  les  concessions  qui  avalai  j 
été  faites  par  le  prince  Jean,  et  recevoir  tout  l'argent  qui  lui  ètà 
dû;  ils  devaient  s’informer  de  Fétat  de  toutes  les  tutelles  et  au¬ 
baines  ,  de  la  valeur  réelle  de  toutes  les  terres,  et  de  la  quant» 
d'animaux  d'exploitation  sur  chaque  ferme  ;  ils  devaient  imposa 
des  tailles  sur  les  villes,  bourgs  et  anciens  domaines  de  la  cou-  j 
tonne,  et  exiger  de  ceux  qui  avaient  promis  de  contribuer  û  h 
rançon  du  roî  le  payement  de  tout  l  arriéré  4.  «  Par  ces  inquisi- , 
Lions  et  autres  semblables,»  dit  un  écrivain  contemporain*  itt* 
g  le  terre  fut  réduite  à  la  pauvreté  (Tune  mer  à  Vautre  » 

U  lloved.  42-i.  Ncwbrig.  vT  4.  Diceto,  676.  Au  dire  de  est  privai o ,  l 
des  tournois  enseignait  aux  çîi&vaiïsra  à  su  conduire  avec  plus  de  courtoisie  0m 
leurs  captifs  et  à  les  relâcher  fréquemment  sur  parole.  Ibid. 

2.  Hoved.  440, 

a.  Les  jurys  chargés  de  U  nir  les  plaids  de  la  couronne  paraissent  alors  WJ  ^ 
régu  lié  renient  composés  de  ddûze  membres.  Los  juges  nomma  lent  dans 
comté  deux  cherilW,  dont  Cûffice  était  d'en  eh'jjsif  deux  autres  dans  » 
centaine  du  cornu-.  Ces  derniers  sadjwgûl&tfA  dis  hommes  libres  et 
comté  t  et  formaient  ainsi  un  jury  de  douze  membres  puur  leur  centaine 
it«rs.  Bovcd.  423.  , 

4.  ]]a  devaient  évaluer  les  animaux  d'exptaünllon  .  ou  stewk .  de  3ù  marner  ^ 
vante  :  un  bœuf ,  upc  vache  ou  un  cheval  de  trait,  à  quatre  shillings  ;  une  ïfun  ■ 
nti  porc  ,  à  dodie  petiee;  tin  mouton  ù  laine  fine,  à  dix  pouce;  A  laine  eiiuun 
à  six  pente.  Hatred.  424.  ^ 

fi  u  HJü  et  nlüs  vexatioîiibus .  Bive  juste,  sîve  injuste,  tfitft  AngH" 
mure  redlrntà  est  ad  inopiam»  »?  Hoved.  44Ü.  Voyez  aussi  423,  446. 
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On  ne  se  soumettait  pas  sans  murmurer  b  des  exactions  si  fré¬ 
quentes  et  û  vexaloires  ;  et  un  factieux  démagogue  de  la  ville  de 
Londres  profita  do  l’occasion  pour  diriger  letuéconf entament  pu* 
blic  contre  les  km  Les  classe*  do  b  sôctéLÔ,  William  Fitz  Os- 
brru  également  distinguo  par  îa  longueur  do  sa  barbe  et  par 
îa  véhémence  de  son  éloquence,  se  proclama  «  l'u vocal  du  peu¬ 
ple^  maison  mémo  temps  eut  soin  de  Hat  tories  désirs  du  prince* 
H  ne  niait  pas  que  b  guerre  no  fiit  juste  et  nécessaire,  ou  que  U 
rrntien  ne  fut  tenue  do  fournir  des  subsides  au  souverain  ;  mais  il 
prétendait  que  les  citoyens  riches  et  puissants  trouvaient  moyen  de 
tlëruber  leurs  ëpau  les  a  u  fardtuvu ,et  de  I  e  rejeter  sur  eel  lesqu  i  étaient 
lé  moins  en  état  de  le  porter.  1!  passa  la  mer  pour  exposer  ses  idées 
au  rui,  qui  no  l'accueillit  pas  défavorablement;  il  revint  en  hâle  h 
W  bi%g  (>  i,pnr=pe  htraugiicsinrendTnîrosdeb  croix  ..de  Saint*  Paul 
il  mit  toute  le  cité  en  fermentation,  [les  associations  sc  formèrent  ; 
cinquante- deux  mille  personnes  s’obligèrent  A  obéir  aux  ordres  de 
,  1  avocat.  »  et  les  plus  riches  habitants  tremblèrent  pour  leur 

Wiuie  et  pour  leur  vie.  L’archevêque  Hubert  crut  de  son  devoir 
ne  s  opposer  ft  Ce  démagogue  :  et  dans  une  assemblée  de  citoyens 
J®83  douce  et  persuasive  éloquence,  il  les  décida  à  donner  des 
“f,1  C0mm9  garantie  qu’ils  garderaient  la  paix  du  roi.  Fitz-Os- 
i(T  vit  alors  In  tempête  qui  s’amassait.  D  im  coup  de  hache  il 
Mit  la  télé  à  l’officier  envoyé  pour  l’arrêter,  et,  s'enfuyant  dans 
eglisede  St-Mâry-le-Bow  (Sainte-Marie-do-l’Arc),  il  'fortifia  la 
w  contre  ses  adversaires.  Mais  le  peuple,  séparé  de  son  chef, 
r™  r  1  quatrième  jour,  à  dessein  ou  par  accident,  le 

f.  "  m'*  a  l’église,  et  Fitz-Osbert,  comme  il  essayait  de  s’é- 
jpper  clans Ja  confusion,  fut  poignardé  par  le  fils  de  l’officier 
1  ®v.aititué.  t7  avnI]-  11  «'était  pas  mort  sur  le  coup  :  on  s’em- 
l*  ,de  ’f  Ju“er >  de  le  condamner,  de  îe  traîner  à  la  queue 
«  cheval  «  aux  ormes»  deTvburn,  et  de  le  pendre  chargé 
j. . ,  nes  ®vec  n^,!f  de  ses  sectateurs.  Scs  amis  le  proclamèrent 
tiirntl^1  court|t  qn’il  s'était  fait  des  miracles  sur  sou 

àisi  U’.Q,  ques  exemples  de  sévérité  dispersèrent  les  cnlhou- 
triMo-  'Tl'  s  «semblaient  autour  j  et  en  peu  de  semaines  les  doc- 
teîch  de  Fite-Oabert  furent  oubliés  Sa  destinée,  tou- 

Mir  tp  rVrU,'-  ,s  1  °Pinion  de  bien  des  gens,  une  tache  honteuse 

aTiimu?Ctère  (ls.!iübcrt:  car.  durant  le  conflit,  les  droits  du 
’oir  di*  ■/'  ,avaieîlt  ^  violés,  et  cela  par  ordre  de  celui  dont  Je  de- 
pWu  '  mn'nlenir  les  immunités  de  l’Église.  Que  ce  grief  et 
1  E  rsautres  dissent  réels  ou  supposés,  ses  ennemis  appelèrent 
”rt’  '  D“eto<  691.  Cerr.  1691.  Newbrig.  v,  20, 21. 
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dessus  l'attention  du  pontife,  qui,  dans  des  lettres  au  roi  et  a  f 
chevêque ,  insista  pour  que  Hubert  renonçât  aux  emplois  tm-  [ 
liens  quïl  occupai L.  et  se  renfermât  dans  ses  devoirs  dYrduvè 
que.  Une  fois  déjà  il  avait  offert  sa  démission  ,  et  s'était  décidé  b 
retirer,  telle  fois-ci  elle  fut  offerte  de  nouveau  él  acceptée  à  re¬ 
gret  [■H  juill,  H 98 J.  Le  célèbre  Geoffroy  Fitz-Peter  fut  mm 
son  successeur  i. 

Richard  eut  la  satisfaction  de  survivre  à  ses  deux  grands  persé¬ 
cuteurs,  le  duc  d’Autriche  et  r empereur  d'Allemagne-  Pour  sauver 
la  vie  de  ses  otages,  il  avait  envoyé  au  premier,  conformément  n 
une  convention  précédente  ,  la  princesse  de  Chypre  ,  et  sa  nièce, 
la  pucelle  do  Bretagne.  Léopold  était  mort  avant  leur  arriver.  I: 
s'était  écrasé  le  pied  en  tomba  nL  de  cheval  :  la  gangrène  s  Y  mil. 
et  au  lit  delà  mort,  pour  obtenir  I  absolution,  il  consentit  à  relécliw 
les  otages  et  à  ordonner  la  restitution  de  l'argent  qu’il  avait  ex¬ 
torqué  au  monarque  anglais  1  [l  !  9o].  Henri .  pour  quelque  [m\* 
au  moins  ,  jouit  du  fruit  de  sa  déloyauté.  Avec  la  rançon  de  Ri¬ 
chard,  il  leva  une  armée  puissante  pour  soutenir  ses  droits  «u 
royaume  de  Sicile.  Un  torrent  (TÂllemmids  fondit  des  Alpes  sur  l'I¬ 
talie ,  inonda  la  Pou  i  île  et  la  Campanie;  et  les  Siciliens,  pour 
échapper  aux  ravages  d'un  ennemi  barbare  ,  se  soumirent  par  un 
traité  à  son  autorité.  Mais  le  perfide  empereur  se  joua  de  sa  parok 
il  fit  arracher  les  yeux  au  Ris  de  Tancrède  (le  père  était  mort);jcb 
dans  les  fers  la  reine  Sibylle,  ses  filles  et  les  principaux  nobles,  fl 
emmena  en  Allemagne  une  longue  suite  de  prisonniers,  et  cent  cin¬ 
quante  chevaux  chargés  des  plus  précieuses  dépouilles  des  province 
conquises.  Mais,  dans  la  seconde  expédition,  ses  cruautés  esc  itère»! 
l'impératrice  Constance  à  se  joindre  à  ses  compatriotes  contre  son 
mari.  Assiégé  dans  un  château,  il  dut  consentira  solliciter  une  recct- 
ciliation,  qui  fut  bientôt  suivie  de  sa  mort.  Comme  LéopoM,  durant 
sa  vie,  il  avait  méprisé  la  voix  de  sa  conscience  et  rexcomniitm-  i 
cation  du  pape  :  à  l'article  de  la  mort,  il  reconnut  comme  luise» 
injustice,  et  ordonna  de  resliLuer  la  rançon  de  Richard.  H  ^  , 
inutile  d’ajouter  que  cet  ordre  fut  aisément  éludé  par  smi  sul- 
cesseur s.  ., 

Ce  fut  la  destinée  de  Richard  de  périr  dans  une  ignoble  qund 1 

1.  Gûïv.  1G19.  New  Rym..  i,  73.  uttr!'" 

2.  Oti  ignore  combien  ü  avait  reçu  en  tout.  H  en  ompEoy:!  une  portion  »  * 
mura  de  VieiiTie.  Mais,  au  départ  dea  otnfjea.,  an  leur  offrît  de  porter  quia  ! 
ni  Arcs  à  Blelinrd.  Us  refaire nt  de  a'en,  charger,  de  peur  que,  si  une 
argent  était  perdue  ou  volée  pend  [Lut  le  voyage ,  la  roi  ne  l*s  lorçàt  rie  e 
déficit.  Hoved.  42S.  Ep ,  Inn.  pap -  r,  tp.  23th 

3.  Hoved.  424,  440.  Gerv\  1597.  Ep.  Inn,  I,  230, 
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*iveÊ  un  de  ses  barons.  Lu  trésor  avait  été  découvert  sur  le  do* 
jtiidnc  de  Vtdomar,  vicomte  de  Limoges,  et  une  partie  en  fuL  of¬ 
ferte  au  roi  pour  le  satisfaire  ;  mais  il  demanda  le  tout.  Sur  le  refus 
de  Viæwnar,  Richard  assiégea  son  château  de  Chaluz,  et  rejeta  dé¬ 
daigneusement  I  offre  conditionnelle  de  se  rendre  qui  était  faite 
par  la  garnison .  Comme  ïî  faisait  à  cheval  le  tour  des  murailles 
en  compagnie  de  Marcbadée,  une  flèche  le  blessa  à  Tenaille  gau¬ 
che  [96  mars  im\.  Le  signal  de  Tussau L  fut  immédiatement 
donné  :  le  château  fut  emporté,  et,  à  l’exception  de  Gourdon,  Tar- 
clier  qui  avait  blessé  lo  roi  T  l'ordre  fut  donné  de  pendre  les 
captifs,  comme  des  voleurs  qui  avaient  détenu  la  propriété  de  leur 
souverain  Alors  un  chirurgien  inhabile  fit  T  ex  traction  du  fer  de 
la  flèche,  et  des  symptômes  de  gangrène  avertirent  le  roi  de  sa 
fin  prochaine.  Il  lit  venir  son  confesseur,  reçut  les  sacrements  avec 
des  sentiments  de  componction,  et,  faisant  amener  Gourdon  en  sa 
prose  nce ,  il  lui  donna  la  liberté  avec  cent  shillings  pour  retourner 
chez  lui.  Mais  Marcbadée  retint  en  secret  le  malheureux  jeune 
homme  et  ordonna  de  l’écorcher  vif,  Richard  expira  dans  la  qua- 
r;mte*4suxième  année  de  son  âge.  Son  corps  fut  inhumé  à  Fonte» 
vimiti  aux  pieds  de  son  père;  son  cœur  de  lion  (Tépithéle  l’avait 
jadis  flatté)  fut  légué  par  lui  aux  habitants  de  Rouen,  en  recon¬ 
naissance  de  leur  loyauté  et  de  leur  attachement.  *, 

A  un  degré  de  force  musculaire  qui  est  le  partage  de  peu  de  per¬ 
sonnes,  Richard  joignait  une  âme  incapable  de  crainte.  Aussi,  dans 
es  anciens  annalistes,  il  s  élève  comme  guerrier  bien  au-dessus 
de  tous  ses  contemj>orains.  Et  cette  prééminence  ne  lui  fut  pas  ac¬ 
cordée  seulement  par  les  chrétiens.  Même  un  siècle  après  sa  mort, 
son  nom  était  employé  par  les  cavaliers  sarrasins  pour  gourmandér 
cur?.  t  he  vaux  ,  par  les  mères  sarcasmes  pour  effrayer  leurs  en- 
ïm*'  H?'»  «ne  fois  qu’on  lui  a  reconnu  ic  mérite  de  la  valeur,  son 
panégyrique  est  terminé.  Ses  lauriers  furent  trempés  de  sang,  eL 
ses  victoires  achetées  au  prix  de  l'appauvrissement  de  son  peuple, 
pliant  aux  bassesses  auxquelles  il  pouvait  descendre  pour  se  pro¬ 
curer  de  l’argent ,  et  aux  injustices  où  il  fut  entraîné  par  Tïmpé- 
aosité  de  ses  passions,  le  lecteur  en  a  vu  de  nombreux  exemples 
®  P®®**9  précédentes.  N  fut  aussi  Infidèle  à  sa  femme  qu’il 

*  ait  été  rebelle  envers  son  père  :  si  dans  un  accès  de  repentir  il 
envoya  sa  maîtresse ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  sa  réforme  ne  sur- 
|Ut  Pas  «  lat  maladie  qui  la  lui  avait  suggérée  *. 
a  seul  avantage  que  la  nation  obtint  en  échange  des  immenses 

i;  m-  RÎÊ-  42 ■  rï  y  tien  dés  Tarmntcs  à  cette  histoire, 

A  36.  Iloïed.  428. 

46. 
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sommes  qu'elle  avait  fournies  au  roi  pour  son  expédition  en  Pales¬ 
tine,  pour  sa  rançon  f?l  pour  tes  frais  de  ses  guerres  en  France,  fu¬ 
rent  deux  chartes  législatives.  Par  l'une  d'elles,  il  établit  l'unifor¬ 
mité  des  poids  et  mesures  dans  tout  le  roy  aume  ;  par  Fautre,  il 
adoucît  la  sévérité  des  lois  sur  les  naufrages.  Anciennement  il  avait 
été  réglé  qu'en  cas  de  naufrage,  ù  moins  que  te  navire  ne  fût  réparé 
partes  survivants  dans  un  temps  donné,  il  devenait  avec  la  cargaison 
!n  propriété  de  la  couronne  ou  celte  du  seigneur  du  fief,  ayant 
droit  de  varech.  L’injustice  de  cette  coutume  fut  tempérée  par 
Henri  qui  exempta  de  la  confiscation  tout  vaisseau  dont  un 
seul  matelot  ou  passager  se  serait  échappé  vivant  ;  maïs  après  & 
mort ,  fiOUB  prétexte  que  te  cou  son  lem  eut  des  barons  n  avait  pas 
été  obtenu  T  on  fit  revivre  et  ou  exerça  Fancien  droit ,  jusqu'à  rp 
que  Henri  II  ordonnât  que  s’il  échappait  seulement  un  animai  à 
Faide  duquel  on  pût  reconnaître'  te  propriétaire,  il  lui  serait  no 
cordé  trois  mois  pour  réclamer  sa  propriété;  et  il  fut  ajouté  par  Ri¬ 
chard  que,  si  le  propriétaire  périssait,  ses  fds  et  filles,  et,  à  leur 
défaut,  ses  frères  et  sœurs  y  auraient  droit  de  préférence  à  la 
couronne  l. 
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JEÀX 

BURtfOSifliÉ  SA,^5-TïîtRE  s- 
PFtlKCES  CONTEMPORMSS. 

Em  p ,  d'A  lie magne.  R<**  d  Ecom.  Roi  d«  Franc*,  Roi*  d’Etpti^e 

Philippe.  .  ,  1208*  Guillaume.  .  *  1214.  FïiULppe- Auguste.  Alphonso  IX.  .  I*11 
Othon  IV.  Alexandre  11.  Henri  1". 

PAPES. 

Irnoeent  Kl ,  1210.  HonoiiüS  III. 

Avènement  de  Jean.  —  Captivité  et  mort  do  son  neveu.  —  Pertô  de  la  Normandie 
de  l'Anjou  et  du  Maine.  —  Contestation  avec  le  pape  Innocent.  —  InteraîV. 

—  Soumission  du  roi.  —  Demandes  des  barons.  —  Octroi  de  ta  ARgna  CfinT_lt_ 

—  Renouvellement  de  la  guerre  Civile.  —  Jean  obtient  l'appui  du  pape-  — 
barons  offrent  la  couronne  à  Louis  de  France.^  Le  roi  meurt. 

Richard  n'avait  pas  laissé  dtenfant  légitime s  [1  \  9&].  Bans  I  ordo1 
rigoureux  de  ta  succession  héréditaire ,  la  couronne,  à  sa  mort,  au 

h  Lrçf  sa*.  813.  342.  Pdgruse,  H,  LXVH. 

2,  C’était  k  surnom  habituel  dea  cadets  dont  les  pères  mou  raient  dntflnïi 
minorité  Us  no  pouvaient  poMÉtkr  de  fiels  tant  qu’ils  notaient  pas  d  ag*  »  ^ 
ka  services  qui  y  étalent  attachés ,  âge  que  la  loi  avait  fixé  à  vingt  et  un  » 

3.  Il  avait  un  fils  naturel  nommé  Philippe,  qui,  la  mémo  année ,  ****&* 
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rait  dû  revenir  à  son  neveu  Arthur,  (ils  de  Geoffroi  et  due  de  Bre¬ 
tagne,  enfanide  douze  ans.  Antérieurement,  le  jeune  prince  avait 
été  déclaré  héritier  présomptif  ;  mais  sa  mère,  Constance ,  à  force 
d'iml iac relie n  el  de  caprices,  aliénait  l’esprit  de  son  oncle,  tondis 
que  la  vieille  et  politique  Éléonore  travaillait  avec  assiduité  à  res- 
i  serrer  ks  liens  dé  la  liée  tien  entre  ses  deux  (Ils.  Guidé  par  elle, 
Jean  avait  presque  effacé  la  mémoire  de  ses  anciennes  trahisons, 
et,  sa  récompense  de  sa  fidélité,  avait  obtenu  de  son  frère  la  resti¬ 
tution  de  ses  Lerres.  Quand  Richard  fut  sur  sou  lit  de  mort ,  Jean 
était  présent  :  le droi L d'Arthur,  q uoiqu "admis  jadis  par  le  roi,  fut  ou¬ 
blié;  et  le  monarque  expirant  déclara,  dît-on,  son  frère  héritier  du 
t mm  et  d'un  tiers  de  ses  propriétés,  Jean  reçut  immédiatement 
rhommage  des  chevaliers  qui  se  trouvaient  là ,  se  hâta  de  prendre 
j  possession  de  Ch i non  ,  où  Richard  avait  déposé  ses  trésors,  cl  de 
là  se  rendit  dans  la  Touraine,  le  Maine,  l'Anjou,  ancien  patri- 
moine  des  Plan Lagenets  K  A  son  grand  désappointement ,  les  lia— 
hitanls  se  déclarèrent  on  faveur  de  son  neveu  Arthur,  et  ils  furent 
«mtenus  dans  leur  déclaration  par  la  promesse  de  l'appui  du  roi 
j  de  France ,  à  qui  Constance  avait  confié  la  personne  et  les  intérêts 
I  de  son  fils.  Jean  n’avait  pas  de  temps  à  perdre  à  la  réduction  de  ces 
provinces  ;  mais  avant  son  départ  il  déchargea  sa  vengeance  sur 
les  deux  capitales,  le  Mans  et  Angers.  Toutes  deux  furent  sacca- 
(PS»  les  maisons  de  pierres  du  Mans  furent  démolies,  et  Angers  fut 
livré  aux  flammes  [49  avril],  D'Angers  il  courut  en  Normandie, 
^  ses  amis  lui  avaient  assuré  tous  les  suffrages;  et  è  Rouen  il  reçut 
des  mains  de  l'archevêque  F  épée  et  la  couronne  ducale  [-->  avril], 
Eti  Poîlou  et  en  Aquitaine  il  fut  également  heureux.  Cos  p ro- 
^ncea,  héritage  de  sa  mère  Eléonore,  la  considéraient  toujours 
comme  leur  légitime  dame  et  maîtresse;  et  la  vieille  reine  n’késïta 
JW  à  transporter  à  son  fils ,  par  des  actes  publies ,  l’hommage,  la 
i  MSlilé  et  les  services  des  habitants ,  qui  se  soumirent  sans  mm- 
fliüre  â  la  domination  de  leur  nouveau  maître  *. 

En  Angleterre,  comme  le  lecteur  a  dù  le  remarquer,  non-seule- 
^0nt  la  forme,  mais  beaucoup  de  l’esprit  des  monarchies  électives 
ÿ  d,iÈt  conservé  jusqu’à \ors.  Depuis  la  conquête,  cinq  rois  étaient 
pontés  sur  le  Irène ,  et  quatre  d’enlre  eux  appuyaient  leur  principal 
Mrc  sur  le  choix  du  peuple.  Après  la  mort  de  Richard,  les  Anglais 

comme  ayant  été  la  cause  4e  la  mort  4c  Richard 

!/  ^49.  Paris,  \U.  Ann.  Bürt  256. 

i  püîi  068  "etes  4ans  R  y  mer.  Jean  lui  fit  homitingo  pour  rette  donation, 

I  Lii*  durant,  if  fut  con^etiu  qu’&tietm  dTeux  n'y  fersit  d'nli&na’ 

m  le  consentement  de  Vautre,  Yoycz  aussi  Rymer,  i,  110,  iU 
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se  partagèrent  entre  les  prétentions  rivales  de  Jean  et  tfÀrikf 
Quand  l'archevêque  Hubert  et  William  Marshal  étaient  arrivé 
Normandie,  le  justicier  Fitz-Petor  avait  ordonné  à  tous  les  bornas 
libres  de  prêter  serment  d’allégeance  au  comte  Jean  1 2 3  ;  mais  tin¬ 
rent  alarmés  de  l'hésitation  qui  semblait  régner  parmi  les  prêta 
et  les  barons*  dont  beaucoup,  sous  le  règne  précédent,  avaient  ir¬ 
rité  rmimîtié  do  ce  prince,  ou  s’étaient,  enrichis  par  la  conliso 
tien  de  ses  biens.  Un  grand  conseil  fut  donc  tenu  à  Northamplm 
les  menaces  et  les  promesses  furent  adroitement  employées  pw 
éveil  1er  les  craintes  et  encourager  les  espérances  des  plus  tietfe 
et  on  linit  par  faire  passer  lu  résolution  unanime  de  jurer  fiiiélff 
n  lôant  due  de  Normandie,  à  condition  qu’il  respecterait  les  dra& 
actuels  de  chaque  individu E*  [S3  mai]  A  cette  nouvelle,  il  se  m. 
en  Angleterre ,  et  fut  couronné  à  Westminster,  avec  les  sok- 
nités  (Dusage  [17  thaï]*  Le  primat  ouvrit  la  cérémonie  par  pué- 
cours  remarquable,  tendant  à  justifier  ^exclusion  d’Arthur,  h 
couronne*  faisait-il  observer*  n’était  la  propriété  d'aucune  pf 
sonne  en  particulier.  C’était  le  don  de  la  nation  qui  -choisissail •  c 
général,  parmi  les  membres  de  la  famille  régnante,  le  prince  f 
paraissait  le  plus  digne  de  la  royauté  dans  les  circonstances  en¬ 
tantes,  Ils  sciaient  assemblés  en  ce  jour  pour  remplir  cul  smporEj- 
devoir,  et  avaient  choisi  pour  leur  souverain  Jean,  duc  de  Nonoâfr 
die,  frère  du  monarque  défunt.  Jean  signifia  son  assentiment  à  ^ 
principes ft. 

Les  rois  de  France  jetaient  depuis  long-temps  un  œil  düenviçsp 
les  provinces  possédées  en  France  par  les  monarques  anglais. v 

1.  N<js  a ncîennefi  autorités  observent  lu  mémo  règle,  en  parlant  du  art 
son  avènement,  qu'en  parlant  de  Richard,  Il  est  le  comte  J  cnn  jusqu'à  ce  qut- 
reçu  la  couronne  ducale  ;  puis  k  duc  Jean  jusqu'il  son  couronnement t 
quel  il  est  le  roi  Jeun.  Le  couronnement  eut  lieu  le  2t>  mai ,  le  jour  de  l'Aseeisi!* 
et  les  animes  tic  son  règne  furent  comptées  d'une  fûte  à  Vautre  f  et  non ,  camt^tf 
l’ft  supposé  jusqu'à  une  époque  tonte  récente,  du  quantième  au  quantiè®**®* 
friable  ;  probablement  parce  que  le  roi  regardait  la  tète  comme  un  jour  plJJ  ti? 
vcnabla  pour  célébrer  l'anniversaire  de  lu  cérémonie. 

2.  Hoved.  450. 

3.  lè,  451.  Pans,  165,  Néanmoins,  dans  le  préambule  d'une  ki  qui 
bliéo  quelques  jours  plu«  tord  (7juinl  i  Northampton ,  il  eut  soin  tk  nfiLflf 
deux  titres.  Dieu  l'avait  élevé ,  par  k  consentement  unanime  et  In  faveur  au 
et  du  peuple  r  an  trfme  qui  lui  appartenait  pur  droit  héréditaire  IjVwA'î.^a 
D'après  cette  toi.  il  paraît  qu'un  marc  dur  équivalait  à  dix  naarCSdsargeûE;«P 
je  soupçonne  résulter  de  la  dépréciation  de  la  monnaie  d'argent  p  où  l'en 

un  huitième  d'alliage  ;  car,  après  qu'elle  eut  été  ramenée  â  non  itnclea  ^ 

de  l'or  fut  de  nouveau  à  celle  de  l’argent  dans  la  proportion  de  rieoti  ■  ( 
preuve  i-n  est  dans  les  présents  que  le  roi ,  d'après  une  vieille  coutume,  : uw 
rtiaacdlvr,  de  deux  marcs  d'or  à  Noél  t  d'un  marc  à  Pâques  ,  drun  à  la  I  ™  ^ 
et  d'une  once  à  chacune  des  duu re  petites  fûtes  :  lesquels  Jean  ordonna  y*  P*, 
tous  en  argent ,  au  taux  de  neuf  marcs  d'argent  pour  PU  d'or,  u  CoBipMïa  £ 
quulibct  m.  auri  no  vêtu  m.  argent!,  »  Voycï  Roi.  Cl  a  us,  13,  34,  3&, 
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[ambition  de  Philippe  a  voit  reculé  devant  la  bravoure  supérieure 
(N  T^^ûhard,  elle  revint  à  la  charge  à  l 'avènement  de  son  faible  et 
pusillanime  frère.  Avant  Arthur  en  son  pouvoir,  il  résolut  de  iâjrë 
\u  guerre  pour  son  propre  compte,  tout  en  prétendant  soutenir  la 
cause  d  un  orphelin  lésé  :  et,  après  avoir  conféré  au  jeune  prince 
lépée  de  chevalier,  il  traversa  la  Normandie,  brdla  E viens,  et  mit 
des  garnisons  dans  les  forteresses  de  l’Anjou,  du  Maine  et  de  ta 
Touraine.  Il  s'ensuivit  une  guerre  sans  intérêt;  cette  guerre,  à  la 
sollicitation  chi  cardinal  Pierre  de  Gapoue*  fut  suspendue  par  un 
armistice,  et  l'armistice  terminé  par  une  paix  qui  fit  peu  d'honneur 
iitiï  deux  monarques*  Philippe  sacrifiait  les  intérêts  d’Arthur,  re~ 
connaissait  Jean  pour  l'héritier  légitime  de  feu  sou  frère,  et  forçait 
lo  jeune  prince  à  rendre  hommage  à  son  oncle  pour  Je  duché  de 
lïmlagne  [22  mai  1200].  Mais  le  roi  d’Angleterre  avait  acheté  cet 
avantage  au  prix  de  vingt  mille  marcs,  comme  «  relief  »  de  sa 
succession,  ot  par  le  transport  du  comté  devrons  et  de  plusieurs 
considérables  a  Louis,  (ils  de  Philippe,  comme  dot  de  sa  nièce 
Blanche  de  Castille,  qui  fut  sur-le-champ  mariée  au  prince  fran¬ 
çais.  Afm  que  ces  transactions  fussent  valides  selon  les  principes 
7  jurisprudence  féodale ,  on  joua  une  curieuse  comédie*  Jean 
Jiaiait  jamais  accompli  l'hommage  qui  était  nécessaire  pour  que 
c  ^a>sal  eut  droit  à  la  possession  légale,  et  par  conséquent  te 
puuvûir  de  disposer  de  ses  domaines.  Philippe  donc,  quoique  déjà 
smutre  par  droit  de  conquête  de  plusieurs  des  places  cédées  par  le 
f*™»  rçstîtuà  au  roi  d'Angleterre,  qui  d'abord  rendit  hommage 
•JJ?ra  fidélité  a  son  seigneur  souverain  :  puis,  étant  ainsi  légalement 
m*[  sef  ïitata  étrangers,  transporta  à  Philippe  et  à  Louis  les 
portions  stipulées  avec  les  formalités  convenables.  Leur  ancienne 
alors  se  ranimer;  et  lorsque  Jean  visita  Paris,  le  roi 
«t*  mince  céda  son  propre  palais  pour  le  logement  de  son  frère 
«Angleterre 1  [l^  juillet  1201]. 

Jean  avait  eu  l’esprit  énergique  et  entreprenant  de  Richard, 

1  ^Hir,ni  obtenu  des  conditions  très-différentes  de  Philippe,  qui  en 
<  moment  était  engagé  dans  une  chaude  et  dangereuse  contes  ta - 
_  jn  avec  le  pontife  Innocent  11L  Plusieurs  années  auparavant  , 
rni  iY^  fà*1-  en  caplivîtÈ t  Philippe  avait  sollicité  la 

ûe  Ia  .Wfe  Ingel  bu  rge ,  sœur  du  roi  de  Danemarck.  Iugel- 

f fL*Ssw«*-  264.  Ttigorrt.  44.  Trwrde*  Chtirtr^  p.  3.  Ar- 
tl'mBfi  4  Sûh  te  .  !  \  ■  RJftnclie  éluit  Aile  de  la  seeur  de  Jean  ,  Eldoftore,  qui  avait 

U  Je  r(ii  mibTH  Â  Aî?  ,rl^e  dc  C*8Vllü  *  traia  et  quatre  filles.  —  Cette  année- 
^ïtriurü  LritannSr,  “,,LStI,1Es'  un<s  loi  pur  laquelle  II  revendiquait  /a  souveraineté 
hmtefe  «lev  in?  t^LS’  Crf,  «roonnalt  à  tous  vaisseaux  etrangers  de  Imiter  leurs 
cteitittpj  h  26^faVi  0,1  '  BOxîs  ptiuu  de  capture  et  de  cnn  Vacation.  Ëelden, 
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burge  fut  menée  à  Amiens  ;  la  cérémonie  de  son  mariage  fut  inj-  * 
RïéÉtatement  suivie  de  celle  de  son  couronnement  \  et  le  lendemain 
matin  Philippe,  è  la  surprise  générale,  ordonna  à  ceux  qui  lavaient 
accompagnée  dé  la  reconduire  à  son  frère  [1200],  Sur  leur  refus,  1 
elle  fut  envoyée  dans  un  couvent  ;  et  leur  divorce  fut  prononcé  par 
l'archevêque  de  Reims  sous  prétexte  de  parenté,  a  Rendu  qu’elle 
était  cousine  de  la  femme  défunte  de  Philippe,  Le  roi  vit  ses  offre? 
dédaigneusement  rejetées  par  plusieurs  princesses  ;  mais  il  finit 
par  trouver  dans  Agnès,  fille  du  duc  de  Moravie,  une  femme  qui 
osa  avoir  confiance  dans  son  honneur.  Ils  se  marièrent,  et  conti¬ 
nuèrent  de  cohabiter,  au  mépris  de  la  défense  du  pape  Célestfn,  qui 
avait  annulé  la  sentence  de  l'archevêque.  À  Cèles  tin  succéda  In¬ 
nocent,  pontife  qui,  à  la  vigueur  de  la  jeunesse  et  à  une  réputation 
d'une  pureté  irréprochable,  joignait  la  plus  haute  idée  de  l'autorité  I 
papale,  et  la  détermination  de  réprimer  les  excès  et  Fi  minorais 
des  différents  princes  de  la  chrétienté,  A  la  requête  du  roi  de  Ds- 
nomarck,  il  épousa  la  cause  d’Ingpl burge  ;  et  son  légat,  îe  cardinal 
Pierre,  inities  États  de  Philippe  en  interdit  {janvier].  C’était  punir 
l'innocent  pour  îe  coupable;  mais  il  Féussit  à  dompter  cette  obsti¬ 
nation,  qui  avait  été  h  l’épreuve  de  toutes  les  considérations  d'hon¬ 
neur  eL  de  conscience.  Ne  pouvant  forcer  de  désobéir  à  F  interdit, 
et  assailli  par  les  clameurs  de  ses  sujets,  Philippe  consentît  à  ren¬ 
voyer  Agnès,  à  traiter  loge) burge  en  reine,  et  h  se  soumettre  à  b 
révision  de  la  sentence  première  [7  août].  Dons  le  concile  de  SoSs- 
sons,  les  larmes  et  la  beaulé  de  la  princesse  danoise  plaidèrent 
fortement  en  sa  faveur  ;  les  objections  do  scs  adversaires  furent 
aisément  ré  fi  liées,  et  le  légat  se  préparait  à  prononcer  le  jugement, 
lorsque  Philippe  l’informa  q u*u  reconnaissait  ïa  validité  du  ma¬ 
riage  [mars  1201].  Ingelbirrge,  à  cette  époque,  retira  peu  d'avan¬ 
tage  de  sa  victoire.  Avec  le  litre  de  reine,  elle  fut  enfermée  dan-  | 
une  forteresse  et  rigoureusement  privée  de  toute  autre  société  que 
celle  de  scs  femmes.  Quelques  années  après,  ils  se  réconcilièrent1 

Le  peu  de  succès  de  Philippe  dans  cette  tentative  de  sc  jouer 
du  contrat  matrimonial  ne  détourna  pas  Jean  de  suivre  son  exem¬ 
ple.  Douze  ans  s'étaient  écoulés  depuis  son  mariage  avec  \hâw& 
ou  Jeanne,  héritière  du  comté  de  CHoucester*  L’intérêt .  et  nûft 
l'affection,  avait  formé  leur  union  ;  mats  les  domaines  de  la  pria- 
cesse,  quoique  considérables  pour  le  comte  de  Montaigne,  étaient 
de  peu  d'importance  pour  le  roi  d'Angleterre  ;  et  une  sentence  de 
divorce,  sous  le  prétexte  ordinaire  de  consanguinité,  fut  fadlMÿ 
accordée  pnr  l'archevêque  de  Bordeaux.  Jean  envoya  immédiat*-  j 

1.  Hoved.  410,  4&S,  461,  464. 
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ment  des  ambassadeurs  à  Lisbonne  pour  demander  la  princesse  de 
Portugal;  mais  avant  qu’il  eut  pu  recevoir  une  réponse  il  vit.  par 
hasard  Isabelle,  fille  d'Aymar,  comte  d’Aagonlême,  qui  avait  été 
publiquement  promise  et  fiancée  en  secret  à  Hugues,  comte  de  la 
Hardie.  Sa  beauté  captiva  le  roi  :  l'éclat  de  la  couronne  séduisit  le 
père  cl  la  fille,  elle  mariage  inattendu  d’Isabelle  et  de  Jean  priva 
la  princesse  de  Portugal  d'un  mari,  le  comte  de  la  Marche  d’uue 
femme.  Les  plaintes  de  l’une  et  les  menaces  de  l’autre  furent  éga¬ 
lement  dédaignées.  Jean  conduisit  son  épouse  en  triomphe  en  An- 
ületerre ,  et  fut  couronné  avec  elle  à  Westminster  par  le  primat 
[3  octobre].  L’année  suivante,  la  mémo  cérémonie  fut  renouvelée 
à  Canterbury ,  à  la  fête  de  Pâques  *. 

C'est  de  ce  funeste  mariage  qu’il  faut  dater  le  déclin  de  la  fa¬ 
mille  des  Plantagenets.  Lorsqti'Lsabelle  fut  enlevée  à  son  époux, 
fean  était  maître  des  eûtes  de  France  depuis  les  frontières  de  lu 
Flandre  jusqu'au  pied  des  Pyrénées:  en  trois  années,  il  perd  il  irré¬ 
vocablement  la  meilleure  partie  de  cct  important  territoire,  les  pro¬ 
vinces  que  ses  prédécesseurs  avaient  héritées  de  Guillaume  de  Kor- 
niundm  et  de  Foulques  d'Anjou  [mai] .  L’épée  du  comte  de  la  Marche 
‘'tait,  à  la  vérité,  trop  faible  pour  faire  aucun  mal  sérieux.  L’arrivée 
de  Jeau  arrêta  bien  tût  ses  incursions  déprédatrices,  et  une  somma- 
bon  de  comparaître  avec  ses  partisans  à  la  cour  du  roi  l'avertit  de 
je  chercher  une  protection.  Mais  il  en  appela  à  la  justice  de  Phi- 
ippe.  leur  seigneur  commun  ;  et  ce  prince  ne  fut  pas  fâché  que 
<s  tergiversations  de  Jean  lui  fournissent  un  prétexte  pour  humi- 
«r  un  si  puissant  vassal.  Les  clauses  du  dernier  traité  furent ou- 
mecs  à  1  instant.  Philippe  reçut  l’hommage  d'Arthur  pour  la  Bre- 
“?nti  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Touraine  [juillet  1202];  les  barons 
mécontents  se  hâtèrent  de  rejoindre  sa  bannière;  les  forteresses  se 
rendirent  successivement  aux  confédérés  ;  et  le  cœur  de  Jean  était 
'•mue  dans  le  découragement,  lorsqu’un  événement  imprévu  arrêta 
c>  progrès  de  ses  ennemis  cl  lui  donna  une  supériorité  momen- 
wc.  Eléonore,  la  reine-mère,  habitait  le  château  de  Mirabeau 
oitou.  La  garnison  en  était  aussi  faible  que  les  défenses  mépri- 
08  >  et  *'on  réserva  au  jeune  Arthur,  son  petit-lils,  la  gloire  de 

A.“Ue  éP?',,u!-  t'mtc'  t'S «ittlon»  0,-  I»  chré- 
■tf  ne  d  consternation  par  lus  commun  tuteurs  de  rAtKîCûlvpse  , 

plu»  JüülT1-1  pM  OT0lL  ">«“*  Swiés  de  l'esprit  de  prophétie  .pio’lï.iré 
*5  «f»Dnsaiei>t<ja-è  l#*ttde  l  #nn«.  latin  expirait  fo 
r«Wm«  «m  rlrf  b  pendant  lesquelle»  le  diable  avait  dû  être  retenu  dans 
Son  t  «mœ/ônlu  5fl',î5„' :  **  04  «■“••»*  *  l'imnginatteit  de  leurs  iukIJ- 
1  serait  mis  uif  t'  '‘.u‘!  «}  Ira  barreurs  nu' il  commettrait  quand 

«Wrtt  mslsmuod!,  «  ?.““d  a.dL*b?  Ï*  ligal“3'  "  dit  Hoveden,  ..  tôt  cl  uintu 
1  i  Blldo  *  w  quanta  interet  solutua  !  Frecemur  ergo ,  n  etc.  Ho-* 
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la  fiiïro  prisonnière,  Accompagné  des  barons  de  la  province,  il  in- 1 
veslil  Mirabeau.  Les  portes  furent  aisément  forcées;  maïs  la  mi¬ 
se  retirant  dans  la  tour,  refusa  de  capituler,  et  trouva  mm  ' 
d'informer  son  Cite  du  danger  qu'elle  courait.  Jean,  réveillé  de  > 
apathie,  vola  au  secours  de  su  mère,  mît  en  déroute  l'ennemi  tjà  j 
était  sorti  contre  lui ,  entra  dans  les  murs  en  même  temps  qifekf 
fuyards  ;  et,  après  une  lutte  très-vive,  força  les  survivants  à  tte- 
immder  quartier  [\eT  août].  Parmi  les  captifs  était  le  jeune  duc  è 
Bretagne,  qu'il  mît  sous  forte  garde  dans- le  château  de  Falimll 
envoya  ie  reste  des  prisonniers  en  Angleterre,  et  Philippe,  apm 
avoir  brûlé  la  ville  de  Tours,  s’en  retourna  à  Paris1 2, 

Ce  changement  soudain  de  fortune  avait  placé  dans  les  mains» 
roi  le  sort  de  son  rival.  Si  la  voix  de  I  humanité  plaidait  hautement 
en  faveur  d’un  neveu  et  d'un  orphelin,  une  politique  erronée  ob¬ 
jectait  le  danger  de  laisser  vivre  un  prince  qui  pourrait  trouver 
par  la  suite  quelque  occasion  d 'obtenir  la  couronne  qu’il  réclamait 
aujourd’hui.  Il  ne  paraît  pourtant  pas  que  Jean  se  soit  arrêté  d'a- 
bord  è  l'affreux  expédient  de  l'assassinat-  U  visita  le  jeun©  captif. 
Pexborta  à  se  désister  de  ses  préten lions,  et  lui  représenta  sa  fol* 
de  se  fier  à  Pamitié  du  roi  de  France,  Pennemi  naturel  de  sa  fa¬ 
mille,  À  cette  admonition ,  le  hardi  jeune  homme  répondit  qui 
n 'abandonnerait  ses  droits  qu’avec  sa  vie,  et  que  la  couronne  d'An¬ 
gleterre,  aussi  bien  que  les  provinces  françaises,  lui  appartenaient 
du  chef  de  son  père,  Jean  se  retira  pensif  et  mécontent;  Arthur 
fut  transféré  au  château  de  Rouen,  et  enfermé  dans  un  cachot  de  la 
nouvelle  tour.  Peu  de  mois  après,  il  avait  disparu.  Si  Ja  monifr 
dont  il  mourut  avait  pu  supporter  I Investigation ,  Jean,  pour  son 
propre  honneur,  l'aurait  fait  publiquement  connaître.  Son  sito 
prouve  que  le  jeune  prince  fut  assassiné.  On  attribue  sa  mort  »  1 
poignard  de  son  oncle;  mais  le  roi  d’ Angleterre  pouvait  assurât1 
payer  un  assassin  sans  tremper  lui-même  ses  mains  dans  le  sm* 
de  son  neveu s  [3  avril].  Sa  nièce  Éléonore,  sœur  d'Arthur,  et riHn- 

1,  Parts.  174.  West,  264,  Vingt-deux  des  captifs  moururent  de  f.iim  d&ra 

Unix  de  Corftî  (  jiiut.  de  Mitra.  13 i,  Eléonoro  uEta-inutne  vécut  encore  deux  J**  , 

mourut  en  1204  |  Mnüroâ ,  lBlg  Pour  le  bien  de  son  lême,  Jean ,  le  mercredi 
vaut  te  dimanche  des  Hameaux  (14  avril},  ordonna  que  tous  les  prisonniers,  I 
ceptiori  des  juifs  et  des  prisonniers  de  guerre fussent  mis  en  liberté ,  m&tf  Ad¬ 
dition  q il1  ils  donneraient  des  sûretés  de  leur  bonne  conduite  dans  sa  cour  un  co 

nu  qu'ils  sortiraient  pour  jamais  du  royaume  dans  l'espace  de  quarante 
liosn tues  ûec usés  de  meurtre  devaient  composer  avec  la  famille  du  mort,  ou  u 
caution  qu'ils  se  représenteraient  pour  réponde  nu  retourneraient  on  prisât1, 

Rat.  ïü. 

2.  u  Subito  èvanuît,  modo  fere  omnibus  ignorrtlo ,  utlnam  non  ut 

vida  "  Pur,  1741.  «Gitti  post  evaiiuiL — Bàtôiuipficlushàbèbatfiii'  ab  o-Hïiubvfl,q 

ilium  imtiiu  propria  oCcidissel'H  Weat.  264  ;.w  Fer  ia  q  u  in  ta  ante  Paschapropn*  i 
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munémenl  appelée  la  pucelle  de  Bretagne,  fut  envoyée  en  Angle¬ 
terre,  et  ténue  dans  une  rigoureuse  mais  honorable  captivité,  afin 
qu'elle  ne  pût  pas,  en  se  mariant  à  un  prince  étranger,  susciter  un 
nouveau  prétendant  à  la  succession  de  son  père  *. 

Il  est  malheureux  que,  dans  cette  crise  intéressante,  nous  soyons 
abandonné  par  les  annalistes  contemporains  qui  nous  ont  guidé 
dans  le  cours  des  règnes  précédents ,  et  que  nous  soyons  forcé  de 
nous  on  rapporter  à  l'autorité  d'écrivains  qui  vivaient  à  une  épo¬ 
que  plus  récente,  et  dont  les  renseignements  douteux  et  pleins  rie 
lacunes  ne  peuvent  fournir  une  narration  suivie  et  satisfaisante  * , 
Après  un  court  intervalle,  les  murmures  de  soupçon  se  changèrent 
f*n  conviction  de  la  culpabilité  du  roi.  Les  Bretons  se  réunirent 
immédiatement,  jurèrent  de  se  venger  du  meurtrier,  et  s'occupè¬ 
rent  de  régler  la  succession  au  duché.  Guy  de  Thouars  entra 
te  rassemblée,  portant  dans  ses  bras  une  enfant  du  nom  d'Alix, 
sa  fille  et  celle  de  Constance,  qu'il  avait  épousée  après  la  mort  d'un 
premier  mari.  La  princesse  fut  reconnue  sans  préjudice  du  droit 
d'Eléonore,  alors  au  pouvoir  de  son  oncle  sanguinaire  ;  et  Guy  fut 
nommé  tuteur  de  l'enfant  et  gouverneur  du  duché.  LY-vèque  de 
Bennes  se  hâta  ensuite  d'aller  à  Paris  accuser  de  ce  meurtre  le 
m  d'Angleterre  ;  et  Philippe  somma  volontiers  ce  prince  de  prou¬ 
ver  son  innocence  en  présence  des  pairs  français.  Jean  toutefois 
s  y  refusa  ;  et  la  cour  prononça  un  jugement  portant  que,  tt  attendu 
que  Jean,  duc  de  Normandie,  en  violation  de  son  serment  à  Phi¬ 
lippe,  son  seigneur,  avait  assassiné  le  Ois  do  son  frère  aîné,  boni- 
niager  de  la  couronne  de  France  et  proche  parent  du  roi,  et  avait 
mmim  le  crime  dans  la  seigneurie  rie  France,  il  était  reconnu 
coupable  de  félonie  et  de  trahison,  et  ëlait,  en  conséquence,  ran- 
à  voir  confisquer  Loutes  les  terres  qu’il  tenait  par  horo- 
,  » 


Gd Huun«ï«  Breton  dit  que  Jean  emmena  Arthur 

tort  dîm.  lti  r  lYr,1  dülini1  dc  ?  ™“JLB1IÎ  C£>UP*  dc  Pn%nïl^î  et  jet*  le  corps 
,  111  r3r,èrc  -  a  environ  trots  milles  du  eïuUeau.  JPâiiipptd.  rvr  p  1^7 

1  Cùrtw-  Tho  IFik.  3tî, 

riJfivîîS?11?  TIcics  °llvr^É?s  &  Biceto ,  de  Benoît ,  de  dütease ,  de  GuiJ- 

Fïiriii  ]»  suï  remp^n  Slre  TTgVC":t-n  ^us  v«ï*  cette  époque. 

E^lSSÊimt  rî«™ie!  mal!I\à  de  .Jean,  il  élût  si  jeune  qu'on 

ï  an  ecrjvain  com  cm  por  flirt,  II  copia,  il  \Vtn- 

w  Wtndom  ne  r^'d  a«  an  compte  très-imparfait  de  cette  «ipoqui. 

VJutle  l3-  Cette  nnnéc-lù ,  la  taxe  du.  nain  fut  fixée  dans 

ft-rtddoiTiÎTO* Ra5£ÏÏa|!îiTlV  k?T  im  frome,u l*«w*  piw  Liuq 

^  faire  «ijÏÏtnïfv  1 1  r  Onction  tous  hais  ,  d«2 

^illius  t  ?“  BS“?llï  lflX*  fut  au  prix  de 

Pto  '  ct»  E  profit  du  l,ouIauBer  était  fixé  à  mie 

«  tKmlaikgu  devait  meitïf  1>aia_  f«l  lïllltc,t  augmente  (voyez  AnnaL  Hart  300* 
j  oevait  mettre  son  cachet  sur  le  pain.  EoL  pat.  41, 
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Pour  exécuter  cette  sentence ,  Philippe,  d  une  part,  et  les  Bre¬ 
tons,  de  l'autre,  entrèrent  dans  les  États  de  Jean.  Après  la  réduc¬ 
tion  de  plusieurs  peti  tes  forteresses,  on  résolut  d’assiéger  CMteaù- 
Gaillard,  châLeau  important  bâti  par  le  feu  ml  sur  un  roc  qui 
dominait  la  Seine.  Quoique  Jean  fût  à  la  tète  d'une  nombreuse 
armée,  il  semblait  honteux  de  montrer  son  visage  à  l'ennemi;  et 
la  tâche  île  secourir  les  assiégés  retomba  sur  son  général,  le  comle 
do  Pernbroke .  U  a  pont  de  bateaux  qu’on  avait  jeté  en  travers  delà 
rivière  empêchait  entièrement  [  arrivée  des  provisions  destinées i 
la  garnison.  Pour  surmouler  cet  obstacle,  le  comte  projeta  une 
attaque  combinée  par  terre  et  par  eau.  Il  atteignit  le  camp  fran¬ 
çais  dans  la  nuit  à  l'heure  marquée,  et  par  la  vigueur  de  son  at¬ 
taque  mit  toute  l'armée  en  désordre.  Mais  la  flottille  de  soixante- 
dix  petits  bâtiments,  qui  avait  été  forcée  d'aller  contre  le  vente! 
le  courant,  a  arriva  que  le  matin  juste  à  temps  pour  voir  le  comte 
repoussé,  et  se  retira  promptement  devant  la  menace  de  l  attaque 
d'un  ennemi  victorieux.  Ce  fut  le  dernier  effort  que  lit  le  roi  pour 
défendre  ses  possessions  étrangères.  S’il  faut  en  croire  les  récits 
qui  nous  ont  été  transmis,  il  chercha  ù  étouffer  la  voix  de  sam- 
science  dans  les  fêtes  et  la  débauche,  A  Rouen,  au  milieu  d  uns 
cour  gaie  et  voluptueuse,  il  affectait  do  rire  des  progrès  des  con¬ 
fédérés,  et  se  vantait  ouvertement  qu'en  un  seul  jour  il  leur  ap¬ 
prendrait  à  regretter  les  succès  de  toute  une  année.  Ainsi,  tandis 
que  ses  plus  fortes  défenses  croulaient  autour  de  lui,  ce  roôniirqiio  i 
infatué  parut  sommeiller  tranquille  au  sein  du  plaisir  jusqu'au  mo-  I 
ment  où  la  prise  de  Radepout,  dans  le  voisinage  de  Rouen,  l’éveilla 
de  m  léthargie,  et  le  décida  à  fuir  précipitamment  en  Angleterre 1 
[7  décembre]. 

S'il  était  possible  de  consulter  quelque  historien  contemporain, 
peut-être  découvririons- nous  la  vraie  raison  de  l'inactivité  de  J.W> 

IJ  n  acGepta  certainement  pas  sa  perte  avec  indifférence.  Il  se  plai¬ 
gnit  hautement  de  lu  perfidie  de  scs  adversaires;  iî  réclama  l'> 
tervention  du  pape  pour  forcer  Philippe,  par  les  censures eccJcsi*' 
Btiqucs,  à  tenir  ses  serments3  ;  et  il  leva  des  troupes  et  delargeni 


î.  Paria,  176.  Wtrst.265 

2.  Innocent  entra  dtaudement  dans  U  eau  fin ,  et  ttoinmn  rarcbevëqne 
ges  et  l'abbé  Casumflggiûrû  scs  légats  „  pntsr  ta  ™nUsUttun 

Mais  quel  droit  «vait-ii  intervenir  avec  ce  ton  d  nutoHtët  Le  lecteur  T 
paf  une  de  sl-s  lettre* ,  qui  montré  plus  clairement  qu  aucttiw  des 
ét  rïvnim  modernes  le  (oudvtna.  I  nkd  sur  lequel  ïm  pape*  appuyaient  U  ni V 
autorité  en  matière  temporelle.  —  Il  transcrit  d  abord  le  passage  sm  ,  ^ 

vangile  :  -  Que  si  on  Irère  a  péché  contre  UA .  va  le  trouver  et  le  rapine*  . 

BÊiil...  Mais,  s'il  ne  teeome  point,  prends  encore  avec  toi  une  ou  üexlx JJJ”  > 

Que  s’il  ne  les  écoute  pas  non  plus,  dia-lo  à  l'Eglise,  et ,  s  R P  é&v **  «Æjgafr  ■ 
icgûïde-Ie  comme  ua  païen  et  tin  publkoinn  (M»U.  xvuL  L&-I7|,  o Main 
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en  Angleterre  et  en  friande  pottr  continuer  fa  guerre.  Probable* 
ment  ni  ses  barons  étrangers,  ni  ses  barons  anglais  ne  furent  fidèles 
à  ses  intérêts*  II  en  punît  un  grand  nombre  :  les  premiers*  par  la 
confiscation  de  leurs  terres  en  Angleterre;  et  les  derniers*  en  exi¬ 
geant  d  eux  un  septième  de  leur  revenu  et  de  leurs  biens  meu¬ 
bles,  Cependant  lorsqu’il  eut  rassemblé  une  armée  nombreuse  à 
Portsmouth,  ils  l'informèrent  unanimement,  par  la  bouche  de  l 'ar¬ 
chevêque  Hubert,  qu'ils  ne  s’embarqueraient  pas  *  [avril]. 

Enfin  „  après  un  siège  de  plusieurs  mois ,  et  t[u and  la  garnison 
tut  réduite»  par  les  accidents  de  la  guerre  et  les  ravages  de  la 
famine,  à  moins  de  deux  cents  hommes  ,  le  vaillant  Roger  de  Lot  y 
rendit  Château-Gai  IJnrd  au  roi  de  France.  Falaise,  place  également 
forte  et  boulevard  de  la Basse-Normandie,  fut  livrée  par  lu  trahi— 
de  Lupereaîre,  qui  entra  avec  ses  mercenaires  au  service  de 
Philippe,  Cependant  les  citoyens  de  Rouen,  d'Àrques  et  de  Ver- 
nouij,  animés  d'une  haine  héréditaire  centre  les  Français ,  réso- 
lurent  de  supposer  aux  envahisseurs,  conclurent  une  ligue  pour 
teurdéfenee  commune,  et  implorèrent  par  des  messagers  le  secours 
du  roi  d'Angleterre,  Rouen  Fut  bientôt  investi  :  la  réponse  de  Jean, 
m  fusait  son  assistance,  jeta  les  citoyens  dans  le  désespoir,  et 
mie  offre  de  soumission  conditionnelle  fui  faite  au  roi  de  France* 
Un  stipula  qu'a  moins  qu’une  paix  ne  ftU  conclue  ou  que  l’ennemi 
ne  fut  repoussé  des  murailles  d’ici  à  trente  jours,  Philippe  serait 
reepnnu  comme  seigneur  immédiat  de  Rouen,  et  que  les  citoyens 
commueraient  de  jouir  de  leurs  immunités  accoutumées  [tPrjuin], 


l1LT™  groirltience  a  à  la  tête  <1* 

V f  c™™dement  divin  T  Comment  pourri  nu  s- nous  .  hériter  à pto* 

b<% èïonà  1*» ,]ÜD,nl  au  fltîf  :  H  <hPo!t  appartient  a u  fol  de  Franc*.  Maïs 
imk  dç  IWerct  r  Jin*  cn  CC  2Î11  c0,,ccnic  3e  -  ct  CT>  droit ,  il  est  de  unir* 

«  l'uae  dei  l*  “T^ÎLÎP1^*1 11  Lcl  lûi  impériale  a  établi  nue 

*fü  apostolique  à  c vhn 
“Jcttrc  à  te  lueumenr^iur  ^r4Lttc,7KS  Wj®»  b  3$  b  I  autre  a*ra  tenue  de  jïc  mhh 
Mans  lSt  sl  Mlw  r^5&ns  menti  on  tir  ceci ,  ce  n’est  pas  que  nous 

^^lÆ£SÛ?  “^BCünü  autorité  drifc  :  Dieu  non,  a  fait  ni,  devoir 

k  le  rUer  i  iï!Eï?  q  T  *  en  1>l'cht  morlt,h  fioba  réprimande 

{«*  <  «cdddwtjqe^  En  outre,  le,  dciî*  rof*  eet 

be  connftis^ncc  SK!!*™1*  dc  P“1X;  Philippe  *  rompu  ce  traité. 

««teitetW,  A  «!rf  Jï  reconnue  a  p  pur  tenir  aux  cour* 

u,iiîe  ?ÏÏCttT  nf>u*  ayat»dûf|C  aussi  le  droit  dap peler  les  parties 

Jjlt&IreeKcüsDr  sa  lon^efr  "lÏÏ-  !?*  L  importance  de  cet  extrait 

îSto^ilinq,|,  r  ^1lon^c^  R  n  est  pas  besom  d  ajouter  que  les  faisans  du  pape 
iuuülV  Je  ck?rgé  de  France*  et  que  la  mssiun  des  deux  légat* 

1  176.  West,  m 
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Arques  et  Verneuil  acceptèrent  les  mômes  conditions,  et  ouvrirent 
également  leurs  portes  au  jour  marqué.  L'Anjou,  le  Maine  oL la 
Touraine  suivirent  l’exemple  de  la  Normandie;  et  ainsi,  parle 
crime,  l’indolence  ou  la  mauvaise  fortune  de  Jean  ,  ces  vastes  ti 
riches  provinces  furent  de  nouveau  annexées  à  la  couronne  de  j 
France  après  une  séparation  do  deux  cent  qua Ire-vingt-domiG  ans1. 

Mais  si  Jean  avait  négligé  de  conserver  ses  États  cTouLre-mo-,  I 
il  parut  décidé  â  les  recouvrer.  Dans  un  grand  concile  tenu  à  Win¬ 
chester,  H  fut  proposé  et  résolu  qu’un  dixième  des  chevaliers  à 
royaume  accompagnerait  le  roi,  et  servirait  on  Poitou  aux  fraisé» 
neuf  autres*  [9  avril  4305].  Mais,  quoiqu'une  Dette  eût  élé 
préparée,  quoique  le  jour  de  l 'embarque ment  eût  été  fixé,  puis 
retardé;  quoique  Jean  se  fût  rendu  â  PorstniouLli  et  eût  jmïïi* 
mis  a  la  voile,  les  forces  qu'il  put  rassembler  furent  si  insuffi¬ 
santes,  qu’il  revint  à  terre  et  abandonna  r entreprise  [J  3  juin].  Il  h 
consola  de  ce  désappointement  durant  l’été,  en  levant  des  amendes 
sur  ceux  qui  avaient  fait  défaut;  et  l’année  suivante  [4206],  s'cUini 
assuré  de  la  coopération  de  Guy,  vicomte  de  Thouars,  il  passa  la  \ 
Manche  avec  une  brillante  armée  et  aborda  à  La  Rochelle  [8  juin! 
Le  château  de  Mbntàuban  fut  investi,  et  bientôt  Jean  put  se  vanter  | 
d’avoir  réduit  en  quelques  jours  une  forteresse  que  Charlemagne 
n'avait  pu  prendre  en  sept  ans.  Il  marcha  ensuite  sur  Angers,  j 
et  brûla  encore  une  fois  cette  malheureuse  ville  [8  septembre  ■ 
Mais,  après  cet  effort*  il  retomba  dans  son  irrésolution  et  son  np 
Mue  habituelles*  Il  leva  le  siège  de  Nantes  pour  livrer  bataille  a  ; 
Philippe;  quand  les  deux  armées  furent  en  vue,  il  proposa  Ufr 
négociation  [8  oct]  ;  et  dès  que  la  négociation  fut  ouverte,  î!  se  relira  j 
avec  son  armée  à  La  Rochelle*  Philippe  affecta  d'ètre  blessé  du  j 

! ,  Paris,  ne.  West.  26&-G.  Les  monnaies  en  circulation  contenaient  un  huitlew* 
d'alliage,  ut  une  grande  partie  avait  été  limée  ou  rognée.  Dans  un  «aseti  uniiin  L 
mois  d’octobre  de  cette  année,  on  dérida  d'émettre.  après  Noël,  une  nouvelle  cr.^- 
nftiCj  ayant  la  pureté  et  le  poids  légal  |  argent  de  «  YinlrWor  )  ,  qui  «nuralt  «ntoun 
drun  cardon  pour  empêcher  la  coutume  de  rogner.  Quatre  hommes  devaient 
chargés  d'examiner  l'argent  offert  dans  chaque  marché,  fi  il  avait  été  rogné*  ils  ^ 
vaient  le  percer  et  le  rendre  au  propriétaire  1  si  c'était  un  écuyer,  un  fermier  eu  ^ 
payisan  ;  mais  le  garder  pour  le  roi  et  mettre  le  propriétaire  eu  prison  si  cVind111 
bourgeois  ou  un  juif.  La  vieille  monnaie  ne  devait  plus  passer,  à  moins  quclhïi 
fût  offerte  par  un  commerçant  étranger  an  un  orfèvre  de  croyance  Juive  j  ot 
seul  émeut  en  échange  d'habits  on  de  vivres.  La  peine,  pour  avoir  rebltncat  !' 
vieille  monnaie,  était  ta  confiscation  de  l’argent  et  un  amerciaraefit  au  rai.  S* 
Pat*  47 1  64*  J^.  Jîrtx.  369,  360. 

2.  Il  est  dit  que  eo  conseil  fut  u  archiepiscôpomîn  ,  episeoporum ,  barotium.^ 
omnium  Jiddium  nosfrorum,  n  Chaque  chevalier  devait  recevoir  deux  ahiUingt  f  _ 
jour.  Si  un  ennemi  débarquait  sur  la  cote ,  tout  homme  en  état  de  porter  leu flri® 
devait  joindre  l’armée  „  sous  peine  de  voir  confisquer  à  tout  jamais  ses  terrr^ .  *  ^ 
en  avait  ;  et ,  s'il  n'en  avait  pas ,  de  devenir,  avec  tonte  sa  postérité ,  «fJdw  *  i 
jamais ,  ut  de  payer  une  capitation  annuelle  du  quatre  pence.  Uct.  Pcd.  v5* 
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procédé;  mais,  à  l'instante  sollicitation  du  légat  du  papes  il  con¬ 
sentit  à  mie  trêve  de  deux  ans  *  [26  ocL.j.  Jean  retourna  en  An¬ 
gleterre,  et  obtint  ou  leva  de  force  une  taxe  d'un  treizième  pour 
la  défense  des  droits  de  l'Église  et  le  recouvrement  de  son  héritage 
[12  décembre]  ;  mais  son  frère  Geoffroi,  archevêque  d'York,  refusa 
de  s'y  soumettre,  excommunia  les  officiers  du  rai,  et  s'enfuit  sur 
le  continents, 

A  cotte  malheureuse  contestation  avec  le  roi  de  France  en  suc¬ 
céda  une  autre  avec  le  pontife  romain,  différente  dans  son  objet, 
nuiàü  également  honteuse  dans  son  résultat.  Le  lecteur  a  vu  que 
nos  rois,  a  leur  couronnement,  promettaient,  sous  serment,  de 
main  Leni  ries  immunités  de  TÉ  g  lise,  parmi  lesquelles  on  comptait 
le  droit,  réclamé  par  les  chapitres,  de  choisir  leurs  prélats,  Cepen¬ 
dant  cotait  un  droit  que  le  prince  voyait  avec  jalousie  et  qu'il 
envahissait  sans  difficulté.  Les  évêchés  lui  offraient  le  moyen  le 
moins  coûteux  de  rémunérer  les  ecclésiastiques  qui  étaient  à  son 
service  ;  et  comme  les  baronnies  qui  y  étaient  annexées  procuraient 
a  leurs  possesseurs  une  influence  considérable  dans  l'État,  son  in¬ 
teret  demandait  qu'ils  ne  fussent  pas  donnés  à  ses  ennemis.  Aussi, 
lout  en  laissant  subsister  la  forme  de  l'élection,  il  avait  soin  en 
général  de  rester  maître  delà  nomination  réelle,  11  fallait  que  le 
choix  du  chapitre  fût  précédé  de  la  licence  royale,  ce  qui  four¬ 
nissait  au  roi  une  occasion  de  recommandation  ;  et  que  ce  choix 
hlf  suivi  de  la  présentation  dé  l'évêque  élu  à  son  approbation,  ce 
qui  lui  permettait  eu  réalité  d’exercer  un  veto.  Jusque-là  néan¬ 
moins  la  pratique  de  l'Angleterre  était  conforme  à  celle  de  la  plu- 
firL  des  WS  chrétiens  :  en  un  seul  point  elle  différait  de  tou  les 
^  autres.  Plusieurs  des  cathédrales  avaient  été  originairement 
m  monastères,  et  continuaient  d'être  servies  par  des  moines,  qui 
revend iqumnnt  et  exerçaient  tous  les  droits  des  chapitres  :  insfi- 
ution  smguhère  et  inconvenante,  puisqu’elle  remettait  le  choix 
^  évêques  aux  hommes  qui,  par  leur  entière  séparation  du  monde, 
muni  les  moins  propres  à  apprécier  Je  mérite  des  candidats  oti  à 
J ni-  ^  J^"  rtxlui^  ptrnr  cet  emploi, 
ctnir1  llTenVlUX  yuLres  sièges,  celte  intervention  des  mornes 
, ’  U  pem-ctro  de  moindre  importance:  mais  l'archevêque  de  Can- 
mm  J?  ^îlait  im  P°sle  si  élevé  dans  rÉgiîse  et  dans  l'État, 
Irr,:  ^  f  10,1  mléressait  également  le  roi  et  les  prélats.  Ces 
1  ^r&  î  fondant  leurs  prétentions  sur  une  plus  ancienne  dise i- 
[  “  damaient  sinon  le  droit  exclusif  de  l’élection  du  moins 

1  . 


l’S*?-  ‘80-  W«t.  2fiJ.  R™.  1, 141. 
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celui  dfy  concourir  ;  mais  ce  droit  était  viol  cm  ment  dénié  par  les 
moines  de  Cïiriât-Çhtirchj  dont  les  prieurs,  en  plus  d'une  occasion* 
protestèrent  qu'ils  perdra ient  plutôt  la  vie  que  (f acquiescer  è  la 
violation  du  plus  glorieux  de  leurs  privilèges.  À  la  mort  de  chaque 
archevêque  1o  conflit  se  renouvelait*  el  les  deux  partis  avaient 
recours  à  tous  les  expédients  que  la  politique  pouvait  suggérer* 
Le  roi  s'alliait  toujours  avec  les  prélats;  mais  les  moines  défen¬ 
daient  leur  terrain  avec  ardeur  et  persévérance.  Pour  vaincre 
leur  obstination,  menaces*  promesses,  flatteries*  tout  fut  employé; 
afin  de  les  affaiblir  en  les  séparant,  le  lieu  de  l’élection  fut  sou¬ 
vent  fixé  à  une  distance  où  le  droit  ne  pouvait  être  exercé  que  par 
quelques-uns  au  nom  de  tout  lo  corps;  cl  l'objet  de  leur  choix*  à 
moins  que  ce  ne  fùl.  la  personne  recommandée  par  le  roi  et  élue 
par  les  évêques,  était  invariablement  refusé.  Mais  quoiqu'on  défi¬ 
nitive  ils  fussent  forcés  de  céder,  ils  cédaient  toujours  de  maniéré 
à  ne  pas  reconnaître  par  leur  acquiescement  T  exercice  du  droit 
réclamé  par  les  prélats  Ces  remarques  préliminaires  étaient 
indispensables  pour  que  le  lecteur  pût  bien  comprendre  la  nature 
de  la  contestation  suivante. 

Dès  que  la  mort  de  l’archevêque  Hubert  fut  connue,  les  plus 
Jeunes  moines  s'assemblèrent  clandestinement  îa  nuit  et  placè¬ 
rent  Réginuld  ,  leur  sous -prieur,  sur  le  trône  archiépiscopal 
p'3  juill e H SOffl.  Ils  savaient  bien  que  celle  élection  rencontrerait 
une  forte  opposition.  Ils  n'avaient  point  demandé  la  licence  royale 
et  avaient  procédé  sans  le  concours  du  corps  archiépiscopal l  Leur 
seul  espoir  de  succès  dépendait  de  l'approbation  tlu  siège  aposto¬ 
lique,  En  conséquence,  Rëgimdd  fut  envoyé  à  Rome:  mais  le  motif 
de  son  voyage  fut  soigneusement  caché,  et  on  lui  fit  prêter  ser¬ 
ment  de  ne  point  divulguer  îe  secret  qu'il  n'eût  sondé  I*e>prit  du 
pontife.  Mais  la  vanité  du  moine  remporta  sur  sa  prudence;  cl  il 
ne  fut  pas  plutôt  hors  du  territoire  anglais  qu'il  prit  le  titre 
d'archevêque  élu,  La  plus  sage  partie  de  la  communauté,  pré¬ 
voyant  les  difficultés  dons  lesquelles  ils  allaient  être  précipités  par 
cet  acte  téméraire  et  irrégulier,  résolut  de  regarder  comme  non 
avenu  I/?  choix  qu’on  avait  fait  de  Ré.gînald ,  et  demanda  la  Per¬ 
mission  nécessaire  pour  procéder  à  une  élection  publique  et  légi¬ 
time.  Dès  qu’elle  arriva,  ils  choisirent,  conformément  à  h  recom¬ 
mandation  royale*  Jean  de  Gray,  évêque  de  Norvurtu  Il 
intronisé  en  présence  du  roi,  et  reçut  Immédiatement  do  Jean  Tir* 


1 .  Voyùi  les  & étions  de  Thdobûld  [Gemme,  1348].  de  saint  Thomas  Üd- 1 S 
de  Richard  I  id,  1423,  1426 K  de  Baliwfr  \  fô,  1304,  *306 ,  I«8-1474j  et  de  üuw  * 
pd.  I&aa,  16W 
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veslitare  de  l'archevêché*  On  envoya  une  députation  de  douze 
moines  soutenir  sa  cause  à  lu  cour  de  Rome  K 
Le  premier  soin  d'innocent  à  leur  arrivée,  fut  de  dérider  la  ques¬ 
tion  entre  les  moines  et  les  évêques  [iltifi].  On  fit  valoir,  en  faveur 
ée  ces  derniers,  que ,  selon  1  ancienne  discipline,  le  métropolitain 
devait  être  choisi  par  les  évêques  de  la  province,  et  que,  depuis  que 
h  liberté  de  l'élection  canonique  avait  été  rétablie  par  Henri  I« 
ite  avaient  toujours  concouru  au  choix  du  primat.  Les  moines 
répondirent  que  les  innovations  qui  avaient  été  faites  sous  la  dy- 
QHlie  normande  étaient  fondées  sur  la  force  et  non  sur  le  droit: 
que  dtmmt  les  quatre  siècles  précédents  rélection  de  l'archevêque 
avait  été  le  privilège  exclusif  de  leur  corps  ,  et  que  repousser  leur 
prêtent  ion  ce  serait  condamner  les  pères  de  l’église  d'Angleterre 
et  annuler  les  décisions  des  anciens  pontifes.  Après  les  avoir 
éroiîti^  long-t  unps  et  avec  patience,  le  consistoire  fut  d’avis  qu'un 
îîMvilége  basé  sur  la  prescription  des  siècles  devait  êt  re  res- 
r*£tët  et  Innocent  prononça  une  sentence  définitive  en  faveur  des 
moines  *  [30  nov<], 

[^07]  Les  titres  des  deux  prétendants  à  la  primaire  furent  ensuite 
Ksmmés ,  et  le  résultat  fut  également  défavorable  à  tous  deux* 
f* élection  deRëgînald  fut  annulée ,  parce  qu'elle  était  contraire  a 
n  forme  canonique  -  celle  de  l 'évêque  de  Norwidi,  parce  qu'elle 
mit  été  faite  avant  que  la  nullité  de  la  première  eut  été  défmîtî- 
veimmt  prononcée.  Cette  décision  t  qui  était  conforme  à  fa  juris- 
pence  du  temps,  avait  été  prévue,  et  le  roi  avait  accordé  aux 
piHes,  avant  leur  départ,  la  permission  de  procéder  à  une  nou- 
lie  élection,  mais  en  même  temps  leur  avait  fait  prêter  serment 
êiriff  ^ean  6  -  Malheureusement  i]  arriva  que  le  pontife 

-ait  fort  opposé  à  ceLte  promotion*  Jean  était  le  conseiller  intime 
u  monarque,  un  de  ses  justiciers,  et  si  occupé  de  l'administration 
JS  affaires  temporelles,  qu'il  avait  peu  de  temps  à  donner  nu 
Ti  ^mpi?erîl  spintuol  de  son  diocèse*  C'était  en  effet  un  abus 
Ltv,l.dC^lis  ^onn“^eips  dans  l’église  d'Angleterre  >  et  qui 
sévèrement  condamné  plusieurs  pontifes.  Innocent 
avmt  forcé  Hubert,  le  dernier  primat ,  â  renoncer  au 
^  emement  du  royaume  pour  consacrer  scs  soins  à  son  dro- 
!  p  il  ne  pouvait  maintenant,  sans  inconséquence*  permettre 
tm  ^rstrc  fùE  Placé  sur  Ie  trûne  archiépiscopal.  On  lui 
^  7e  nmc*  pour  prix  de  son  consentement:  mais  il 
^  ^tuLion  Ü  °Ver  iftdi^natîon  ’  €t  Persista  inflexiblement  dans 

U  *iwt  Ira,  179.  West.  m.  -  2.  Paris,  ISO.  West*  26e. 
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1!  y  avait  à  celte  époque  à  Rama  un  Anglais  de  distinction, 
nommé  Étienne  de  Langton.  Il  avait  enseigné  avec  succès  daos te 
écoles  de  Paris ,  et  son  mérite  avait  été  récompensé  par  la  |te 
de  chancelier  de  cette  université  et  par  un  bénéfice  en  Angleterre. 
Sa  réputation  l  avait  recommandé  à  Innocent,  qui  l'invita  à  vcé 
à  Rome  et  T  honora  de-la  pourpre.  Ce  fut  sur  Langton  que  le  pape 
fixa  les  yeux  pour  remplir  l'archevêché  vacant  ,  et  il  est  évident 1 
qu'en  faisant  ce  choix  il  fut  guidé  par  le  plus  pur  motif ,  celui .è 
placer  ù  la  tête  de  l'Église  d'Angleterre  un  prélat  d’un  savoir  si 
d'une  vertu  incontestables.  Il  avait  même  lieu  de  se  flatter  qitëli 
choix  ne  serait  pas  désagréable  à  Jean .  qui  avait  souvenL  écrit  it 
cardinal  dans  les  termes  de  la  plus  haute  estime.  Néanmoins,  pour 
aller  au-devant  de  toutes  les  objections  probables,  non^soülenMïl 
il  demanda  au  roi  la  permission  que  les  moines  fissent  réleelkpi 
Rome;  mais,  quand  Etienne  fut  élu ,  il  expédia  d’autres  envorê 
pour  le  solliciter  d'approuver  l'élection  de  ce  prélat.  Cependast 
ses  lettres  furent  retenues  à  Douvres;  on  nV  fit  aucune  répons 
et  le  cardinal ,  après  un  délai  convenable  mais  infructueux .  tus 
consacré  â  Viterbe  par  Innocent  lui-même  [17  juin].  Il  peut  avoir 
été  imprudent  et  messéant  d’imposer  un  prélat  au  roi  sansaltB* 
dre  son  consentement;  mais  il  faut  avouer  que  la  marche  SOT 
fut  conforme  aux  canons  qui,  à  cette  époque,  avaient  force  de  toi- 
et  avec  plus  d'égards  pour  l'honneur  de  Jean  que  bien  des  sau¬ 
verai  ns  n’en  avaient  obtenu  de  la  cour  de  Rome  L 

L'évêque  dcKorwieh,  toutefois,  ne  se  souciait  pas  de  renoncer 
l' objet  de  son  ambition;  et,  pm1  ses  conseils  intéressés,  il  lûp? 
son  maître  dans  une  lutte  évidemment  trop  inégale  dans  W 
d'abaissement  où  celui-ci  se  trouvait  La  consécration  de  Laog^ 
ne  fut  pas  plutôt  annoncée  que  Jean  déchargea  sa  vengeance  ^ 
îcs  moines.  Us  avaient  été  cause  de  son  désappointement  ;  pr^û** 
rement ,  par  l'élection  furtive  de  Réginald  ;  et  secondement ,  p 
leur  choix  perfide  de  Lang  ton.  Un  corps  d'hommes  armé?  » 
chassa  de  leur  couvent,  les  força  de  traverser  la  mer,  et  prit  p- 
session  de  leurs  terres  au  nom  de  la  couronne.  Innocent  s’efft# 
par  des  lettres  conciliantes,  d'amortir  le  ressentiment  du  iw 
s’étendit  sur  les  vertus  et  les  talents  du  nouveau  primat,  sc  h’ u 
mérite  de  la  modéra  lion  avec  laquelle  ü  avait  renoncé  a  son.  ^ 
sollicita  l'assentiment  et  l'approbation  du  roi,  et  promit v1  ^ 
d oimuil  son  aequieacemen t ,  dTa voi r  soin  que  ce  qui  veau 1 ® * 
passer  ne  fût  pas  converti  en  un  précédent  nuisible  aux  prrrv 

1.  Pîirls.  1G7,  189,  Wcat.  2G7,  2fiS,  Le  titre  de  Lançton  était  c^rdlnnJ  dt  W* 
Chry&ogone, 
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f 1 "  .deia  ™n‘™n(‘  d'Angleterre.  Maïs  l’obstination  du  monarque 
fliii!  inébranlable  ;  i!  répondit  sur  un  ton  d’hostilité  et  de  défi  et 
déclaraqu  »I  était  déterminé  à  ne  pas  souffrir  que  Lançon  mil 
jamais  le  pied  en  Angleterre  en  qualité  de  primai. 

Le  gant  einit  jeté  et  la  querelle  devint  une  éprouve  de  force  entre 
lf  pouvoir  du  roi  et  celui  du  pontife  [1208].  Ce  dernier  résolut  de 
procéder  pas  a  pas,  et  commença  par  mettre  tout  le  royaume  en 
interdit  ;  singulière  forrite  de  punition,  qui  épargnait  la 'personne 
iu  roi  et  faisait  souffrir  ses  sujets,  qui  étaient  inoffensifs.  L'interdit 
«lai  a  peine  connu  dans  les  premiers  temps.  On  en  découvre 
piques  faibles  traces  vers  l’an  S00,  où  il  était  nommé  le  ban  de 
fteu  ou  Je  ban  chrétien;  mais  ce  ne  fut  pas  avant  le  xr  siècle 
que  I  usage  en  devint  fréquent  et  que  la  nature  et  les  effets  en 

Ozzr?  d<,^"'r-,Lorflqui,pr^ ia  m°ri  dc 

.  Jiflei  entes  nations  de  1  fcurope  gémissaient  sous  l’oppression  des 
uLfo  belliqueux,  dont  la  rapacité  ne  respectait  ni  la  sainteté  de 

lrrw\fidr°'tS  de  lhumanité’ 10  dcrS«5.  pour  meure  un  frein 
4  n  firocde  de  ces  nombreux  tyrans,  eut  recoure  a  tous  les  euft- 

^nbque  la  religion  put  lui  fournir  ou  l’adresse  lui  suggérer 
un  synode  tenu  a  Limoges  dans  «me  de  ces  occasions.l’abbé 

2£  m  ^  *  T U  d'un  les 

,1„  1,,’  U  i  ’  “,C,'SS0llt  leurs  ravaSes.  défendez  la  célébration 
rw  iülT,-, ,es  ^k'lln:tcs  du  et  la  sépulture  des  morts. 

Uhh*  t  (épouillées  de  leurs  ornements  et  que  les 

observent  I  abstinence  Ai  carême.  »  Cet  avis  fut  suivi  ; 

.  tominaüon  du  peuple,  qui  sc  voyait  ainsi  privé  de  l’exercice  de 
iVrJ”'011’  confoncl11  ct  alarma  ses  oppresseurs ,  et  le  succès  de 
r®c?m”,anda  l’interdit  au  clergé  comme  le  plus  puis- 
istacle  qui  put  être  opposé  à  la  violence  de  ses  ennemis1. 
Lonrtr^en  i-malt  co"f,d  Pu*>lici»tton  de  l’interdit  aux  évêques  de 
teomb.’^dE  y  01  do  Worceéter-  Us  la  fixèrent  an  lundi  de  la 
ôifrs  dL  ia‘ne  avanl  ^ues’  Jpan  i|vait  donné  ordre  à  scs  offi- 
d‘‘  «'i«r  à  son  prolit  les  propriétés  de 
roi  h  •  f*m  okt  Ira*t-  ljOS  trois  prélats  se  présentèrent  devant 
ccnjurèrci,!  fP®8*™®' l  ies  conséquences de  son  obstination,  et  le 
eût  vJ  „„  L  n!  TX  d  <ldn?etlre  lo  nûuvd  archevêque.  Quoiqu’il 

«'Miifesion^r  foPfUS.S,'anrql,e  '?  r0i  dc  F,ance’  réduit  à  lf 

inierromnii  nn  ‘  baycui  dun  interdit,  il  fut  inexorable  ;  il  les 

^SèntHn  Ï?  j:r.m?ntS  insultes;  îl  affecfa  de  rire  du 

u  pontife,  il  profera  les  plus  cruelles  menaces  contre 


Cm- «. 
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îo  clergé  on  général,  et  chassa  ignomirrieusemenl  les  évêques  de  & 
présence.  [23  mars]  Le  jour  marqué  arriva,  et  aussitôt  tes  églises 
furent  formées;  on  ne  sonna  plus  les  clochns,  on  né  célébra  aucun 
service  solennel;  ^administration  des  sacrements  fut  suspendu*, 
excepté  pour  les  enfants  et  les  mourants  ,  et  les  corps  des  midi 
furent  enterrés  silencieusement,  et  dans  une  terre  non  consacrée1 2 * 4.  J 
Cette  interruption  soudaine  des  formes  et  dos  secours  de  la  rcligiffll 
frappa  le  peuple  d’horreur.  Jean,  au  milieu  de  la  tristesse  générale, 
avait  un  air  de  sérénité  et  même  d'enjouement.  Insouciant  de  la- 
venîr,  il  se  livrait  pour  Ve  moment  au  plaisir  de  la  vengeance.  Le 
irais  prélats  s’étaient  bientôt  mis  hors  de  sa  portée  eu  passani  m 
le  continent fl;  mais  il  fit  arrêter  leurs  parents  et  les  jeta  en  pri¬ 
son  comme  des  criminels,  et  fit  sentir  aux  membres  du  clergé,  Eanl 
séculier  que  régulier,  qui  obéissaient  au  mandat  du  pape  t  tpnfc  | 
étaient  à  sa  merci.  D'abord  il  ne  voulut  écouler  aucune  sol  lie!  union 
en  leur  faveur,  «  Ils  pouvaient,  r>  dit-il,  a  quitter  le  royaume  et 
demander  réparation  ou  dédommagement  à  Injustice  ou  à  lupifH 
du  pontife.  Mais,  au  bout  de  quelques  jours  ,  il  commença  à 
radoucir  [G  avril].  11  ordonna  ù  ses  officiers  de  leur  accorder  sut 
leur  revenu  une  k  subsistance  convenable  5  ;  »  et ,  voulant  être  jû 
seul  à  les  persécuter,  il  annonça  par  uno  proclamation  que  *  c]ue 
conque,  en  paroles  ou  en  action  t  oserait  outrager  un  membre 
du  clergé ,  serai  t  pendu  incontinent  au  chêne  1  g  plus  proche  * 1 
[I  l  avril]. 

Pendant  quelques  années  Jean  affecta  do  mépriser  les  censc- 

1.  On  précisait  les  nenncms  la  dimanche  Hans  le  cimetière  :  les  mariages  *t  ^ 

levuillcs  avaient  lieu  sous  le  poroîte  sitt  IVfiUse,  P  uns.  51.  I 

2.  Demie  d'entre  eux,  l'évéque  de  Londres  et  celui  rt'Ety,  obtinrent  la  portni^ 

cia  loi  parler  sous  un  sftuf-CUttdult  de  quatre  jours  I  Roi.  Clous*  109  J! 

séiil  évéque  qui  osa  rester  en  Angleterre  lut  révêque  de  Winchester,  inroo 
roi.  L  evfiquc  dû  Nonvjcli  rivait  été  envoyé  comme  Vice-roi  en  Irlande.  Dans  \ 

3  a  EatioimWtfi  estuverium.  n  Citait  deux  plats  par  jour  pour  un 
pour  un  membre  du  clergé  séculier,  autant  qu'il  serait  jugé  nécessaire  par  qn 
hommes  assermentés  de  la  paroisse.  Rùl,  Citmx.  10U.  Avr.  6.  ni,  Avr.  U* 

4.  Les  proclamations  do  Jean  étaient  courtes  et  intelligibles,  a  Si 
possurnifis,  ad  proximumquercum  eum  suspend!  laciemuii  »  |Avr.  n  ■ 

Rot*  Clous*  ni  -  Nombre  d'articles  des  Close  R&Us  prouvent  que  ks  terres  t» 
le  clergé  ,  à  l'exception  de  celles  de  quelques  favoris  du  roi  et  de  t  ordre  «es 
deCUeaux,  tombèrent  aux  rndim  du  roi.  Us  m  oto®  de  Cl  tuait*  écUappem 
bord  parce  que.  aous  prétexte  de  certain  privilège  exclusif,  ils 
flntürdlt  ;  tuais  ensuite  ils  d’y  soumirent  corn  me  les  autres.  Le  rot  fftint  ] r  ,H 
la  plupart  des  terres  ; ;  mni*  il  donna  à  sea  barons  la  garde  des  edsscs  c  Aea^ 
qui  avaient  été  fondes  par  leurs  familles  ou  auxquels  Us  avaient  droit  «P "  r 
tion ,  et  générale  nient  avec  la  condition  de  répondre  des  produits  #*  on  ■ 
raiL  Pareillement  H  plusieurs  abbés  t  prieurs  et  ecclésiastiques  o  ht  in  rent,  l_ 
meut  &  prix  d’argent .  la  garde  du  leurs  propres  biens,  a  la  mtnie V 
d’antres .  toutefois,  il  paraît  avoir  été  très- sévère ,  vendant  tout  k  w  * 
terres ,  sous  prétexte  de  rlettes  réelles  ou  fletiwa  envers  sa  couronne-  J 
Close  Relis,  1U7,  Ü5,  Paris,  19<L  Woat.  Î26S,  Duos.  51, 
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qitencesde  l'interdit  et  les  menaces  du  pontife,  et  sa  cause  dm 
im  éclat  momentané  au  succès  de  ses  prétentions  à  la  suzeraineté 
de  l’Kcojse  et.  de  ses  opérations  militaires  en  Irlande  et  dans  le 
pays  de  Galles.  1.  Quoique  Guillaume  d’Écosse  cüL  obtenu  â  prix 
d'argent  de  la  pauvreté  de  Richard  un  adoucissement  au  jou- 
lOTihle  qui  lut  avait  été  imposé  par  le  traité  de  Valognes,  les  rois 
di  s  deux  nations  étaient  toujours  dans  leur  ancienne  position  l'un 
Vis-à-vis  de  l'autre ,  et  Jean  eut  soin,  bientôt  nprès  son  couron¬ 
nement,  do  sommer  le  prince  écossais  de  lui  faire  hommage  à 
Tort.  Guillaume  traîna  en  longueur;  Jean  fut  rappelé  d'York  en 
Normandie,  et  la  question  d ‘hommage  resta  en  suspens  jusqu’à 
sou  retour.  Alors  les  deux  princes  eurent  une  entrevue  à  Lincoln 
-i  nov.  1200],  et  Guillaume,  sur  une  éminence  près  de  la  ville 
en  présence  des  barons  anglais  cl  écossais  et  d'un  immense  con¬ 
cours  de  peuple,  rendit  hommage  â  Jean,  lui  jura  fidélité  sur  la 
croix  de  l’archevêque  Hubert,  et  lui  présenta  une  charte  par 
iwuede  il  s  engageait  à  no  pas  marier  son  fils  Alexandre,  l’homme- 
ogc  de  Jean,  sans  l’assentiment  de  son  seigneur,  et  s'obligeait 
lui  et  son  (ils,  à  garder  foi  et  fidélité  au  fils  et  héritier  de  Jean 
comme  a  leur  seigneur-lige,  contre  toute  espèce  d'hommes  ‘.  11  sé 
eva  alors,  et,  comme  héritier  de  son  grand-père  David,  demanda 
U'  trois  comtés  de  Northumberiand ,  Cumberland  et  Weslmorc- 
Bnd ,  comtes  dont  ce  prince  s’était  emparé  pendant  les  guerres 
Mienne  et  de  ftlalhilde.  Jlais  c’était  plus  que  Jean  n’était  disposé 
a  concéder,  et  il  éluda  la  réclamation  en  promettant  de  la  prendre 
™  considération  eide  rendre  réponse  à  loisir.  Les  deux  princes  sc 
^partirent  anus  on  apparence,  mais  ennemis  dans  le  cœur  et  il 
d|“r  T*  an®  !le  tranquillité  douteuse,  durant  lesquels  te  roi 
tifcscfutdeux  lotsau  moins  sommé  de  venir  trouver  son  seiencur- 
!!“  Y'  H  übéil  deux  fois  »  i:i  sommation  =  [10  fév.  1206,  M  mai 
S  J™  ““Armait  pas  la  méfiance  du  monarque  anglais; 

“Ppren.intqueGu.lh.ume  avait  secrètement  promis  unede  sesfilîes  en 

ültttm’dîpiîîïïu  Hubert!  «(eWq.i.copi  ft,!c- 

Æu  suu  *0,tmnlt”r  juravit. .  ul  ritoffi  rrgi /qhum.l 

,>c-i  PW  CTttam  auum  ranccsslt  quoJ  Atarandrum  Shunt  suuiu 

MUrau»  ^  ratuaum  sunui  mitriunU ,  pro- 

««  Mus  «uus.  fiiîo  *ï  h",ftl  UiwO  idem  Willitlmus  nnc  Sclwirai .  «  Ateunn- 
anciuji.»  fui  ™  ct’îidiit  T*1®  tnnquiu»  legis  doniino  3110 eu.ilt# 

™  U*PW0t”  n?mPl-  «2M>-  tWduu  («u, 

«*■  *u.C£s  dÆÏL,' ^  d,oit  v"1 4  «*  droit*  tel»  q..uj 
terra  «irînêtef,—  ’f1'  "  >  tl3)  ■  s0,t  (l  pidtaetion* 

!"  *“«»•*  fit  SnîuS;  Y11  ‘  d.ttp,i'“ ia  d"  Henri  HI  «u  ptipc,  que 

Pit“B  1“'“>n'»Ee-li8*pa«r 

1  Voï»  Mat.  pBt,  Johaa.  66,  ES,  76.  Hat.  Chou.  43,  SS,  90. 
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mariage  au  comte  de  Boulogne,  il  invita  te  prince  écossais  à  vcrit 
répondre  de  su  présomption  .  eh  ayant  reçu  l'excuse  hab:VJri!ed? 
mauvaise  santé ,  il  s'avança,  :i  la  tôle  d'une  armée T  jusqu'à »- 
ham.  Guillaume  jugea  prudent  d'apaiser  le  lion  dont  il  avait  pro¬ 
voqué  ta  colère*  ïl  remit  ses  doux  tilles  aux  mains  de  Jean  pour 
qu'j]  les  gardât  en  Angleterre  et  les  mariât  à  son  gré  [1  août  1203  . 
Pour  prix  de  la  bienveillance  du  roi  et  de  son  consentement a 
certaines  conventions ,  il  s'obligea  à  payer  quinze  mille  marcs  eu 
cinq  ans  a  échéances  égales;  et.  comme  garantie  de  l'accomplie  , 
ment  fidèle  dOteaengagemcnts,  il  laissa  aux  majnsdc  Jean  plusieurs 
otages  choisis  dans  les  premières  familles  d'Ecosse  j.  Toutefois 
trois  ans  n’étaient  pas  écoutés  [lîOfi]  que  les  soupçons  du  monsrçra 
anglais  se  réveillèrent,  et  Guillaume  se  vit  forcé  d'amener  son  flb 
et  héritier,  Alexandre,  a  la  cour  de  son  seigneur;  là,  il  céda  à Im 
le  droit  de  marier  le  jeune  prince  à  qui  bon  lui  semblerait,  mais 
sans  mésalliance  ot  dans  le  cours  de  six  uns;  et  le  père  et  le  11!$ 
prirent  rengagement  solennel  de  tenir  pour  Henri,  fris  et  héritier 
de  Jean ,  contre  tous  hommes  vivants,  s'il  arrivait  à  ce  prince  à 
survivre  a  son  père.  Ces  concessions  ctTectuèrcnl  une  pleine  rérore 
ciliation  ,  et  le  jeune  Alexandre  reçut  à  Ctarkcnwell  l'ordre -de  la 
chevalerie  des  mains  de  son  seigneur-lige*  [4  mais].  Àssuréqjefll  I 
la  supériorité  que  le  monarque  anglais  s'arrogeait  si  orgueilleuse¬ 
ment  en  toute  occasion,  et  que  le  monarque  écossais  acceptait 
si  patiemment ,  devait  être  fondée  sur  une  base  plus  large  quLl 
celle  que  Lui  assignent  certains  écrivains,  c’est-à-dîre  la  possession 
de  quelques  fiefs  épars  dans  les  comtés  septentrionaux  de  J 'Angle¬ 
terre  * 

ï.  De  ] ‘Écosse  le  toi  tourna  son  attention  sur  les  affaires  de 
Hlo-Sœur.  D' après  des  dépêches  adressées  au  justicier  Meyltf 
Kifcz-Heuri ,  il  paraît  que  Calhal  ou  Chartes  (VConnor ,  toi  w 
Gonnaught ,  avait  fait  offrir  par  Dermot,  son  envoyé,  de  tenir  seu 
royaume  de  Jean,  moyennant  un  payement  annuel  de  centmaïc* 
pour  un  tiers  du  sa  baronnie,  et  de  trois  cerris  marcs  pour  I®® 


1.  L'argent  fut  pavé  «  pro  liabcnüa  bencvolentj*  <ÿusd«n  domint MUg  WJ 

r  ift&  ii  sas.  Rat,  Fat.  91,  Ann.  Aîarg,  U*  iLü, 

â.  dp  GtiUUmno  su  nonnaulent  Marjoïy  ut  Isabelle.  H  e*t  so,,™^%fîcn  J a 
iCcljus  r  du  lu  pension  nnnudle  de  10  I.  qtiu  lBur  faifiâit  Se  w  ,  d  f  a^( 

et  tu  1res  dépenses  défrayas*  par  lul,dans  les  Clott  x'mis  les  îfl** 

te  MU*  Ii»U  de  la  qtmtoaciiïne  anntu  du  ! 

tous  général  eus  eut  en  eeiftp  Agnl*  de  tn  n-inç  cl  di_  U  puwllc  ■  -  J  {al, 

règne  suivant,  elles  furent  Dijik-u,  1 W  k  de  Burgh,  kjuucicr,  I  ^tr-  *u 
uiurèchlL 

2.  New  Rym.  1,  104.  Mise  Rail,  232.  •  rjjgSU 

3.  Voyçi  k»  preuves  j  uatilical ives  de  l'ancienne  ird *pendïmcc  de  I  t.ct*- 
dans  lesquelle*  cette  raison  est  donnée  comme  lu  vmuote. 
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tim  nrianls*.  Noua  ne  savons  pas  l'issue  de  la  négociation  ;  maïs 
®  qui  réclamait principalement  Fmterveiitîon  du  roi ,  ce  fut  la  k>n- 
tbiia  désordonnée  des  chefs  anglais,  qui  dÉ^Si^aîent  à  ses  ordres 
et  so  faisaient  la  guerre  les  uns  aux  autres.  Il  débarqua  en  Irlande 
avec  une  forte  armée,  et  se  rendit  à  Dublin,  où  vingt,  des  princes 
indigènes  accoururent  lui  rendre  1mm mage  [20  juin  1310],  De  Du¬ 
blin  ,  il  marcha  sur  ÈeMeath  ;  les  châteaux  des  barons  réfractaires 
furent  pris,  et  tes  Lacy  avec  leurs  adhérents  quHtérenr  l  ilo  pré¬ 
cipitamment.  Jean  divisa  la  province  anglaise  en  comtés,  établît 
■  observation  des  lois  anglaises  parmi  les  colons,  ordonna  que  les 
mêmes  monnaies  auraient  également,  cours  dans  les  deux  pays; 
confia  le  gouvernement  a  son  favori,  l'évêque  de  Norwîeh,  et,  après 
une  absence  do  douze  semaines,  retourna  à  la  hâte  en  Angle¬ 
terre  l(à0  août].  L 'année  suivante  le  vit  entrer  à  iu  Lêle  |Tune  ar- 
“7  lc  de  Galles  [u  août  12101.  Au  pied  du  Snowdon, 
jï  dicta  à  Llewellyn  les  termes  dé  sa  soumission  ;  et  vingt-huit  ota¬ 
ges,  tous  jeunes  gens  de  noble  famille,  furent  acceptés  comme 
garantie  suffisante  de  la  tranquillité  future  des  marches  [12121 
Une  année  toutefois  ne  s'était  point  écoulée  que  les  Gallois  renou¬ 
velèrent  leurs  incursions  avec  leurs  cruautés  accoutumées.  Dans 
m  assentiment ,  Jean  fit  pendre  les  otages  et  ordonna  qu'une 
armer  nombreuse  l  attendît  à  Chester*.  îf  était  déjà  en  route  pour 
a  rejoindre  T  lorsqu'il  reçut  avis  d‘unc  conspirai  ion  formée  par  m 
™mas  P°ur  rendre  maîtres  de  sa  personne.  11  se  hâta  d  aller  à 
.  fltlingham  [IG  août],  expédia  des  messagers  chargés  de  licencier 
maire,  et  força  les  barons  qu'il  soupçonnait  de  remettre  leurs 
1  haioaiix  en  garde  à  ses  officiels^  dont  plusieurs  étaient  étrangers, 
»u  de  lui  donner  en  otage  leurs  fils  et  leurs  filles,  leurs  frères 
u  leurs  sœurs,  comme  garantie  de  leur  fidélité*. 

Mais^tandïsque  le  roi  triomphait  ainsi  de  ses  ennemis  tanlétran- 
ffrs  'indigènes,  il  songeait  toujours  avec  sollicitude  à  terminer 
^querelle  avec  Innocent,  et  travaillait  à  parer  le  coup  qu’il  sa- 
ai  ienétre  médité  contre  lui.  Dans  celle  vue,  il  entamait  souvent 


l-  Apud  Brady,  u .  App .  16G, 

193  Ann-  Mtirg,  H.  Hcmïng.  556.  Ann.  Lîihfrn.  npud  C&md. 


X  m ,  m.  Am.  Morg.  15, 

P  ri  Vai  r ,dIt  q[lci5lli1laump  dc  Müfitloft  (levait  t'tro  roi  — plu* 

feltor «ton  fiu  ct  frèr<)  TOl  nre-saufeiMt 

k  KttaEav  oUgd  J  maiJ|  auBai  de  r,,£ldrt  suq  château 

1  <»  pSfi .^lbid-ot  132f  U2-  ~  D*m  lc  Mit* Rüii ds o  y 

p  23 (  rte  S,x  stdUlc8s  û  uû  nsçaaagcr  qui  apporta  au  roi  les  tôtes  de  siic 
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des  négociations  avec  Langton  ou  avec  les  envoyés  du  pape  ;  et  sua 
souvent t  avec  sa  versatilité  habituelle,  il  refusait  d'exécuter  et 
qu'il  avait  promis.  Surfes  autres  poinLs  les  parties  semblaient 
ff  accord  :  le  grand  sujet  de  dissenti  ment  était  la  restitution  à  fede 
T  argent  qui  avait  été  pris  de  force  au  clergé.  Le  pontife  procéà 
avec  réflexion  et  accorda  à  sou  !U s  désobéissant  le  temps  de  se  re« 
peu  tir.  Quand  linkutljt  eut  duré  un  an,  il  fulmina  contre  lui  m 
bulle  d'excommunication;  mais  le  roi  maintint  dans  les  ports  m 
surveillance  si  rigoureuse  que  la  sentence  ne  put  être  publiée  of¬ 
ficiel  loment  en  Angleterre;  et  les  théologiens  prétendirent  que  M\ 
qu'elle  ne  i  aurait  pas  été,  elle  ne  pouvait  avoir  d'effet,  Mais  ai 
avantage  partiel  ne  diminua  point  ses  craintes,  L  excommunica¬ 
tion,  il  le  savait  bien,  n 'était  qu'un  prélude  a  la  sentence  de ttëpfr 
sitioa,  il  h  y  avait  pas  de  doute  que  Philippe,  son  ancien  ennemi, 
saisiraiL  celte  occasion  d'envahir  ses  États,  et  la  désaffection  crois¬ 
sante  de  ses  barons  ajoutai  Là  sa  perplexité  élan  danger.  Afin  donc 
de  contenir  les  dispositions  hostiles  du  roi  de  France,  il  engageât 
son  service  plusieurs  des  petits  princes  dont  les  territoires  étaient 
situés  au  nord  ou  au  midi  de  ce  royaume;  et,  pour  se  fortifia 
contre  le  pape,  on  dit  qu'il  sollicita  l'aide  de  Mohammed  ai  Passif, 
qui  avait  pris  le  titre  ordinaire  d'émir  al  Moumenim,  et  par  se* 
conquêtes  en  Espagne  menaçait  d'extirper  le  christianisme  du 
midi  de  l’Europe.  Celte  secrète  négociation  fut  confiée  a  la  pru¬ 
dence  do  deux  chevaliers,  Thomas  Harding  ton  cL  Ralf  Hu-NIHkh 
las,  et  d’un  ecclésiastique  nommé  Robert  de  Londres.  A  leur  uî-  | 
rivée  au  palais  du  Maure,  on  leur  fit  traverser  successives^ 
plusieurs  salles  entre  deux  haies  do  gardes  dont  les  armes,  te 
manières  et  ïe  costuma  excitèrent  Téton nemt1  Ut  des  trois  étrange 
L'émir  lui-même,  homme  de  moyenne  taille  et  d'un  aspect  grave, 
tenait  les  yeux  fixés  sur  un  livre  placé  devant  lui*  Leurs  révé¬ 
rences  finies,  ils  présentèrent  la  lettre  de  Jean,  qui  fui  reçue d 
traduite  par  un  interprète.  S'il  faut  en  croire  le  bruit  qui  circuh 
ensuite ,  die  contenait  T  offre  de  la  couronne  d'Angleterre  à  tém 
et  la  promesse  faite  par  Jean  d'embrasser  la  foi  musulmane.  Il  y 
a  en  ceci  probablement  beaucoup  d'exagération,  quoiqu'il  soit  $ 
ficiiede  déterminer  les  limites  précises  auxquelles  aurait  du  s’arrêta 
te  désespoir  d’un  prince  de  l'humeur  de  Jean  qui  se  serait  trouve 
dans  la  même  position.  L’émir  posa  aux  envoyés  plusieurs 
lions  très-justes  sur  la  population  et  la  force  du  royaume,  sar  ! 
tes  vues  et  le  caractère  du  roi ,  et  les  congédia  avec  de  gftwP* 
et  i  nsi gni hantes  expressions  dumiLié.  Mais  comme  ils  se  retirai^1- 
il  rappela  Robert  et  l'adjura,  au  nom  de  son  respect  pour  lu» 


CHAPITRE  QUATORZIÈME.  5fi7 

chrétienne*  de  dire  quelle  espèce  d'homme  était  son  maître.  Celui- 
ci  répondit  franchement  que  Jean  était  un  tyran  et  qu'il  serait 
bientôt  déposé  par  ses  sujets.  Ce  fut  la  seule  audience  qu'ils  ob¬ 
tinrent,  Robert  parait  avoir  été  dans  les  bonnes  grâces  du  roi  qui 
ui  donna ,  comme  récompense  do  ses  services,  la  garde  de  1 -ab¬ 
baye  de  Saint-Aléa  ns,  charge  dont  il  sut  tirer  plus  de  mille  marcs 
pour  son  propre  usage  *. 

Ouiilre  ans  finirent  par  s’écouler,  et  l’obstination  du  roi  n’étaU 
point  encore  vaincue.  L’archevêque  et  les  autres  prélats  adressè¬ 
rent  au  pape  dé  fortes  représentations,  dans  lesquelles  ils  décri¬ 
vaient  leurs  propres  maux  et  ceux  du  clergé  et  des  religieux  les 
minutes  et  lmi pénitence  de  Jean  et  la  nécessité  de  mesures  plus 
énergiques  pour  maintenir  les  privilèges  et  punir  l’ennemi  de  l’É- 
t-itsc  [1-13].  Innocent  eut  recours  avec  une  répugnance  apparente 
nu  dernier  effort  de  son  autorité,  li  délia  les  vassaux  de  Jean  de 
leur  seraient  de  fidélité,  et  exhorta  tous  les  princes  et  barons 
chrétiens  a  s  unir  pour  détrôner  un  roi  impie  et  pour  lui  on 
un  autre  lllus  digne,  de  par  l'autorité  du  siège  aposto- 

Jean,  toutefois,  aurait  pu  se  rire  do  l'impuissante  colère  d'in¬ 
nocent,  s  il  ne  so  fût  trouvé  aucun  monarque  disposé  à  se  charger 
*  Lvn*Ullün  116  la  senlence-  Le  papa  s'adressa  au  roi  de  France, 
«  “lippe  prêta  une  oreille  empressée  à  des  propositions  si  fiat- 

îcn>nins  om  rejets  cette  histoire  :  j*  raiimis  reietSe  aussi  si  ,11, 
q!'e  des  fnhîes  re^mSes  pnVpaui 

HeWiluf.mstl  ^7'ri"n'nif0Utl:  0rs‘"1  lc  «I  de  [a  hf  utile  ds 

kM  «U  bl  ^  S"'S  T1"**  d.B  1  T,ter  dc  1:1  Plm;t  S  Vil  occupe 

rant  nnt^SlfrS  *  de1SïVseter  kLT.polir  <JcUÏ*  ™*SÛ,3St  :  pa^  qu’il  Jui  lieu  du- 
'lm:  f,irt  Abimt<  ^  1 3  a rri  va  a va n  t  îa  grandie 

-W.  ^ sfr  Û*  VémàW Bnj212  1  P[l™>  *****  ». 

u,  p.  1044,  \  oytz  ,  pour  Jtoberl  du  Londres,  ks  Pot.  Pat.  g  1 1  Si . 

•OTtedSffcwîi ÎÊiîî1?? *™A*'i**f**\  fondât  ses  pidtenllmïff  temporelle 
libic,  n  3S^r#,ttèi  d?  e,l1  1  obligation  des  serments  |  Voyez  ja 

chanj  I* r  fat  reten,? Lf??  El* ?  ??  soumülii*  Ainsi ,  quand  Ri- 

Ufo,  à  Philip ÏÏ25L?3ck!4 TO™"*-  mhv  Hîoonoï*  sollicita  le  pon- 
m  Uni  d  ïbt^?,r  f1  usant  de  î’atitorlte  qu’il  et  irait 

«mn^Ttûîisïïvofia^^Ke>  (Kym,  ),  Ç  est  ainsi  que  Jean  îui-mEme,  * 

k  ttanâtirdfe  buWi  S  i*!!0?1?  Uudti  ai,trjnttî  Pou^  recouvrer 

wntc  n  i.-rc  n  1  dc\v  ^  ï.°  Frült^‘  Sabord.  Il  est  rrirt,  ks  pflpes  se 

ïm<x  »  mais  dans  lu  sietfo  où  Unies  Tes  idies  de 

î^.»^pd*22iJ  féoâtle  il  fut  btartftt  admis  que  les 

mm ,  vJre^mJî  Hn  A!!tTeS'  tçt*  qtj  fanaient  Dit^  -  et  que  c'émt  au 
W,  Parce  Lïen  ***1  krra'.  qu  il  aPPartoinit  de  prononcer  ] a  se*- 

^Kains  tSSS^iTSSSî  dr  «crvite5,«  à*  î>icu  devint  la  souverain  de» 

son  tribunal  ut  de  disposer  de  leurs 
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i ou sos  pour  son  ambition  1 .  L'ordro  fut  donné  de  rassembler  une 
nombreuse  armée  à  [embouchure  de  lu  Seine ,  et  les  espéra  nços 
des  envahisseurs  se  fortifièrent  pur  la  promesse  de  la  eoopéraliun 
de  quelques  barons  anglais.  De  son  côté  t  Jean  ne  resta  pas  spec¬ 
tateur  oisif  de  Forage  qui  s'amassait.  Sa  première  tentative  fut 
d’amuser  ou  d'apaiser  le  pontife.  I/âbbé  do  Beaulieu  partît  pour 
Rome  avec  cinq  autres  envoyés.  [  \  I  novembre  1213]  Trois  û  entre 
eux  —  pourquoi  les  trois  antres  étaient  absents,  on  1  ignore  -se 
présentèrent  devant  Innocent  et  proposèrent  de  la  part  du  roi 
cf accepter  les  conditions  qu’il  avait  cl  abord  refusées.  Mais ,  après 
examen,  il  se  Lrouva  que  les  pouvoirs  avaient  été  donnés  à  tous 
les  six  conjointement,  et  que.  par  conséquent,  aucun  acte  d’uw 
partie  d’entre  eux  ne  pouvait  lier  le  monarque.  Le  pape  néun- 
moins  ne  se  sondait  pas  de  perdre  celle  occasion  de  ramener 
ce  fils  obstiné;  et  le  sous- diacre  Pandolfe  fuL  expédié  aveï 
autorité  d  accepter  la  soumission  du  roi,  pourvu  qu'avant  k 
premier  juin  il  jurât,  et  quatre  barons  avec  lui,  d'en  remplir 
les  conditions  fidèlement  et  conformément  a  certaines  explica- 
lions  préliminaires*  [1ef  mars].  Pendant  ce  lemps-là  Jean  faisait 
les  plus  vigoureux  préparatifs  pour  repousser  les  envahisseurs.  Par 
ses  ordres,  tous  les  vaisseaux  de  ses  États  pouvant  porter  six  che¬ 
vaux  se  rassemblèrent  dans  le  havre  de  Portsmouth;  et  les  sheffflS 
de  chaque  comté  sommèrent,  sous  peine  de  culverlage,  tout  liemror 
résidant  dans  les  limites  de  leur  juridiction  et  en  état  de  porter  1rs 
armes,  de  se  rendre  sur  les  côtes  de  Kent5  [1ep avril].  La  flotte  tra¬ 
versa  la  Manche  [15  avril],  captura  une  escadre  à  l'embouchure  di’ 
la  Seine,  détruisit  les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  dans  le  portée 
Fëcamp  et  brûla  la  ville  de  Dieppe.  Mais  l’année  était  trop  nom¬ 
breuse  pour  pouvoir  être  utile.  Tous  ceux  qui  ne  s’étalent  pas  obli¬ 
gés  par  serment  à  se  munir  d’une  cotte  do  mailles ,  d’une  cuir» 
lie  fer  ou  d'un  pourpoint  garni  d'écaillesdo  fer,  furent  renvoyée 
et  peu  de  jours  après  la  difficulté  de  se  procurer  des  vivres  pm*r 
la  multitude  qui  restait  fit  juger  une  autre  réduction  nécessaire* 


1.  Paris,  1%.  .  .  ,  ,nhf 

2  Nttit  Rym.  m  Rt>i.  Clans.  126.  Les  messager  s  du  roi  emportaient  tqujûn 
des  lettres  de  crédit  pour  certaines  sommes  d'argent  qu«  le  roi  f 
bourscr  au  prGtcur  sur  la  production  de  3a  lettre  ut  du  reçu  signe  parles meJ-w 

3.  u  Otrmea  lïbcros  homines  et  servientea,  quieumqtiq  aint,  et  dft  quwfu^ 
tenant ,  rçiii  arma  babere  debout ,  vd  possint,  et  qui  bomagiurn  tiobia  va  u  ( 
lïatn  fucerunt  »  \Par.  1  m  |.  Ceux  (Centra  cnx  qui  h  avaient  pas  de  tcf ^  u  i!lLl. 
servir  an*  Frais  du  roi,  —  *  CutverUige  «  est  un  mot  qui  *  c^mpiww 
cation,  Le  coupable  est  assujetti  par  la  loi  à  U  eoîiflscaUan  de  toutes  seaprop 

cl  A  une  servitude  perpétuelle  t  comme  on  l'a  ddji  dit. 

4,  Citron.  Dumt.  &9. 
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Cependant  le  roi  garda  sous  sa  bannière  soixante  mille  hommes , 
armée  qui  eût  été  suffisante  ,  dit  l'historien  t  pour  défier  loules  les 
forces  do  l’Europe  ai  die  eût  été  animée  de  l'amour  du  souverain. 
Mais  ce  prince  Opiniâtre  avait  travaillé  T  pendant  tout  le  conflit  T  n 
s  aliéner  I  affection  de  ses .sujets.  Ce  que  l’on  rapporte  de  son  des¬ 
potisme  et  de  son  incontinence  passe  presque  toute  croyance.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  du  moins,  c’est  qui!  remit  en  vigueur,  dans 
toute  leur  sévérité,  les  odieuses  lois  relatives  aux  forêts  royales, 
qu  il  imposa  les  taxes  les  plus  arbitraires  et  les  plus  oppressives  \ 
qu  i!  troubla  et  déshonora  les  plus  nobles  familles  par  la  violence 
f  la  lîœnce  de  ses  amours .  et  que,  par  ses  soupçons  eL  préeau- 
tnjiis,  tantôt  en  demandant  des  otages  comme  garantie,  tantôt  en 
exigeant  la  reddition  de  leurs  châteaux *  il  avait  converti  les  plus 
puissants  barons  en  implacables  ennemis.  Sur  les  soixante  mille 
nommes  armés  pour  sa  défense,  il  y  avait  à  peine  un  indigène  sur 
la  fidélité duquel  il  pût  compter*. 

landis  que  le  roi  était  à  Douvres,  méditant  sur  Hssue  probable 
de  cette  contestation ,  Ï1  reçut  la  visite  de  Pandolfe,  ministre  con¬ 
fidentiel  du  pape,  qui,  dans  un  discours  artificieux,  s’efforça  d’exci- 
1er  ses  craintes  cl  ses  soupçons.  Pandolfe  lui  peignit  sous  de  vives 
couleurs  le  danger  de  sa  situation,  exagéra  la  puissance  et  les  pro- 
jeh  du  roi  de  1* rance,  et  fit  d'obscures  allusions  au  mécontente- 
ment  et  à  la  déloyauté  des  barons  anglais.  Pendant  ce  discours 
des  passions  diverses  agitaient  i ‘esprit  du  roi.  Si  l'orgueil  et  le  res¬ 
sentiment  lui  défendaient  de  céder,  la  crainte  et  la  superstition 
01  f“lsi,1®nt  désirer  un  compromis.  Il  seâtèit  parfaitement  le  dnn- 
(fr  qm  le  menaçait;  il  savait  que,  dans  son  armée,  la  perfidie 
' c  plusieurs  était  certaine ,  la  loyauté  de  tous  douteuse.  Peu  de 
i  mps  auparavant,  lorsqu’il  marchait  surChester  pour  attaquer  les 
, n  ?ls  cévoltés,  il  avait  déjoué  les  plans  des  conspirateurs  en  li¬ 
cenciant  subitement  son  armée,  et  en  se  mettant  à  l’abri  dans  le 
mateau  de  NoUmgham5  :  adopter  à  présent  un  semblable  expé- 


««étions envew  les  laïques ,  11  avait ,  à  snn  retour  d'Irlande .  cxîeë 

rSXenïeS'rv  'fc ? '  *L J90'0??1'  **  103).  C« so’S 

celles  da  LlrtS.1!6!, Lja^niidï»  ar*'1,  les  40,000  1,  à  33,300 ,  et 

,  ,toutl!,üls'  I«  peütnua  ou  le  Queuté  de  se  ftûm 
ntaatctLle *  ns  reïigieüfiCT  du  chartes 'feu*  lesquelles  elles  ddcltt- 

par  Mn  aveneiîictit  étaient  tics  dons 

2  ^  f  1)0111  *e  s  attendaient  pas  â  être  rembourses.  Ann.  ÏVnvtrL  173 

BaintfrtïïIiJSî  ¥‘“1°"  «nsid^reble  de  cette  grande  armée  consistait  en 
<l:aiad  le,  tïïi„  Æ  T!ombri; é*  derniers  s  élevait  4  rieiiîe  mille  hommes, 
■leiadw.  '  Indigènes  et  etrangers,  arriérent  à  Canterhury  pour  n- 

*’  £’“risi  1S*.  Ann.  Mar j,  15’ 
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dient*  ce  serait  sceller  l’acte  de  sa  déposition,  liais  ce  qui  fit  l’im- 
pression  la  plus  alarmante  sur  un  esprit  si  faible  et  si  superstitieux 
ce  fut  la  prédiction  de  P  îërrc-r  Ermite  qui  annonçait  qu’avant  que 
la  fête  de  l'Ascension  fût  passée  (il  ne  manquait  que  trois  jours 
pour  le  terme  fatal),  Jean  aurait  cessé  de  régner  Après  un  long 
combat  et  une  répugnance  évidente,  il  souscrivit  à  tin  accommodé 
ment  qu’il  avait  rejeté  dans  une  précédente  occasion.  Il  y  était  s li- 
paie  que  Langton  serait  admis  à  l'archevêché  de  Caaterbùry;  que 
les  exilés,  tant  clercs  que  laïques*  rentreraient  dans  leurs  terres  ei 
emplois;  que  toutes  les  personnes  emprisonnées  par  suite  de  la 
dernière  querelle  seraient  mises  en  liberté;  que  toutes  les  proserlp- 
tions  seraient  annulées,  et  qu’on  promettrait  de  ne  plus  pronon¬ 
cer  de  tels  jugements  contre  les  membres  du  clergé;  qu’on  ferait 
une  entière  restitution  des  sommes  il  légalement  saisies,  et  répa¬ 
ration  des  torts  arbitrairement  commis,  et  qu’à  ces  conditions  les 
sentences  d’interdit  et  d’excommunication  seraient  révoquées,  et 
que  les  évêques  exilés  jureraient,  au  bon  plaisir  du  roi*  d’être  de 
fidèles  et  loyaux  sujets.  Quatre  des  plus  puissants  barons  garan¬ 
tirent  de  leurs  serments  l’exécution  de  ces  stipulations  de  la  part 
de  Jean  b 

Ceci  eut  lieu  te  13  mal.  Jean*  son  conseil  et  le  ministre  du 
pape  passèrent  le  jour  suivant  en  délibération  secrète  et  agitée. 
Le  lendemain  matin,  dans  L'église  des  Templiers ,  le  roi,  entoirn- 
des  prélats*  des  barons  et  des  chevaliers,  mit  dans  les  mains  ûv 
PandoJfô  une  charte  souscrite  par  lui  -  même,  par  un  archevêque, 
un  évêque ,  neuf  comtes  et  trois  barons.  Cet  instrument  attestait 
que  le  roi,  comme  expiation  de  ses  offenses  envers  Dieu  et  rÉgltee. 
avait  résolu  de  s’humilier  à  limitation  de  celui  qui,  pour  l'amour 
de  nous,  s’était  humilié  jusqu’à  mourir;  qu’un  conséquence  il  avait, 
non  par  crainte  ou  par  force*  mais  de  sa  libre  volonté  et  du  con¬ 
sentement  unanime  de  ses  barons,  donné  à  Dieu,  aux  saints  apê- 
tres  Pierre  et  Paul ,  au  pape  Innocent  et  aux  successeurs  légitimes 
d’innocent*  le  royaume  d’Angleterre  et  le  royaume  d'Irlande,  pour 
les  tenir  en  fièf  du  pape  et  de  l'Église  romaine*  moyennant  une 
rente  annuelle  de  mille  marcs,  sous  lu  réserve,  pour  lui  et  ses  héri¬ 
tiers,  de  l’administration  de  la  justice  et  de  tous  les  droits  de  te 
couronne  *.  Il  prêta  alors*  dans  la  manière  usitée*  serment  dp 

1  Partais?  Ryiruuïm 

2,  Fans,  Ann.  RutL  270,  Regùi.  aut.  /nu.  ///,  fol,  1Jj4,  II  fut  expresseutetit 
stipulé  qu  ouïra  les  mille  marefl  *  le  payement  annuel  du  di'nief  de  fiainl  Piefïîïac- 
rait  continué*  Il  ncinntüit  à  ISO  L  S  s.p  poy<is  par  1  ça  différents  df&eè«*  dàiüjp 
pfopertioiLS  suivante*,  que  j'ai  transcriïcs  du /feaïïf.  aut.  /ntt.  III.  dnM  In  ffi- 
blJoikèque  <iu  Vatican  : 
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au  pape,  le  même  exactement  que  les  vassaux  prêtaient 
à  leurs  seigneurs.  H  jura  d’être  fidèle  à  Dieu ,  au  bienheureux 
Pierre,  à  l’Eglise  romaine,  au  pape  Innocent  et  aux  successeurs 
légitimes  d  Innocent  ;  de  ne  jamais  aider  leurs  ennemis,  en  paroles, 
en  action  ou  par  consentement,  à  leur  ôter  lu  vie,  un  membre  où 
la  liberté  ;  do  suivre  leurs  conseils ,  et  de  ne  jamais  les  révéler  à 
hjr  préjudice  *  et  de  les  aider  de  tout  son  pouvoir  n  conserver  et 
défendre  envers  et  contre  tous  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  et 
i  spécialement  les  deux  royaumes  d’Angleterre  et  d'Irlande  Le 
lendemain,  qui  était  la  fête  de  l’Ascension,  époque  fixée  par  l'Er¬ 
mite,  fut  pour  le  roi  un  jour  d'anxiété  et  d'incertitude.  Dès  qu'il 
fut  passé ,  il  condamna  Pierre  et  son  fils  comme  faux  prophètes , 
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ïw&mZJZnl  “  Y  rt"K,cterra  r  innocent  ge  pmint  de  ce  que  le  montent 

Kmi  ûVfqiiefl,  est,  d'environ  mille  mares  de  plus,  Prufa*- 

» Rom»  du  £$?  §£ Ce,  de*  '*  ““““  «Mm><ümnent  UMSmfre 

ob31rVcrt  1 V»11?  -  sI  11008  on  «oyons  Matthieu  Paris ,  cet te 
'  Qrt  «trao^™jrc  fuL  le résultat  d'uncMUnd!  jii ri ic luire  prononcée 
^3““}' ^trtqqod  ïtMiïjft  ïuemt  senUinilaium  .  (p,  ltt£  Mais  cVst  là  une 
^  fables  qui «faoaÿnt  dons.!**  pages  de  cet  écrivain.  Aucune  mention  d*un»  t5S 

aUïf°AnilCje,ce  Hts  ûîm*  ttlfcuu  historien,  ni  dans 

le  Diiï  m  rd°i "  ïUî^?,fcJ,Bi  âiin*  In^onMpuadaiiCü  entra  ce  ministre  et 
wfsSîbT1 1  H®  dui,R  d  fnneeml  [Bi bliothéque  du  Vatican  1.  Celte  ex- 

2* pQri, ^blemenmrBp porter  qu*â  l'acte  que  Jean  avait signé  lo  13, 
nwedïjSE!^?**  Pando1^  comme  recevant  au  nom  du  pontife  \*ham* 
S*un!  mvUlî  auV,cdEl  Mn  «Wwl  t  l  afgent  que  le  roi  offrait 

ÏSS’5St,5iïtaîïliîI[lbttf‘  PflBlU  i  que  nicmnugtt  lu  soit, 

tl  1  tVw115  f  <r/ïmoe«ti ,  lits  muta  de  Jean  sont*  non  pus 

-  FidtlititiSi01*  qU  !  tnt  ,'oromafftî'  lui  arrive  d’être  en  présence  du  pape. 
|fi££n  aubscripLuu  formata  facimus  et  jurantes  t  et  ho  mugi  Sk 

tELL  d  FIT^  !?a  D',  pap®  ’  Sl  corara  co  c$se  pote  ri  mus,  fncicmus,  «.  Lu  même 
Q„É  daof  ia  «pi®  imprimée  dans  lu  nouvelle  édition  de  Rymer,  I,  1 1 L, 

pinrlr,ir-  U  a  ïi,fltab]|îJ  0n  n'eu  petit  douter,  si  l’on  se  rappelle  que  c'est  celle  une 

?  Rwie:  miüa>  ^>P.iria,  «  fideîitatJT  estlJpiSi  eil  p^^ 
é  cctLÏ  r»  ‘  “ fecim,ls  ütjüru¥ünus  homagiure  ligeum  in  prœtenüa  Panïulphf  ; 

JW  «»  Périmas,  cidaiïi  tademu*.  3"  Dan*  le  jV*w  Jih/jUr, 
pur  <iüi  X  mW/  qi‘  Senf?b,e  ^  ^ttre  du  nouvelles  t  mais  nous  ne  savons  pas 
Mbtf t°U  qüd  etod^elle  peut  mériter.  Ce  papier  paraît  favoriser 
iüsandfk  “  Hdelltatom  focit  ut  homagium  per  jnranicntum, 

"“iiu2S*  î»?  M  et  V  rr*rUlTLa'1/1111  '  nuam  jam  Kohuu  trensmlstt 
hîlaïuiit  nnî  ^.  VUL  MjlîS  ■  *!  nûU«  réfléchissons  que  jamais  rtammagu  itc 
luaîemfeïî?  ^LlYiunt  >  nwtt  v™ns  que  »  juramenHum  »  doit  se  rapporter  ^ 
d,^rimû|lül’  1  ^DTnatîium.  r,  L’assertion  nu  peut  être  vraie 

Ara-  Sïïïrt™40™’  dtî1|3£  Wtes*ont  publies,  sous  des  titres  erronés,  dans  le 
«* *n{*tuM  “  I»™? .  "  «  I*  lettre  de 
Inique,  ■  E  ab^^iou1fl ,  quoique  cette  résolution  rPait  eu  Heu  quc 

ai!*  pitîsTÜ??,  A  que  a  tïUr,!  rtlt  Qmwi  m  conte  do  Pandelfe  foulant 

f|irv  partie  st>n  orguej] ,  je  dois  Taire  observer  que,  bien  qu'il  paiBissa 

rtnm  les  fV™s  Itnprimées  de  Paris,  il  nu  se  trouve  peint 

^J«iquc  inconnii  +t  °aÏÏ  c  tnanusent  qu  une  note  marginale  ajoutée  ptir 
i  Aneonuu  r  et  par  conséquent  sans  autorité* 
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et  ordonna  do  Iss  traîner  à  la  queue  d’un  cheval  et  de  les  pe ndr 
à  un  gibet.  Beaucoup  de  gens  contestèrent  la  justice  de  la  sentent 
prétendant  que  le  roi  avait  réalisé  la  prédiction  en  jurant  Uék 
au  pape. 

Cette  transaction  a  chargé  d’un  opprobre  éternel  la  mémoire  &  I 
Jean.  Tous  les  écrivains  et  tous  les  lecteurs  se  sont  mis  en  fraisé 
reproches  contre  lu  pusillanimité  d’un  prince  qui  put  mettre  y 
couronne  d’Angleterre  aux  pieds  d’un  prêtre  étranger,  et  la  rece¬ 
voir  ensuite  de  lui  comme  vassal  et  tributaire.  Ce  fut  certaïumr 
un  acte  honteux;  mais  il  est  des  considérations  qui  atténuent 
faute,  si  elles  ne  r excusent  pas.  Quoique  lès  principes  de  la  morai- 
soient  immuables,  nos  idées  d'honneur  et  d’infamie  varient  4iv&' 
létal  toujours  changeant  de  la  société.  Pour  juger  nos  ancr-lro 
avec  Lmpartialité  j  nous  ne  devons  pas  mesurer  leurs  actions  sur  I 
nos  mœurs  et  nos  opinions  actuelles  :  il  faut  nous  reporter  au  tern^  | 
où  ils  vivaient,  et  faire  entrer  en  ligne  de  compte  leurs  institution-^  1 
politiques,  leurs  principes  de  législation  et  de  gouvernement.  I*0r 
au  xm(  siècle  l'état  de  vasselage  n’ avait  rien  de  bien  dégradant, 
c’était  la  condition  de  la  plupart  des  princes  de  la  chrétienté; Jr 
roi  d’Êcosse  mémo  était  vassal  du  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  d 'An¬ 
gleterre  vassal  du  roi  de  Fronce;  Fun  pour  les  terres,  qudta 
qu’elles  fussent,  qu’il  tenait  de  la  couronne  anglaise  ;  l’autre  pour 
ses  possessions  d'outre-mer;  et  on  les  vit  fréquemment  Fun  etfatt- 
ire  à  genoux ,  en  public,  jurer  fidélité  et  faire  hommage  à  fans 
supérieurs  féodaux.  Jean  lui-même  avait  été  présent  quand  Gril¬ 
la  ume-le-L  ion  soumit  la  couronne  d’Ecosse  a  celle  d’Angleteiw; 
et  il  n’y  avait  que  neuf  ans  que  Pierre,  roi  d’Aragon,  était  devenu 
volontairement  vassal  d'innocent,  et  s’était  engagé,  lui  et  scs  suc¬ 
cesseurs,  à  payer  annuellement  deux  cent  cinquante  onces  d"or  air 
saint-siège  L  De  semblables  précédents  ne  manquaient  pas 
sa  propre  famille.  Il  savait  que  son  père  Henri,  quelque  pfenf 
qu'il  fût,  était  devenu  feuda  taire  du  pape  Alexandre  III,  et  qu* 
sou  frère,  Richard  Cœur-de-Lion,  avait  résigné  sa  couronne  à  J  etn- 
pereus  d’Allemagne,  et  consenti  à  la  tenir  de  lui  moyennant k 
payement  d’une  rente  annuelle.  Jean  suivit  ces  exemples  dan?*1 
détresse;  et  le  résultat  semble  avoir  recommandé  sa  conduite  a 
Limitation  des  patriotes  écossais,  qui,  pour  paralyser  les  prétec- 
licms  de  son  petit-fils  Edouard  Ipr,  reconnurent  le  pape  pour  Iftff 
seigneur  suzerain,  et  soutinrent  que  FÉcosse  avait  toujours  été  m 
fief  de  F  église  de  Rome5.  Tout  le  blâme  de  celte  transaction  fl* 

1  Zuritur  Indicul,  m*  A rrttg.  1.  t.  Trlvct,  14T. 

U.  Vfcye*  chapitra  IV  de  ce  vüIüüîû 
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doit  pas  non  plus  retomber  sur  le  roi.  Il  faut  en  réserver  une  part 
four  ?  Srand  conseil  des  barons,  ses  conseillers  constitutionnels 
les  niâmes  hommes  qui  deux  ans  plus  tard  lui  arrachèrent  l'octroi 
île  leurs  libertés  dans  la  plaine  de  Runnymead.  La  cession  fut  fuite 
daprès  leur  avis  et  de  leur  consentement  :  d'où  l’on  peut  raison- 
îidbl^ment  inférer  qu  il  y  avait  dans  les  circonstances  quelque 
J-J* **®®  -e  nature  à  justifier  le  roi  en  ce  qui  le  concernait.  Quelques 
ecnvains  ont  imaginé  que  leur  motir  était  l’espoir  de  prévenir  l’in- 
lasion  dont  ils  étaient  menacés,  ou,  si  l'on  ne  pouvait  la  prévenir, 
de  niaptemrdu  moins  .lean  sur  le  trône  par  l’in  le  rven  Lion  du  même 
pouvoir  qui  avait  été  si  prés  de  l’en  précipiter.  Il  y  a  néanmoins 
lieu  de  croire  que  la  mesure  provenait  dns  barons  eux-mêmes,  qui 
saisissaient  avidement  l’occasion  d' humilier  l'orgueil  et  de  répri¬ 
mer  la  violence  du  despote  qu’ils  abhorraient,  Adater  de  ce  mo¬ 
ulent,  iis  commencèrent  à  demander  la  concession  de  leurs  libertés. 

-  ur  son  reéis,  ils  s’adressèrent,  par  leurs  agents,  à  la  reconnais  - 
sauce  du  pape,  devenu  son  souverain  et  le  leur,  lui  rappelant  que 
" T 11  j  ^  l’as  a  bonne  volonté  du  roi,  mais  à  eux  et  à  la  con¬ 
trainte  dont  ils  avaient  usé,  qu’il  était  redevable  de  sa  suzeraineté 
w  la  couronne  d’Angleterre  »  Innocent  néanmoins  prit  le  parti 
*  T  et  les  barons  transportèrent  leur  allégeance  à  Louis, 

?  ne  riiHîppe.  Les  hommes  qui  pouvaient  ainsi  placer  sur  le 
mne  l  heritier  de  la  monarchie  française  étaient  certainement  ra- 
Paûlesde  le  soumettre  au  contrôle  féodal  du  chef  de  leur  Église. 

Les  transactions  de  Douvres  furent  bientôt  connues  de  l’autre 
le  de  la  Manche,  et  Pandolfe  lui-mèmose  hâta  d’en  détailler  les 
particularités  au  roi  de  France,  qui  était  à  Boulogne  avec  une  forte 
IT,  A  cet^e  nouvelle,  son  espoir  d’acquérir  la  couronne  d'An- 
1'  ®rn7  c®  rave  de  son  ambition,  s’évanouit,  et  son  mécontente- 
amau  lîU,Sa  en  îmrBC*»S?  contre  l'égoïste  et  perfide  politique  du 
Li  ■  f'  1  *>rof>osa  ®  son  conseil  de  continuer  l'entreprise;  mais  il 
n,nr^é°Dîfra  pai'Femmd’  comte  de  Flandre,  secret  allié  du  mo- 
dpvnir-0  ?n"  .  >  r^ui  observer  qu’il  ne  regardait  pas  comme  un 
ae,3Ulvrc  son  seigneur  dans  une  expédition  injuste.  Ces 
d'im,!*iltelei,t  Unc  viole]lte  disPlite;  on  se  renvoya  de  part  eL 
auriéhat  ae1cllsf,tl°ns  et  des  récriminations;  et  Philippe  mit  fin 
ne\  s ,  >  F<11  ;l  déclaration  solennelle  que  la  Flandre  serait  an- 
-  a  la  couronne  de  France ,  ou  que  la  France  deviendrait  une 


*l'Oï  honviTPi  Ii„„„nvü!lm  rc’iltotn  domino  pap*  et  îteclesiæRriman»  concessislis,  et 

**  tiniorc  ni  Ro"1  a®®  c h  n mk  sponte  r  nec  ex  d  o  votione,  1  ino 

►ite  par  w  t  fecistis.  n  Ce  passage  me  paraît  décisif  sur  In  part 

ûfiem  à  j»  CSt  fr??!cnu  buc  lettre  particulière  adressée  à  Jean  par 
1  I,  10-jJ,  qui  rapporte  les  assertions  des  barons  au  pontife 
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province  de  la  Flandre.  Sentant  le  danger  qui  le  menaçait,  leccmhi  | 
s’enfuit  immédiatement.  Philippe  suivit  ses  pas  à  la  Mie.  îl  ré* 
duisitCassel,  Y près  et  Bruges,  et  Fermée  française  campa  sous  les 
murs  de  la  forte  ville  de  liariri. 

Il  fut  heureux  pour  Ferrand  que  la  flotte  anglaise  fût  en  ce  mo¬ 
ment  dans  le  havre  de  Portsmouth  ,  et  prête  à  mettre  en  mer.  Sept 
cenU  chevaliers,  avec  un  corps  nombreux  d’infanterie,  s'embar¬ 
quèrent  à  bord  de  cinq  cents  vaisseaux,  et  hrent  voile  vers  le  port 
dé  Swyne.  La  floue  française ,  qui  T  suivant  le  témoignage  è 
Ri  gord,  chapelain  de  Philippe,  montait  à  plus  de  trois  fois  ce  nota- 
bre,  était  déjà  arrivée  ;  mais  le  havre  de  Dam  me  n’en  avait  pu  re¬ 
cevoir  qu’une  partie,  et  le  reste  avait  été  laissé  sans  protection 
par  les  troupes  qui  étaient  occupées  à  piller  les  villages  voisins. 
Cette  rencontre  inattendue  fut  tr  ès-heureuse  pour  les  Anglais-  Les 
marins  français  n’opposèrent  qu’une  faible  résistance;  trois  conli 
bâtiments  chargés  de  munitions  de  guerre  et  de  vivres  furent  cap¬ 
tures;  plus  de  cent  furent  brûlés,  et  tes  autres  soutinrent  dans  te 
port  un  combat  douteux  contre  leurs  assaillants  et  contre  les  ha¬ 
bitants,  La  flotte  entière  eût  pu  être  détruite,  si  la  témérité  du 
commandant  anglais.  Guillaume  Longue-Èpée,  comte  de  Saltsbtir? 
et  frère  nature!  du  roi,  ne  l’eût  porté  a  diviser  ses  forces,  et  si,  en 
envoyant  une  partie  des  troupes  à  la  poursuite  des  pillards,  il  nèût 
prolongé  la  lutte  jusqu  a  ce  que  l'armée  française  arrivât  de  bond. 
Les  Anglais  furent  alors  repoussés  sur  leurs  vaisseaux  avec  une 
perle  do  deux  mille  hommes  :  avantage  qui  toutefois  n'indcmnî^ 
pas  Philippe  du  désastre  précédent.  Il  avait  perdu  les  moyens  d'en¬ 
tretenir  son  armée  en  Flandre  ou  do  la  transporter  en  Angleterre* 

11  brûla  Damme  et  les  restes  de  sa  flotte;  et,  après  une  campagne 
courte  et  sans  gloire,  il  revînt  sombre  et  mécontent  vers  ses  frotP 
tières  [juin],  Ferrand  recouvra  son  terril  cire  jusqu’à  Sain  t-0  mer1- 

Les  conséquences  de  la  transaction  de  Douvres  commencèrent  à 
se  révéler,  Jean  avait  consenti  à  ce  que  les  proscrits,  tant  clstf* 
que  laïques,  rentrassent  dans  leur  patrie  ;  mais  comme  on  ne  peu* 
vait  guère  compter  sur  la  parole  du  roi,  il  avait  été  stipulé  (JM 
vingt-quatre  barons  s’engageraient  à  les  protéger  de  toute  insulïç 
ou  injustice.  Des  actes  à  cet  effet  avaient  été  dressés  et  remis > 
Jean  :  mats,  au  lieu  de  les  délivrer,  il  les  retint  en  sa  possess^ 

Il  nourrissait  encore  une  faible  espérance  que  quelque  iocider 
fortuné  le  mettrait  à  meme  de  rompre  ses  engagements  et  de  ^ 
jeter  les  entraves  dont  il  se  sentait  blessé.  Le  succès  de  sa  flot 
encouragea  cet  espoir,  11  oublia  les  termes  de  la  dernière  pacitora- 

I,  Paria,  398,  200,  Chron  DumL  61.  ttigi/rd,,  fi4. 
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ïiOQ7  et  il  ordonna  à  tous  ses  vassaux  de  le  joindre  à  PorLsmouth 
pour  porter  Ja  guerre  en  France,  liais  lorsqifil  leur  commanda  de 
s’embarquer,  les  barons  refusèrent  d  obéir,  et  insistèrent  pour  qu'il 
rappelât  préalablement  les  exilés.  Le  roi  fut  forcé  d’y  acquiescer; 
et,  sur  son  invita  Lion,  Langlon,  les  évêques  de  Londres,  d’Elv  de 
Hereford,  de  Lincoln  et.  de  Bathf  le  prieur  elles  moines  de  ClirW 
cbtnx'h  et  leurs  compagnons,  revinrent,  ils  se  virent  à  Winchester 
[46  juillet].  Jean  et  le  cardinal  s’enibmBBèroat,  et  la  sentence  d'ex- 
cornniumcatîofi  fut  révoquée  publiquement  à  rentrée  de  la  cathé- 
,  [i.0  juill.j >  Mata  l’archevêque  avait  préalablement  requis  le  roi 

de  renouveler  son  serment  de  fidélité  au  pontife,  et  de  jurer  mi'fï 
abolirait  toutes  les  coutumes  illégales,  qu'il  rendrait  à  chacun  se* 
drmu.  et  ferait  revivre  les  lois  du  bon  roi  Édouard  ;  paroles  d'un 
sens  vague  et  incertain  pour  la  multitude,  mais  suffisamment  com¬ 
prises  du  peu  de  gens  qui  avaient  été  initiés  au  secret 
Le  roi  alors  se  bâta  de  retourner  à  Portsmoulh  [.{ aoûtl  or¬ 
donna  aux  troupes  de  s’embarquer,  et,  par  un  vent  favorable  fit 
voile  pour  la  côté  de  France.  Il  atteignit  l'ilc  de  Jersey  avec  quel¬ 
ques  vaisseaux  ;  mais  il  s'aperçut  qu'aucun  des  barons  ne  l'avait 
«im.  Sous  prétexte  que  le  temps  de  leur  service  était  expire  ils 
suaient  rendus  a  un  conseil  tenu  à  Saint-Albans,  et  présidé  par 
ritz- Peter ,  le  justicier.  Leurs  résolutions  furent  publiées  sous 
lorrne  de  proclamations  royales ,  ordonnant  que  les  lois  octrovées 
pur  Henri  l"r  fussent  universellement  observées,  et  prononçant  la 
peine  capitale  contre  lessheriffs,  forestiers  ou  officiers  du  roi  oui 
Dépasseraient  la  limite  rigoureuse  do  leur  devoir.  Si  l’on  demande 
pourquoi  les  lois  de  Henri  !“•  furent  substituées  a  celles  d’Édouard 

ITT  RSt  aiïàV CtîS  deJrniIàres  no  pouvaient  être  recueillies  que 
I  moignnge douteux  de  lu  tradition;  maison  supposait  ou ’el- 
^  ava'ent  été  incorporées  dans  la  charte  que  A  avait  1 
e  son  avènement s. 

Hanb  |  intervalle  t  Jean  avait  débarqué ,  no  respirant  une  yen- 

S?  t*ntrc  ,M.  tniîlreâ  qui  avaienl  ili}llndonné  leur  souverain.  Il 
^  lu  ;Ie  punir  leur  désobéissance  par  une  exécution  militaire  ,! 

prim.1  ffi?  JI‘Sqiî 11  Nürduilllt)lü"  ,ors(i“'d  f**t  rejoint  par  1e 
L  '  ,q„  1  ™PPela  «juo  Ins  accusés  avaienl  le  droit  d’étre  iu- 

ÿ«, P«‘rs.  «  Diriges  votre  église,  repartit  le  roi,  et  W*. 

‘î»îl)fflnftei4Nû!'i'  ÉhaL  V  C°nt,nU!l  88  m;,rd"'  justl’i'à  Not- 

lafrm^I  J'0ttlngilam  Lfnglon  revint  à  la  charge.  Ce  urè- 
^  renouvela  sa  première  observation ,  affirma  que  les  bure  ns 

l  -  Rj,m'  b  l7b  D2-  Annal.  IVav/rl.  t78 
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étaient  prêts  à  répondre  à  la  cour  du  roi,  et  lin  U  par  déclarer  qn?t  | 
si  Jean  persistait  à  leur  refuser  justice,  il  croirait  de  son  devojr 
d'excommunier  toute  personne,  à  l'exception  du  roi,  qui  s'engage¬ 
rait  dans  une  guerre  aussi  impie.  Jean  céda  avec  répugnance,  et, 
pour  la  forme,  il  somma  les  accusés  de  comparaître,  à  jour  mar-  . 
qué,  devant  lut  ou  devant  ses  juges  *. 

II  s'était  à  peine  écoulé  trois  semaines  depuis  l'assemblée  de 
Saint-Âlbans,  qu'une  autre  eut  lieu  dans  Londres,  à  Saint-Paul 
[2b  août].  Son  objet  ostensible  était  de  constater  les  dommages 
essuyés  par  les  proscrits  durant  la  première  querelle.  Mais  Lang- 
ton  prit  les  barons  à  part,  leur  lut  la  charte  de  Henri  et  en  com¬ 
menta  le  contenu.  Ils  répondirent  par  de  bruyantes  acclamations, 
et  l'archevêque,  profilant  de  leur  enthousiasme ,  leur  fit  prêter 
un  serment  par  lequel  ils  s’engageaient  les  uns  envers  les  autres  à 
vaincre  ou  à  mourir  pour  la  défense  de  leurs  libertés1 2 3. 

Nous  allons  voir  maintenant  une  importante  modification  àm 
la  politique  du  pontife.  Jusqu'ici  II  a  soutenu  la  cause  du  primai 
et  des  barons  :  désormais  il  épousera  les  intérêts  du  roi.  Le  car-  j 
dînai  Nicolas,  évêque  de  Tusculum,  arriva  avec  le  titre  de  légal, 
et  ayant  pour  instruction  do  régler  le  montant  de  la  restitution  a 
faire  aux  proscrits,  et,  cela  fait,  de  lever  l'interdit  [29  septembre]. 
Jean  chercha  aussitôt  à  m  concilier  cet  envoyé.  Non-seulement  il 
renouvela  devant  lui  le  serment  de  fidélité  qull  avait  déjà  prêté  en 
présence  de  Pandolfe ,  mais  il  lui  fit  hommage  comme  au  repré¬ 
sentant  du  pape,  quoique,  par  sa  convention  antérieure,  il  ne  fui  I 
tenu  de  le  faire  qu'au  pontife  en  personne  L 

Il  se  tint  pourtant  trois  assemblées  successives  sans  résultat 
Les  pertes  de  ceux  dont  les  propriétés  avaient  été  pillées,  les  hm 
coupés  et  les  maisons  brûlées  étaient  si  énormes ,  que  le  roi  ne 
voulut  ou  peut-être  ne  put  les  réparer.  A  la  fin,  on  renvoya  à  unr 
autre  époque  les  réclamations  des  personnes  de  condition  infé¬ 
rieure  ;  un  payement  de  quinze  mille  marcs  modéra  rimportunîlé 
des  prélats,  et  il  fut  résolu,  d'un  commun  accord,  que  la  décision 
de  ce  débat  serait  remise  à  l'équité  du  pontife  [fi  déc.].  Après  avoir 
entendu  les  arguments  des  deux  parties,  Innocent  rendit  un  jugf- 
ment  préparatoire  par  lequel  il  était  arrêté  que  le  roi  payerait  mw 
évêques  quarante  mille  marcs,  y  compris  les  sommes  déjà)  reçut*; 

1.  Paris,  201, 

2.  Paris,  202,  AnmL  WaverL  17S. 

3.  Voyez  New  ftymer,  i  „  115;  Ee  Vieux,  l,  176,  Ici  nous  te  trouve' rvs  Ifl 
nitVpria*  tluns  le  litre  *de  turma  homagii  »  pour  «  Tonna  jurarneiiü 

Rt:s  qu'innocent  reçut  cette  nouvelle  ,  il  écrivit  pour  siffuiiiifr  qu'il  acceptait  ^  üi} 
i4  no  y,  j.  Vuycz  New  Rym.  t,  117, 
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qu'il  donnerait  caution  pour  le  pavement  de  tous  autres  dommages 
qui  pourraient  être  adjugés  pos lé rimi rement  par  le  pontife,  et  que 
l'interdit  corail  immédiatement  levé. 

Sur  ces  o  ntre  fa  ites,  Jean,  comptant  sur  l’appui  du  pape,  et  u’avanl 
plus  à  lutter  contre  la  résistance  de  scs  barons,  avait  fait  voile  pour 
lacûtfî  du  Poitou,  avait  été  rejoint  par  les  seigneurs  du  voisinage,  et 
avait  pénétré  jusqu’à  la  ville  d'Angers  [12  U].  C’esUè  qu'il,  fut  trouvé 
p:»r  les  messagers  de  Rome  [17 juin],  qui,  ayant  reçu  son  serment  de 
respecter  la  sentence  du  pape,  se  hâtèrent  d’aller  en  Angleterre, 
et  révoquèrent . -l'interdit,  qui  avait  duré  plus  de  six  ans  [29  juin], 
Mm  marcha  aussitôt  sur  la  Bretagne;  mais  ses  progrès  furent  ar¬ 
rêtés  par  l'arrivée  do  Louis,  ûls de  Philippe;  et,  à  dater  de  ce  mo¬ 
ment,  les  deux  armées,  comme  d'un  consentement  mutuel,  laisse— 
rm  trainer  la  guerre,  et  attendirent  l’issue  de  la  campagne  du 
Nord,  Là,  les  alliés  de  Jean,  O  thon,  empereur  d1  Allemagne  \ 
Ferrand,  comte  de  Flandre,  et  Guillaume,  comte  de  Boulogne, 
avairntj  rejoint  les  troupes  anglaises  commandées  par  le  comte 
ilf  hnlisbjttj-,  et  s'étaient  hâtés ,  à  la  tête  de  plus  de  cent  mille 
imnunea,  d'envahir  le  territoire  français.  À  co  torrent,  Philippe  ne 
\m  va  il  opposer  qu’une  armée  plus  faible  de  moitié;  mais  ce  désa- 
umtaqe  était  compensé  par  l’ardeur  et  la  bravoure  de  ses  compa¬ 
gnons,  la  heur  de  la  chevalerie  française.  Les  armées  se  rencon- 
iwçnt  à  Bovines ,  obscur  village  sur  la  Marque .  entre  Lille  et 
Tciumay  [27  juillet].  Je  ne  prétends  pas  donner  les  détails  de  l’ac— 
Nti  qui  suivit,  si  fatale  aux  vues  de  Jean,  si  flatteuse  pour  la  va- 
wh- Je  Philippe  ;  mais  quelques  anecdotes  sur  les  principaux  chefs 
]*oi)nront  intéresser  le  lecteur.  1"  Philippe  fut  un  moment  dans  le 
imminent  danger.  Se  fiant  à  la  trempe  de  son  armure,  il  s'é- 
1  :i il  jeté  i  n t ré pide mon t  au  mil! eu  d es  comba L tan ts .  Un  fa  n tassï ri 
ulJorniincl,  qui  aperçut  une  ouverture  entre  sa  visière  et  sa  cuirasse, 
J|ji  fQfta  à  la  gorge  un  violent  coup  de  lance  barbelée.  Il  manqua 
*JI1  but;  mais  le  crochet  s'engagea  dans  la  courroie  du  heaume,  et 
roi  fut  renversé  de  cheval.  Quoique  le  soldat  ne  lâchât  pas  prise, 
l'ilipfH1  se  releva,  Othon  accourut  pour  écraser  son  ennemi,  tandis 
les  chevaliers  français  S’é lançaient  au  secours  de  leur  souve- 


biiiA^w1  *^aÈL  Kwiri-k-Iioii,  duc  de  $ax&,  et  neveu  de  Jean.  A  la 

ü™r!  ^rt  *  «jtow.ou;  it'AlIcmafjiie,  il  s’opposa  an*  droit*  rte  Philippe,  duc 
wiir  v  -'i  rt'rc  Prît*ëe  défont.  Après  une  guerre  sans  succès,  il  fut  délïvru  de 
k^j  ' rtlPfititüu.r  par  Sa  main  d'un  agassi  h,  eL  obtint  la  couronne  impériale.  Kn  re- 
i"ent#r5"^- P^u-ïi  tiens qu'U  avait  jadis  abandonnées,  il  encourut  le  ressenti» 
P™  1  "'“«cent  ;  sus  h.  arien  protecteur.  Il  fut  excommunié.  Innocent  et  le  roi  tic 
r,  ri  •’  i  UQ(4  ligue  en  fivcUr  de  Frédéric  .  dis  de  Henri  YI,  <jui  fut  eoti- 

u.Th  ^fe’  j  how  d’état  de  résister  à  son  rival ,  sa  retira  dans  ses 

kji  r  lcll^0Utat,x  Bïaoinrtefc,  el  entra  avec  joie  dans  k  ligne  formée  contre 
I®  rot  de  France 
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ra în.  Après  un  combat  désespéré,  Philippe  fut  dégagé,  remonta i I 
cheval  et  continua  la  bataille.  2*  L  empereur  put  se  vanter  d'aviw 
échappé  à  un  égal  danger,  il  maniait  des  deux  mains  une  épèei 
un  seul  tranchant  et  d’un  poids  énorme,  et  à  chaque  coup  il  étour¬ 
dissait  ou  désarçonnait  un  adversaire.  Pendant  la  bataille,  ileui 
trois  chevaux  tues  sous  lui .  Dans  une  de  ces  occasions,  du  Bam 
chevalier  d’une  force  athlétique,  le  saisissant  par  la  taille,  essap 
de  remporter  ;  et  ce  ne  fut  pus  sans  difficulté  que  ses  gardes  par- 
vinrent  à  le  délivrer.  Dans  une  autre,  il  rerut  à  la  poitrine  un  rouj/ 
de  hache  d'armes  qui  fut  repoussé  par  la  force  de  sa  cuirai 
Un  second  coup  blessa  son  cheval  à  la  LèLe  ;  et  ranimai,  \m& 
par  b.  douleur,  ht  volte-face  et  l’emporta  hors  du  combat. 
3°  Le  comte  de  Salisbury  rencontra  pur  hasard  l’évêque  dé  Beau¬ 
vais  .  La  captivité  de  ce  prélat  ti’avalt  pas  éteint  sa  passion  pour  u 
guerre;  mais  sa  seule  arme  était  une  massue,  afin,  prétendait-il 
de  ne  pas  verser  le  sang,  contrairement  aux  canons.  D'un  seul  coup 
il  jeta  le  comte  à  terre,  et  le  fit  prisonnier*  4fl  Le  comte  de  Boulo¬ 
gne,  par  respect  pour  le  dimanche,  avait  proposé  de  remettre  ren¬ 
gagement  au  lendemain,  et  cet  avis  Pavait  fait  imiter  de  lâche* 
de  traître.  Quand  ses  compagnons  prirent  la  fuiLe,  iï  refusa  dé  b 
suivre,  se  battit  jusqu’à  ce  que  son  cheval  fût  tué;  et  enfin,  » 
pouvant  se  relever,  il  se  rendit  à  Guérin,  évêque  élu  do  Sente, 
qui  avait  refusé  de  porter  les  armes,  mais,  à  la  prière  de  Philippe, 
s’était  chargé  de  ranger  l'armée  en  bataille  et  d’en  régler  les  moü- 
vements.  5°  Maie  P  homme  dont  la  capture  causa  le  plus  de  ]ûm 
au  roi ,  ce  fui  le  comte  de  Flandre,  son  ennemi  invétéré*  Il  fin 
blessé  et  pris.  Philippe  le  conduisit  à  Paris,  l'exposa  a  la  risée 
citoyens,  et  l'enferma  dans  un  cachot  pendant  1q  reste  de  m 
règne  K 

La  défaite  de  Bovines  rompit  toutes  les  mesures  de  Jean,  qui  sir 
lidla  et  obtînt  de  Philippe  une  trêve  de  cinq  années  [sept-! « er 
après  une  campagne  honteuse  en  France,  revint  soutenir  en  Art# 
terre  une  lutte  plus  honteuse  encore  |19  oct,].  Le  20  novetn#- 
les  barons  s'assemblèrent  â  l’abbaye  de  Saint-Edmoud,  sous # 
texte  de  célébrer  la  fête  du  saint  patron  :  leur  objet  réel  était  « 
mûrir  leur  plan  d’opéra  lions  futures  sans  éveiller  les  soupe#  ^ 
leur  souverain  [20  uov.j.  Plusieurs  réunions  secrètes  eurent üw« 
les  différentes  libertés  pour  lesquelles  ils  avaient  à  eombattflï  ^ 
rent  exactement  défi  ni  us  ;  et  ils  résolurent  de  les  demander  en 
quand  le  roi  tiendrait  sa  cour  aux  fêles  de  Noël.  Avant  de 
parer,  ils  s'avancèrent  un  à  un  devant  le  maître-autel,  et  pieté*® 

l.  Voyoï  Paris ,211;  Gagnis ,  I.  vi  i  Rigord .  tiï .  63  ;  GuiL  FkÜi^  l *  c 
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3e  serment  solennel  de  renoncer  à  leur  allégeance  si  Jean  répons- 
leurs  réclamai  ions,  et  de  lui  faire  la  guerre  jus^’â  ce  qu'il  les 
accordât.  A  Noël  il  était  à  Wurcester;  niais-,  soit  qu'il  eût  reçu  avis 
de  leur  dessein,  soit  qu'il  fut  alarmé  de  la  solitude  de  sa  cour,  il 
partit  subi  tement,  alla  à  Londres,  et  s'enferma  dans  le  Temple,  Les 
confédérés  le  suivirent  en  grand  nombre,  et,  à  la  fête  de  l'Épi- 
pbanie,  ils  présentèrent  leurs  demandes  [6  janv.  1145],  Le  roi  prit 
(f abord  un  air  de  supériorité ,  et  insista  non-seulement  pour  qulls 
se  désistassent  de  ces  prétentions,  mais  pour  qu’ils  lui  donnassent 
I  assurance  écrite  de  leurs  mains  et  scellée  de  leurs  sceaux  qu  Ils 
Jic  les  reproduiraient  jamais.  L'évêque  de  Winchester,  le  comte  de 
Üicster  et  lord  William  Brcwcr y  consentirent  ;  les  autres  s'y  refu¬ 
sèrent  obstinément.  Il  eut  alors  recours  à  un  délai,  et  offrir  sons  la 
grande  de  l 'archevêque  de  Cantrrbury,  de  l'évêque  d’EIy  et  du 
mmle  de  Penibrokes  de  leur  donner  une  réponse  satisfaisante  a 
Pâques  suivant.  Après  bien  de  î’ hésitation,  celte  proposition  fut 
acceptée  K 

Le  roi  employa  cet  intervalle  à  tâcher  de  se  fortifier  contre  cotte 
ligue  formidable  [lu  janvier].  Il  mit  des  garnisons  dans  ses  châ- 
,  fit  venir  de  Flandre  et  de  Poitou  les  chevaliers  étrangers 
1“'  élaîent  Gï!hés  à  son  service  t  et  chercha  en  Angleterre  à  se 
•  ^  bienveillance  du  clergé.  Les  membres  de  ce  corps  ne 

pouvaient  raisonnablement  se  plaindra  do  lu  manière  dont  i3  avait, 
romormément  à  3a  sentence  du  pape,  indemnisé  les  victimes 
_  imlerdiL;  mais  sa  persistance  à  intervenir  dans  lTëlectîon 
*'s  prélats  était  encore  considérée  par  eux  comme  une  mfo- 
rmible  violation  de  leurs  droits.  Dans  la  première  partie  de  son 
d  était  rare  qu’il  voulût  consentir  à  la  nomination  d'nu 
ou  abbé  ;  et  quand  la  permission  lui  était  enfin  arrachée, 
sommait  en  général  les  électeurs  de  comparante  devant  lui  ou 
vm  ses  commissaires,  non  pour  donner  leur  opinion  sur  le  choix 
1  pour  se  conformer  à  Tordre  royal  et  voter  en  faveur 

nyalnotninatairo  *.  Durant  les  six  années  d'interdit,  beaucoup 
connT-r  et  étaient  devenus  vacants;  et,  après  sa  ré- 

„8WCi  ^  ^ontire’  i]  ordoMla  aux  chapitres  de  procéder 
soit  J!  A  t  «ïâSs  en  sa  présence,  n'importe  où  il  fût, 

1  Anÿelerre ,  soit  sur  le  continent  *  [13  juillet  4S43].  Lar- 

F1,2: 21 3i  =■*«  hl  t?*tro  dMS  %nncr  \l,  104  ,  ï$6  I .  Ella  «rt 
2S5eu5{i?lîS!*  ^  l2U  ’  mais>  «üwmoeat,  elle  ap- 

V* trüm ^P^^evobisdlgcndofl  {EoLPni,4BU 
%  ^nsmarinas partes,  si  forte  in  ângli&nos  non  invfiaeriïit,  * 
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chevêque  fit  des  représentations  :  il  sVnsuivît  une  négociation;  f\ 
en  résultat  il  fut  convenu  que  les  électeurs  seraient  libres  de  h; 
choix,  et  qu  en  J  absence  du  roi  son  assentiment  serait  donné  jur 
commission  *  [42  janvier  1 2 4 1] ,  Quoiqu'il  se  présente  après  ©ri 
quelques  exemples  d’élections  libres1 2,  en  général  le  raonarqa 
signifia  son  bon  plaisir  sous  la  forme  modeste  de  requête,  ni;»' 
de  requête  destinée  à  opérer  comme  ordre  et  méprisa  les  mil- 
mures  des  lésés  tant  que  d'autre  part  il  fut  exempt  d 'alarme  Mi* 
lorsqu'il  vit  les  barons  laïques  ligués  contre  lui ,  il  jugea  prudeiü 
de  s  assurer  de  I  appui  du  clergé;  et,  dans  cette  vue,  il  lui  ocirova 
spontanément  une  charte  de  libre  élection  qui  stipulait  que  la  gardt 
de  toute  cathédrale,  église  collégiale  ou  conventuelle  qui  dew 
(Irait  Vacante  appartiendrait,  comme  de  coutume,  ù  la  courontu1 
que  toutes  les  fois  que  la  licence  royale  serait  demandée  pour  fe 
un  nouveau  prélat,  elle  serait  immédiatement  accordée,  et  quï:i 
cas  de  refus  il  n'en  serait  pas  moins  légal  do  procéder  à  l’élection . 
qu  on  n’userait  d'aucune  influence  pour  empêcher  les  électeurs  il'1 
choisir  qui  bon  leur  semblerait,  et  que,  lorsque  le  prélat  élu  serait 
présenté  au  roi,  celui-ci  no  refuserait  pas  son  a  pp  robot  ion  » 
donner  dos  raisons  légitimes  dé  ce  refus  [I  iS  janv.  \  21  ;j  ].  Avant  ainsi, 
a  ce  qu’il  espérait,  adouci  le  clergé,  il  ordonna  aux  shériiïs  tfar 
sembler  les  hommes  libres  des  différents  comtes,  et  de  leur  déférai 
ïe  serment  d'allégeance  [2  févi\]  ;  et  afin  dTobtenir  pour  lui -menu 
la  sécurité  que  l’Église  accordait  aux  croisés,  il  prit  la  croix,  et 
s’engagea  par  un  voeu  à  faire  la  guerre  aux  infidèles  \  i 

1,  HüL  Claus.  160* 

2,  Rot.  Pat,  127V 

3*  Rot.  Giauit.  lui.  Lu  sens  fécl  de  sa  requête  nous  est  dévoilé  par  tes  i tist rur; - 
lions  qu  U  donna  un  mêmv  temps  â  ses  commissaires,  qui  devaient  être  présent'* 

I  élection  et  ne  pas  permettre  qu'on  cftofaU  lu  autre  que  le  u  uni  in  ntaire  durtJ- 
«  çujuslibet  nltcrius  personn  exe I usa.  Rot.  Pat,  139. 

A  .  Paris,  213,  221.  New  Rymct,  i,  12G.  Jaunds  peut-être  dû  faire  mont ’m  ]  ^ 
cédemment  des  privilèges  dent  jouissaient  lot  croises.  Le  premier  Était  uni’  ewwp 
tiim  de  l  ubligntion  de  faire  les  pénitences  canoniques  :  te  pèlerin  ûge  à  Jèrusa^ 
était  accepte  en  commutation.  Mais  cette  indulgence  ,  comme  on  [  appelait,  éuiî 
limitée  nu  seul  cas  où  l'expédition  avait  été  entreprise  uniquement  pur  de*  n  otifc  -f 
piété.  Si  te  pèlerin  avait  l'intérêt  ou  l'honneur  en  vue .  il  était  averti  qu’il  &■ 
mmit  d  être  soumis  ù  rancicnne  discipline,  u  Quicumquc  pro  soin  rieveiioitc.  nC5 
pro  honoris  finit  pc  eu  ni  te  adoptions,  ad  liber  an  dnm  EceJesiam  Dot  Hiemsatera  pfr- 
fectus  LierlL  iter  lllud  pro  omni  pmniLemin  ei  reputetur»  j Con.Ctaramvtt.  ai*.h 
Le  second  privilège  émit  que.  jusqu'à  leur  retour,  leurs  per sotiims,  leurs  New 
mobiliers  et  immobiliers  étaient  placés  sous  te  protection  de  l'Eglise.  II  était 
doute  couvL-nabte  que  les  personnes  qui  aventuraient  leur  vie  pour  une  enuw 
était  regardée  comme  celle  de  toute  la  Chrétienté  fussent  exemples  d'csn'd1111* 
vexateircs  en  leur  absence  ;  maïs  il  était  crue]  de  priver  ceux  qui  avaient  «te  j^tc- 
réclamation»  à  faire  valoir  contre  les  croisés  de  la  poursuite  dé  leurs  droits  prn^ 
le  même  temps.  Reancoup  prirent  la  croix  dans  Tunique  but  d'éluder  te  pettfSuJH 
du  leurs  créanciers  ou  de  suspendre  Scs  procès  qui  avaient  été  coin mcncèic^ntrt  cllï. 
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Laôdeiix  parte  avaient  envoyé  des  messagers  à  ltomc*  pour  sut- 
uciter  Lu  protection  de  leur  supérieur  féodal.  Mois  ce  fui  en  vain 
V*'  les  Itérons  on  appelèrent  a  la  reconnaissance  d'innocent  :  il 
mil  de  son  intérêt  et  de  son  devoir  do  soutenir  la  cause  de  son 
v.^siL  Dans  une  lettre  a  Langtond  il  s’éleva  rentre  l'injustice  de 
reltwer  a  Jean  les  droits  dont  la  couronne  avait  été  en  possession 
[!mab,û  «■»  les  régîtes  de  son  pri  e  et  de  sou  frère  :  U  insinua  que 
1  archevêque  lui-même  était  accusé  de  fomenter  ces  troubles,  et 
111  SŒttttMmda  d'employer  toute  son  autorité  à  rétablir  l’harmonie 
ruire  3e  roi  et  ses  vassaux  [19  mars].  Dans  une  autre  lettre  aux 
baroJi<,  il  leur  reprocha  de  chercher  a  extorquer  par  lu  violence  ce 
qu'ils  atttmmt  dsl  demander  comme  une  faveur;  et  il  leur  promit, 
sus  se  conduisaient  avec  modération  et  humilité,  d’interposer  ses 
bons  Offices,  et  d'obtenir  du  roi  tout  ce  qu'ils  pouvaient  raisonnai 
.ne Mt  ;l^en^'  l>;lns  toutes  les  deux  il  annula  de  sa  propre  au- 
\mw  toutes  les  confédérations  formées  depuis  la  pacification  de 
rouvres,  et  défendit,  sous  peine  d’excommu mention  .  d'en  former 
ac  pareilles  à  l’avenir  J, 

Dans  lü  semaine  de  Pâques,  les  luirons  s'assemblèrent  »  Stam- 
‘j  -  i'*  avril  J,  e  lavée  deux  mille  chcvaliw».  leurs  écuyers  el  sol- 
uni-  ils  se  rendirent  à  Braekley,  Le  roi  était  à  Oxford,  et  il  char- 
P  are"8yèque  de  Ganterbury,  el  les  comtes  de  Pembroko  et  de 
'arenue.  d  aller  s'informer  de  leurs  demandes  [27  avril!.  Ils  lui 
rapportèrent  un  papier  dont  le  contenu  était  le'  mémo  nue  celui 
<P'itn  Un  avait  présenté  auparavant:;  el  aussi  fol  qu’il  eu  eut  en- 
™  "  a  mur?»  11  s  écria  =  «  Ws  pourraient  aussi  bien  demander 
«  couronne.  Pensent-ils  que  je  vais  leur  accorder  des  libertés 
H  eroat  de  moi  un  esclave  *?  »  Les  commissaires  furent  ren- 
Æ  T?*"  d’en  appoler  en  Palier  lieu  au  pape,  seigneur 
"T! 1  "nS!e^rj'e :  et  protecteur  do  tous  ceux  qui  avaient  pris  la 
TOX:  puis  d’offrir  l’abolition  des  mauvaises  coutumes  qui  avaieot 
ujtrücïitdos  mm  son  règne  et  celui  de  son  frère,  et,  si  cette  ccm- 
inc  salis  taisait  point,  d’ajouter  qu’il  était  disposé  à  suivie 
iliitn  C0llf  ^«Hvcraent  aux  abus  qui  avaient  pu  avoir  lieu 
LOînm?^  des0n  Henri  11  Les  barons  reçurent  ces  propositions 
rtln  dofaitqs;  et  ils  répondirent  qu’ils  no  se  relâche- 

2^»  de  leurs  premières  prétentions.  Patidolfe  et  Simon  , 

,1  c  dExeterTC0Dserlî  ers  du  roi  t  sou  tinrent  q  ne  ie  prïmatélail  lenu 
mmutuer  les  barons,  par  obéissance  pour  l’ordre  du  pontife; 

l2  ^  I*  190,  197. 

lc  ™Æn1e  ÎTist miment  qui  est  Imprimé  dîna  les  Legst 
1  "*  ■  '  et  dans  les  Stûi*  ta  du  ray  au  me,  i ,  6 , 

49, 
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mais  Langton  répliqua  qu’il  connaissait  mieux  les  mteüttottâ  d'in¬ 
nocent,  et  qu'a  moins  que  le  roi  ne  licenciât  les  troupes  étran- 
pies  qu’il  avait  introduites  depuis  peu  dans  le  royaume,  il  croi¬ 
ra  il  de  son  devoir  de  les  excommunier  et  de  s’opposer  a  elles  tb 
tout  son  pouvoir.  Comme  dernière  ressource,  Jean  offrit  de  sou¬ 
mettre  les  points  en  litige  à  neuf  personnes,  dont  quatre  semient 
choisie  par  les  barons,  quatre  autres  par  lu  unième,  et  dont  fr 
pape  serait  la  neuvième,  et  de  s’en  rapporter  à  la  dérision  delà 
totalité  ou  de  la  majorité  de  ces  arbitres  1 2  [4  0  mai].  Cette  proposi¬ 
tion  fut  aussi  rejetée  ;  les  barons  se  proclamèrent  eux-mémes  far- 
mée  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Église,  et  choisirent  Robert  Fil* 
Walter  pour  commandant.  Us  investirent  immédiatement  Norlh- 
arnpton.  Quatorze  jours  furent  consumés  en  efforts  inutiles  pour 
corrompre  ta  fidélité  do  la  garnison,  qui  était  composée  d'étran¬ 
gers;  quant  à  emporter  cette  forteresse  sans  machines  de  guerre 
c’était  une  Lâche  dangereuse  et  sans  aucune  chance.  A  Bedford,  ils 
furent  plus  heureux.  Le  gouverneur  leur  ouvrit  les  portes,  et  au 
meme  instant  ils  reçurent  une  invitation  de  quelques-uns  des 
principaux  citoyens  de  la  métropole.  lisse  mirent  aussitôt  en  mar¬ 
che,  ne  s'arrêtant  point  pendant  la  nuit,  et  atteignirent  Londres 
dans  la  matinée  [17  mai].  C'était  un  dimanche  :  tes  habitant* 
étaient  dans  les  églises,  et  les  portes  étaient  ouvertes.  Ils  s’empa¬ 
rèrent  sur-le-champ  de  la  cité  ;  et  les  confédérés  ,  enflés  de  leurs 
succès,  expédièrent  des  lettres  aux  barons  et  aux  chevaliers  qui  ne 
ô’étaient  point  encore  déclarés,  pour  leur  exposer  leur  but,  léOfô 
ressources  et  leur  détermination  do  traiter  en  ennemis  tous  ceui 
qui  ne  se  joindraient  pas  à  a  l’armée  de  Dieu  et  de  ïa  saints 
Eglise.  »  Celte  menace  euL  l’effet  attendu.  Ceux  qui  no  furent  \w 
convaincus  par  leurs  arguments  cédèrent  à  la  crainte  de  leur  res¬ 
sentiment  *, 

La  perte  de  sa  capitale  prouva  au  roi  qu’il  y  allait  de  sa  cou¬ 
ronne.  Pour  la  conserver,  il  détail  résigné  à  devenir  vassal  iTuit 
étranger;  pourquoi .  dans  le  même  but,  ne  consentirait-il  p8t0ÛI 
demandes  de  ses  barons?  Ils  pouvaient  sans  doute  exiger  ries  ar¬ 
mants  et  des  sûretés;  mais,  selon  lui,  les  serments  cessaient fa 
lier  quand  on  pouvait  les  violer  impunément,  et  son  eceur  était  en¬ 
durci  aux  souffrances  que  lu  perfidie  pouvait  attirer  sur  scs 
Il  prit  un  air  de  satisfaction ,  informa  les  confédérés  qu’il  était  pa'1 
à  leur  accorder  ce  qu'ils  réclamaient,  et  les  requit  de  fixer  un  jour 

1.  Comparez  Paria,  213,  et  Muy  lîym.  J,  128,  avec  ce  que  dît  J  ean  dan*  S*  |£,t 
au  pape.  Rymer,  i,  200,  20  L 

2,  F*risf  214. 
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ci  un  lion  pour  ta  conférence.  Rtrnuymead,  dilué  entre  Plaines  el 
Windsor,  fut  le  théâtre  de  celte  importante  négociation*  D'un  coté 
se  tenaient  debout  F  ilz-Wa  Itérât  la  majeure  partie  des  ba rons  et  de 
là  noblesse  d' Angleterre  ;  de  l'autre  était  assis  le  roi,  entouré  de 
bit  évêques,  de  Fandolfe»  l’envoyé  du  pape,  et  de  quinze  gentils 
hommes  [V6  juin],  Ces  derniers  étaient  ses  conseillers  intimes; 
mais  les  sentiments  hostiles  dé  plusieurs  d'entre  eux  é  taie  ni  éga- 
lornent  connus  de  lui  et  de  ses  adversaires.  L’atite  qui  contenait  les 
demandes  des  confédérés  lui  fut  présenté  accompagné  de  certaine* 
garanties  que  la  connaissance  de  sa  perfidie  habituelle  avait  sug¬ 
gérées.  La  requête  portait  qu’il  licencierait  et  renverrait  hors  du 
royaume  tous  les  officiers  étrangers  avec  leurs  familles  et  leurs 
compagnons;  que  pendant  deux  mois  encore  les  barons  resteraient 
^possession  do  la  cité,  et  l  archevêque  de  In  Tour  de  Londres; 
qinm  comité  de  vingt-cinq  barons  serait  nommé  avec  plein  pou- 
HÉp  de  prononcer  sur  toutes  les  réclama  Lions ,  conformément  à  la 
charte  des  libertés;  que  les  hommes  libres  de  chaque  comté  au- 
ratant  la  faculté,  et,  en  cas  de  mauvais  vouloir,  recevraient  l'ordre 
du  roi  de  jurer  obéissance  au  comité  des  barons*  et  même  de  pren¬ 
dre  les  armes  à  leur  commandement;  que  si  le  roi  violait  ces  cou- 
diliûns,  on  garderait  la  cité  et  la  Tour  de  Londres,  et  on  pourrait 
lui  faire  légalement  la  guerre,  et  quTil  donnerait  une  promesse 
write ,  et  les  promesses  écrites  des  évêques  et  de  Pandolfe  s  de  ne 
jaiaais  obtenir  du  pape  aucun  instrument  préjudiciable  è  ces  con¬ 
cessions,  eL  de  ne  pus  faire  usage  dhin  tel  instrument  s’il  Tob te¬ 
nait,  Quant  â  cette  dernière  demande ,  les  barons  furent  amenés  à 
y  renoncer.  Ils  sa  contentèrent  de  la  promesse  dit  roi  :  les  autres 
articles,  sauf  quelques  modifications,  furent  réunis  en  forme  de 
dmrk\  et  souscrits  par  ,îean.  Alors,  comme  ils  l’avaient  précédem¬ 
ment  «  défié,  »  c'esl-anfirc,  qu’ils  avaient  publiquement  abjuré 
serment  de  fidélité,  ils  renouvelèrent  leur  hommage  et  allé¬ 
geance  ;  et  lui ,  de  son  côté ,  les  reprit  pour  ses  hommes-liges , 
&llcur  octroya  leurs  biens  et  honneurs  précédents*  [10  juin]. 

Cette  charte  est  célèbre  dans  l1  histoire  t  comme  lu  base  sur  la¬ 
quelle  on  suppose  que  sont  fondées  les  libertés  anglaises.  Elle  ne 
■toit  pourtant  pas  être  considérée  comme  formant  un  nouveau  code 
de  lois- ,  ni  même  comme  une  tentative  pour  poser  les  grands  prin¬ 
cipes  de  la  législation.  L'intention  de  ses  auteurs  ù’ètâit  ni  de  bon- 
raveiscrni  d’améliorer  la  jurisprudence  nationale  :  leur  seul  objet 
riait  de  corriger  les  abus  qui  étaient  nés  des  coutumes  féodales 
ms  le  despotisme  do  Guillaume  Ier  et  do  ses  successeurs;  et  les 
b  Paria,  21^.220,  Bym.Jf6T, 
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remèdes  <pi  ils  imaginèrent  à  cet  effet  furent  compris  dans  unr  I 
(  liarte  grantée ,  pour  employer  le  langage  de  nos  anciens  statut»  I 
pai  le  roi  à  ses  vassaux  et  aux  hommes  libres  du  royaume. 

^  •  Le  premier  article  concernait  l'Église  d’Angleterre,  à  laquelle 
Jean  garantissait  la  possession  entière  et  inviolable  de  toute:»  r* 
libertés;  et,  pour  montrer  son  empressement  à  les  maintenir, il 
faisait  valoir  la  charte  de  libre  élection  qu'il  avait  signée  avant*' 
commencement  de  la  rupture  entre  lui  et  les  barons  K  11  cul  été 
plus  satisfaisant  que  ces  libertés  fussent  énumérées  et  décrit* 
mais  1  acte  passe  immédiatement  au  redressement  des  abus  qui  li¬ 
saient  le  plus  lourdement  sur  les  tenanciers  de  la  couronne. 

2.  Sous  les  derniers  règnes,  le  roi  avait  été  dans  l'habitué 
d’exiger  des  sommes  arbitraires  sous  le  nom  de  reliefs,  d’affennu 
les  terres  de  ses  pupilles  au  plus  offrant 2,  d’exercer  le  droit  de  nu- 
ricr  les  héritiers  pendant  leur  minorité  3,  les  héritières  à  tout  ib 
au-dessus  de  quatorze  ans  «,  et  les  veuves,  si  elles  tenaient  de» 
terres  de  la  couronne,  à  qui  et  quand  il  lui  plaisait5.  PouriwïK*- 
dier  a  ces  abus,  il  fut  stipulé  que  les  anciens  reliefs  seraient  réta¬ 
blis  à  raison  de  cent  livres  pour  le  fief  d’un  comte,  de  cent  inan* 
pour  le  fief  d’un  baron,  et  de  cent  shillings  pour  le  fief  d'uu  cheva¬ 
lier;  que  le  tuteur  ne  recevrait  que  des  services  raisonnables  dis 
terres  de  son  pupille  pendant  la  minorité;  qu'il  entretiendrait  le» 
maisons  et  les  batiments,  et  no  commettrait  aucun  dégât  dan?  !<•» 
meubles  ou  les  esclaves;  que  les  héritiers  et  héritières  ne  seraieni 


1.  c.  i. 

2.  Ainsi  1  bornas  de  Colleville  donna  100  marcs  pour  Ia  garde  des  terres  et  en- 
innts  de  Roger  Iorpel;  Odon  de  Dammartin  ,  600  marcs  pour  la  tutelle  du  tii> 
de  Hugues ,  sommelier  du  roi.  Madox,  c.  x. 

3.  Ceci,  quoique  Blackstone  l’ait  nié  (m.5| ,  est  prouvé  par  d’innombrables  exeni- 
ple.s  Henri  III  parlant  de  ses  pupilles,  les  fils  des  comtes  de  Lincoln  et  de  War- 
wick  dit  «  MnritAgium  eorum  ad  regem  pertinet»  (Rym.  i,  4411.  Thomas 
acheta  du  roi  Jean  la  tutelle  d’un  heritier,  avec  le  droit  de  le  marier  à  une  de 
filles  i  Rot.  Cia  us.  3ol.  légalement  Réginald  de  Pontibus  acheta  du  même  prince  k 
mariage  d  un  héritier  pour  sa  fille  libid.  Iti3|.  Aussi  les  pupilles  avaient  coutume 
d  acheter  le  droit  d  épouser  qui  ils  voulaient.  Pans  un  ancien  document.  le  cran  J 
A  i pe  Koll  de  la  31*  année  du  régne  de  Henri  Ier,  nous  trouvons  Gilbert  Mût**" 
payant  au  roi  10  marcs ,  et  Walter  Concey  payant  15  livres  <»  ut  ducat  uxorem 
velle  suum  •  [ Mag.  Rot.  Pip.  8,  26). 

•I.  Il  y  a  de  nombreux  nrticlos  dans  les  Close  Rôtis  où  le  roi  donne  ou  rend  1» 
u  saisine  »  de  la  pupille  et  de  ses  terres. 

5.  Nous  rencontrons  à  ce  sujet  bien  des  contrats  entre  des  femmes  non  mnri*- 
çt  la  couronne.  YV  iveron,  veuve  d’Euerwarc .  donne  à  Henri  Irr  4  lirres  fTargcnl ^ 

1  marc  d  or.  ••  ne  capiat  virum  nisi  quem  volucrit  «  i  \/aq  Rot .  pip.  96|*  WHTI*» 
^SreSl.crJui  W*  11  E 13  s.  4  d.,  «  ut  mater  sua  ducat  virum  adelectumJuü®  ’ 
libid.  92).  Lucy,  veuve  de  Ranulph,  troisième  comte  de  Chestcr  depuis  b 
Ti-Ÿ^7«?ne»?00marc*  P^rnenas  être  forcée  de  sc  marier  d’ici  à  cinq  ann*? 
libid.  110)  ;  Alice,  comtesse  de  Warwick ,  donne  caution  au  roi  Jean  qu’clb  n-  « 
mariera  ni  n'entrera  dans  un  couvent  d’ici  à  un  an  [Rot.  Pat.  Johan.  63i;  pufsclle 
lui  paye  1000  I.  pour  pouvoir  rester  veuve  tant  qu’il  lui  plaira.  Ncv>  /tyw-  *»  W* 
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contraints  a  tics  mésalliances,  ni  mariés  sans  un  avis  préalable 

#  jeJ<rl  îparcntâ.;  et  que  les  veuves  auraient  droit  à  la  possession 
pakJbte  de  leur  propre  h'érît*ig&  de  leur  rmiritagiiim  ou  terres  don¬ 
nées  avec  elles  en  mariage,  et  m  leur  douaire,  ou  du  tiers  du  libre 
tenomimt  de  leur  mari  défunt  ;  et  qu’il  leur  sérail  permis  de 
rester  veuves  tant  qu’elles  voudraient,  pourvu  qu  elles  donnassent 
cantion  de  ne  point  se  marier  sans  îo  consentement  de  leur  sei¬ 
gneur  K 

t  Dans  les  anciens  temps,  les  aides  ët  soulages  n  avaient  été 
qu  avec  ménagement  et  d’on  commun  accord  :  les  guerres  el 
expéditions  du  roî  sur  le  conLtnenl.  en  avaient  maintenant  rendu  le 
ivlour  presque  annuel  *.  La  charte  limita  son  droit  d'exiger  une 
mile  a  trois  cas  légaux,  celui  de  sa  captivité  personnelle,  celui  de 
h  réception  de  son  fils  aîné  dans  l'ordre  de  la  chevalerie,  et  celui 
ài  mariage  de  su  fille  aînée1.  Pour  lever  une  aide  ou  un  soulage 
en  toute  autre  occasion ,  le  consentement  du  grand  conseil  des  te¬ 
nanciers  de  ïa  couronne  devint  nécessaire.  Les  membres  compo~ 
siJiU  ce  conseil  étaient  énumérés,  à  savoir,  les  archevêques,  lesëvê- 
9uesr  Ifi?  abbés,  les  comtes  et  les  grands  barons,  qui  seraient 
convoqués  personnellement  par  un  ordre  écrit;  et  tous  les  antres 
tenanciers  en  chef  de  la  couronne,  qui  seraient  convoqués  m  masse 
pirle  slientT.  Il  fut  ajouté  que  les  convocations  seraient  envoyées 
an  moins  quarante  jours  à  l’avance ,  qu’elles  spécifieraient  l'époque 
^  te  beu  (ie  la  réunion  et  le  sujet  de  la  discussion,  et  que,  toutes 
la  fois  que  œs  particularités  auraient  été  cl  Ci  ment  observées ,  les 
membres  qui  seraient  absents  seraient  liés  par  la  décision  de  ceux 
qin  auraient  été  présents  L  Le  lecteur  remarquera  que  ce  n’était 

l,  iï%,  Charte,  c.  2t  3,  4,  5,  G,  T„  8* 

..  ,*£  jwtHant  du  scutnga  variait  de  deux  à  train  mares  par  chaque  fief  de  die- 
ifh  j  Claug,  46*  46,  1ÎTU  t/aide  loVé*  en  1207  était  d’un  shilling  par  chaque 
^  ™  Valeur  annuelle  de  la  propriété  immobilière,  et  de  Ta  valeur  actuelle  de 

_  propriété  mobilière,  Jean  parait,  avoir  affermé  cette  taxe  à  queiqtids-utia  des 
Rpfitw  baron!?,  recevant  d’eux  une  certaine  somme  T  et  les  autorisant  à  en  lever  le 
wdant  snr  les  immeubles  de  leurs  tenanciers.  Jïof.  Pat.  72.  Claux.  84. 

3-  *%.  Charte,  ch  12* 

J! ^tatircmerii  à  cette  disposition ,  Il  y  a  deux  remarques  à  faire,  1°  Elle  ji'é- 
jJlfJs  articles  ou  demandes  originaire  tu  eut  soumis  au  roî  par  les  ba- 

T  s/  !  i,S  “  *  primî*  ^tre  fIue  atJ3c  çonférertees  qui  furent  tenues  sur  ces  articles* 
j  È  lect eu r  fait  attention  aux  termes  de  la  charte  „  il  y  aura  lieu  d'en  eon- 

*  c  que  J  objet  de  cea  ordres  écrits  n’était  pas  de  conférer  aucun  privilège  ou  dî- 

efi  'B*f***to  de  la  part  de  tel  an  tel  borna  l'objection  qull  n'avait  point 

BeiA  ÜU  ' l,t  que  conséquent  il  n'avait  point  donné  son  consente  ment.  S'il 
mit  ^près  avoir  reçu  l'écrit,  son  absence  était  volontaire  cl  ne  poti- 

d :’cxcli5û.  J]  devait  alors  accepter  la  décision  de  ceux  qui  avaient  été 
^*5*  imposait  une  obligation  ;  mais  je  nt>  trouve  pus  dans  les  anciens 
dit  »at  *12 S1  cûn^r^t  aucun  droit  ou  dignité  que  ntidividù  convoqué  ne  pusaé- 
arornrJ31!' 1  eTirtfment  eï!  conséquence  des  propriétés  territoriales  qu'il  tenait  par 
te  ne  ] a  couronne,  et  pour  lesquelles  il  avait  fait  hommage  au  roi. 
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point  un  parlement  dons  le  sens  actuel  du  mot.  II  $e  composait  eu- 
tiMemenl  des  IcMnciers  du -roi,  et  ne  devait  cire  convoqué qw 
dans  le  but  de  lui  accorder  un  subside.  Toutefois,  cette  ctèi§ 
semblait  porter  une  si  profonde  atteinte  aux  droits  de  ta  courons 
qu  elle  fit  rayée  de  la  charte  dans  fa  première  année  du  rè-ne  sui¬ 
vant,  et  n’y  fut  jamais  rétablie,  quoiqu'il  arrivât  rarement  qu'm 
souverain  se  hasardai  à  lu  violer  ouvertement1, 

I.  Il  était  rare  que  nos  rots  restassent  long-temps  sédentaire 
ans  le  même  lieu  ;  ot,  tant  que  tes  cours  judiciaires  suivirent  El 
personne  du  roi,  il  en  résulta  beaucoup  d'inconvénients  pour  te 
plaideurs  et  les  témoins,  qui,  par  suite  des  diverses  audience 
consacrées  fréquemment  à  fa  mémo  cause,  étaient  successïvemfüi 
tramés  dans  différentes  parties  du  royaume,  souvent  fort  étaMes 
les  unes  des  autres.  Il  était  arrivé  dé  là  que,  sous  les  dcuxV 
mars  règnes,  un  tribunal  avait  été  établi  a  TV  es  tmi  ester  pour  décider 
les  causes  de  partie  à  partie;  et  cette  institution  fut  confirmée  par 
a  charte,  qui  ordonna  que  «  les  plaids  communs  ne  suivraient  pitié 
la  personne  du  roi,  mais  seraient  ternis  dans  un  lieu  fixe.  Par  cette 
clause,  la  cour  du  roi  et  la  cour  de  l'échiquier,  qui  cûnlmuèruri 
d  accompagner  le  souverain,  furent  restreintes  à  fa  connaissais 
des  matières  criminelles  et  des  causes  relatives  au  revenu;  et  la 
cour  qui  siégeait  à  Westminster,  et  où  se  plaidaient  les  causes 
entre  particuliers,  prit  de  là  le  nom,  quelle  porte  encore,  de  cour 
des  plaids  communs  *.  *> 

b.  Pour  améliorer  l 'administration  de  la  justice.  Te  roi  accorda 
que  nul  ne  serait  fait  juge,  connétable,  sherîffou  bailli,  s'il  n  élait 
Éfëffisanim eut  versé  dans  la  connaissance  des  lois  ;  qu'aucun  sherîlf, 
connétable,  coroner  ou  bailli  ne  tiendrait  les  plaids  de  la  couronne: 
qu  aucun  bailli  ne  pourrait,  sur  sa  propre  assertion  et  sans  preuves 
fournies  par  des  témoins,  mettre  un  homme  en  jugement  ;  et  quo. 
comme  les  juges  ambulants  faisaient  leurs  tournées  à  des  époque 
très-éloignees  et  incertaines,  on  enverrait  quatre  fois  par  an  rfcins 
chaque  comté  deux  juges  qui,  assistés  de  quatre  chevaliers  qu'on 
choisirait  dans  les  cours  de  comté,  tiendraient  les  assises  de  «  dar- 
rein  présent  ment,  mort  d'ancester  »  et  «  novel  desseisin  ».  »  Il  n'en 
pas  improbable  que  1  établissement  do  celte  nouvelle  cour  porta  un 
coup  à  I  ancienne  institution  des  shire-molcs,  et  fut  l'origine  de  b 


1.  Chnrfo  de  Henri  III ,  parmi  Ica  etLttrtca  d«  libertés.  u.  10 
'i.  C.  17, 

u  pTeseôtmijnt  *  était  un  examen  ponr 

Côuvnr  qui  aval!  présenté  le  dernier  étiré  d'une  église  ;  a  mort  (Tancent. f  si  •* 
aernter  possesseur  étau  nanti  de  tflïW*  domaniales  comme  de  ^on  propre  Ad;  cl 
*  n07el  des*eteiïir»  ai  le  réclamant  avait  été  injustement  dépossédé  de  son  /faite  dieu. 
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cou  (urne  actuelle  d’adjoindre  d'au  1res  personnes  à  la  commission 
des  juges  à 'assises* 

6,  Toutes  ces  dispositions  étaient  utiles;  celles  qui  suivent 
étaient  plus  importantes  encore.  Les  moyens  iniques  par  lesquels 
nos  rois  liraient  de  l’argent  des  procédures' do  ns  les  cours  judiciaires 
ont  été  notés  sous  le  règne  de  Henri  II.  Comme  remède,  Jean  fui 
obligé  de  signer  I  article  suivant  ;  —  «  Nous  ne  vendrons,  nous 
ne  refuserons  ,  nous  ne  différerons  droit  ni  justice  à  personne  «  » 
Ma rr liant  sur  les  pas  des  plus  despotiques  de  ses  prédécesseurs 
il  avait  été  dans  l'usage  d'arrêter  ses  vassaux  sur  le  simple  soup¬ 
çon  d'intentions  hostiles,  de  les  forcer  de  donner  dos  otaees  en 
garantie  de  leur  fidélité,  de  les  emprisonner,  de  les  bannir,  de  ra_ 
vager  leurs  terres  et  de  démolir  leurs  châteaux.  Il  consentit  main¬ 
tenant  à  ce  que  nul  homme  libre  ne  fut  arrêté,  emprisonné,  dé¬ 
possédé  de  sa  terre,  proscrilcu  détruit  d’aucune  manière,  et’à  ce 
[[lie  le  roi  ne  put  aller  ou  envoyer  sur  lui,  si  ce  n'était  en  vertu 
du  jugement  légal  de  ses  pairs,  ou  de  la  loi  du  pays5.  Par  celte 
clause,  la  propriété  et  la  liberté  du  sujet  lurent  protégées  contre  la 
lyranme  et  le  ressentiment  du  monarque  ;  et,  dans  lè  même  esprit 
de  législation,  la  charte  ajoute  que  les  comtes  et  les  barons  ne  se¬ 
ront  condamnés  à  l’amende  que  par  leurs  pairs,  et  selon  la  nature 


J«.rH  io^,l  vr  J™>  semMablM  4  c-cnx  qui  smi  mcnti'mnH 

l“d  ron 1 ,  SSf1 11  l'r°ï“  t  üx' îf tm- «2,616,517,.  L'Histoire  du  (W 
*' 'ÏÏÊV.SS  curicTTie  relithn  d'an  proeft  concernât,  t  le  drolti 

^  i  *  i  bbe  ik  cc  et  le  prieur  cfo  BotLldlna  II  dura  tout  Je 

j|  iuii_  ,  i  cL  wnt;  grande  partie  ils  Ctlui  de  Jean  A  ciiiriue  pas  <m‘j]  faisait 

ÜL  J^îîJÎTT  ■"  nrC6  r,TCot  ******  P*«  étriaJb  prlXTiïut 

etc.  A  la  fin  .  le  prieur  donna  ZixTZ 

CSSfSïï  f  ;;  iat  P™"™*-  d’après  les  or. 

11  que  le  j  âge  ne  pouvait 

*?fÿe  dl‘  ^yctrent  de  largent.  «  IdJo  Vüfeis  manda- 

n'étnr  k* ■'  îMBifHi-ï  #vïf|Cîîrillliîe  Clr  1  mûrc!?  *  t[]liC coram  Qüdîri.  >■  —  l>e 

i*r  ffimnlShdt  *cm  shenff  :  a  fceïns  quwl  pririr  du  Spn'rTEtig  fedt  no»  ewuros 
Sf  V  ÏÏ'ÏÏ,-'!8  *L lnm  de  4Ü  mamsï  Idct)  summune,  n  etc.  HiiLCtoyl,  t\û-47T 
«nrVurêhi-fn.  ÜfeVï  ï  faPPdle  ^1C  IJenri  ir*  autre  raoUfquu  de  morti- 
<fe  pluSÏ u ta  S et^Qul^JMn  LTttTîS  Ct  Pim'nïfi  de  ce  prélat,  eu  nombre 

CniBcî,  T  Dl,,,ai,ltSi  *1  que  Jean,  Unit  récemment,  rivait  fait  arrêter  tou*  les 
v  moWîW^tL  Ïï  C*  évêques  qui  le  sou  tenaient,  tes  avait  dépouillés  rk  leurs 

^  M  fl,s&ent  «Æw«  dan™  rnt 

f^Hï  tld.  s  nu  Liai  ni  ,a  n«esaitc  de  celle  clause  pour  arrêter  dus  actes  aussi  il!é- 

,lc  ]*  PM  «  «t  nous  n'itw  ui 

filets.  Le  mm  etfrf* JÏÏÎ  ***  trviwîlvenwinent  esrpdquejt  par  düTerentes  itutàrîtês 
^te,  dit  qilé  P*T  Jeatt  IWw  sai- 

***>  nisj  L  :  !ÏÏSlK!îîS  '  ”  ?  fflÿw *?s  prr  *lm  vef  pef  ,tri,in  ibI‘ 

m  bt  j  perJ  ï? Pi™  'nm)m  *Uor«m  îp  curia  nosim» 

Mtâ'eUarww  Snc  13  iir  dans  Hindi - 

U: s  diâttûiiï  de  lof.»  W  u  a\cûÿer  ,inc  ûri11^  sur  tes  terrés  et 

Mil  de  Véui  «EiwïÛS™  ^  qU  rl  SC5  f  rnt;mi*  Mcretfi  ou  qu'il  soupçon- 
“Uterrném™#  f  ï  î?  i  ,  ?  ^  Hucitne  tonne  legale.  —  Ainsi,  en  lir7t;  les  nîura 

Prt^deQdîtt^VïSîa  CÏmT'  décld"ent  I"  »!  irniitu-r  Llewcllyn^ 
lu® pmurbnuircml  *Pert  mSt* i  Pp T  Un‘ï^in atipeî rebelkm  SÜÜIn  P*c4 
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tin  leur  délit  ;  que  les  hommes  libres  ne  seront  pas  condaiftins i 
une  forte  amende  pour  une  faute  légère ,  ni  outre  mesure  pour  une 
grave  infraction;  qu'on  laissera  toujours  au  franc- tenancier 
fra n «Ht lieu,  nu  m a  reh anc I  sa  nu i rc lia n dise ,  et  au  î aboti  reur 1 *  s* 
imHnmients  aratoires^  et  que  cos  amercmments  seront  imposés  sur  I 
le  serment  des  bonshommes  du  voisinage1. 

7.  Le  roi  réclamait  en  toute  occasion  le  droit  de  préemption. 
on  avait  besoin  de  bois  de  charpente  pour  des  réparations .  dédia* 
riots  pour  des  transports ,  ou  de  provisions  pour  lui-mèmo,  si 
maison,  ou  ses  garnisons,  on  les  prenait  sans  cérémonie  partout  1 
un  en  trouvait  et  on  faisait  ou  propriétaire  une  offre  ou  une  pn> 
messe  de  payement,  il  est  aisé  de  concevoir  les  vexations  n  h 
injustices  qui  devaient  se  commettre  dans  l'exercice  de  ce  droit 
Comme  adoucissement ,  il  fut  ordonné  par  ht  charte  qti'attcun 
connétable  ou  bailli  ne  prendrait  le  blé  ou  les  effets  mobiliers  de 
personne  sans  en  payer  immédiatement  la  valeur,  a  moins  qu'il 
n'obtînt  un  répit  de  la  libre  volonté  du  propriétaire  5  qu'il  n'em¬ 
ploierait  les  chevaux  ou  chariots  d'aucun  homme  libre  ponropém 
des  transports  sans  le  consentement  de  ce  même  homme  libre;  et 
qtt*fl  ne  couperait  pas  le  bois  du  ne  autre  personfle  pour  les  cMteaui 
royaux,  ou  autres  usages,  sans  la  permission  de  celui  à  qui  le  buis 
appartiendrait a. 

à*  Les  barons,  après  avoir  assuré  leurs  propres  droits,  s  occu¬ 
pèrent  de  ceux  des  cités  et  des  bourgs,  dont  l'importance  s  était 
progressivement  accrue  et  qui  tour  avaient  prêté  assistance  dans  k 
présent  débat*  La  charte  confirma  a  Lu  capitale  et  aux  autres  et  tés,  1 
bourgs,  villes  et  porLs  de  mer,  la  jouissance  de  leurs  anciennes 
libertés  et  libres  coutumes  par  terre  et  par  eau  ;  elle  ordonna  que 
les  mêmes  poids  et  mesures  fussent  employés  dans  toutes  les  par¬ 
ties  du  royaume  ;  et  octroya  aux  marchands  étrangers  la  liberté 
do  venir  en  Angleterre,  d’y  résider,  d'y  voyager  et  d’en  partir  m& 
exaction ,  suivant  le  droit  et  l'ancienne  coutume.  Le  roi,  pourtant, 
se  réservait  le  pouvoir  de  les  arrêter  en  temps  de  guerre,  ci  dr  Je» 
tenir  en  prison,  par  mesure  de  sûreté,  jusqu’à  ce  qu’on  sût  »io 
quelle  manière  les  marchands  anglais  avaient  été  traités  dans  b 
pays  de  l'ennemi  3. 

9,  H  fut  stipulé  en  outre  que  tout  homme  libre  aurait  plri^ 
liberté  de  quitter  le  royaume  et  d’y  revenir,  sauf  son  allégeance 
et  à  moins  que  ce  ne  fût  en  Lemps  de  guerre.  De  cette  liberté 

i .  a  30, .ai. 

■2*  C,  28,  30,  3!  * 

3.  V.  13,  3T»P41, 
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('laietit  exceptés  les  prisonniers,  les  proscrits  et  les  marchands 
des  lits! s  ennemis 

10.  tes  forêts  royales  étaient  la  propriété  particulière  de  façon- 
tonne.  Elles  étaient  régies  par  leurs  propres  lois,  émanées  de  la 
seule  volonté  du  prince,  cl  formaient  ainsi  autant  de  gouverne¬ 
ments  locaux  et  séparés  au  cœur  même  du  royaume.  La  piirlîe  de 
leur  code  qui  avait  pour  objet  la  conservation  des  bêtes  fauves 
était  écrite  en  caractères  de  sang.  Tuer  la  «venaison  du  roi  « 
comme  on  l’appelait,  assujettissait  le  délinquant  à  la  perte  du 
sa  vie  ou  de  scs  membres.  D’autres  lois,  destinées  ostensible¬ 
ment  à  la  conservation  des  forêts,  maïs  ayant  pour  but  réel  le 
profit  du  roi  et  de  ses  officiers,  créaient  une  multitude  de  délits, 
source  continuelle  d'oppression  et  de  tracasseries  pour  ceux  qui  vi¬ 
vaient  sur  les  limites  ou  possédaient  dos  propriétés  dans  l’éaceinle 
île  ces  enclos.  La  charte  se  proposait,  de  remédier  à  quelques-uns 
des  abus  dont  il  a  été  fait  mention.  Elle  rouvrait  toutes  les  forêts 
|tii  avaient  été  créées  depuis  le  commencement  du  règne,  et.  éta- 
flissait  douze  chevaliers  à  choisir  dans  la  cour  de  chaque  comté, 
leur  donnait  pouvoir  de  s'enquérir,  sous  serment,  de  toutes  les 
mauvaises  coutumes  des  forestiers  ci  garenniers ,  et  les  autorisait  à 

,  jr  ces  coutumes  dans  le  délai  de  quarante  jours  t  pourvu  que 
préalablement^ SP  en  Bt  donné  au  roi  on  à  sou  justicier  *, 

11.  Si  la  charte  s'était  arrêtée  là,  le  soulagement  qu'elle  était 
ufôlinœ  à  avorter  se  serait  T  en  grande  partie ,  borné  aux  temm- 
rim  immédiats  de  la  couronne*  Le  grand  corps  des  hommes  libres 

composait,  des  sous-vassaux  de  ces  tenanciers,  qui  avaient  souf- 
fort  de  la- tyrannie  de  leurs  seigneurs  les  mômes  oppressions  que  1rs 
^tgneurs  ajàpJt  souffertes  de  la  tyrannie  du  souverain.  Ayant 
Ki>  p4irt  à  l'entreprise,  ils  pouvaient  justement  s’attendre  à  en  par- 
avantages  ;  et  une  clause  fut  insérée  m  leur  faveur,  por- 
■WI  que  «  toutes  les  libertés  et  coutumes  que  le  roi  avait  octroyées 
f  ses  tenanciers  ,  en  ce  qui  le  concernait,  seraient  confirmées  par 

clergé  et  les  laïques  à  leurs  tenanciers,  en  ce  qui  les  concer- 
ftut.  n  tl  n  était  pas  fait  mention  des  vilains  et  des  esclaves,  la 
JJ*  la  plus  nombreuse  du  royaume.  Ils  n'avaient,  comme  de  rai- 
^  ,  aucun  droit  de  participer  aux  privilèges  des  hommes  libres1. 

-  A  ces  articles  on  en  ajouta  d'autres  d'une  nature  temporaire, 
promit  de  rendre  les  otages  et  les  chartes  qu'il  avait  obtenus 

1-  0,42, 

Æmiïï«!,ThSa#  s’“quWr  de  la“"duit<i  des  “ 

&  C.  60, 
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des  barons  ;  do  faire  pleine  restitution  à  tout  homme,  Anglais  ou  Gal¬ 
lois,  qui  pourrait  prouver  avoir  ôté  dépossédé  de  ses  terres,  château^ 
libertés  ou  droits,  sans  le  jugement  légal  doses  pairs:  de  faire  re¬ 
mise  fies  amendes  et  amrreinrnents  imposés  injustement  et  cortri1 
la  loi  ;  de  renvoyer  û  Llewellyu,  prince  de  Galles,  son  fils  et  m 
otages:  et  d'agir  envers  Alexandre,  roi  d 'Écosse,  relativement  à  lu 
reddition  de  ses  sœurs  et  de  ses  otages,  à  la  restauration  de  sa 
libertés  et  de  ses  droits,  de  la  manière  qu’it  agirait  envers  les  au¬ 
tres  barons  d'Angleterre ,  i\  moins  qu’d  n’en  dût  être  autrement 
d'après  les  chartes  qiTil  avait  reçues  de  Guillaume;  père  el  prédé¬ 
cesseur  d'Alexandre,  et  de  se  guider,  en  ces  points,  sur  la  décision 
des  pairs  du  prince  écossais  dans  îa  cour  du  roi  *, 

Toiles  furent  les  principales  dispos* lions  de  la  Grandê-Ç hurle, 
qui ,  pendant  des  siècles,  fut  considérée  comme  le  palladium ds 
notre  liberté  nationale,  La  plupart  ont  disparu  avec  la  système 
pour  lequel  elles  avaient  été  établies.  Mais,  à  cette  époque,  elles  fu¬ 
rent  d’une  haute  utilité.  Elles  réprimèrent  les  abus  les  plus  criante 
de  la  suprématie  féodale  ;  elles  donnèrent  une  nouvelle  direction  à 
lu  législat  ion  anglaise  ;  elles  justifièrent  la  résistance  aux  empiéte¬ 
ments  du  despotisme ,  et,  dans  les  luttes  ultérieures  avec  la  cou¬ 
ronne  ,  dirigèrent  les  efforts  de  la  nation  sur  des  objets  détermi¬ 
nés,  Nos  rois ,  qui  considéraient  la  charte  comme  leur  ayant  été 
arrachée  par  la  forte  main  de  la  nécessité ,  les  éludèrent  conli- 
juj  elle  mont  ;  le  peuple,  qui  les  regardait  comme  Pcx  pression  de  se? 
justes  droits,  les  réclama  aussi  souvent  et  impérieusement.  Il  ne 
fallut  pas  moins  de  trente-huit  ratifications  successives  pour  leur 
donner  effectivement  pleine  force  de  loi  *  :  preuve  suffisante  Je 
rhorreur  qu'avait  pour  elles  le  souverain ,  et  de  la  haute  valeur 
qu’y  nt!  admit  In  nation. 

Dans  le  cours  de  cette  transaction  ;  Jean  détail  montré  pafirf 
maître  dans  fart  de  la  dissimulation  [Î9  juin],  11  avait  pris  un 
de  guidé  ;  il  parlait  avec  courtoisie  et  bonté  aux  barons;  il  pro¬ 
mettait  îa  prompte  et  fidèle  exécution  de  tous  ses  engagement 
Des  ordres  furent  immédiate  ment  envoyés  aux  sherïflfs  d'assembler 
ïes  cours  des  comtés,  de  lire  publiquement  le  cou  tenu  de  la  charù:, 
île  procédera  l'élection  des  douze  chevaliers  chargés  de  s'enquérir 
des  abus,  et  de  recevoir  de  tous  les  hommes  libres  le  serment 
d  obéissance  aux  vingt-cinq  barons  nommés  conservateurs  des  li- 


I.  G,  49,  52,  55,  53,  59. 

a,  La  charte  fat  rtuifai*  six  fois  par  Henri  III,  U»ff  FüIs  pur  EdyuardJ 
fols  par  Edouard  II  I .  six  foli  par  Kiehard  II  ,  six  fois  par  Henri  IV ,  uns  r 
Henri  V  <ït  une  fois  pnr  Henri  VT, 
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bettès  publiques^.  Mais,  dès  que  rassemblée  fui  dtmnte  il  \m 
le  masque.  Dans  un  accès  de  fureur,  il  maudit  le  jour  de  sa  nas- 
sance,  grinça  des  dents,  roula  les  yeux,  mordît  du  bois  et  de  la 
paille,  et  s'abandonna  à  toutes  les  extravagances  (Ton  fou.  Maïs  il 
funiré  de  cette  frénésie  par  les  soins  officieux  de  ses  conseillers 
(fin  le  pressèrent  do  no  pas  perdre  son  temps  à  d  mutiles  mari ifes^ 
Entions  de  colère,  et  de  les  aidera  trouver  les  moyens  les  plus 
pie m p U  de  se  venger.  Le  résultat  de  leurs  conseils' fut  le  départ 
mimeilfat  de  deux  députations  pour  le  continent.  L’une  était  char¬ 
gée  de  traverser  fa  Flandre,  la  Picardie,  le  Poitou  et  fa  Guienne 
et  d  engager  à  lotit  prix  des  aventuriers  pour  combattre  sous  î*è- 
Ward  royal;  Fautre  se  rendit  en  hàted  Rome  pour  implorer  en 
faveur  du  roi  la  puissante  intervention  d'innocent,  et  représenter 
toutes  les  concessions  arrachées  au  vassal  comme  une  insulte  faite 
o  I  autorité  de  son  seigneur  le  pontife  *. 

Les  barons  avaient  quitté  Runnymcad  en  triomphe,  et,  pour 
célébrer  In  chute  du  despote,  avaient  arrêté  qu’un  tournoi  aurait 
iicua  Stnmforrl  le  2  de  juillet.  Mais  leur  joie  fut  bientôt  empois 
ponnée  par  la  méfiance.  Jean  avait  éludé  la  restitution  do  leurs 
terres  en  promettant  de  leur  rendre  justice  dans  sa  cour  à  un  jour 
parque,  On  sut  maintenant  qui I  avait  ordonné  que  tous  scs  cM- 
caux  fussent  approvisionnés  et  fortifiés;  et  ils  reçurent  avis  d’un 
co^pïot  pour  surprendre  la  capitale  durant  leur  absence  à  Slam- 
5 ,  ■  ARn  de  déjouer,  ils  retardèrent  lo  tournoi,  et  se  rappro¬ 
chèrent  de  Londres3.  Pour  éprouver  1a  sincérité  du  roi,  une  dépu- 
|iiion  se  rendit  auprès  de  lié  ù  Winchester.  Il  rit  des  soupçons 
uî  1l  il  1  «bjet,  jura  qu’ils  étaient  sans  fondement,  et  offrit  de 
<<  I  exécution  de  la  charte  de  la  manière  qui  serait  indiquée 
J/  archevêque,  [27  juin]  En  conséquence  on  envoya  aux  douze 
^  uniîssîiirés  déjà  élus  dans  chaque  canton  des  ordres  qui  les 
animent  d'entrer  en  possession  des  terres,  tènemenls  et  biens 
unies  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  refrisé  jusqu'alors  de 
P  ter  serment  aux  vingt-cinq  conservateurs;  si ,  dans  la  délai  de 
T  «n»  jours,  elles  n 'avaient  point  obéi  au  premier  ordre,  de  ven- 
J*  ,eui:s  biens  meubles  au  bénéfice  des  fonds  destinés  à  Fexpêdi- 
_n.  Ma  Tcrre-Sainle ,  et  ensuite  do  garderies  terres  et  làncmcnts 
*■  !  long-Lemps  que  les  propriétaires  persisteraient  dans  leur  obs- 
a  ion 4.  Jean ,  à  son  tour,  requit  les  barons ,  puisqu’ils  avaient 

2  ^  U;  App,  l,8i  p.  149.  JV>«-  Jtym.  ît 

iifnlftTübîs  lu  persan  nu* im  injurias,  n  Rym,  i .  202. 

J  A/Ud  ?*rt, ,  222.  AVw  /îym.  |,  134. 

*  App.  n*  119.  p.  130,  Jttw  Hym,  i,  134. 
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promis  de  lui  donner  toutes  les  sûreLês  qu’il  pourrait  demundw 
excepté  leurs  châteaux  et,  otages,  do  souscrire  maintenant  sépa¬ 
rément  des  chartes,  déclarant  qu'ils  étaient  tenus,  par  scmumtit 
hommagé,  rie  lui  être  fidèles  envers  et  contre  tous,  et  de  défendis 
ses  droits  et.  les  droits  de  ses  héritiers  à  la  couronne.  Ils  refusè¬ 
rent,  et  rarehevêipæ  ainsi  que  plusieurs  prélats  donnèrent  m 
attestation  solennelle  do  leur  refus î. 

Une  autre  entrevue  eut  lieu  a  Oxford,  et  les  parties  se  séparè¬ 
rent  encore  plus  mécontentes  l  une  de  l'autre-.  Le  roi,  qui  cher- 
obéit  à  gagner  du  temps,  indiqua,  pour  la  dernière  semaine  d'août 
une  troisième  conférence,  qui  fuL  aussi  infructueuse  que  la  précé¬ 
dente5,  U  n'y  assis  la  point  eu  personne,  étant  allé  à  Douvres  au- 
devant  des  auxiliaires  étrangers  qui  avaient  accepté  ses  offre?  , 
Ils  arrivaient  continuellement  en  grand  nombre  :  cotaient  de  pau-  i 
vres  aventuriers  qui,  dans  l'espoir  de  nouveaux  établissais, 
avaient  amené  leurs  femmes  et  leurs  familles,  ou  des  soldais  de 
profession  qui  étaient  dans  l'habitude  de  vendre  leur  sang  au  plus 
offrant.  Les  barons  s'alarmèrent;  et  quoiqu'ils  hésitassent  deps 
long-temps  a  recommencer  les  ho$iî lUës,  d  s  ordonnèrent  à  GuiîlàuflN 
d’Àlbinèÿ  de  s'emparer  de  force  du  èhâteaii  de  Bochester,  qui  avait 
été  mis  aux  mains  de  Lungton  comme  garantie  de  sa  sincérité  [ocL]. 
Le  château  était  sans  provisions  ni  machines  de  guerre;  et  avant 
que  d’Âlbiney  pût  s  eu  procurer  suffisamment,  il  Tut  entouré  par 
Jean  et  ses  mercenaires  [13  ©cl.],  Les  barons  sortirent  de  Londres, 
mab  ils  ne  se  hasardèrent  pas  à  alTronter  l'armée  royale,  et  le  châ¬ 
teau  fut  assailli  à  plusieurs  reprises,  et  aussi  obstinément  défendu 
pendant  sept  semaines.  Quand  les  sapeurs  eurent  jeté  bas  une 
partie  du  mur  extérieur,  la  garnison  se  retira  dans  la  tour.  À  fridf 
d’une  mine,  un  des  angles  fut  abattu,  Jean  poussa  scs  troupes? 
se  faire  jour  par  la  brèche  ;  mais  tous  les  assauts  furent  re¬ 
poussés  avec  perte,  et  l'esprit  du  roi  fut  aigri  par  une  suite  de 
mécomptes.  Enfin  la  famine  dompta  l'obstination  des  assiégés; 
quand  d'Albiney  et  ses  compagnons  eurent  consommé  leurs  der¬ 
niers  aliments,  ils  ouvrirent  tout  à  coup  tes  portes  et  se  mirent  a 

1.  New  Eym.  n*134,  p,  m 

2.  MntÜï.  West.  1273, 

3.  Mjlüeûs,  ISS.  Je  sais  que  mite  relation  diffère  de  celte  de  Paris, 

que  Jean  passa  à  Windsor  te  jour  qui  suivit  la  signature  de  la  charte ,  qu  il  ^ 
cachet1  te .  tandem  a  Lu  matin  dans  Pile  de  Wïgbt,  qull  prit  U  protewlon  ^  PJr*„- 
et  passa  trois  mois  dans  cotte  île  ou  sur  mer,  ce>  compagnie  de  marins  frarij 
Xlass  il  est  impossible  que  sa  version  soit  vraie.  D'apres  tes  dotrtnruuiis _  p<iblici 
core  existants  .  et  publiés  par  Eradÿ  et  Rymcr,  il  est  certain  que  ■1’^  vw 
Rarniymead  te  19  juin,  à  Winchester  te  27,'  à  Oxford  la  21  juillet,  et  qu  **  ItAiL7 
i  Douvres  pendant  tout  te  mois  de  septembre. 
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h  discrétion  du  roi  [30  nov.].  Jean  ordonna  de  les  pendre  tous: 
mais  Sauvery  de  Mau  Léon  s’opposa  à  ce  cruel  mandat,  sous  pré¬ 
texte  que  ses  propres  officiers  seraient  exposés  au  danger  dos 
représailles.  Ce  fut  avec  peine  qu'on  arracha  au  tyran  l'ordre 
d’enfermer  les  chevalière  dans  différents  châteaux  ;  leurs  soldats 
furent  exécutés  sur-le-champ  à  l’exception  des  arbalétriers,  qui 
probablement  furent  enrôlés  dans  l'année  rovale  K 
Tandis  que  le  mi  était  occupé  à  faire  le  siège  de  Idchester,  il 
vm\\  l’agréable  nouvelle  que,  conformément  à  sa  requête,  la  charte 
avait  été  annulée  par  le  pontife-  Innocent,  dans  rémunération  des 
motifs  de  son  jugement,  insiste  fortement  sur  la  violence  employée 
par  les  barons.  S’ils  se  croyaient  des  griefs  réels,  ils  devaient, 
observe-t-il,  accepter  T  offre  de  les  redresser  dans  les  formes  Vou¬ 
lues  par  ta  loi.  Ils  avaient  préféré  néanmoins  rompre  le  serment 
de  fidélité  qu  ils  avaient  prêté,  et  frétaient  constitués  juges  de 
leur  seigneur  [il  août].  Us  savaient,  en  outre,  que  Jean  s'était 
enrôlé  parmi  les  croisés;  et  cependant  ils  ne  s’étaient  pas  fait 
scrupule  de  violer  les  privilèges  que  toutes  les  nations  chrétiennes 
avaient  accordés  aux  champions  de  la  croix.  Enfui,  I* Angleterre 
étau  devenue  le  fief  du  saint-siège;  et  ils  ne  pouvaient  ignorer 
qiîc  si  le  roi  en  avait  lu  volonté,  du  moins  il  n  avait  pas  le  pouvoir 
d abandonner  les  droits  de  la  couronne  sans  le  consentement  de 
son  supérieur  féodal.  Il  se  voyait  donc  obligé  d'annuler  les  con¬ 
cessions  qui  avaient  été  arrachées  ô  Jean,  comme  ayant  été  ob¬ 
tenues  au  mépris  du  Saint-Siège,  pour  rabaissement  de  la  royauté* 
b  boute  de  la  nation  et  l'empêchement  de  la  croisade.  [25  août] 
pi  même  temps  il  écrivit  aux  barons,  reproduisant  ses  raisons, 
es  exhortant  à  se  soumettre,  les  requérant  de  lui  présenter 
leurs  réclamations  dans  un  concile  qui  Serait  tenu  à  Rome,  etpro- 
nictbmr  qu’il  engagerait  le  roi  à  consentir  â  tout  cé  qui  serait 
juia?  juste  ou  raisonnable,  et  a  veiller  à  ce  que  tous  ïes  abus  fussent 
abolis;  que  la  couronne  se  cou  tenterait  de  ses  justes  droits,  et  que 
le  clergé  et  le  peuple  jouiraient  de  leurs  anciennes  libertés*. 
Voyant  ses  exhortations  et  ses  promesses  également  inutiles,  il 
ordonna  à  Lan gt on  d'excommunier  les  récalcitrants;  mais  ce  pré- 
lut  s’y  refusa.  En  punition,  il  fut  suspendu  de  l'exercice  de  ses 
[gelions  archiépiscopales  ;  et,  quoique  présent  au  concile  de  Rome, 

1  *10  l'üt  adoucir  le  pontife,  ni  recouvrer  l'exercice  de  son  auto- 
LlGdéc.]  C ne  autre  sentence  d  excommunication  Tnt  ensuite 

it-iiTi 3S®-23T .  Le  chroniqueur  de  Danstitpk  dit  des  chevaliers  :  u  quoi  post 
ft  «rtûetlla  per  gravem  redempUoncm  posté  a  tel  assagit  "  1731,. 

Rjm,  r,  203,  rn  Fût.  223-2». 
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fulminée,  dans  laquelle  les  chefë  des  confédérés  étaient  mention* 
nés  nominativement,  et  ta  dlé  de  Londres  mise  en  interdit.  Les 
deux  censures  furent  également  méprisées.  Elles  avaient  été  ob¬ 
tenues,  â  ce  qu'arguèrent  les  partisans  des  barons,  à  Kakle  de 
fausses  suggestions,  et  pouf  des  objets  qui  étaient  en  dehors  cîe  la 
juridiction  du  pontife.  Il  n'avait  pas  le  droit  (fin tervenir  dans  les 
affaires  temporelles  :  le  seul  contré  le  des  matières  ecclésiastiques 
avait  été  confié  par  le  Christ  à  Pierre  et  aux  successeurs  de 
Pierre  *> 

Jean,  sur  ces  entrefaites,  avait  repris  une  supériorité  marqué*, 
et  il  résolut  de  décharger  tout  le  poids  de  sn  vengeant*?  sur  la  tête 
de  ses  ennemis.  [19  déc.]  A  Saint-Aïban,  il  divisa  son  armée  en 
deux  corps.  Le  corn  mandement  de  T  un  fut  donné  à  son  frère  b 
comte  de  Salisbury,  avec  la  tâche  de  répandre  la  dévastation  sur 
les  comtés  d'Essex,  de  HerCford,  de  Middlesex,  de  Cambridge, 
d'Ely  et  de  Himtingrîom  Il  se  mit  lui-mème  à  la  tête  de  l'autre, 
et  dirigea  sa  marche  vers  le  nard. 

Alexandre,  le  jeune  roi  d^fteosse,  n'avait  pas  été  moins  ïmpsi- 
ttenl  que  les  barons  anglais  d'échapper  au  joug  du  tyran;  mots  il 
requit  et  obtînt  d'eux  la  cession  du  Norfluim  Borland,  du  Cumber¬ 
land  et  du  Westmo retond,  pour  prix  de  sa  coopération.  En  oc¬ 
tobre  [18],  il  passa  la  frontière,  investît  le  château  de  Norhm 
et  reçut  à  Fclton  rtiommage  et  féauté  des  habitants  du  Northern- 
Borland  [*2  oct.]1 2 3.  Lorsque  Jean  avança,  deux  puissants  barons, 
Gilbert  Êiljï-Rrînforlh,  et  Jean,  connétable  de  Chester,  rentrèrent 
en  faveur  ;  mais  d'abord  ils  donnèrent  des  otages  pris  dans  leur? 
propres  familles  et  dans  celles  de  leurs  principaux  vassaux,  et 
souscrivirent  des  chartes  par  lesquelles  ils  s'obligeaient  à  servir 
le  roi  leur  vie  durant,  promettaient  do  ne  pus  tenir  les  serment 
qu’ils  avaient  prêtés  a  ses  ennemis,  et  do  ne  pas  exiger  l'execu¬ 
tion  de  la  charte,  et  se  soumettaient  à  la  petne  d’exhéréds^ 
perpétuelle,  si  jamais  ils  violaient  cos  engagements  *.  Mais  les  au¬ 
tres  barons,  dès  que  le  roi  entra  dans  fYorksh ire,  mirent  le  feu  i 
leurs  meules  et  n  leu  rs  maisons  [2  jatw.  1 2 1 6] ,  s'enfuir  en  t  on  Ecos&l\ 
et,  à  Meîrose,  rendirent  hommage  h  Alexandre  qui,  à  rapproche 
fermée  royale,  avait  levé  le  siège  de  Norham  [11  janv.].  Ja®®* 


1,  Ryrrt.  T,  20S.  211 , 212.  New  i,  139,  Par,  227 . 22S,  232.  «  E*1"* * 
qtiod  non  peUinet  ftd  papnm  «rdinatm  rcfüm  lüioamm  :cum  FMJ-JP 

eûjs  stiet«i&B,ofibii3  non  niai  lîccliïslastit'a.rum  dispufiilia  reriim  a  Poihum 
lp.  233k 

2,  Mai  Iras,  189,  Lanürcost,  17,  TndêpJ&toâûii&i  do  VSeont,  P^ï  (VndettflUî 
n*  20, 

3,  Ry  ni.  l,  206. 
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dit-on,  depuis  la  guerre  d'extcrmi nation  du  premier  Guillaume 
ces  provinces  n  avaient  été  en  butte  à  des  horreurs  p  ireilles  à 
celles  qu'exerça  la  vengeance  du  roi  d'Angleterre.  11  donna 
lui  mi  me  1  exemple,  et,  de  scs  propres  mains,  il  mit  le  feu  le 

JfSfii  J  !nn,so"  0"  ’]  avaît  Pass<-S  1»  nuit.  Les  châteaux, 
l«  Mlle,  et  les  villages  furent  livrés  aux  Hommes.  Le  moine  dé 
Mclrusr  borne  sa  description  aux  environs  de  son  monastère,  où 
wn>  I  espace  de  huit  jours,  Morpelh,  Mitlord,  Alnvviek,  Wark  et 

wiiff  i  nrrn1'  entlèrpmel»1  consumés  [7-16  janv.].  Jean  déclara 
qu  i  voulait  faire  sortir  de  son  terrier  le  jeune  renard,  faisant 

Ïir  SU,  v  1  r,m'gC'  ci  Alt'xandre  «  à  sa  récente  tentative  de 
cmpaicr  du  iNortliumberland;  les  mercenaires  du  roi  lepoursui- 
«raut  jusqn  aux  environs  d  Édimbourg,  et,  à  leur  retour,  ilssatis- 

X 1  S"  ?pnt  »  uUr  en  "disant  “  cendres  tes 

vite  de  Haddington,  Dunbar  et  Bcrwick  [1821  janv.l.  Mais  ce 
neten  pas  seulement  aux  villes  que  le  roi  faillit  la  guerre  :  les 
malheureux  habitants  étaient  abandonnés  à  la  cruauté  de  ses  sol- 
«l,  rapaces,  sans  égard  pour  l'âge  ou  le  sexe,  pour  le  rang  ou 
a  piotession.  Les  tortures  qu’ils  souffrirent  sont  trop  révoltantes 
pour  être  rapportées.  Quiconque  possédait  quelque  chose  était 
toaede  tout  livrer  pour  sa  rançon.  De  ceux  qui  n'avaient  rien, 
idutrÀ Purent  de  la  main  de  leurs  bourreaux;  quelques-uns 
’J?  .  ’  Pardes  Fomesses  trompeuses,  un  court  répit,  suivi  de 

RT  P'U*  ram,,és-  Et  ,cs  P*1  la,'ds  du  sud,  s'il  faut  én  croire 
[;Xrde  So'ot-Albon,  ne  restèrent  pas  en  arrière  pour  2 
|K  i  hi,  a  rapacité.  Partout  où  les  forces  royales  purenlpénélrer, 
t  ï  fi°nr^ai0nl  dans  les  {0™*  les  montagnes;  teé 
marchés  m  aSriÇt!  tUrü  éla,ent  suspendus,  et  il  ne  se  tenait  de 
faaire  éiT-C  *a‘1  f  "met,ères«  Hm.  possédant  le  droit  de  sanc- 
œaraudeurei1  sénéraIeracnt>  ma,lS  non  toujours,  respectés  des 

dM  murs  de  la  capitale,  les  barons  voyaient  la  dévas- 
l'  ,  ‘  ?  P^ï8  *  mais  «S  n’osaient  hasarder  une  tentative  contre 
I  "  «  aventuriers  qui  suivaient  l'étendard  roval.  Au  nord, 

P™VOir  5,,c  deux  châteaux  ;  partout  leu, -s 
hit  rinl  !  1  ^  rava-ees’  P“,s>  avec  «00  libéralité  qui  ne  coû- 
étrann  "  d°n  PUr-  avaient  dté  accordées  en  fief  aux  chefs  des 
'*V  SC  Passèrent  en  débats  agités  et  en  la- 
Ils  se^  consultaient  et  hésitaient,  prenaient 

"source  il  tJl  e”  c.hanSe;uent,'  jusqu  a  co  que,  comme  dernière 
,  ’ 11  lut  «uanimemenl  décidé  qu’on  offrirait  la  couronne  à 

aparté  Mai] ras  (189, 190)  et  Ltmcrcost  {17P  1&)  avec  Paris  [^233^ 
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Louis,  fils  aîné  du  roi  de  France.  Il  était  allié  à  la  famille  dp 
PlantaÉêiïét  par  son  mariage  aven  la  nièce  de  Jean  ;  et  on  pnki- 
niait  que  les  mercenaires  ï ('fuseraient  de  porter  les  armes  vmUa 
le  fils  et,  héritier  de  leur  souverain  naturel,  A  tienne  offre  ne  pouvait 
être  plus  agréable  à  l&mbition  de  Louis  ;  mais,  ne  voulant  pu*  a 
fier  ô  la  foi  douteuse  des  barons,  î!  demanda  et  reçut  vingi-quitln» 
otages,  fils  des  plus  nobles  familles  d'Angleterre.  Une  Hotte,  portant 
un  corps  nombreux  de  chevaliers  français,  remonta  bientôt  la  Ti¬ 
nt  isc,  et  une  lettre  do  Louis  assura  aux  confédérés  qu'il  les  rejoifr* 
drait  à  Pâques  avec  une  forte  armée.  11  advint  que  le  légat  Güalo, 
ou  Gauthier,  cardinal  de  Saint-Martin,  traversait  la  France  p: 
se  rendre  aux  Iles-Britanniques.  Il  résolut  de  prévenir,  s'il  était 
possible,  une  expédition  si  contraire  aux  vues  du  pontife;  et 
voyant  qtfon  murai  L  point  égard  à  ses  sollicitations,  il  détendit, 
sous  peine  d*  excommunication,  et  au  père  et  au  fils,  d1  envahir  .tut 
royaume  qui  était  un  fief  du  saint-siège.  [26  avril,]  Philippe  feigflil 
d'hésiter.  Mais  Louis  se  tournant  vivement  vers  lui»  dit  :  «Je 
suis  votre  homme-lige,  sire,  pour  les  fiefs  que  vous  m’avez  donné4, 
mais  le  royaume  d'Angleterre  ne  vous  concerne  eu  rien,  et  je  sou¬ 
mets  au  jugement  de  mes  pairs  si  vous  devez  m'cmpècher  iToblë- 
nir  une  couronne  â  laquelle  je  puis  présenter  un  titre  légitime  du 
chef  de  ma  femme.  »  Sans  attendre  une  réponse,  il  partit  etekw 
rendez- vous  à  ses  troupes  â  Calais  L 

Le  lecteur  a  sans  doute  été  surpris  à  la  mention  de  ce  drea 
inattendu.  11  apprendra  bientôt  les  arguments  sur  lesquels  un 
l'appuya,  arguments  si  faibles  qu'on  ne  les  avança  vraisemblable 
ment  que  dans  le  seul  dessein  de  gagner  du  temps.  Les  agenL  dr 
Louis  arrivèrent  â  Rome,  furent  introduits  auprès  dû  pontife,  d 
lui  assurèrent  que  leur  maître  était  un  fils  obéissant  de  1'Ldb 
qu'il  n ‘avait  pas  en I repris  L expédition  pour  porter  secüîjrs  OT® 
barons  excommuniés,  maïs  uniquement  pour  faire  valoir  Je  üütr 
dosa  femme  Blanche  à  ta  couronne  d'Angieterre.  Ce  litre,  prH?r- 
dirent^ds,  reposait  sur  ce  que  Jean  n’était  pas  roi  de  droit  ■  «J 
1°  il  avait  été  convaincu  de  trahison  à  la  cour  de  son  frère  Biiiiur' 
et  était  donc  légalement  incapable  de  monter  sur  le  trône;  & 
2n  il  avait  été  reconnu  coupable  de  félonie  et  de  meurtre  par 
pairs  à  la  cour  de  son  seigneur  le  roî  de  France,  et  avait,  en 
séquence,  perdu  tout  droit  à  la  couronne,  même  dans  la  supp'" 
bon  où  il  en  aurait  eu  un  fondé  auparavant.  Innocent  sourit  £lro? 
arguments,  et  demanda  â  savoir  comment  Blanche  se  trouvait  ^ 
la  plus  proche  héritière.  Où  étaient  les  enfants  de  Jean,  son  §|P 

i  Paris,  m  Wttt.  276. 
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Ollion,  la  mère,  Je  frère  et  la  sœur  aînée  de  Blanche?  Â  cette  ques- 
tîon  il  fut  répondu  que  les  enfante  de  Jean  étaient  nés  apres  su 
condamnation,  et  ne  pouvaient  revendiquer  aucun  droit  dont  leur 
père  n’était  point  investi  ù  l'époque  de  leur  naissance;  que  ni  les 
descendants  de  Geolïroi,  duc  de  Bretagne,  ni  ceux  de  Mathilde, 
rlüchesse  de  Saxe,  ne  pouvaient  posséder  aucun  lilre,  attendu  que 
ce  prince  et  cette  princesse  étaient  morte  quand  la  sentence  Fut 
prononcée  contre  leur  frère.  Mais  la  reine  de  Castille  vivait  en- 
coret  et  par  conséquent  devenait  la  véritable  héritière;  et  Blan¬ 
che,  quoiqu'elle  ne  Fût  pas  l'aînée  des  enfants,  avait  le  droit  de 
fuire  valoir  scs  prétentions  tant  que  les  héritiers  plus  proches 
gardaient  le  silence,  Louis  certainement  avait  l'intention  de  con¬ 
quérir  la  couronne  d’Àpgîelerre;  mais  si  aucune  autre  personne  se 
présentait  et  montrait  un  titre  meilleur,  il  ne  demandait  pas  mieux 
que  justice  fût  faite.  Do  tels  raisonnements  pouvaient  amuser,  s'ils 
ce  pouvaient  convaincre  le  pontife.  Il  attendît  toutefois  qu'il  eut 
mu  des  dépêches  d  u  légat,  ©t  alors  il  excommunia  solennellement 
Louis  et  ses  partisans.  Bientôt  après,  il  commanda  a  l'archevêque 
ce  Sens  de  fulminer  une  sentence  semblable  contre  Philippe;  mais 
les  évêques  français,  dans  un  synode  tenu  à  Melun,  résolurent  de 
150  pas  tenir  compte  du  mandat  du  pape,  se  fondant  sur  ce  que  le 
pontife  Savait  pas  été  bien  informé.  Innocent,  sans  aucun  doute, 
iinrM  lancé  ses  anathèmes  contre  leur  désobéissance;  mate  cet 
actif  et  intrépide  pontife  expira  peu  de  semaines  après  [16  juillet] 
ha  mort  suspendit  à  Rome  toutes  les  procédures  ecclésiastiques  ; 
cUean  se  vit.  privé  de  son  plus  puissant  ami ,  au  moment  où  il 
avai&  le  plus  grand  besoin  de  protection. 

Au  temps  marqué,  Lot] te  partit  d©  Calais  avec  une  fiotte  de 
six  cent  quatre-vingts  voiles  [6  mai].  Le  temps  était  orageux  et 
dispersa  les  vaisseaux,  plusieurs  furent  pris  par  les  marins  des 
Cinq -Porte  ;  cl  Jean,  avec  une  nombreuse  armée,  vînt  camper  dans 
f  x ûisinaga  de  Douvres.  [21  mai]  Mais  le  cœur  lui  manqua  ù 
approche  de  I  ennrmf;  il  craignît  que  ses  mercenaires  ne  déser¬ 
tassent,  décampa  subitement  [27  mai]T  et,  ravageant  le  pays  qtril 
traversait,  ae  retira  par  Winchester  à  Bristol  [19  juillet],  où  il  Tut 
rejoint  par  le  légat.  Lo  prince  français,  ayant  attendu  trois  jours 
1^'  haine urs.  aborda  à  Sandwich  [30  mai]T  assiégea  et  réduisît  fè 
château  de  Kocbéàter,  et  se  bâta  de  marcher  sur  la  capitale,  li  fui 
reçu  en  procession  par  les  barons  et  les  citoyens  [3  juin],  ei  conduit 
a  Saint-Paul,  où,  après  avoir  fait  sa  prière,  il  reçut  Phommagftde 
m  nouveaux  sujets ,  et  fit  te  serment  solennel  de  les  gouverner 
par  de  bonnes  lois,  de  les  protéger  contre  leurs  ennemis,  et  de  les 
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réintégrer  éaos  leurs  anciens  droits  et  possessions  L  Louis  charma 
fes  Anglais  par  son  affabilité;  et  gagna  leur  confiance  eu  nommfint 
Simon  Lungion,  frère  du  primat,  à  l'office  de  chancelier.  La  cam- 
|agne  s’oèvrit  soifs  les  auspices  les  plus  favorables*  Tous  les  corn- 
lés  voisins  de  la  capitale  se  soumirent  ;  les  habitants  du  Lincoln» 
shire  et  du  Yortahire,  ainsi  que  le  roi  d'Écdftfte,  sé  déchirèrent  en 
s<i  faveur;  les  étrangers  qui  jusqu'alors  avalent  grossi  Tannée  à 
Jean  commencèrent  t  à  Pcxcèplion  des  Gascons*  ou  à  passer  sou* 
son  étendard,  ou  à  retourner  ch 02  eux;  et  sommés  par  lui,  plu¬ 
sieurs  barons  du  roi,  pou  :  -être  par  crainte  de  sa  puissance,  peut- 
être  dans  le  but  de  semer  la  désaffection  parmi  ses  adhérents*,  se 
hâtèrent  de  lui  faire  hommage  ot  de  lui  jurer  fidélité.  Le  courte 
de  Jean  fut  pourtant  soutenu  par  l'arrivée  de  Gualo,  qui  combattit 
très— virilement  avec  ses  armes  spirituelles;  et  par  rassurai!  ce  que, 
si  sua  ri  val  â’étaiC  Mutin  maître  du  pays  ouvert,  tou  Los  les  forte- 
rosses  importantes  étaient  occupées  par  ses  troupes*  [25  juillet] 
Réduire  ces  forteresses  fuL  le  premier  soin  des  confédérés,  Louis 
assiégea  le  château  de  Douvres  ;  les  barons,  sous  le  comte  do  Ne- 
vers,  assiégèrent  celui  de  Windsor.  Le  prince  avait  reçu  de  son 
père  une  machine  de  guerre  de  la  nature  la  plus  formidable,  ap¬ 
pelée  ma  [“Voisin,  avec  laquelle  il  espérait  faire  une  brèche  aux 
murai  lies.  Mais  la  garnison  fc  tint  à  une  trop  grande  distance,  le 
força  de  changer  le  siège  en  blocus,  et  Toccupa  pendant  quatre  mors 
à  cette  entreprise  inutile.  [8  août]  L'ennui  du  siège  fut  tempéré  en 
partie  par  l’arrivée  du  vnssul  du  roi,  Alexandre,  rmtTÉcoase,  qui, 
par  suite  d’une  sommation  à  cet  effet,  après  la  réduction  deCar- 
tiale,  traversa  le  cœur  du  royaume  on  vue  de  Jean,  visita  Louis  à 
Douvres,  obtint  la  confirmation  de  la  cession  que  les  barons  lui 
avaient  faîte,  fit  hommage  à  Louis,  et  revint  sans  encombre  to 
son  pays  s- 

1.  Paria.  237 +  Ckrmt.  ZhmÆtop.  76.  Dans  lu  Nm  Mym,  ïr  HO,  mm 
manifeste  de  Louis  is  l'appui  ses  prétentions,  dans  lequel  il  est  dit  qu’ün  jngï* 
tfli-nl  de  trahison  avait  eiô  pronfuicè  contre  Jean  parHngli-Pndsey,  ëvfqnede  frir* 
hairi .  à  la  cuur  du  roi  Richard.  Il  y  <*iüi  dü  plus  aflîmS  quo  Jean  avait  confié® 
plusieurs  reprises  Je  meurLre  du  prince  Arthur*  être  mante  sur  le  tronc  W® 
par  dridt  héréditaire  ]  droit  qu'il  avait  perdu  par  suite  do  sa  trahison  1 ,  mate  ptf 
élection  :  nv"i*  Ounuit*  ktoitiU  ta  royaume,  ni  tant  qn'll  dépendait  de  IjI,  ajpap" 
sans  le  cim&enteincnt  dm  ses  barons  ;  qu’il  était  convenu  après  cela  que.  S  il  <  nfî^y 
gnait  de  nouveau  les  droits  des  barons,  ils  seraient  libres  etc  lui  retirer  fctlrf&tiwj 
ot  (pie,  provoqués  por  sa  tÿranula.  Ils  venaient  de  1c  dé|Mi  cr  ot  de  ehoNrLo®1' 
dkù  il  suivait  que  Louis.,  et  par  liferitasîe  et  par  élection  ,  était  roi  d'Angleterre- 
2*  Mn  liras ,  191,  Parmi  eux  était  le  frère  dé  Jean  ,  William  t  comte  de  SâUstonp 
Mail  sa  désertion  était  rplTetdu  ressentiment  :  u  qniaei  innotuit  rfictum  J  'anus® 
regoni  cum  i  pains  uxorc,  rupto  fusdure  uaturaU,  commisisse  taeoalwa*  »  Gui,  M- 
mor  9ü. 

3  Mail ros,  Î&1F  PariUj.  241.  Dunst  76,  Tndétiendancit  derEewM,  par  Andcrtu*! 
App.  n*  26. 
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Tandis  que  scs  ennemis  étaient  devant  les  deux  cbéte&üx,  le  roi 
avait  profité  rie  l'occasion  pour  piller  leurs  domaines  jet  intercepter 
leur?  convois.  Il  était  a  Wallingford,  lorsque  les  barons,  a  Hnslj- 
gaiion  du  comte  de  Nevers,  qu'ils  accusèrent  ensuite  de  perfidie, 
essayèrent  de  le  surprendre.  [16  sept.]  Ils  levèrent  le  siège  eJ 
nmrcliureut  rapidement  sur  Cambridge;  mais  le  roi,  prévenant 
kur  dessein,  avait  déjà  traversé  cette  ville,  et  s’élaît  retiré  à 
Stflmfprd,  Ayant  échoué  dans  celte  tentative  T  ils  vinrent  rejoindre 
Louis  à  Douvres  [22  sept.],  tandis  que  Jean  réduisait  Lincoln,  el 
de  nouveau  distribuait  aux  siens  les  terres  qui  appartenaient  aux 
confédérés.  La  cause  royale  -commença  à  prendre  un  aspect  plus 
favorable.  Le  prince  français  avait  perdu  dans  l'inaction  les  deux 
derniers  mois,  les  habitants  des  Cinq-Ports  interceptaient  conti¬ 
nuellement  les  renforts  qui  lui  venaient  de  franco;  des  associa¬ 
tions  s  étaient  formées  contre  lui  dans  le  Hompshire,  le  Susscx,  le 
Swrey  fit  le  Kent  ;  et  Jean,  pour  raffermir  les  efforts  de  scs  anus, 
n’avait  pas  épargné  les  promesses  d’augmenter  les  privilèges  de 
œiixqui  étaient  libres,  et  d'accorder  la  liberté  CL  des  droits  à  ceux 
qui  ne  1  étaient  [vas  K  Louis,  par  les  dons  qu'il  avait  rails  à  ses 
compatriotes,  particulièrement  celui  du  comté  de  Winchester  au 
comte  de  Ne  vers,  et  celui  du  comté  de  Lincoln  à  Gilbert  de  Garni* 
avait  alarmé  les  barons  anglais*;  et  on  se  disait  tout  bas  que  le 
vicomte  de  Melun  avait  confessé  ù  son  lit  de  mort  avoir  juré  avec 
io  prince  eL  quinze  autres  do  traiter  les  nationaux  en  hjmmes  dont  la 
îwriidîü  avait  causé  la  perte  de  leur  ancien  souverain',  et  capables 
à  perfidie  future  envers  le  nouveau  %  Ils  devinrent  jaloux  de  leurs 
alliés;  plusieurs  barons  et  chevaliers  rüjoîgn  frenl  fêle  n  dard  royal,  et 
quarante  au  très  offriront  de  le  faire  sous  promesse  de  pardon  4 ,  Le  roi 
revint,  par  G  fins  b  y  el  Spalding,  de  Lincoln  à  Lynn  [2  oeL],  ville 
fortement  a  Hachée  à  ses  intérêts,  et  dépôL  général  do  ses  provi- 
siens  et  de  ses  trésors.  [9  oci.]  De  là  il  marcha  sur  Wisbeacfe  et 
de  se  rendre,  en  traversant  le  Wasli ,  des  Cross  kevs  à 
fehke.  [42  octj  L'année  avait  déjà  pris  terre  lorsque,  regar¬ 
dant  en  arrière,  Jean  vft  une  longue  üle  de  fourgons  et  de  chevaux 
uo  somme  qui  portaient  ses  joyaux,  ses  insignes  et  son  argent, 
Engloutir  dans  un  tournant  formé  par  la  rencontre  de  ïa  marie 
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et  du  eouran  t  dp  lu  Welland  fit  orl.l.  Le  coeur  gros,  il  se  rendit  à 
Swmeshead,  couvent  de  Tordre  de  Cïteaux,  où  la  fatigue,  !  anxiété, 
le  poison  ou  une  indigestion  (car  il  est  fait  mention  de  toutes. 
ces  causes)  lui  occasionna  une  fièvre  dangereuse1-  Il  partit  pour* 
tant  dans  la  matinée  ;  mais  il  fut  obligé  de  quitter  son  cheval  pour 
une  litière,  et  fut  transporté  avec  peine  au  château  de  Slea/cd, 
II  y  passa  la  nuit  [15  oel],  et  dicta  une  lettre  au  nouveau  pape, 
Honorais  III,  recommandant,  dans  les  termes  les  pins  pressant?, 
les  intérêts  de  ses  enfants  à  la  protection  de  ce  pontife*.  Le  len¬ 
demain,  il  fut  conduit  au  château  de  Nrwark,  où,  sentant  sa.  fin 
approcher,  il  envoya  chercher  un  confesseur,  désigna  son  fils  Henri 
pour  lui  succéder,  et  lit  un  court  testament  par  lequel  il  laissait 
la  disposition  doses  biens  a  hi  discrétion  de  certains  curateurs,  et 
demandait  que  son  corps  fui  enterré  à  Worcester  h  côté  de  la 
chasse  de  saint  Wulstan.  Il  expira  trois  jours  après,  dans  la  qmi* 
mn  te  “neuvième  année  de  son  âge,  et  îa  dix- septième  de  don 
règne  *  [19  oet.j. 

Quand  Giraldus  traça  les  portraits  des  quatre  fils  de  Henri,  Jean 
avait  déjà  dégradé  scs  facultés  par  ses  excès  et  ses  déhatldp- 
L'cfl  du  précepteur  courtisan  poavâH  bien  découvrir  des  germes 
de  mérite  futur  dans  son  élève4;  maïs  Thistoirc  n’a  signalé  en  lui 
que  des  vices.  Ses  vertus,  si  un  tel  monstre  pouvait  avoir  dos  v$r- 
tus,  furent  inaperçues  ou  oubliées.  11  se  présente  a  nous  -souillé  de 
bassesse ,  de  cruauté ,  de  parjure  et  de  meurtre ,  joignant  à  tiw 
ambition  qui  se  précipitait  dans  tous  les  crimes  pour  atteindre  ù 
son  but,  une  pusillanimité  qui  souvent,  à  la  moindre  apparence 
d'opposition  ,  tombait  dans  le  découragement.  Arrogant  dans  la 
prospérité,  vil  dans  T  adversité,  il  ne  savait  ni  se  concilier  Ta  (Ter* 
tion  dans  Tune,  ni  exciter  T  estime  dans  Tautrc.  Sa  dissimulation 
était  si  bien  connue  qu’elle  trompait  rarement;  ses  habitudes  il'* 
dêü&nce  servaient  à  multiplier  ses  ennemis ,  et  la  connaissance  (fr 
sou  caractère  vindicatif  contribuait  à  entretenir  la  désunion  entre 
lui  et  ceux  qui  avaient  encouru  son  déplaisir.  U  y  eut  rarement 
peut-être  un  prince  dont  le  cœur  fid  plus  endurci  à  la  voix  île  b 
pitié,  Nombre  de  ses  captifs  ne  sortirent  jamais  de  leurs  cachot-. 
S'ils  survivaient  à  leurs  tortures,  ou  les  laissait  périr  de  faim.  U 
allait  môme  jusqiTa  faire  de  l'esprit  aux  dépens  de  ses  victime?. 
Quand  Geoffroy,  archidiacre  de  Norwich .  serviteur  fidèle* eut 

L  Paris,  242,  West,  270* ,  Wikcg,  33.  Waverl.  132.  Htnüug.  ËfiÛ. 

2,  Àpvd  Raytmld,  r,  23\, 

3,  Paris  t  242.  West.  27U.  itou*  Rym.  I,  144. 

4,  Gïrald.  763. 


CHAPFFR E  QÜAT0B2I tE.  â0 , 

cessé  de  siéger  à  réchiqèîer  à  cause  de  ï’mtordît,  le  roi  le  fit  arrê¬ 
ter  a  lui  envoya  une  drnpe  de  plomb  pour  lui  tenir  chaud  dans  sa 
prison.  La  chape  était  un  grand  manteau  couvrant  le  corps  des 
épaules  aux  pieds  et  porté  par  les  acdâSàstiques  durant  le  service 
Enveloppé  de  ce  lourd  vêtement,  n  ayant  que  la  tète  de  libre,  le 
malheureux  homme  resta  sans  nourriture  ni  secours  jusqu'à*  ce 
qu’il  expirât  K  Dans  une  nuire  occasion,  iï  demanda  un  présent 
de  dix  mille  marcs  à  un  juif  opulent  de  Bristol,  et  ordonna  de  lui 
arracher  une  dont  tous  les  matins  jusqu’à  ce  qu’il  payât  la  somme 
Le  juif  s’obstina.  Les  bourreaux  commencèrent  pur  scs  grosses 
dniis.  Il  son  laissa  tirer  sept-  mais  le  huitième  joui'  il  sollicita  un 
répit  et  donna  sûreté  pour  le  pavement1* 

Jean  n 'était  pas  moins  répréhensible  comme  mari  que  comme 
monarque.  Tandis  que  Louis  lui  prenait  ses  provinces  sur  le  con¬ 
tinent,  il  s  était  consolé  de  cette  perte  dans  la  compagnie  de  sa 
kdle  épouse  ;  mais  il  l  abandonna  bien  têt  pour  retourner  à  ses  pre¬ 
mières  habitudes.  La  licence  de  ses  amours  est  comptée  par  tous 
les  anciens  écrivains  au  nombre  des  principales  causes  qui  lui  alié- 
mm  les  barons,  dont  beaucoup  avaient  a  déplorer  et  h  venger 
le  déshonneur  tl\me  femme,  d'une  Hile  ou  d’une  soeur,  Isabelle, 
f>our  punir  ces  mlidéülés,  imita  la  conduite  de  son  mari.  Mars  ou 
n insultait  pas  Jean  avec  impunité,  il  pendit  ses  amants  au-dessus 
île  son  lit1.  Elle  lui  donna  trois  fils  :  Henri ,  Hicïtard  et  Edmond  ; 
L'Urois  filles:  Jeanne,  ftléonoro  et  Isabelle.  Il  eut  un  grand  nom- 
™  d’enfants  illégitimes*  Les  historiens  font  mention  de  neuf  lit  s 
st  d'une  fille* 
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u  du  jour.  Il  existe,  A  In  vérité,  dans  les  Patent  Rqüe  un  dHielo  qui,  tomme 
M;  tîtmy  iBot.  Pat.  attvj,  peut  montrer  qu'elle  avait  perdu  Jn  can- 
Mtedu  nq,  llioodorifl  Tvea  reçoit  Vordm  daller  avec  elle  à  GJoucegier,  et  rir  la 
Pnf  os ^ d.sto riiatUl  dunv  la  chambre  ou  l'on  élevait  la  princesse  Jeanne.  ;  Pot, 
nw- S*®  ,iam  Tordre  au  sïirrifT qui  accompagne  celui* ci,  il  n*y  a  rien  de 
'  -  ruajustiiîi.irlüsüupçüû  qu'elle  Ml  prise  nui  ère.  Il  doit  les  recevoir  et  prendre  soin 
e  *°lt  *ian&  la  cimmbre  déjà  mentionnée,  t Rat,  Çlati*.  IBiK  Jt  me  paraît 
1“  Z*!?  comparaison  attentive  dç  la  date  des  inscriptions  sur  les  TÊdcs,  que  lé 
,  Miîi  était  toujnqtÿ  A  cheval,  et  allant  ri'tm  endroit  à  un  aulre,  afin  dt-pnrffner 
ÎIi-SiJS?*  &  du  Tuecompngner,  l'envoyait  en  avant  sous  la  conduite  du 

o&éwi'.f1  "■  pîjtUfcs  jcurnèis  ,  «  per  nttfonabnes  dictas  ^  | RnL  Ctnttf:L  1771  à 
W  11  Pi>UfrûiL  rejoindre.  Quand  il  alla  ou  France  en  lt!  14  Jî  la 

b.,,  * ,  «e  l'abbé  de  Beaulieu,  la  flt  venir  en  Poitou  [juin  19],  et  A  son  re- 
brîl  rL  ■fle*firrc  1*5  Mtnbrel  il  remmena  a  Writüe  eti  Essex,  De  ta  |3  navem- 
1°  afdrc  do  iaccompflfner  A  GtouceAter,  comme  on  Fa  déjà  dit  où 

j.H|Tl  ’ÎJ^fînU  bientôt  après.  De  Gloucestar»  elle  alla  A  Winchester,  à  Mnrlba- 
dhjïï  ïï-.*?rj  *  toujours  en  compagnie  de  Théodorlc.  et  fut  dans  tous  ces  eri- 
iwvée  du  temps  à  autre  parsim  mari.  Cet  Allemand,  qui  était  h ■  plus  intime 
1‘  51 
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Couronnement  de  Henri.  —  Départ  de  Louis.  ««  Rivalité  des  ministres,  —  Qtttt 
de  Hubert  de  Burgh.  —  Qotreîks  avec  1' 'Écosse,  —  avec  k  pays  de  Galles,- 
avec  la  France.  —  Récinmiitiuns  du  pape,  —  Tu  1  Iles.  —  Provisions,  —  Amp- 
talion  de  In  couronne  de  Sicile.  *-  Contestation  entra  le  roi  et  Ica  b-vraisi-- 
Prùvihiuns  d’Osiütrd.  —  Bataille  de  Lewes, —  Victoire  d'Rvi^ham.  —  Mort  dû  ni 
—  Les  communes  dans  k  parlement,  —  Lois  et  police»  —  Evêques  cm^kis. 


Henri  de  Winch  ester  venait  d'accomplir  m  dixième  année  fort* 
qu’il  se  trouva,  par  la  rnorL  subite  de  son  père,  en  possession  è 
titre  do  roi,  mais  n'en  ayant  guère  ïe  pouvoir,  Louis  régnait  presr 
que  sans  opposition  dans  la  capitale  et  dans  les  riches  provinces 
du  sud»  Dans  les  autres  comtés  scs  partisans  étaient  les  plus 
tifs  et  sa  cause  la  plus  populaire,  et  dans  l'ouest  et  ie  nurd  h 
princes  de  Gai  tas  et  le  roî  d* Écosse  avaient  reconnu  son  au  toril* 
et  étaient  devenus  ses  vassaux.  Cependant  le  fils  de  Jean  pouwil 
compter  sur  Cépée  des  barons  et  des  étrangers  qui  étaient  resté 
fidèles  à  son  père,  sur  la  poissante  protection  du  saint- siège,  ^ 
l’humeur  inconstante  des  indigènes  qui  avaient  pris  parti  pourra 
rival,  et  sur  la  pitié  que  devaient  naturellement  exciter  sa  jeun»» 
et  son  innocence.  Dix  jours  après  la  mort  du  dernier  monarque,  k 
fut  conduit  à  l'église  abbatiale  do  Glouceëter;  et  après  avoir  ptw 
le  serment  déféré  habituellement  aux  rois  d'Angleterre,  ri  jurv 
fidélité  au  papa  Honorîus,  il  fui  couronné  par  le  légat  tiuulo,  ** 
parles  évêques  do  Winchester,  d'Esc  ter  et  do  Batb,  qui  mire#50 


fnwiri  du  r  aîT  fttil  acoir  tflê  chnfgi  d’Mpkmust  su  conduite;  nais  il  fl  g  arc  b' 
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™  front  un  simple  cercle  d'or  au  Heu  de  la  couronne ,  qui  avait 
été  perdue  avec  le  reste  des  trésors  royaux.  Le  lendemain  rl  parut 
une  proclamation  dans  laquelle  le  nouveau  roi ,  déplorant  Eu  dis— 
Minsion  qui  sYUait  élevée  entre  son  père  et  les  barons, dissension 
ipnl  voulait  a  jamais  bannir  de  su  mémoire,  promenait  à  Lotis  ses 
sujets  âne  pleine  amnistie  pour  le  passé a  et  leurs  libertés  légales 
pour  i  avenir;  requérait  les  tenanciers  de  En  couronné  de  lui  rendre 
hommage  et  jurer  fidélité  comme n  leur  légitimé  souverain,  et  dé¬ 
fendit  à  toute  personne  dé  paraître  en  public  pendant  le  mois 
suivant  sans  un  bandeau  blanc  autour  de  la  tête  en  l'honneur  de 
son  couronnement .  Le  soin  de  sa  personne  fut  confié  an  comte  de 
Pembroke,  conUe-maréchaL  avec  le  titre  rie  tuteur  du  royaume 1, 

Un  grand  conseil  avait  été  convoqué  à  Bristol  ù  quinze  jours  de 
date,  et  il  y  assista  tous  les  évêques  et  abbés,  plusieurs  comtes 
et  baroos  et  nombre  de  chevaliers  ,  qui  prêtèrent  serment  d’ullé- 
grince,  et  accomplirent  la  cérémonie  féodale  de  l'hommage  [12  ro 
wnhre].  Mais  le  grand  objet  de  la  réunion  était  de  concilier  les 
dmils  de  la  couronne  avec  ceux  des  sujets,  de  satisfaire  aux  de¬ 
mandes  des  barons  opposants ,  sans  léser  trop  profondément  ki  pré¬ 
rogative  royale,  À  eut  effet,  on  révisa  îa  Grande-Charte,  et  on  ïa 
réduisit  de  soixante  et  un  chapitres  a  quarante-deux.  t°  Ou  raya 
loiiles  les  clauses  de  nature  temporaire,  on  qui  regardaient  person¬ 
nellement  le  feu  roi  et  ses  adversaires.  2*  On  omiL  plusieurs  clauses 
paraissaient  trop  empiéter  sur  les  anciens  droits  de  la  couronne, 
particulièrement  celles  qui  étaient  relatives  nu  droit  de  lever  des 
aides  et  soulages  et  de  convoquer  le  grand  conseil ,  qtn  abolissaient 
les  abus  cfés  forêts  et  forestiers  t  des  garennes  et  gorenmers,  des 
sbcriflh,  baillis  et  autres  officiers  royaux  ;  qui  exigeaient  qu'a  vis 
m  donné  aux  parents  avant  le  mariage  de  l'héritier;  qui  accor- 
■nt  la  liberté  de  sortie  et  dTentrée  du  royaume,  et  qui  permet- 
jaicut  que  les  biens  meubles  des  personnes  qui  mouraient  intestat 
furent  partagés  entre  leurs  parants  après  le  payement  de  leurs 
QeUes  légitimes.  Maïs  il  Fut  nettement  établi  que  ccs  dispositions 
jj  étaient  point  rapportées.- L'exécution  en  était  seulement  suspen¬ 
de  jusqu'à  ce  qu'elles  pussent  être  soumises  a  l'examen  d’une  as- 
^nuilée  complète  des  barons  des  deux  partis  *,  3Q  On  y  apporta 
Wques  améliora  lions.  J1  Tut  défendu  au  seigneur  de  prendre  la 
^Je  ^  k*  personne  et  des  terras  de  l'héritier  tant  qu'il  c’aurait 
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pas  reçu  l'hommage  de  son  papille,  parce  qu'avant  cet  hommage 
il  nèfait  pas  tenu  dé  défendre  les  intérêts  de  son  vassal.  Toutes  les 
dispositions  relatives  aux  tutelles  furent  étendues  à  la  “aide  des 
bénéfices  vacants .  avec  celte  exception  que  celte  garde  ne  pouvait 
se  vendre.  On  fixa  le  taux  auquel  on  pourrait  prendre  des  cha¬ 
riots  pour  rasage  du  roi  < ,  el  on  ajouta  quelques  règlements  rela-  | 
tifs  au  payement  de  ses  dettes.  La  ratification  de  la  charte  mi?  I 
cette  forme  fut  reçue  avec  reconnaissance  par  les  royalistes:  el 
elle  ne  fut  pas  violemment  condamnée  par  leurs  adversaires,  lors-  , 
qu'ils  apprirent  que  les  clauses  qui  avaient  été  omises  éLaient  ré¬ 
servées  pour  une  discussion  future  *. 

Si  Louis  s’était  rtÿoui  de  la  mort  de  Jeun,  il  reconnut  on  ce  mo¬ 
ment  que  le  fils  serait  un  compétiteur  plus  redoutable  que  le  pm. 

La  jeunesse  et  rînnocence  de  Henri  excitaient  une  compassion 
universelle.  Sans  doute,  disait-on,  Jean  avait  été  un  tyran;  mais 
quel  crime  avait  commis  le  jeune  prince  pour  perdre  la  couronne, 
a  laquelle  l'appelait  sa  naissance  %  Sun  rival  était  un  Français  qui 
montrait  journellement  une  injuste  partialité  pour  ses  compatriotes. 
Même  à  présent  que  son  succès  dépendait  des  efforts  de  ses  parti¬ 
sans  anglais,  plus  d'un  indigène  voyait  avec  indignation  les  hon¬ 
neurs  qu’il  réclamait  comme  droit  accordés  comme  récompense  par 
ce  prince  étranger  aux  étrangers  de  sa  suite.  Aider  de  si  favora¬ 
bles  impressions,  et  fomenter  la  jalousie  et  le  mécontentement  de 
leurs  adversaires,  devint  la  politique  de  Gualo  et  de  Pcmbrokc. 
Tous  ceux  qui  retournaient  à  leur  allégeance  obtenaient  la  conlir- 
m  a  Lion  de  leurs  anciennes  libertés  ;  ou  fit  circuler  adroitement  di* 
récits  de  l'arrogance  des  Français  et  de  leur  mépris  pour  les  indi¬ 
gènes  ;  le  bruit  d’une  conspiration  contre  le  chef  de  la  noble-*' 
anglaise  fut  ressuscité  et  cru,  et  les  esprits  furent  intimidés  rl 
troublés  par  la  répétition  hebdomadaire  de  l'excommunication 
fulminée  contre  Louis  et  ses  adhérents.  Le  pape  n ‘oubliait  pas  tiort 
plus  les  intérêts  de  son  jeune  vassal.  Il  stimulait  par  ses  lettres  Je 
zèle  du  légat,  et  cherchait  à  éveiller  dans  les  barons  des  sentiment 
de  loyauté.  Pour  justifier  leur  rébellion,  fit-il  observer,  ils  avaient 
jadis  allégué  la  tyrannie  de  Jean.  Mais  ce  motif  à  présent  devril 
être  abandonné.  La  tyrannie  de  Jean  avait  péri  avec  ïe  tyran:  et, 
s'ils  persistaient  à  s'opposer  à  l'avènement  de  son  fils,  ils  juwv^ 
raient  que  leurs  anciennes  assertions  n’étaient  que  des  prétextes. 


1.  Tl  paraît  d'après  cela  que  lektiagc  d’utï  chariot  si  deux  dervanx  était  nflclM- 
nesncrat  de  10  d.;  à  trois  chevaux,  de  14  d.  par  jour,  May*  Chuta,  c.  23, 

2.  Comparez  la  charte  de  lu  17*  année  du  règne  de  Jean  avec  celle  de  la  lrl 
règne  de  Henri.  Voyez  aussi  Kyna ,1,215, 
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pi  qn  ils  avaient  été  poussés  fmr  des  motifs  qu'ils  étaient  honteux 
rf avouer  L  Par  eos  moyens,  une  révolution  s'opéra  graduellement 
dans  l’esprit  public  en  faveur  de  Tlenri  :  et  les  espérances  des  roya¬ 
listes  furent  ranimées  par  le  retour  du  comte  fie  Sulbbury  et  de 
plusieurs  chevaliers  qui  vinrent  jurer  fidélité  à  leur  sou  fera  in  na¬ 
tional,  William  d*  Albin  ey  lui-même,  dès  qu'îî  eut  recouvré  sa 
liberté  en  payant  six  mille  marcs,  déploya  l'étendard  royal  * 

Louis  avait  enfin  levé  le  siège  de  Douvres,'  et,  pour  se  dédom¬ 
mager  d’avoir  perdu  son  temps  au  pied  de  cette  forteresse,  il  avait 
pris  les  deux  châteaux  de  Hartford  et  do  Berkbamstead  [6  déc.], 
IVmhroke  lui  en  remît  deux  autres  pour  prix  d'une  trêve  jusqu'aux 
fûtes  de  Pâques  :  suspension  d'hostilités  également  utile  aux  deux 
partis  [20  déc].  Le  prince  français  employa  cet  in  terni  Ile  â  retourner 
sur  le  continent  et  à  rassembler  un  corps  nombreux  d'auxiliaires  : 
le  maréchal  profila  de  son  absence  pour  détacher  de  sa  cause 
plus  de  confédérés.  À  l'expiration  de  l'armistice ,  les  hostilités 
recommencèrent  par  le  siège  de  Montsorei,  que  firent  les  royalistes. 
Pour  secourir  cette  forteresse,  l'armée  confédérée,  au  nombre  de 
six  cents  chevaliers  et  de  vingt  mille  hommes,  partit  de  Londres 
*ous  le  commandement  du  comte  de  Perche  [30  avril  1217].  Sa 
marche  fut  signalée  par  Ions  les  genres  d’excès,  surtout  de  la  par1 
fie  l'infanterie  étrangère,  qui,  nue  et  pauvre,  se  vêtit  et  s'enrichit 
aux  dépens  des  indigènes.  Les  royalistes  n 'attendirent  pas  leur 
approche:  et  les  confédérés,  au  lion  de  poursuivre  les  fugitifs,  en¬ 
trèrent  â  Lincoln  aux  acclamations  des  habitants,  et  assiégèrent 
ly  cha terni,  qui  fut  vaillamment  défendu  par  une  héroïne  célèbre h 
Nicole  de  Cainville,  Pembroke  aussitôt  convoqua  les  tenanciers  de 
I'1  couronne  à  Nuwark,  et  so  vit  bientôt  a  la  télé  de  quatre  cents 
<  lievaliers  avec  leurs  écuyers,  de  deux  cent  cinquante  arbalétriers 
v{  il  un  corps  nombreux  d'infanterie  [H  mai].  Trois  jours  furent 
employés  u  mettre  l'armée  en  ordre  et  à  accomplir  les  devoirs  de 
lu  religion,  car  le  légat  avait  donné  un  caractère  religieux  è  l'ex¬ 
pédition.  Il  exhorta  les  soldats  à  combattre  pour  leur  Dieu,  leur  roi 
H  fc,,r  pays;  excommunia  tons  leurs  adversaires  ,  et  admît  les 
combattants  aux  privilèges  habituellement  accordés  aux  croisés. 
Us  partirent  de  Newark  en  sept  divisions,  avec  des  croix  blanches 
r'rla  poitrine  ;  les  arbalétriers  se  tenaient  un  mille  en  avant,  et 
I  bagage  un  mille  en  arrière.  [48  mai]  Cette  disposition  trompa 
^confédérés,  qui.  prenant  le  bagage  pour  une  seconde  armée, 

>  enfermèrent  inconsidérément  dans  les  murs,  et,  en  même  temps, 

}■  Efi.  //onor.  Raytinld,  t*  232. 

3*  Paris,  245,  Duiwtaiî,  TSt  79.  Hym.  IP  21B. 
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par  bravade*  (fanèrent  un  assaut  vigoureux  au  château,  Mm  les 
arbalétriers,  qui  avaient  été  admis  par  une  poterne  dans  la  forte¬ 
resse,  éclaircissaient  avec  leurs  flèches  les  rangs  des  assaillant 
et,  tu  an  blés  chevaux  des  chevaliers,  les  étendaient  à  terre  ûm 
leur  armure  [19  mai].  Le  reste  des  royalistes,  tournant  auteur  d p 
de  la  ville,  força,  après  un  vif  combat,  la  porte  du  nord,  et  au 
même  moment  on  fît  une  sortie  du  château,  LV pouvante  ai  le 
désordre  se  mirent  alors  dans  les  rangs  dos  barons.  Les  plus  ani¬ 
més,  ne  pouvant  résister  au  torrent  qui  se  précipitait  dans  la  ville, 
furent  entraînés  par  lui  ;  la  foule  courut  vers  la  porte  opposée,  mais 
le  passage  étroit  et  sinueux  fut  bientôt  engorgé,  et  les  fuyards  fu¬ 
rent  Forcés  de  reculer  sur  ceux  qui  les  poursuivaient.  On  ne  fil 
aucun  quartier  au  commun  des  combattants  ;  mais  il  ne  fut  ré¬ 
pandu  que  peu  de  sang  noble  par  les  vainqueurs,  qui,  retenus  par 
les  liens  de  la  parenté  ou  par  l'espoir  d'une  rançon,  ne  chordiaietiL 
pas  à  tuer,  mais  â  prendre  tours  ennemis.  Le  comte  de  Perche  seul 
perdit  la  vie  :  il  combattit  dans  un  cimetière  jusqu  à  ce  que  suri 
cheval  eût  été  tué  ■  et,  lorsqu'une  voix  lui  cria  de  demander  qiiar- 
tier,  il  répondit  en  jurant  qu'il  no  se  rendrait  jamais  à  un  traître 
d'Anglais.  Irrité  du  reproche,  un  soldat  enfonça  sa  pique  à  travers 
rouverture  de  la  visière  du  comte  jusque  dans  la  cervelle.  Le 
□ombre  des  captifs  s’éleva  â  trois  comtes ,  onze  barons  et  qml v 
cents  chevaliers.  Deux  cents  autres  s'enfuirent  à  Londres  par  dî:- 
férenles  rouLes  :  les  fantassins,  en  cherchant  à  les  suivre,  fumât 
massacrés  par  les  habitants  des  villages  qui  so  trouvaient  sur  Itw 
chemin. 

Ce  Lie  victoire,  qui  affermit  lu  couronne  sur  la  tète  du  jouno  roi. 
fut  appelée,  dans  le  langage  précieux  du  temps,  la  «  belle  de  Lin¬ 
coln»  10  Presque  tous  les  vainqueurs  s’y  enrichirent.  Dès  que  k 
résistance  eut  cessé,  la  ville  quidepuissi  long-temps  se  distinguait 
par  son  attachement  aux  barons  fut  livrée  au  pillage  ;  même  hri 
privilèges  des  églises  ne  purent  les  préserver  de  la  rapacité  de? 
royalistes.  Mais  le  sort  des  femmes  et  des  enfants  lut  plus  déplo¬ 
rable.  Quand  la  porte  Tut  forcée,  ils  se  réfugièrent  en  foule  thm? 
les  barques  sur  la  rivière  ;  quelques-unes  s’enfoncèrent  hou*  k 
poids;  d’autres  périrent  parce  qu'elles  furent  mal  gouvernées. ri  ln 
plus  grande  partie  des  fugitifs  se  noya  l. 

La  destruction  de  son  armée  retint  Louis  dans  les  murs  de  Lon¬ 
dres.  où,  quoiqu'il  eut  rétabli  foules  les  portes,  excepté  «me.  ri 
obligé  tous  les  citoyens  à  renouveler  leurs  serments  d’aUégcanvtf. 

1.  Voyt*  Farts,  247-349;  Dunstap.  80  -  S2;  W&verl.  183}  Mail  WJ  Oui- 
Arwor,  90» 
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il  était  conthraéllemeM  alarmé  par  la  découverte  de  eonspi rations 
Iramèps  contre  lui-  Son  seul  espoir  se  fondait  sur  les  efforts  de  sa 
femme,  Blanche  de  Castille,  qui-  sollicitait  en  personne  russistunce 
des  pins  puissants  nobles  français.  Enfin  un  armement  do  quatre- 
dngtsgrandâ  vaisseaux,  in  dépend  a  mm  eut  dos  galères  et  des  petits 
,  navires,  partit  do  Calais  sous  le  commandement  du  fameux  pi-* 
rate  Eus  tache  Lemoine  [If  août  |.  Pour  s'opposer  è  celte  Hotte 
formidable .  Hubert  de  Burgh,  le  justicier-,  avait  rassemblé  qua¬ 
rante  voiles  tintes  des  Cinq -Ports  ;  mais  la  disproportion  des  forces 
etuit  si  effrayante  que  plusieurs  chevaliers  refusèrent  (Je  s’emhar- 
querr  sous  prétexte  qu’ife  n’étaient  point  au  fait  des  batailles  na- 
vateî.  Hubert  lui-même  ne  s'aveuglait  point  sur  le  danger.  Avant 
m  départ,  il  coin  muni  a  en  serrer ,  eldonmi  les  ordres  les  plus 
positifs  pour  que  le  château  de  Douvres  ne  se  rendît  à  l'ennemi  à 
aucune  condition,  pas  même  pour  lui  saucer  la  vie  dans  le  cas  où 
Ü  Remit  fait  prisonnier.  Los  Anglais  furent  bientôt  en  vue  des 
Français ,  et  les  dépassèrent,  comme  si  haïr  dessein  était  de  sur- 
jtfendre  Calais  ;  puis  soudain,  virant  de  bord,  ils  se  portèrent  en 
lignêsur  leurs  derrières.  Les  arbalélriers  et  les  archets  eonimen- 
1  engagement  par  une  volée  de  (lèches  ;  dès  que  les  vaisseaux 
forent  en  contact,  ils  furent  attachés  par  des  chaînes  et  ries  cram¬ 
pons  :  do  la  poudre  de  chaux  vivo  lut  répondue  dans  Fair  pour 
fJe  le  vent  la  portât  dans  les  yeux  de  l’ennemi;  cl  les  Anglais, 
autant  à  bord  la  hache  à  la  main,  rendirent  toute  manœuvre  im¬ 
possible  en  coupant  les  agrès.  Les  Français,  qui  n’étaient  point 
allumés  â  cette  manière  de  combattre,  no  firent  qu'une  faible 
résistance,  et  de  tous  leurs  vaisseaux  il  ne  s'en  échappa  que  quinze, 
fo  prit  cent  quinze  chevaliers  avec  leurs  écuyers,  et  plus  de  huit 
^nts  ofllners  inférieurs.  Etistache,  qui  s’était  caché  à  fend  de 
jw,  offrît  une  forte  somme  pour  sa  rançon;  mais  Richard  FïÉz- 
H^yun  des  fils  illégitimes  de  Jean  et  rfune  fille  du  comte  de  Ya- 
repoussa  sa  proposition,  et  lui  abattît  à  l'instant  la  tête,  qui 
«t ensuite  portée  m  bout  d’une  perche  de  ville  en  ville,  comme 
î  P^ttvc  de  la  victoire  L 

Avec  cette  Hotte  périrent  les .espérances  de  Louis,  qui,  à  Fap- 
I  Me  de  L’armée  royale,  accepta  avec  joie  F  offre  d'accommode- 
faite  par  le  légat  et  le  comte-marée  haL  11  fut  convenu  qu’il 
relcvc ro i t  les  barons  anglais  de  leur  fidélité  et  hommage ,  et -que 
.^nri  leur  accorderait  pleine  amnistie  lorsqu’ils  reviendraient  à 
*yr  allégeance  ;  que  la  paix  a  dos  conditions  semblables  serait  of- 

251  »  WW  les  wr.  tecL  WaverL  183,  MniL  L93,  Gui.  Armer.  00. 


608 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 

font*  par  Henri  au  roi  d’Éctisse  et  au  prince  de  Galles,  et  quV 
prendrai  L  des  arrange  mon  U  pour  facquïttcment  des  dettes  et  pou? 
la  rançon  et  délivrance  des  prisonniers  de  guerre  1 *  [1 1  septeoilv 
Voilà  ce  que  l'on  trouve  dans  Tarte  échangé  entre  les  deux  far¬ 
des;  mais,  en  oui  re,  Henri  paya  a  Louis  la  somme  de  dix  mille  mare 
pour  l\dder  à  acquitter  ses  dettes  ;  et  Louis  fit,  nous  di  t-on,  àHeori 
une  promesse  sous  serinent  de  rendre,  à  son  avènement  au  irdv 
de  France,  toutes  les  provinces  qui  anciennement  appartenaient w 
père  de  Henri  :  promesse  qui  sans  doute  était  tout  ce  que  ppavaü 
donner  un  prince  qui  n’était  point  encore  en  possession,  maisqué* 
videmment  une  fois  qu'il  y  serait  il  n'aurait  pas  la  volonté,  ouP  sii 
en  avait  la  volonté,  qu’H  n’aurai l  pas  le  pouvoir  de  tenir*,  Àprk 
le  départ  de  Louis  et  de  ses  compatriotes,  le  roi  d’Êcosse  fut  Ir 
prend  or  à  protiLer  de  la  pacification.  Il  vint  jurer  foi  et  service  un 
jeune  roi,  et  lit  son  devoir  envers  lui  à  Northamptem 3 4  [î  9  démn* 
bre.  Lîewellyn,  après  quelque  hésitai  ion,  suivit  cei  exemple,  fl 
rendit  hommage  à  son  souverain  seigneur  à  Worcester*  [H  mais 
1 2  ta]. 

Le  départ  de  Louis  assurait  la  couronne  à  Henri;  mais  le jeum 
‘roi  ivavait  pas  un  seul  parent  à  qui  il  piU  demander  conseil  oui 
qui  il  put  remettre  le  soin  de  ses  intérêts.  Même  la  reine-mère,  qm 
par  sa  mauvaise  conduite  avait  déjà  perdu  la  confiance  delà  ni- 1 
üàtt,  abandonna  son  fils  pour  retourner  a  la  hâte  en  France épon* 
ser  son  ancien  amant,  le  comte  de  la  Marche.  Mais  Honnim 
comme  supérieur  féodal ,  se  déclara  tuteur  de  l’orphelin ,  et  cou?' 
manda  à  Gimlo  de  résider  près  de  sa  personne  ,  de  veiller  sur  si 
sù  rc  té  ,  et  de  pro  léger  ses  ju  stes  d  ro  i  Is .  L  e  I  éga  t  s’ a  cq  n  i  Lia  de  sa  mi  ; 
sîon  avec  fidélité,  et  trouva  dans  le  comte-maréchal  un  coopériiîeu?  i 
animé  du  même  zèle  et  dns  mêmes  sentiments.  Les  juges  amb¬ 
iants  eurent  ordre  de  citer  à  leurs  cours  tous  les  chevaliers  et  boni*  l 
mes  libres ,  eL  de  leur  faire  prêter  serment  de  garder  la  paix  éu 
ruh  d'observer  les  bonnes  lois  et  légitimes  coutumes  du  royâûine. 
et,  sur  l'ordre  du  roi  et  du  conseil,  de  s'assembler  pour  s’eppoïf 

I,  Rym.  T,  221. 

J.  Un  ris,  201 .  Rot,  Clans.  3i' 0 , 366,  377,  381 1  41ô,  465.  Louis  fit  les  siens, 
départ ,  fîirerit  absous  par  îe  lÆgnt  de  toutes  les  censures  ecclesiastiques,  à  wp' .F 
oq  ils  donneraient.  lui  ]n  dixième  de  son  revenu  pendant  deux  ans,  ruj-lc  ABS®* 
du  leur,  pour  ic  soutien  des  chrétiens  dans  la  Terre -Sainte.  Quel  regaJdwtht» 
laïques  Les  ecdâsf  astiques,  pour  avoir  olïïrié  en  dépit  tic  V interdit, 

né*  h  aller  sept  rois  l'année  suivante  dans  le  trlio?ur  de  Ir  criitjédnde  avant  h  _ 
w  déchausse^  et  en  chemin  se  tenant  des  verges,  et  seront  fustigea  par  le  ctionîtr  - 
Tri *.  Çhar fax,  113.  - 

3.  Rym.  I,  224.  «  Alexander ,  rex  Senti  a? ,  veni  t  ad  Aduin  et  servitlum  nMV1lff 
et  nobis  fceït  quod  fairere  debuit.  n  JRet.  Clam f.  346. 
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mx  ennemis  du  roi  et  du  royaume  i.  Lu  charte  fut  de  nouveau 
dprmée  avecde  nouvelles  modifications.  11  fol  arrêté  que  la  veuve 
(Hji'üU  pour  douaire  le  tiers  de  toutes  1rs  terres  qui  auraient  ap¬ 
partenu  à  son  mari  pendant  leur  mariage,  a  moins  qui!  ne  lui  edi 
êtéaüoué  une  part  moindre  à  la  porte  de  l’église;  qu  aucun  homme 
libre  ne  pourrait  légalement  aliéner  assez  de  sa  terre  pour  se  rendre 
incapable  de  s'acquitter  de  ses  services  envers  le  seigneur  du  fief; 
elt  comme  obstacle  aux  aliénations  en  main-mile*  que  nul  ne 
pourrait  donner  ses  terres  a  une  maison  religieuse  pour  les  tenir 
ensuite  de  cette  même  maison;  et  que ,  de  son  côté,  aucune  mai* 
son  religieuse  ne  pourrait  recevoir  de  terres  pour  les  louer  ensuite 
au  donateur.  Les  assises  de  darrein  presmtmmt  furent  renvoyées 
m  jug?S  du  banc  ;  les  cours  de  comté  eurent  ordre  de  no  sus- 
*?mbier  qn  une  fois  par  mois;  la  tournée  du  shenîT  réauraU  plus 
[iru  que  deux  fois  par  an,  et  l'examen  du  franc-pie îge  qu'à  la  Saint 
Michel,  Enfin,  il  fut  réglé  que  tous  les  hommes  jouiraient  de  liber¬ 
tés  égales*  que  1  esc u âge  ou  soulage  serait  levé  de  la  même  ma¬ 
nière  que  sous  le  règne  do  Henri  11*  et  que  tout  château  bâti  ou 
rebdii  depuis  Le  commencement  de  la  guerre  civile  serait  démoli 
immédiatement.  En  même  temps*  les  chapitres  relatifs  aqx  forêts 
garennes  furent  révoqués  pour  former  un  nouvel  instrument 
appelé  la  Charte  des  Forêts  [6  nov.  1217].  Pur  cette  charte,  toutes 
rs  forêts  closes  depuis  la  mort  du  roi  Richard  étaient  rouvertes; 
Joules  les  proscriptions  pour  délits  forestiers  encourues  pendant 
Ja  même  période  étaient  rapportées  ;  la  punition  pour  avoir  tué  la 
fenaison  du  roi  était  commuée  en  une  forte  amende  ou  une  année 
emprisonnement;  les  cours  forestières  étaient  régularisées,  les 
Pt^ges  injustes  abolis,  et  le  droit  de  cultiver  et  améliorer  leurs 
propres  terres  était  confirmé  aux  tenanciers  de  domaines  situés 
rans  les  forêts  royales  En  outre*  pour  prévenir  la  diminution  du 
^uim?  on  rendit  une  loi  qui  défendait  aux  ministres  du  roi*  pen- 
BnL  sa  minorité ,  d'apposer  le  grand  sceau  à  aucune  charte  ou 
.  ^  ^  confirmation ,  de  vente*  d’aliénation  ou  de  don  à  perpê- 
fi11'  déclarait  à  Lavante  tous  actes  de  cette  espèce  iivvu- 
et  de  nul  effet 

^  dernier  conflit  avait  engendré  un  esprit  d'insubordination  qui 
supportait  avec  impatience  la  contrainte  de  L autorité  légitime*  et 
^rons  des  doux  partis  trahissaient  fréquemment  rardmûâilé 

1’^"  fi  J?  3"  T'  est  appelé  ku  tukr  et  eostUB  n  dti  roi,  Abbrçv,  Pîa&it. 

a  APP  ri°  m.  Nm  Ruw.  ISO, 

*  n*  146.  Charte  Libertés,  p,  17-21, 
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qui  fermentait  encore  dans  leur  sein  par  des  actes  de  violence  m 
des  messages  de  défi.  Le  légat  et  te  maréchal  cherchaient  î>  guérir 
ces  blessures  pur  la  conciliation  [L2I8].  Ils  fermaient  prutfèmnienl 
les  feux  sur  les  délits  légers;  mais  ils  punissaient  avec  sévérité 
les  excès  qifils  n'auraient  pu  tolérer  sans  faire  accuser  l'admis 
tratini  de  faiblesse  ou  de  timidité.  La  ttünqùillrtè  m  rétablit  prit 
a  peu,  et  en  automne  Ôuakf  retourna  à  Rome,  fïlnov.]  Il  fut  rem¬ 
placé  par  Pandolfe ,  qui  suivit  l'exemple  de  son  prédi  codeur 
veilla  avec  sollicitude  sur  les  intérêts  du  jeune  roi.  La  morL  du  corail 
maréchal  rendit  sa  présence  d'autant  plus  nécessaire  [î  219];  et 
alors  l’exercice  de  l'autorité  royale  fut  commis  à  Hubert  rie  Rurdi, 
le  justicier,  et  la  garde  do  la  personne  du  roi  h  Pierre  dos  Rocher, 
évêque  de  Winchester.  Le  lecteur  connaît  déjà  le  premier  i  d te 
Roches  était  un  Poitevin  qui  avait  joui  do  la  confiance  de  Jean.. 
et  plus  d'une  fois  avait  été  nommé  par  Un  tuteur  du  royaume.  Cc> 
ministres  étaient  rivaux  :  si  le  justicier  possédait  une  plus  grande 
part  de  pouvoir,  Pévèque  avait  plus  d “occasions  de  cultiver  Lamitie 
de  son  élève;  et,  tandis  que  fun  recherchait  l'appui  des  femlHff 
indigènes,  Tautro  se  proclamait  le  protecteur  des  étrangers  que  la 
poUiquc  rie  Jean  avait  établis  dans  Pile.  La  présence  de  Pamlolf? 
était  un  obstacle  constant  â  l'ambition  de  ces  rivaux  :  par  scs  let¬ 
tres  et  ses  discours  il  blâmait  leur  négligence  et  stimulait  leur  fic¬ 
tivité  ;  et ,  d'après  son  avis,  on  fit  jurer  au  justicier  et  au  chan¬ 
celier  que,  durant  la  minorité,  ils  ne  disposeraient  d’aucun  # 
grands  fiefs  de  la  couronne,  11  se  rendit  dans  les  Galles  et  rétablît 
la  paix  sur  les  fronLières;  il  eut  une  entrevue  à  York  avec  le  rw 
d’Ecosse,  négocia  une  paix  entre  les  deux  royaumes;  et,  par sœ 
lettres  et  ses  services,  il  contribua  grandement  à  prolonger  la  trévii 
entre  l'Angleterre  et  la  France  K  Comme  on  avait  élevé  des  tloutë 
au  sujet  du  couronnement  à  G  louons  ter ,  celle  cérémonie  fui  ac¬ 
complie  de  nouveau  avec  lu  solennité  accoutumée  par  farebevé- 
que,  qui,  avec  là  permission  d' Honorais,  était  retourné  en  A  n  g  le- 
terre  [17  mai  4230];  et,  l'unnée  suivante  [  !  H  juin  132!  1,  AtoR- 
dre  d’Ecosse  épousa  à  York  Jeanne,  rainée  des  deux  sœur*  & 
Henri,  et  fit  hommage  à  son  beau-frère.  Marguerite,  wiefe 
princesses  d'Ecosse  qui  étaient  depuis  si  Ion  g- temps  sons  la  JF* 
de  la  couronne  d’Angleterre,  fut  aussi  mariée  à  ÜLibert;  lauSiv 

L  Tour  kg  services  de  PandoUo,  vayex ses  lettres  dans  Rym.  i,  f'’ 

24  Ltl  jw rn.lt  que  k  imité  queG^lllmirrie,  ml  d'EcuSse.  avait  ek  Fn-rçu  r-c  fait* 
Jean,  était  euiisHfom  comine  SI  onéreux,  ou  ai  honteux,  qn^VkïraviiT  lfl 
mamie  nu  pape  du  rexntnincr,  et  de  prann-nirer  suivant  ta  loi  s'il  Q,r^Ta‘. 
ou  non.  Iionoriits  renvoya  ta  question  &  Pattdolk  ilbid.,  23ôl.  Qn  ignare  w»  ^ 
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348,  421,  43G.4G2, 
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it^Lu  Fille,  mais  on  insinua  que  Henri  avait  l'intention  de  rasseoir 
â  son  côté  sur  le  trône.  Pandolfo  retourna  immédiatement  à  Rome. 

Durant  la  lutte  de  Jean  cl  de  ses  barons,  ce  prince  avait  prodigué 
1b  terres  de  la  couronne  à  ses  partisane,  tant  étrangers  qu'indigènes  ; 
et  ceux  qui  avaient  le  commandement  des  châteaux  royaux  à  sa 
mortj  re  Tusèrent  obstinément  de  les  remettre  au  gouvernement  ;  alié¬ 
nant  qu'ils  les  garaient  en  dépôt  pour  le  roi  pendant  sa  mino- 
rilé  [I2i2].  Arracher  ces  forteresses  des  mains  des  puissants  vas¬ 
eux  qui  les  tenaient  était  une  entreprise  importante  mais  diflirile. 
Honorais  avait  donné  pour  instruction  àPabdolfe  d'exiger  qu'aucun 
individu  ne  conservai  à  la  fois  ïa  garde  de  plus  de  deux  châteaux 
royaux  [27  juin  12Bü];  il  ordonna  alors  à  Févèque  et  au  justicier 
do  demander  â  ceux  qui  les  tenaient  toutes  les  aubaines  et  tutelles 
[2^  avril  TÎÎ3J;  et  enfin  il  déclara  solennellement ,  à  la  requête  et 
avec l'assentiment  du  grand  conseil,  que  Henri  éîaiLd’âge  à  avoir  la 
lijjire  disposition  de  ses  lcrres,  châteaux  et  forts,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  d‘âge  ii  plaider  ou  à  dire  appelé  devant  les  cours  de  justice. 
Hubert  réclama  au  nom  du  roi  la  remise  des  forts  et  châteaux  ;  et, 
en  réponse,  îes  comtes  de  Chester  et  d'Àlbemarle  firent  une  ten- 
Èat îve  infructueuse  pour  surprendre  la  ville  de  Londres,  Leur  con¬ 
duite  fut  condamnée  par  Hubert  e$  excusée  par  dès  Roches.  Les 
barons  mécontents  résolurent  de  célébrer  Noël  à  Northampton  ;  mais 
üt  tuï  se  rendît  dans  cette  ville  \Té  déc.  1223]  avec  l’archevêque 
et  les  évêques,  et  une  suite  si  nombreuse  de  comtes  et  de  cheva¬ 
liers  que  ses  adversaires  furent  intimidés,  sollicitèrent  son  pardon 
et  abandonnèrent  tontes  leurs  prétentions  L 

H  survint  un  autre  événement  qui  affermit  l'autorité  de  Hubert, 
fl  dérida  son  rival  à  se  bannir  rie  lit©,  sous  prétexte  de  Taire  un 
pèlerinage  à  la  Terre-Sainte  [1221],  Parmi  les  étrangers  enrichis 
par  Jean  était  un  brigand  féroce  et  sanguinaire,  nommé  Fawkes, 
fj ri  tenait  le  château  de  Bedford  par  donation  de  ce  monarque, 
àux  assises  de  Dunstnple  il  avait  été  condamné  pour  plusieurs 
niefüiU  à  une  amende  de  trois  mille  livres;  mais  au  lieu  de  se 
soumettre  à  cette  sentence,  il  tendit  dos  embûches  aux  juges  a  leur 
#part,  et,  s’emparant  de  l’un  d'eux,  Henri  de  Baibrock,  il  ren¬ 
ferma  dans  le  cachot  du  château  [5  juin],  Hubert  saisit  avec  em¬ 
pressement  cette  occasion  de  tirer  vengeance  d’un  partisan  de 
évêque  de  Winchester.  D'après  son  conseil,  le  roi  investit  en 
personne  la  forteresse  de  cet  audacieux  rebelle  ;  et  les  ecclésia- 

Jl'euT*'  l3t  138‘  Rî'm-  *■  2|Ü>  -*4'  m  ^  ralsm,  donnée  au  pape  parle  coa- 
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stiques  lui  accordèrent  spontanément  une  aide  levée  sur  m- 
inômes  et  sur  leurs  libres  tenanciers  [16  juin].  On  éleva  deux  toits 
r|c;  bois  à  une  hauteur  suffisante  pour  donner  aux  archers  la  m 
complète  de  Hmêrieur  du  château;  sept  machinés  de  guerre  li¬ 
raient  contre  les  murailles  de  grosses  pierres  du  malin  au  soir,  ci 
une  autre,  nommée  chai T  couvrait  les  sapeurs  occupés  à  mîltcr 
les  fondations.  Fawkes,  qiiî  s'était  retiré  dans  le  comté  de  Cïies- 
ler,  s'était  persuadé  que  la  garnison  serait  en  état  de  défendre  le 
château  pendant  im  an.  Mais  je  luirbican  fut  d’abord  pris 
saut;  bieuLùt  après,  le  mur  extérieur  fut  forcé;  et  le  bétail,  les 
chevaux  eL  Le  fourrage  qui  étaient  dans  le  fort  adjacent.  tornbi1* 
ront  aux  mains  des  vainqueurs;  alors  les  mineurs  firent  une  brèche 
au  second  mur,  et  les  royalistes,  quoique  avec  une  perte  ccmsiJè- 
râble,  prirent  possession’ du  fort  intérieur  :  quelques  jours  après, 
les  sapeurs  mirent  le  feu  aux  étais  qu  ils  avaient  placés  sous  la 
fondations  du  keep;  un  des  angles  s’écroula,  et  une  large  ou¬ 
verture  laissa  à  découvert  Fin  teneur  de  la  forteresse.  La  garnison 
désespéra  alors  du  succès  [  1 3  août].  Elle  planta  retendant  royal 
sur  la  tour,  et  envoya  les  femmes  implorer  la  merci  du  roi.  mu? 
Hubert  résolut  de  prévenir  le  renouvellement  de  semblables  excès 
par  lu  sévérité  du  châtiment.  Los  chevaliers  et  autres,  au  nombre 
de  quatre-vingls,  furent  pendus;  les  archers  Turent  envoyés  en 
Palestine  combattre  contre  les  Turcs;  et  Eawkes,  qui  se  rendu 
dans  Coventry,  fut  banni  de  llle  avec  sa  femme  et  sa  fiimille, 
Henri  ordonna  que  le  château  fût  rasé,  et  donna  le  terfum  su 


lord  Beaumont  L  - 

Les  conséquences  des  imprudentes  concessions  faites  par  H* 
deux  derniers  monarques  commençaient  à  se  dévoiler.  Sous  ^ 
texte  de  résister  à  une  invasion  dont  le  menaçait  le  roi  de  France, 
Henri  assembla  un  grand  conseil,  cl  demanda  ime  aide  wc  in¬ 
stance.  La  demande  fut  d'abord  refusée;  mais  les  besoins  £ 
couronne  n'admettaient  aucun  délai,  üL,  après  quelques 
bons,  il  fuL  stipulé  qu’on  accorderait  un  quinziéme  dû  tous  «s 
biens  meubles  ;  mais  à  condition  que  les  deux  chartes  ^ 
solennellement  ratifiées  [1225]*.  Elles  avaient  déjà  été  coït  irai  * 
deux  fois  depuis  Le  commencement  de  son  règne;  mais  les  oUicit  - 

1  P-iris  S7ü  Dimtt  14Ï2-14&.  New  Ryr»*  175;  Roi.  Ciaus.  ^  P 
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du  roi  n'en  avaient  pas  tenu  compte,  et  avaient  rvtmé  d'en  p*é- 
cutcr  les  dispositions  *.  Cette  fois,  néanmoins,  if  ne  fut  p lus  né- 
eessaire  que  les  barons  prissent  les  armes;  la  pauvreté  avait 
triomphé  de  la  répugnance  du  rai  et  de  ses  ministres;  et  les  deux 
chartes  furent  sol  empilement  ratifiées  dans  la  forme  qu'elles  ont 
toujours  conservée  depuis  [11  févr.]  *. 

Le  départ  de  l'évéque  de  Winchester  pour  la  Terre-Sainte  avait 
liiiisé  Hubert  sans  compétiteur:  et  quoique  le  pape  eût  averti  le 
rm  de  ne  prendre  parti  pour  aucun  des  doux,  mais  de  pronuncor 
euire  eux  en  père  t?i.  en  souverain»  Henri  laissa  volontiers  tome 
hmlonlé  à  son  favori.  Hubert  régna  plusieurs  années  sans  ron- 
Iràle;  les  autres  élaient  appauvris  par  l’abandon  forcé  des  profits 
qti  iis  avaient  faits  pendant  la  minorité;  quant  à  lui,  il  s’enri¬ 
chissait  annuellement  par  de  nouvelles  concessions  do  terres,  au- 
lames  et  tutelles  ;  mais  tandis  qu’il  tâchait  ainsi  de  consolider  son 
pouvoir,  il  fournissait  à  ses  ennemis  des  armes  dangereuses  pat¬ 
te  preuves  réitérées  de  rapacité  et  d’ambition.  Une  expédition 
mai  heureuse  en  France,  dans  laquelle  il  accompagnait  le  roi, 
!Kirm  le  premier  coup  à  son  pouvoir;  elle  fut  suivie  du  sinistré 
mour  de  Pierre  des  Roches,  que  Henri  reçut  avec  les  témoignages 
,  !a  P[us  vive  affection  J.  On  prédit  alors  avec  confiance  la  chute 
”  ,  on  | toutos  108  bouches  l’accusèrent  hautement  d’avarice  et 
despotisme;  et  lorsque,  à  l'occasion  d'une  incursion  des  Gai- 
te,  Henri  se  plaignit  de  manquer  d’argent,  on  lai  dit  qu’il  en 
l»'L"'r;ui|  aisément  prendre  à  Hubert  et  à  ses  parents,  qui  depuis 
te  années  accumulaient  des  richesses  aux  dépens  de  la  coti- 
rt'ime.  L’avis  fut  adopté,  les  officiers  inférieurs  du  gouvernement 
lurent  appelés  à  rendre  compte;  Hubert  reçut  l’ordre  de  justifier 
* loules  les  tutelles  qu’il  avait  eues,  do  toutes  les  renies  des  do- 
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maines  royaux  qu’il  avait  touchées,  et  de  toutes  les  aides  d 
amendes  qui  avaient  été  versées  à  l’échiquier  depuis  le  jtrar 
de  sa  nomination  à  la  charge  de  justicier,  période  qui  comprenait 
tout  le  règne  actuel  et  une  grande  partie  du  dernier;  et  toutes  I» 
personnes  qui  croyaient  avoir  été  lésées  par  lui  au  temps  de  a 
prospérité  furent  invitées  à  intenter  au  Favori  Lombé  des  action? 
en  dommages.  Soit  qu’il  désespérai,  de  la  justice  ou  qu’il  ni 
conscience  de  sa  culpabilité,  il  s’enfuit  au  prieuré  de  Merton.  L" 
roi  résolut  d'abord  de  l'enlever  de  force,  et  envoya  a  cet  clîei  k 
maire  de  Londres  avec  un  corps  armé  de  citoyens;  mais  apns 
plus  mûre  réflexion,  et  a  la  sollicitation  de  son  unique  ami  révêqw 
de  Dublin,  on  lui  accorda  l'espace  de  cinq  mois  pour  se  préparer i 
son  jugement l. 

Hubert,  se  voyant  en  liberté,  quitta  son  sanctuaire,  et  se  dirigea 
vers  Btiry-Saî  ut- Edmond  pour  voir  sa  femme;  mais  le  roi,  à  qui 
od  avait  persuadé  qu’il  était  dangereux  de  lui  permettre  de  rem 
libre,  expédia  un  corps  de  trois  cents  cavaliers  avec  ordre  de  l'ar¬ 
rêter  et  de  le  conduire  a  La  Tour*  Le  comte  était  au  lit  lorsqu  il 
apprit  qu'ils  approchaient.  Il  se  leva  à  hdlet  s'enfuit  nu  dans  l'é¬ 
glise  paroissiale  de  Boisars,  et  là,  sur  les  marches  de  I  autel,  m 
hostie  à  la  main  et  une  croix  dans  l’autre,  il  attendit  l’arrivée  ût 
ceux  qui  le  poursuivaient.  Us  n'avaient  pas  l'ordre  de  îuiâtèrla 
vie;  mais,  le  mettant  sur  un  cheval,  et  lui  attachant  les  pieds  sm 
le  ventre  de  sa  monture,  ils  se  dirigèrent  avec  leur  captif  vers  lu 
métropole.  Henri,  toutefois,  sentit  queeotte  violation  des  privilège 
de  l’Égliso  exciterait,  des  remonl rances  et  de  l'opposition  Le  (Mi- 
son  nier  fut  ramené  à  son  sanctuaire  [4  0  nov*]  ;et  le  sheritîd'Essex  fut 
chargé,  sous  peine  de  mort,  de  l'arrêter  $'il  tentait  jamais  de  sé- 
c happer.  Mais  son  évasion  fut  rendue  impraticable  par  un  fossé 
profond  qu'on  creusa,  et  par  une  ligne  de  palissades  don  ton  en¬ 
toura  l'église;  et  le  quarantième  jour  la  faim  ou  le  désespoir dé¬ 
cida  le  malheureux  comte  à  se  rendre  à  ses  gardes,  qui  le  romîui- 
sirenl  à  la  Tour  Henri  le  fit  mettre  en  liberté,  et  lui  ordonna  ér 
comparaître  â  CqruhiÜ  devant  la  cour  de  ses  paire.  Lorsqu#  te 
accusations  portées  contre  lui  eurent  été  lues,  Hubert  répond 
qu’il  ne  se  défendrait  pas,  maïs  qu’il  rente t tait  son  corps,  ses  terre? 
et  ses  biens  meubles  au  bon  plaisir  du  roi.  Los  juges  délibérèrrnî- 
ils  convinrent  que,  sî  un  jugement  était  prononcé,  Os  devaient  If 
condamner  a  la  confiscation  eL  à  la  mort;  et  en  conséquence,  a'vr 
la  permission  de  ceux  qui  le  poursuivaient,  ils  recommandèrent^ 
cas  à  l'examen  du  roi.  Une  sentence,  à  laquelle  toutes  les  paiite 

I.  Paris.  3U*$lt-ai9. 
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tonsènlirent,  fm  enfin  rendue  :  tous  les  biens  meubles  du  comte  et 
es  terres  qtl  il  tenait  en  chef  du  roi  lurent  confisqués  nu  profit  de 
lu  couronne,  cl  tl  garda  pour  lui  et  ses  hén..crs  son  hérita  m  patri¬ 
monial  elles  terres  qu’il  tenait  de  seigneure  rie  fiefs  servants  Quatre 
comtes  se  chargèrent  de  le  tenir  sous  bonne  garde  dans  le  château 
de  Devizes,  jusqu’à  ce  qu’il  entrât  dans  l’ordre  des  Templiers  en 
cas  de  mort  de  sa  femme,  ou  qu’il  en  Tût  dispensé  par  ordre  du  roi 
et  du  grand  conseil,  et  Henri  donna  sa  parole  de  ne  lui  accorder 
aucune  faveur  nouvelle,  et  de  ne  lui  infliger  aucun  nouveau  châ¬ 
timent  Mais,  l ‘année  Suivante,  des  dissensions  s’élevèrent  entre 
le  roi  et  les  barons,  et  la  garde  du  château  fut  donnée  à  un  servi¬ 
teur  de  l'évoque  de  Winchester  [1233].  Hubert,  qui  craîenoitdo 
tomber  au  pouvoir  de  son  ennemi,  se  laissa  glisser  du  haut  rie  la 
muraille  dans  le  fossé  à  fa  fe vêtir  rie  la  nuit,  et  gagna  une  é  dise 
voisine  [12  oct.].  La,  il  fut  cerné  par  le  sheriff  et  ses  officiera1 
mais,  peu  de  jours  après  [15  net.],  un  détachement  de  cavalerie 
mit  ses  gardes  en  déroute,  et  le  conduisit  au  comte  de  Pembroke 
«ms  le  pays  de  Galles  [30  oct.].  Quand  la  paix  fut  rétablie  entre 
te  nu  elles  barons,  à  la  requête  du  pape  Grégoire  IX,  et  par  les 
«ms  ollices  d’Edmond,  le  nouvel  archevêque  de  Canlerbury,  Hu- 
ui,  fut  compris  dans  la  pacification,  admis  dû  non  venu  au  conseil 
et  réintégré  dans  ses  biens  et  honneurs  [2&  avr  1234]  *, 

U  règne  de  Henri  dura  plus  d*un  demi-siècle.  Jusqu’à  la  chute 
fJeHub®5  11  füt  ou  mineur  ou  sous  ie  contrôle  de  ce  ministre* 
^uito  il  lut  son  propre  maître,  il  eut  le  choix  de  ses  ministres  H 
«nnt  responsable  des  mesures  du  gouvernement.  Mais  les  faits 
y1  ftîmpnssetU  les  quarante  années  suivantes  sont  si  nombreux 
H  auvent  si  dépourvus  de  liaison,  que  si  on  les  rapportait  par 
.îc  d0  dates,  un  récit  si  embrouillé  et  si  décousu  ne  servirait 
J  a  fatiguer  1  attention  du  lecteur.  Il  sera  donc  plus  convenable 
en  meme  temps  plus  intéressant,  de  classer  les  événements  les 
m  importants  en  trois  catégories  dislinetes  :  les  guerres  du  roi 
Jf  les  fy»^nces  étrangères,  ses  négociations  avec  le  pape,  et 
h*  querelles  avec  scs  barons. 

- }J\  ^endant  tout  le  règne  de  Henri,  Thormonie  qui  régnait 
' tt0âse  m  niais  interrompue  par  des 

'es  de  fait;  mais  il  s’éleva  plusieurs  sujets  d’altercation 

Uflii Sfî*  1  3lJ"32p-  Les  à*  ce  dernier  écrivain  dol- 

«W ,  ci  PqL  l7*  m.  3,  epud  Brady,  u,  App> 

;  D“ï,^ P1  Brady,  ir,  App.  tT  lm.  Cependant, 

présent  de  aiïafeV*,1  tn  ^5  à  notmsll«  aitaque ,  dont  il  se  Lira  un 
t'osent  ne  quatre  châteaux  A  Henri,  Par,  4*3 
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HISTOIRE  D’ÀXGUSTERRM. 
qui  sont  dignes  dp  remnrque,  parce  qu’ils  prouvent  que  les  in¬ 
tentions  è  la  suprématie,  réalisées  plus  lard  par  Édouard,  hm\ 
aussi  vivement  soutenues  par  son  père*  Le  lecteur  a  déjà  ru 
qti  Alexandre  second  du  nom,  quoiqu'il  eût  fait  hommage  au  m 
iean ,  s  empressa  de  prêter  assistance  aux  barons  mécontente. 
Quand  Louis  retourna  en  France,  le  roi  dlcos&ë  Tut  obligé 
soumettre.  II  fil  hommage  à  Henri  [25  juin  1221],  et  quelques 
années  après,  il  épousa  Jeanne,  la  soeur  du  jeune  roi,  union  qui 
ronrlit  les  deux  princes  plus  disposés  à  ajuster  leurs  mutuels  diffé¬ 
rends  sans  recourir  à  l'épée.  Lorsque  Henri  devint  son  propr 
maître,  Alexandre  demanda  la  restitution  des  trois  comtés  du  nord 
comme  son  héritage  incontestable,  et  le  remboursement  de  quînzr 
mille  mares  reçus  de  Guillaume  par  Jean,  et  qui,  prétend  a  it-ûu, 
n  avaient  pas  été  imposés  comme  amende,  mais  donnés  en  dot  atn 
doux  princesses  écossaises,  qui  avaient  dû  être  mariées  ù  Henri 
lui-mème  et  à  son  frère  Richard 1 .  Le  roi  d'Angleterre  non-seule¬ 
ment  résista  à  ces  demandés,  mats  soutint  que  l'hommage  qu'A-  ' 
lexandre  avait  déjà  Fait,  tant  à  lui  qu'a  son  père,  était  l'hommage- 
lige  de  la  couronne  dScosse ;  et  il  obtint  [4234]  que  le  pape 
Grégoire  ÏX  exhorterait  par  écrit  le  roi  d’Ecosse  à  remplir  les  stipu-  1 
lations solennelles  qu’il avait  faîtes  V  Après  une  longue  négociation,  1 
un  compromis  fut  accepté  de  pari  et  d’autre,  sous  les  auspices  du  | 
cardinal  Otto  [sept.  1237].  Leroi  d'Ecosse  renonça  à  ses  réclama- 
lions,  reçut ,  en  dédommagement,  des  concessions  de  terres,  à  ! 
Peurith  et  à  Sowerby,  d'une  valeur  annuelle  de  deux  cents  livres; 
rendit  hommage  pour  sa  nouvelle  acquisition,  et,  par  un  acte  en 
forme,  se  soumit,  lui  et  ses  héritiers,  sî  lui  ou  eux  rompaient  leuis  ! 
engagements,  aux  censures  spirituelles  du  pape,  ou  de  son  déltL 
gué  l'archevêque  de  Canterburv  La  question  relative  à  la  miturr 

t.  Lorsqu'on  objecta  cette  i lîtc rT^rJl at Ion  du  traite  h  Hubert,  ouï  avait  iîjwuw 
lâ  sœur  aînée  ,  il  répondît  qu'il  n'avait  pas  con  naissance  de  conditions  pareille 
Les  princesses  avaient  été  reniises  si  Jean  pour  lus  marier  à  qui  il  voudrait  r 
l'uvis  de  ses  luirons  { Pfi ris,  Actdit.  n4  1 1,  Que  Hubert  eût  raison  „  lu  preuve  cîiîd 
dans  3a  convuiitiün  de  ISÜîO  cntri:  Henri  cl  Alexandre,  dans  laquelle  le  roi  et  Ki 
promet  d épouser  une  sœur  du  Henri  dans  3e  délai  de  quatre  mois;  et  k  roi  à  te- 
gletcrre,  de  rendre  les  doux  sœurs  d'Alexandre  dans  celui  d'un  an.  à  mnim 
nr  (eut  trouve  df\e  uwrïa  eu  Angleterre,  a  ad  lionoreni  nostrutn  et  ipsius  regis 
lite.  Selon  le  New  lit/mer  (  193 1 ,  ta  tomme  d'Alexandre  était  Marguerite,  fille  " 
Henri,  et  non  Jeanne,  sa  sœur.  Mais  l'acte  publié  U  fut  exécuté,  non  pw  J*d 
Alexandre  IL  en  1229.  mais  par  Alexandre  Hl,  plus  de  trente  ans  après. 

2.  %ni,  i,  334,  33S.  Les  écrivains  disent  que  l'hommage  fut  fait  pour  [|ta  trrtf? 
en  Angleterre  i  Mail.  19b.  Ford.  î.ï,  31 |.  Cependant  is  rades  mise  ns  de  croire  qu.'* 
lexandre,  à  cotte  époque,  ne  tenait  point  de  terres  en  Angleterre.  VoyçiRyiîi  ]r- 

3.  On  a  prétendu  que  par  ce  compromis  la  question  do  l'hommage  pour  ]o 
r«nuc  d'Eco&se  Int  résolue  contre  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  3 'acte  ïul-mrnae  i*lu 
pleinement  cotte  supposition.  Son  objet  avoué  est  de  mettre  tin  aux  réclama*^  ■ 
non  dellonrl  contre  Alexandre ,  mais  d’Alexandre  contre  Henri.  Il  spécifie  tott(e 
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üeâûn  ancien  bommage  resta  Indécise  pour  le  moment,  maïs  lut 
reprise  à  la  mort  de  Jeanne.  Alexandre  prétendit  quil  ne  tenait 
ni  ne  voudrait  tenir  une  parcelle  de  r Écosse  sous  la  couronne 
d’Angleterre;  et  Henri,  pour  soutenir  ses  prétentions,  assembla 
une  nombreuse  armée  à  Newcastle.  Le  roi  d’Éoosse  jugea  prudent 
de  négocier,  et  consentît  à  un  arrangement  par  lequel,  tout  en 
éludant  la  reconnaissance  expresse  de  la  dépendance  féodale,  il 
paraît  avoir  concédé  à  Henri  la  substance  de  sa  demande  [13  août 
S42ii],  li  promit  et  jura  quTil  garderait  toujours  bonne  foi  et 
amour  à  son  cher  seigneur-lige  Henri,  roi  d'Angleterre,  et  qu’il 
ne  contracterait  jamais  alliance  avec  les  ennemis  de  Henri  ou  de 
ses  heritiers,  a  moins  qu'il  ne  fût  d'abord  injustement  lésé  par 
eux  ;  et  ses  evèques,  comtes  et  barons  jurèrent  que  ni  eux  ni  leurs 
héritiers  n  aideraient  jamais  Alexandre  ou  ses  successeurs  à  violer 
celte  promesse,  mais  feraient  tout  ce  qui  serait  en  leur  pouvoir 
pour  lus  décider  à  la  garder  1 . 

Alexandre  eut  pour  successeur  son  fils,  qui  portait  le  même  nom 
et  était  %é  de  neuf  ans  [Bjuill.  1219],  Henri ,  en  vertu  de  sa  su¬ 
prématie,  sollicita  une  bulle  qui  défendît  à  tout  évêque  do  couron¬ 
ner  le  jeune  prince  sans  permission  préalable  de  son  seigneur- 
'gc.  mais  Innocent  IA  lu  refusa,  sous  prétexte  que  le  siège 
apostolique  n’était  pas  accoutumé  a  accorder  do  telles  prohibl- 
Ui’jhL  bientôt  après  [20  déc.  1251]  T  Alexandre,  en  conséquence 
kl1,lî  imi&  conclu  antérieurement  par  son  père,  vint  à  York 
l'our  épouser  Marguerite,  tille  de  Henri  \  et  fit  hommage  au  roi 
J  pour  b  Lotlmm  et  les  autres  terres  qu'il  tenait  de  la  couronné 
f  Angleterre  »,  Mais  quand  il  fui  sommé  de  faire  aussi  hommage 
imr  son  royaume,  hommage,  dit  T  historien,  qui  avait  été  fait  par 
piedécesseurs  *,  on  lui  conseilla  de  répondre  qu’il  venait 


■  Ct  toto  ^  Ail»  compromis,  Nulle  pmi  j|  UH 

mi iï  te  Heilri  sur  la  wmiia  Aimïse; 

ÏÏ  n^lïï1  tOU,tW  lui  :  «  q„a*  ïàom  ^ 

,  vtiî  triRvere  poteral,  n  Ej  cti.  i,  37 b.  Placil,  Pari.  3T>2.  Edv  1 
Hÿin ,  iY  423, 

*■  Jf  4B3. 

gttrd’ATigieterra  déploya  (ou te  sa  mopnllleenee  :  mille 
Pari«,7lV  “  d  soio>  Mcoinpagnsrent  la  menée  le  matin  de  ses  nocis. 


ni1™1,?,  'i,lt,y>s5cttiüI1' fut  H‘“  »«»  P«  l'historien  ,  mois  par  le  rai. 
lagt  pcut  fairc  ;  cor,  dans  l  un  et  l'autre  cas  ,  le  pas- 

J,,  u  fitit  nux  ancîcttp  diruniq»«aia  en  foreur  de  la  supré- 

SUr  ,rto“l  ans  osant  ? ,  S- 

«aseotiSnal  ■  „ y.  î.„™Mlu®'  t0UT  5110  lc.,L’rll!nr  Puiss(!  j“S'-r.  je  joios  lei  le  pas- 
'K(r,t  Lmaeinm  Ot  f??  T*  S'‘,lï'*  ut  rrü,™e  rcgni  Scothe 

FfcrtTiint  îipii  lldt lltalcni  cuiii  Ij^antiii  domine)  sua  rffii  Artcloriim  iiicijt 

•srwufBj-,  respomiit  reï  Scotl®  p  jj  etc,  Paris ,  713. 
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rtlS  mSTOTRE  D’ANGLETERRE, 

à  York  pour  épouser  la  princesse,  et  non  pour  traiter  d'affaires 
d'État,  et  que  la  demande  était  d’une  trop  grande  importance  pour 
qu'il  prit  rendre  une  répons©  avant  d’avoir  consulté  ses  barons1 * 3 
Mais  l' Écosse,  à  relie  époque*  était  dans  un  état  d'anarchie.  11  se 
forma  une  association  pour  rompre  l  alliance  avec  l'Angleterre  : 
Robert  de  Ros  et  Jean  Baliol  fuient  nommés  régents;  et  par 
leurs  ordres,  la  jeune  reine  fuL  séparée  de  son  mari,  et  confinée 
dans  une  partie  reculée  dü  chàleau  d’Êdimbourg*  Henri  prit  t=ous 
su  protection  les  nobles  de  la  faction  opposée,  ordonna  à  ses  lo¬ 
ti  une i ers  militaires  de  le  rejoindre  ri  York  [40  aorit],  et  envoya  de¬ 
vant  lui  te  comte  de  Gloucester  et  Robert  Mansel,  qui,  a  raide 
de  leurs  amis,  obtinrent  accès  dans  le  château  ci  mirent  en  liberté 
le  roi  et  la  reine.  [10  sept.]  Ceux-ci  rendirent  visite  à  Henri,  qui 
nomma  une  nouvelle  régence,  punit  les  membres  de  l’ancienne,  et 
agit  avec  toute  i1  autorité  d'un  supérieur  féodal,  tout  eu  déclarant 
a  plusieurs  reprises,  pour  calmer  la  méfiance  des  Écossais,  que 
ccs  mesures  ne  formeraient  aucun  précédent  préjudiciable  aux 
droits  el  libertés  du  roi  et  du  peuple  d 'Écosse  [iG  sept.]** 

2.  Le  souverain  indigène  du  pays  do  Galles  éluit  Llewellyn,  a 
qui  Henri  donnait  ordtn  ai  rement  les  titres  de  prince  dÀberlbraw 
et  de  lord  de  Snowdum  II  était  vassal  de  la  couronne  d'Angleterre; 
mais  c'était  un  vassal  plus  porté  à  contester  l'autorité  de  son  su¬ 
périeur  qu'à  s'y  soumettre.  Il  était  aussi  beau-frère  de  Henri, 
ayant  épousé  Jeanne*  fille  naturelle  de  Jean  et  d’Agathe  fille  du 
comte  de  Ferrers;  mais  cette  union  ne  l'avait  pas  rendu  moins 
disposé  à  revendiquer  les  droite  ou  à  venger  ce  qu'il  croyait  les 
injures  de  son  pays.  Les  habitants  des  frontières  des  deux  nations 
étaient  des  hommes  d'habitudes  féroces,  endurcis  à  la  rapine  et 
au  carnage,  et  toujours  prêts  à  envahir  le  territoire  de  leurs  voi¬ 
sins  quand  ils  pouvaient  le  faire  avec  l'espoir  de  l'impunité*  [I22S] 
Leurs  incursions  se  signalaient  généralement  par  des  actes  de 
barbarie  qui  prouvaient  que,  pour  eux,  le  pillage  n'était  quun 
objet  secondaire.  Us  avaient  coutume  dégorger  leurs  captifs  de 
sang-froid,  et  do  mu  Lier  les  cadavres  des  hommes  tués;  et  au 
lieu  d'enlever  le  bétail  de  l'ennemi,  ils  le  poussaient  dans  tes 
granges  et  dans  les  maisons,  afin  de  le  briller  dans  les  mêmes 
flammes  que  les  bâtiments  L  La  plainte  était  inutile;  l'agres¬ 
seur,  de  quelque  parti  qu'il  fût,  pouvait  présenter  une  longue 

1,  PnrïSj  Fbifl. 

-*  Ryro.  i,  m,  £50,  m  SC2.  6CB.  Dmis.  307.  Mail.  220* 

3.  VVyeï-*m  plusieurs  t*rm|îieH  (tans  lus  .d  jtnatei  AJ&rtpm,  16, 1T»  18  f 
310,  &P0  ,  *t  dann  rtc  JF'urefster*  400* 
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liste  dWensçs  commises  par  ses  adversaires,  et  soutenait  que  sa 
rond  il  i  tu  avait  eu  pour  règle  le  respect  dù  au  principe  des  repré¬ 
sailles,  Henri  mena  sou  veut  son  armée  dans  le  pays  de  Galles,  et 
dnique  fois  il  fut  forcé  de  se  retirer  battu  et  mécontent.  L lew cl¬ 
iva  r  quoique  plus  faible,  Uni,  à  l'aida  de  ses  montagnes  cl  de 
marais,  son  antagoniste  en  échec;  et  si  le  roi  d’Angleterre 
> occupait  à  élever  une  forteresse  pour  arrèLer  les  excursions  des 
indigène ils  étaient  déjà  sur ‘ses  derrières,  démolissant  plusieurs 
châteaux  pour  un  qu’il  avait  érigé-  Mais  quand  Llewollyn  mourut, 
Da\id.  son  fils  et  son  successeur,  emprisonna  GrifiiLh,  un  de  ses 
freres  illégitimes*  La  femme  du  captif  en  appela  à  Henri,  qui  avait 
déjà  ci  té  David  devant  lui  ;  mais  le  prince  gallois  apaisa  son  oncle,  et 
lui  remit  G  ri  CO  l  h  [15  août  4  £44],  Trois  années  après,  le  prisonnier 
fut  tué  dans  une  tentative  qu’il  Ht  pour  s’échapper  de  la  Tour  do 
Londres1.  Sa  mort  délivra  le  prince  d’ÀberUirnwdes  projets  dange- 
roux  d’un  rival  [1pr  mars  4244]  \  et,  pour  se  déli  vrer  de  la  suzerai¬ 
ne  du  roi  d’Angleterre,  il  chercha  a  Intéresser  le  pape  en  sa 
faveur,  en  lui  offrant  de  tenir  sa  principauté  de  l’Église  romaine. 
JHb]  Innocent  refusa  l’offres,  et  Henri  se  héla  de  chèLler  la 
iléloyauiédeson  neveu.  Ce  roi  fortifia  un  clnHeou  sur  tes  bords  du 
Conway,  ordonna  à  une  flotte  d'Irlande  de  ravager  nie  d’Ànglcsea, 
et  prohiba,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  l’introduction  de  prô¬ 
nions  ou  marchandises  des  marches  sur  le  territoire  de  ses  en¬ 
nemis*  Les  indigènes,  confinés  dans  les , montagnes  de  Mertoneifi 
etdeCarnarvon,  furent  réduits  à  la  dernière  extrémité  par  le  man- 
ifuo de  provisions  et  par  la  rigueur  de  lliîver;  mais,  à  la  mort  de 
David  j  1  ü 46],  ils  élurent  pour  chefs  Llewellyn  et  David,  les  deux 
fils  de  Griffith,  qui  sollicitèrent  ,1a  clémence  du  roi  d’Angleterre, 
^vinrent  ses  vassaux,  et  s’obligèrent  à  le  servir  dans  ses  guerres, 
avec  cinq  cents  de  leurs  sujets 

I,  Voyez  les  actes  dans  Brady,  TT,  App.  n°  165-171.  Nm  Rÿm,  256* 

Wrkes,  46.  Watsing,  Upod.  iVeusL  466*  Si  naiw  un  rions  pas  d 'nuire  autorité 
l  Farts ,  tinua  croirbnü  que  l  offre!  |ïit  acceptée  „  H  quînnoüval  IV,  pour  obtenir 
pn-ycsucTit  anrnict  de  6Uü  mètres .  occupta  lt*  vassal  reconnu  tic  Ja  émir  nne  dfÀn- 
i lierre  comme  vassal  do  suint-siège  |  Par,  560  r  6521.  En  elriflre  de  celte  S'umme 
«  tîlstiiïiiarit  pour  jeter  du  discrédit  sur  cette  Liistcnre  :  «t  la  vérité  est  nhée  à  re- 
I  ^Tintiitvüdarts  Ica  Mtreft  iirigirintes,  qui  existent  encore,  David  écrivit  bti  pape  que, 
com  iun  nt-juteté  pincé  par  ncs  patents  sous  ta  tutelle  pArtfeulière  de 

I  |ïgli*a  (11-  Home;  mots  que  son  oncle,  par  vtatance  et  immaciiw,,  l  avait  forcé  de 
I  aV  tr*710  d'Angleterre.  Innocent  répondit  en  orduniinet  à  deux  abbés 

y.  de  ntennx  de  s  informer  sî  ces  allégations  étaient  vraies ,  et ,  St  clics 

Jflbiknt'  du  déclarer  que  ta  serment  né  ta  t  pas  ublïgaioirc.  13 tan  Lut  apres  lt  écrivit 
Uvt^iti-deÇaritale  qu'il  en  avait  découvert  La  fausseté,  et  il  co  iitn&nda  nu  prélat 
_  airntitar  toutes  tes  mesures  qui  avaient  pu  être  prises  en  conséquence  de  sa  pre- 
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3.  Le  lecteur  se  rappelle  que  la  nécessité  arracha  à  Louis  & 
France  la  promesse  de  rendre  la  Normandie ,  le  Maine  et  l'An¬ 
jou  dés  qu’il  parviendrait  à  la  couronne,  Philippe  t  son  père  ! 
mourut  en  1  223  [1 4  juillet]*  Le  ministère  anglais  le  somma  i 
remplir  son  engagement*  et  reçut,  comme  on  devait  sV  attende 
un  refus  péremptoire.  Il  n’étail  plus  (ce  fut  sa  réponse)  lié  par  m  |, 
traite  déjà  violé  deux  fois  par  le  roi  d’Angleterre,  qui  avait  Èm 
ïes  barons  confédérés  à  racheter  sa  faveur  par  de  grosses  soumit- 
d'argent,  et,  jusqu  a  ce  jour,  les  avait  privés  des  libertés  spfo-  , 
liées  dans  te  Grande- Charte.  Louis  ne  se  contenta  pas  d’un  simpL  I 
refus.  Dès  que  la  trêve  entre  les  doux  nations  fut  expirée,  il  put  h 
de  nouveau  la  sentence  primitive  de  confiscation  contre  le  ra 
Jean*  entra  en  Poil  ou  avec  une  armée  nombreuse,  prit  pos&ésfira 
de  La  Rochelle  et  des  autres  villes  par  force  ou  par  corruptuty.  >' 
poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  la  rive  droite  de  la  Garonne.  Le  mi¬ 
nistère  anglais  avait  convoqué  un  parlement  de  barons  à  NorHi-  I 
a  m  pion;  mais  leurs  délibérations  furent  interrompues  par  tin> 
lenee  de  Fawkes  ;  et  le  siège  du  château  de  Bedford  employa  b 
meilleur©  partie  de  l’été.  À  Noël,  après  de  violents  débats  et  f 
confirmation  de  la  charte,  on  accorda  au  roi  une  aide  d’un  quin¬ 
zième;  et  avant  Pâques  Richard,  son  jeune  frère,  fut  euvmr ; 
Bordeaux,  sous  la  conduite  du  comte  de  Salïsbury,  avec  des  fore- 
insuffisantes,  il  est  vrai,  pour  tenter  aucune  conquête;  mais» 
considéra  blés  pour  défendre  de  toute  insulte  ta  province  de  Gan¬ 
gue  [avril  1 223].  À  la  requête  du  légat  du  pape*  les  deux  couronna 
consentirent  i\  un  armistice  d'un  an*  avant  respiration  duquel  I 
roi  de  France  mourut,  et  fut  remplacé  par  son  fils  Louis  IX,  ta 
de  douze  ans  [fl  nov,  L£2B].L  Les  troubles  qui  suivirent  cet  évé¬ 
nement*  et  l'hostilité  des  pairs  les  plus  puissants  contre  Bîandi" 
la  reine-mère,  et.  contre  îe  conseil  de  régence,  oiïrirent  à  Henri  | 
qui  avait  atteint  sa  vingtième  année,  une  occasion  très-favon^ 
de  recouvrer  le  patrimoine  de  ses  ancêtres*  Le  roi  u Lu i l  1 

de  se  distinguer  dans  une  entreprise  si  honorable,  mais  il  ^  I 
aussi  engagé  clans  des  querelles  avec  ses  barons  ;  et  son  iniwd|T 
trouvait  dangereux  pour  scs  propres  intérêts  de  quitter  rAjigl* 
terre,  ou  de  se  séparer  du  roi  son  maître.  L’armistice  fut  renew- 
velé  d  année  on  année,  jusqu'à  ce  que  Hubert  jugeât  qu'il  ^ 
politique  de  céder,  du  moins  en  apparence,  à  la  clameur  qui 
élevée  contre  lui.  On  avait  reçu  des  sol  licite  tî  uns  réitérées  des  L-- 
bilantd  do  la  Guienne  ;  les  barons  poitevins  avaient  offert  tic  ln\vr 

l,  Les  tables  rotatives  à  sa  mort  qui  se  trouvent  dans -Paris  j  2S3i 
cou  parues  avec  ka  récits  thmîtifs  pur  dus  témoins  oc  Ella iras  JnnfiSpoiulïmus  P  < 
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l^rter  à  Hënri  leur  allégeance,  et  beaucoup  de  Normands  Lavaient 
assuré  de  lotir  inaltérable  attachement  au  représentant  de  la  mai- 
son  de  Roi  ton.  Il  fui  donc  résolu  que  le  roi  irait  pur  nier  au  se- 
roues  de  Pierre  de  Dreux,  comte  de  Bretagne  du  chef  de  sa  femme, 
qui  s’était  révolté  ouvertement  contre  Louis.  Tous  les  barons  d' An¬ 
gleterre  et  d Irlande,  avec  les  princes  de  Galles,  s’assemblèrent  à 
Portsmoulh;  et  Henri,  avec  ht  confiancë  de  la  jeunesse,  se  croyait 
déjà  le  conquérant  de  la  France ,  lorsqu’il  fut  informé  que  les 
vaisseaux  que  Ton  avait  préparés  n'étaient  pas  en  nombre  suffisant 
pour  porter  la  moitié  de  l'armée.  Dans  un  transport  de  fureur,  il 
tira  son  épée,  appela  Hubert  un  traître,  et  i!  allait  le  frapper  lors¬ 
que  son  bras  fut  arrûlë  par  le  comte  de  Chester  [  29  sept,  fâ29]. 
Comme  la  saison  était  trop  avancée  pour  attendre  l'arrivée  d’une 
autre  Hotte,  le  conseil  remit  l'expédition  à  3 'année  suivante;  et 
durant  J' hiver  Hubert  trouva  moyen  de  se  justifier  aux  yeux  de  son 
iJiaitre.  Au  printemps  suivant  [a  mai  1230]  ,  Henri  fît  voile  pour 
Saint-Malo,  et  s’ avança  jusqu'à  Nantes,  tandis  que  Louis  prenait 
Angers,  Ancenis  et  Oudon.  Quant  aux  opérations  subséquentes,  si 
îiuii  est  qu  il  y  en  eut,  nous  n’en  savons  rien.  On  dit  que  le  roi, 
<uj  lieu  de  chercher  l'ennemi,  gaspilla  son  temps  en  parties  de 
plaisir,  refusa  une  invitation  des  mécontents  de  Normandie,  alla 
eu  Gascogne  recevoir  Fhommagë  des  indigènes  [36  oct] ,  ro- 
l^sa  pur  Nantes,  et  retourna  en  Angleterre,  Nos  historiens  attri¬ 
buent  celle  conduite  à  l'influence  pernicieuse  de  Hubert,  qui  fut 
infusé,  probablement  sans  fondement,  de  recevoir  une  pension 
ftmuiciJe  de  la  reine  de  France,  Un  corps  de  cinq  cents  chevaliers 
<  l  de  mille  mercenaires  resta  avec  le  comte  de  Bretagne,  qui  re- 
prit  Angers  et  brûla  quelques  villes  en  Normandie  L 
Dans  un  siècle  qui  ne  savait  apprécier  que  le  génie  militaire , 
ns5ue  de  celle  campagne  sans  gloire  n  ajouta  guère  à  la  réputation 
w  Henri.  On  le  considéra  généralement  comme  un  lâche  qui  crai¬ 
gnait  de  combattre  pour  l'héritage  de  ses  pères;  et  son  nom  devînt 
un  objet  constant  de  censure  et  de  ridicule  dans  les  piquetions  des 
poètes  provençaux.  Ce  n’était  pas  toutefois  l'indmation  qui  lui  man- 
Hoait  ;  mais  avec  un  trésor  épuisé ,  engagé  d’ailleurs  dans  des  luttes 
réquontes  avec  ses  barons,  il  n’avait  ni  le  moyen  ni  le  loisir  d’en- 
riirendre  des  expédi lions  étrangères.  Dix  années  s’écoulèrent  en 
fréquemment rompues  et  renouées,  durant  lesquelles  le  roi 
(  ni  rvoîn  d  entretenir  tme  correspondance  suivie  avec  plusieurs  des 
nobles  français  les  plus  puissants.  Le  comte  de  la  Marche  ,  son 

306,  310.  Dans,  201.  J’iU  rapport  r4v£aem*bl  du  PorLamouth  aur  la 
™ .  njais  jç  stiis  parte  &  douter  de  3V* * altitude  de  cette  histoire. 
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d0nt  la  fidL:[i,é  avail  loujoui^  changé  avec,  les  mlerél; 

8  A'f,,onâC’  rrt'rc  do  Louis,  récemment  rrÿ 
tom  c  clf‘ A  son  retour, 'sa  femme  Isabelle  lui  fit  de  vifs  re¬ 
proches.  Celte  orgueilleuse  princesse,  s’il  faut  croire  ce  auto* 
rapporte,  ne  pouvait  tolérer  que  son  mari  pliât  la  genou  devrai 
oui  autre  qu  une  tête  couronnée  :  il- est  plus  probable  qu’elle  m- 
1  r4*"""  «  droite  de  son  (Us  cadet,  Ilichanj,  â  qui  ['„[< 
Icrin  niait  donné  quelques  années  auparavant  le  comté  do  Poi- 
i  Le  Çpmte,  a  son  instigation,  retourna  à  Poiliois,  insulta  ei 
,r ,a  publiquement  Alphonse,  et  se  relira  au  milieu  de  sa  œirdt 
d  arehej-s  qui  marchait  l’arc  tendu  et  prèle  à  opposer  la  force  Alt 
°  =.  .  un  rf"lla  naturellement  une  guerre,  et  Isabelle  implora 
I  assistance  de  son  fils,  le  rui  d 'Angleterre.  [27  janvier  12  i5 

tWÜ  à  L°ndrf'S’  ün  demanda  un  secoj 
a  nommes  et  rl  argent  ;  mais  quoique  Henri  mît  dans  sa  requête  une 
«ijmlems.Btonce,  quoique  son  frère  Richard,  qui  venait  d’arriver 
là  „  (1.,L'  §jV,ll0>  !  aPPuïAl  Je  son  éloquence  et  de  ses  prières,  les 

roi  p0‘.damenl  et  inexorablement  que  le  devoir  du 

u  ‘  J  0biTvcr  îa  t.rêvo  *™l  qu’elle  n'ttpil  pas  été  violer  par 
™  q'le  Isabelle  continua  de  l'importuner.  Sa  pré- 

Sre  Ti  r";  fr!e,,dll-dle-  •'‘«il. nécessaire.  Il  n’avait  qu'à  pa- 
r  .  N  toUs  dm,i‘ 1,6  sa  familln  se  joindraient  à  lui ,  cl  use 
oïde  de  mercenaires  accourraient  sous  son  étendard.  Trompé  par 
!h,,,r;  Partit  Je  Portsroouth  avec  sa  femme,  soo 
,.  ‘  ;  eeuts  chevaliers  et  trente  nui  ids  d'argent.  Il  débarqua 

‘  .'  JT'  |,r^,dt‘  ! embouehure  de  la  Garonne,  qi envoya  des  am- 
bn*  adeura  a  Louis  13  mai].  S’il  en  faut  croire  Paris,'  Louis,  le 
,  |l™n“  ’  lr“ülJe  Janssa  conscience  par  ie  serment  de.™ 

pt  e  ollnt  Je  rendre  une  part*  du  Poitou  et  de  la  Normandie,  a 

mé.a  1-  ,quC  ,-leT  :  b;l,,düm“'raiI  II»  traîtres  au  châtiment  qu ils 
moulaient  ,  mais  il  paraît,  d'après  les  propres  lettres  du  roi,  que 
J  mandèrent.  sntisfai lion  pour  certaines  infractions 
q  j  i  s  a  i  guerenl  avoir  élé  fuitesâ  la  trêve;  qu’on  ne  répondit  point 
i  qu  apres  un  certain  nombre  de  jours  il  décora  l’armistice  fini». 

N  1J',  *!  cul  'assemblé  ses  vassaux  et  ses  alliés,  il  se  trouva  à  In 
,  i  t [n*iîl  nl,de  hommes.  Louis  était  parti  do  Paris  avec  dos  forces 
gales;  moisson  armée,  pour  meservirde  I  'expression  dé  l'historien, 
chut  un  tûrrunt  qui,  sur  sa  route,  se  gonfiail  ineessanimenldu  tribut 
tieseau  x  aüjqeiitos,  Lesdeux  lois.commosi  c’eût  été  dton  commun  ac- 
*  onl,  atteignirent  presque  en  même  temps  la  petite  ville  de  Taille- 
liouig;  cLIcsarméeseimcmies  se  trouveront  séparées  pu  iréti'OjtL'mai- 

1.  Rym.  1,403,404» 
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profonde  et  rapide  rivière  de  la  Charente,  don*  le  pont  était  eom- 
iiuiiidé  par  un  fort  qui  éLait  aux  mains  de*  Anglais.  Lorsque  Henri 
vit  que  l'ennemi  était  supérieur  en  nombre ,  il  se  plaignit  au  eomlc 
de  la  déception  dont  il  avait  été  I  objet  ;  mais,  tandis  qu’il  parlai! . 
les  Français  attaquèrent  le  pont  avec  Impétuosité  qui  les  carac- 
léri^e  !  19  juillet].  Louis  combat  tait  a  leur  télé  ;  le  passage  Tut  forcé 
et  for i flamme,  son  étendard,  fut  déployée  sur  la  rive  gauche  de 
la  rivière.  Les  Anglais,  néanmoins,  tirent  une  vigoureuse  résis¬ 
tant  et  tinrent  m  suspens  lo  soude  la  Journée  jusqu’au  moment 
où  arriva  la  nouvelle  qu’un  fort  détachement  de  |  ennemi  avait 
traversé  plus  bas  la  rivière  en  bateau  et  marchait  pour  leur  cou¬ 
per  la  retraite*  Aussitôt  ils  se  débandèrent  T  s'enfuirent  précîpîlnm- 
ment  â  Saintes,  cl  furent  suivis  avec  tant  d’ardeur  que  quelques- 
uns  de  ceux  qui  les  poursuivaient  furent  enfermés  et  faits  prison¬ 
niers  dans  la  ville*  Henri,  pour  plus  de  sûreté ,  s'était  écarté  de  la 
nmsse  des  fuyards  ,  mais  il  serait  tombé  aux  mains  des  ennemis,' 

$‘il  n’eût  été  sauvé  pur  1  adresse  de  son  frère  Rieftarrd.  Désarmé! 
t*Um  bâton  de  pèlerin  à  lu  main,  ce  prince  se  présenta  an  plus 
proche  détachement  des  Français,  et  demanda  à  parler  au  comte 
d'Artois.  Il  fut  introduit  par  ce  seigneur  auprès  do  Louis,  qui 
saisit  cette  occasion  de  lo  remercier  des  bons  offices  qu'il  avait 
rendus  aux  chevaliers  français  en  Palestine,  et,  à  sa  demande, 
consentit  à  m  armistice  jusqu’au  lendemain  matin.  Il  ne  se  dou¬ 
tait  guère  de  la  proie  que,  par  cette  condescendance,  il  laissait 
|  échapper  d  e  ses  mai  n  s  *  Les  deux  frères  mon  tèren  i  a  ussi  té  lad  ie  va  I 
I  et  atteignirent  Saintes  durant  In  nuit. 

!  Le  lendemain,  au  lever  du  jour,  on  aperçut  les  Français  du 
tout  des  mantilles.  Aussitôt  le  comte  de  In  Marché  St  une  sortie,  et 
à  peu  ta  totalité  des  deux  armées  se  trou  va  engagée [30  jutîL]  Ce 
n'élüil  pourtant  pas  une  bataille,  mais  une  série  d  actions  séparées; 
carie  terrain  était  tellement  entrecoupé  de  baies  et  de  vignes! 

|  l|ue  les  combats  étaient  tous  partiels,  et  sans  communication  ni 
;  ensemble,  H  y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  ;  mais  quoique  les  1 
eux  rois  prétendissent  a  la  victoire,  Louis  resta  maître  de  la  position 
Le  résultat  de  ces  deux  actions  avait  convaincu  le  comte  du 
de  sa  situation.  Son  tits  Hugues  quitta  clandestinement 
Saintes,  et  se  jeta  aux  pieds  du  monarque  français,  qui  consentit 
I  ^è-champ  à  pardonner  à  son  père,  a  condition  qull  retirerait 
troupes  do  l’armée  anglaise,  qu'il  céderait  a  Alphonse  les  châ- 
j^ux  <|ui  avaient  déjà  été  pris,  qu'il  laisserait  mettre  pour  un 
^mpsune  garnison  française  dans  trois  autres  comme  garantie  de 
34  future,  et  que  pour  le  reste  do  ses  possessions  il  s’en 
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remeUrait  au  lion  plaisir  et  à  la  courtoisie  de  Louis.  Henri  élailù 
table  lorsqu’il  apprit  cette  transaction,  et  le  messager  qui  1  an¬ 
nonçait  fut  suivi  d’un  autre  qui  r informa  d’un  accommodemewt 
secret,  entre  les  gens  de  Saintes  et  Louis  pour  introduire  la  raid1 
française  dans  la  ville  pendant  la  nuit.  Après  une  courte  délibé¬ 
ration,  on  décida  de  se  retirer  à  Blaye  ;  mais  la  fuite  fut  si  rapide, 
que  les  ornements  de  la  chapelle  royale  et  la  caisse  militaire 
furent  abandonnés  à  l'ennemi.  Louis  ne  suivit  point  le  roi*  une  ! 
Funeste  dysenterie  commençait  à  régner  dans  son  année,  et  lu 
perte  de  quatre-vingts  ban  norois  et,  s’il  faut  en  croire  Paris,  à  | 
vingt  mille  hommes,  P  avertit  de  terminer  la  campagne.  Une  trêve  f 
de  cinq  ans  fut  conclue  à  l'égale  satisfaction  des  d  eus  mgjjjarqiie*1. 

C'était  3a  coutume  du  temps,  quand  des  prête u Lions  opposées  m1 
pouvaient  pas  se  concilier  facilement,  de  prévenir  la  reprise  des  i 
hostilités  par  le  renouvellement  réitéré  des  trêves*  Si  Louis  çùlélé 
livré  à  son  propre  jugement,  la  paix  avec  l’Angleterre  eut  été 
bientôt  signée.  11  doutait  toujours  de  la  justice  du  titre  auquel  il  I 
possédait  en  France  les  provinces  qui  appartenaient  ancienne®^ 
aux  princes  anglais;  et  pour  obtenir  de  Henri  une  renonciations 
ses  droits,  il  eût  volontiers  consenti  à  des  sacrifices  consi dérables. 
Mais  les  pairs  français  se  riaient  des  scrupules  de  leur  monarque, 
et  soutenaient  qu’il  n’avait  pas  le  pouvoir  d’aliéner  les  domaines 
de  la  couronne  Des  négociations  furent  commencées  et  interrom¬ 
pues,  reprises  et  suspendues*  Louis  insistait  sur  la  cession  à  son 
profit  rie  toute  prétention  sur  la  Normandie,  le  Maine,  l'Anjou  et 
le  Poitou;  Henri  demandait  en  retour  un  équivalent,  et  dix-depi  j 
uns  s’écoulèrent  avant  que  les  termes  du  traité  fussent  définitive-  ' 
ment,  réglés*  Enfin  la  renonciation  fut  faite,  et  Louis  donna  au 
rai  d'Angleterre  le  Limousin,  le  Périgord  et  le  Quercv,  et  promit 
de  payer  la  valeur  annuelle  des  terres  ternies  par  le  comte  rf  la 
comtesse  de  Poitou  dans  la  Sain  longe  et  LÀ  génois,  et,  à  la  mort 

1.  Four  ce  récit, .  j'ûi  comparé  les  historiens  français  Nnngis  et  Gafuia  avec  Pa¬ 
ris  (&14  -620J.  Mais  nous  possédons  nue  antre  relation  de  (a  campagne  parïtepri 
lai-mÊmc.  Selon  lui ,  il  nuralt  occupé  TûJlIvbourg  ou  détruit  le  pont  sur  la  Cha¬ 
rente  si  rmne  lui  avait  pas  perfidement  persuadé  d'accorder  une  trêve  au  seijpflar 
do  îa  ville ,  qui  offteit  de  revenir  A  sou  allégeance.  Les  Français  tentèrent  <îe  fj 
a.ur|i  rendre,  mai»  litre  ni  repoussés  avec  perte.  Deux  jour»  Après,  Use  retira  A 
et  le  comte  de  la  Marche  abandonna  le  château  et  la  ville  de  Saintes,  qui  lurein 
pris  par  les  Français.  Le  roi  continua  sa  retraite,  et  la  garnison  fie  Pons  jiasss  i 
I  ennemi,  n  fortifia  Biajre,  et  attendit  rtivênement  sur  Ta  Litre  burd  de  la  GsutfUJif, 
niais  Louis,  apres  être  rr-sté  quinze  jours  dans  le  ^'oisinaqe,  retourna  sur  son  propre 
teffiloirc,  Henri  déclare  que  cesl  IA  la  vérité,  et  que  U-s  bruits  répandus ceatof 
lui  par  ses  ennemis  Sont  sans  fondement  et  caîeimnivnx  |Hym.  r ,  Sü^-SSîT.  Cettf 
relation  porte  *  par  erreur,  la  date  de  Tannée  j,6f  Urinée  du  règne  de  tltttd 

uli  lieu  de  ht  2ÊP,  non -seulement  dans  U  vieux  mal?  aussi  dün?  le  nouveau  Bÿ' 
mer,  ÏU6* 
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de  ccs  princes,  fie  les  transporter  à  la  couronne  d’Angleterre 
l®  ma)  <8ÎM  Henri,  comme  duc  de  Guienne  et  pair  de  France! 
-  engagea  à  faire  hommage  au  monarque  français,  cérémonie  qu’il 
accomplit  dans  le  jardin  du  Temple  à  Paris 
IL  L  histoire  des  négociations  de  Henri  avec  la  cour  de  Rome 
mus  découvre  un  long  système  d’oppressions  sous  lequel  le  cleraé 
iinslais  fut  forcé ,  par  l’influence  réunie  de  la  couronne  et  de  ïu 
Itara ,  de  se  soumettre  aux  plus  dures  exactions.  La  hiérarchie 
chrétienne  s  était  distinguée  dès  les  premiers  siècles  par  une  gra~ 
dation  régulière  de  fonctions  et  d’autorité,  depuis  le  dernier  des 
ccrrs  jusqc  a  [‘évêque  de  Rome,  qui  était  considéré  comme  le 
chef  du  corps  épiscopal,  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
A  mesure  que  les  nations  du  Nord  étendirent  leurs  conquêtes  elles 
répandirent,  dans  les  provinces  de  l’Europe  leurs  idées  particu¬ 
le  jurisprudence  :  ces  idées  furent  insensiblement  appliquées 
al  économie  extérieure  de  lu  religion;  et  la  constitution  dei’É- 

*^rla  ™  "rande  Parti0  ■  la  pensée  des  chrétiens 
Occiden  ,  aux  institutions  d  un  royaume  féodal.  Le  pape  parais- 

'  len'r  lnPIa™  ciu  souveram  ;  les  évêques  étaient  à  peu  près  au 
ireau  des  barons;  et  subordonné  aux  évêques,  le  clergé  inférieur 
!a  position  des  sous-vassaux.  Ces  idées  féodales  se  for- 
ùien  de  ce  qui  semblait  être  des  cérémonies  et  prétentions  féo- 
«teaLevèquo  ,  avant  d’être  investi  de  l’administration  de  son 

ÏZmÎZ ll.^f  a"  te  prêtre,  à  son  ordination  ,  in- 

rpendamment  de  I  aucenne  promesse  d’obédience  canonique,  fni- 

«  hommage  a  son  évêque.  Puis,  de  même  que  le  sc'uvc-ruin 
iZ’  ,  d0S  cas  dc  Pénurte.  requérait  des  subsides  de  ses 

dsZZ’.JZ  ‘‘UX  1  Z,  !eurs  ',aSSaux!  ainsi  les  W,  dans 
L  Z  ZZ  SCmbh'llIeS’  demandaient  des  secours  pécu- 
Z!  a  ZêqUe3’  et’  P;lr  eux>  ou  reste  du  clergé.  D'abord 
«demaudes  furent  présentées  avec  modération  et  réserve  ;  ci  les 

«itcnir  tiql'eS|  Z  r(lfu®èrent  Pas  de  subvenir  aux  besoins  ,  ou  de 
hÎZ  tïZ  Cn!l,i  qU'ib  ^veraiem  comme  leur  père 
Zm  nntiM  J“  ?TOteCt'0n  duqueI  ils  st’  reposaient  dans  la  pos- 

.iZï  °  t  leuri  Propriété  Mais  graduellement  la  pénurie 
d'exciter  Zn ®.^emallfes  des  pmlifes  se  multiplièrent  au  point 
a*  |.,  enf'n  ,es  représentations  et  la  résistance  du  deraé  et 

rfedesS^  .  ’  1  éVèqT  de  Home  réuni  les  inté- 

ïwrZZfZ  ?  aux  devwrs  des  Prélats  chrétiens;  et  les 

qui!»  lurent  forcés  de  soutenir,  tan  têt  contre  leurs  pru- 

1  i,  675,  cm,.  Trit  ir,  chaH' 
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près  sujets,  tantôt con  Ire  des  États  étrangers,  les  jetèrent  danâdta  I 
dépenses  qui  excédaient  de  beaucoup  te  montant  annuel  de  leor  I 
revenu.  Telle  était  en  général  la  situation  des  papes  qui  gouver¬ 
nèrent  l'Église  pendant  le  régne  de  Henri.  Engagés  dans  une  Itiüe 
longue  el  ruineuse  avec  l'empereur  Frédéric  et  ses  partisans  en 
llalîe ,  écrasés  sous  une  dette  énorme,  et  forcés  de  temps  â  atite 
dTâbnndonner  leurs  États  pour  se  réfugier  de  j’atitre  coté  des  AF 
pes,  ils  regardaient  les  subsides  du  clergé  comme  l'expédient  k  I 
plus  sûr  pour  satisfaire  aux  réclamations  de  leurs  débiteurs*  re* 
cru  ter  des  troupes  et  reprendre  leur  premier  ascendant,  CluiqUc- 
année  l'église  anglicane  comme  toutes  les  autres  églises  nations 
les  était  appelée  11  contribuer  au  soutien  du  siège  de  Home;  n 
quoique  lu  générosité  ou  lu  patience  du  clergé  eût  été  bien  vil! 
épuisée ,  il  réussit  rarement  dans  sa  résistance  à  l'autorité  du  pon¬ 
tife,  appuyée  généralement  de  l'autorité  du  monarque.  Car  le  sort 
de  Jean  avait  été  un  effrayant  avertissement  pour  Henri,  qui,  w  \ 
se  souciant  pas  de  provoquer  Fmimilié  du  pape,  prêtait  la  main  à 
chaque  plan  d'exaction,  à  moins  qu'il  n’en  fût  parfois  détourné  [W 
les  clameurs  Munies  des  barons  et  du  clergé. 

Les  principaux  abus  qui  provenaient  de  ce  système  peuvent  & 
réduire  à  deux  chefs.  t°  Les  papes,  à  I1  imitation  dos  princes  tem¬ 
porels,  requéraient  souvent  du  clergé  une  taxe  qui  s'élevait  on  gé 
néral  à  un  vingtième,  quelquefois  à  un  dixième  et,  dans  ime  oudeiu 
occasions,  à  une  plus  forte  portion  de  son  revenu  annuel.  Ces  impôts 
s'étalent  originairement  introduits  du  temps  des  croisades,  et  on  k 
avait  justifiés  par  le  motif  que  la  conquête  do  la  Palestine  intéressai! 
également  Loua  les  chrétiens,  et  que ,  tandis  que  les  laïques  fê pen¬ 
daient  avec  empressement  leur  sang  pour  cette  sainte  cause,  b  , 
clergé  ne  pouvait  refuser  une  faible  portion  de  son  revenu  pour  | 
contribuer  au  succès.  Maison  découvrit  bieoLût  que  chaque  guerre 
dans  laquelle  les  pontifes  s'engageaient  se  rattachait  de  manière 
ou  d'autre  û  la  prospérité  de  la  religion.  Quand  commença  la  que¬ 
relle  de  Grégoire  IX  et  de  Tempereur  Frédéric,  ce  pape  demanda 
un  subside  au  clergé;  a  mesure  que  ses  affaires  devinrent  doses* 
pérées,  ses  demandes  se  renouvelèrent;  et  sous  son  successeur,  lit- 
nocent  IV,  la  fréquence  et  le  taux  de  ces  taxes  eu  rirent  un  far¬ 
deau  insupportable-  Innocent ,  a  la  vérité,  alléguait  pour  justïffef 
sa  conduite  qu'il  était  exilé  de  ses  États;  qu'à  Lyon ,  où  il  tennit 
sa  cour  depuis  dix  ans,  il  n  avait  d’outre  ressource  que  lescould* 
butions  du  dergé,  et  que  tout  ce  qu’on  lui  donnait  était  dépend 
pour  soutenir  la  cause  de  l'Église  et  de  la  religion.  Ces  taiw®> 
toutefois,  ne  persuadaient  pas  toujours  ceux  qui  souffraient  de  la  «>■ 
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mmuUoii  annuelle  de  leurs  revenus  L  Chez  mai  nie  nation  on  v  ré¬ 
pondit  par  des  plaintes;  en  Angleterre,  elles  rencontrèrent  iVppo- 
silion  la  plus  prononcée,  Los  membres  du  clergé  répliquèrent 
qu’ils  croyaient  injuste  de  fournir  de  l'argent,  avec  la  conviction 
qu'il  serait  employé  contre  l'empereur,  qui,  bien  que  le  pape  l  eût 
condamné,  devait  toujours  êLre  considéré  comme  prince  catholi¬ 
que,  puisqu  il  avait  offert  de  soumettre  sa  querelle  a  la  décision 
dW  concile.  général;  que  chaque  église  avait  son  patrimoine,  et 
qiit.1  le  pape  ne  pouvait  pas  avec  plus  de  justice  réclamer  une  part 
du  revenu  de  leurs  églises,  qu'ils  ne  pouvaient  réclamer  une  part  du 
menu  de  l’église  de  Home  ;  — que,  de  même  que  Jn  loi,  lorsqu 'elle 
timi  que  chaque  chose  appartenait  au  prince,  parlait  de  son  droit 
tlo  surin  tendance ,  et  non  do  celui  de  propriété,  ainsi  la  préémi¬ 
nence  dont  jouissait  le  pape  lut  imposait  le  devoir  de  veiller  sur  tout, 
mais  ne  lui  donnai!  pas  le  droit  de  disposer  de  tout  ;  —  et  que  ,  gi 
lé  revenu  des  membres  du  clergé  était  plus  que  suffisant  pour  leur 
entretien ,  ils  étaient  obligés  d'employer  le  reste  à  soulager  les  be¬ 
soins  des  pauvres ,  et  non  à  fournir  les  moyens  do  prolonger  une 
guerre  sanglante  et  destructive  *. 

Lé  roi  et  les  barons  se  montrèrent  quelque  temps  spectateurs 
nd  il  1er  en  U  de  cette  luLle.  À  la  fui,  ils  furent  entraînés  à  intervenir 
P®F  ^  considération  qu’à  mesure  que  le  clergé  s'appauvrirait ,  les 
ckrges  nationales  pèseraient  d'autant  plus  sur  les  laïques.  On  en- 
v&ya  au  concile  général  de  Lyon  des  ambassadeurs,  qui .  dans  un 
üugîige  ferme  mais  respectueux,  se  plaignirent  de  la  fréquence 
ûes  exactions  du  pape.  Peul-éîro  les  promesses  que  Ht  Innocent 
dans  sa  réponse  n’avaient  pour  but  que  d'apaiser  le  mécontente- 
mn^  Maïs  s'il  était  sincère,  les  exigences  de  sa  situation  le  Ibr- 
C€rcrii  bientôt  d’y  manquer;  cl  une  nouvel  le  demande  d’un  viflg- 
iiemc  pour  les  plus  pauvres  bénéfices,  et  d'une  plus  forte  portion 
pour  les  plus  riches,  souleva  un  esprit  inaccoutumé  d’opposi* 
im  Le  clergé  dressa  une  liste  de  ses  griefs .  l’envoya  au 

potuïfe,  et  appela  de  lui  au  prochain  concile  général  :  les  barons T 
^  ternies  plus  hardis,  T  avertirent  des  maux  qui  en  résulteraient 
pmbabl emen l  ;  e  t  il re n I  e n le? nd re  da ï re meut  qu'ils  étà icnL  d imposés 

1.  Nn^ia  devotis  en  éïçepter Gms&e.tflSt&le rêlfbro  ^ôqïicdD  Llncnln,  quï+^ti  tê- 
rf1'  du  rns  t\ui  s  informel  de  quelle  autorité  il  levait  Un  impôt  pour 

JJW  rJ,lPupt\  répliqua  :  u  Nir>n  est  ftdmimUqne  digmifft,  qiiorl  cucpiflenpl  imstfi  et 
^JJJjJgiWftürndniultjaefl  ailmimiïmcintjltii  et  mdienittiune  qucimplurinia  ts&et 
nft*!  rogiiti  mi  jussi  allqiiid  Hitjiis modl  ye]  eliam  nrmjus  nun 
*  mun.  vidomüseiiim...ejfiîfe rdcgntox.  périéçutïbnibuKcûutiétisnitoK,  palrirno- 
_JW^aiKiliivtD5,  et  de  prupno  unde,  ut  d«cct,sUSÜÇDJU3turt  non  habeutee,  n  Grfii- 

ï-  '  «Fûï  k  lettre  de  toua  les  évoques,  etc, ,  d^ngteterre,  dans  Jin nul  Bvrf.  297 , 
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*t  Jirer  epée ,  ^  il  était  nécessaire,  pour  appuyer  le  clergé.  Le  ». 
ui-mème  parut  faire  cause  commune  avec  ses  vassaux,  ei  défen® 
tle  payer  le  subside  sous  peine  de  tout  son  déplaisir.  Cepembj 
cette  lortc  opposition  s'évanouit  [ieu  à  peu.  Henri  retira  sa  prolu 
biUon;  les  barons  retombèrent  dans  leur  première  apathie  '  et  I, 
twrge  fu L  réduit  à  composer  avec  le  pontife  pour  onze  mille  matât 
Le  second  grief  consistait  dans  ce  qu'on  appelait  les  provision, 
papales ,  par  lesquelles  le  pape,  suspendant  pour  le  moment  l 
, .  du  Pi,trt,n'  nommait  de  sa  propre  autorité  au  bénéfice  varaiti 
J.a  conséquence  était  que  beaucoup  d’Italiens  possédaient  des  h- 
nehees  qui  auraient  dû  être  conférés  à  des  ecclésiastiques  aidai- 
et  si  quelques-uns  d’entre  eux  résidaient  dans  Pile,  les  antn- 
après  avoir  fait  les  frais  d'un  substitut  chargé  de  s’acquitter  de  irai 
devoir,  recevaient  et  dépensaient  en  pays  étranger  le  reste  du  tt- 

iïtaüin.  mîîï  CX(,Üa  î"  Pîa"lt0S  farHvantes  tant  de  la  part  des 
1<  s  q  e  de  celle  du  clergé;  et  le  mécontentement  puhli. 

Lm"  <l  ,dre  ,acfes  do  'Mence  illégale.  Une  association  » 

!  'Jp  le  tltro  du  1:1  t-onimunaulé  d’Angleterre,  et  futefandes- 
inemen  encouragée  par  les  principaux  barons  et  membres  du 
c  eigé.  A  sa  tête  était  sir  Robert  Thwinge,  chevalier  du  Yorkshire. 

Kâl-fr  a  i  pnvé  '  par  une  l'rovision  papale,  de  la  collation  d  ut 
bend.ee  â  la  nomination  de  sa  famille.  Ses  ordres  étaient  aveidc- 
u  n  kuii  t»  par  ses  associés,  qui,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  plus  de 
quatre-vingts ,  réussirent ,  par  le  secret  et  la  célérité  de  leurs  jnou- 
vi  monts,  a  imprimer  au  public  l’idée  qu’ils  étaient  beaucoup  plus 
nombreux.  Ils  assassinèrent  les  courriers  du  pape,  écrivirent  des 
_  res  menaçantes  aux  ecclésiastiques  étrangers  et  à  leurs  intai- 
'  ‘ ,  '  ti,intdl  ,,9  fe  saisissaient  de  leurs  personnes,  les  jetaient  se- 
retement  dans  des  cachots,  et  les  forçaient  de  paver  des  rançons 
considérables  :  tantôt  ils  enlevaient  le  produit  de  leurs  fermes,  fc 
vendaient  aux  enchères  publiques  ou  te  distribuaient  aux  pauvres 
<  u  voisinage.  Ces  excès  continuèrent  huit  mois  sans  aucune  inter¬ 
ruption  de  la  part  des  autorités  locales;  le  mécontentement  national 
jouissait  des  souffrances  des  étrangers,  et  les  membres  de  l'asso¬ 
ciation,  pour  satisfaire  les  officiers  de  justice,  prétendaient  agir  « 

vertu  d  une  commission  royale.  Henri,  à  la  fin  ,  interposa  son  au- 
ome,  et  l  hw  mge  al  la  à  Rome  plaider  sa  cause  devant  ie  pontife-  H 
a  gagna,  et  revint  avec  une  bulle  par  laquelle  Grégoire  l’autorisail 
a  nommer  nu  bénéfice  dont  il  réclamait  la  collatiun,  déclarait  que, 
si  jamais  les  droits  des  patrons  laïques  avaient  été  usurpés,  c'était 
a  son  insu  et  contrairement  à  ses  intentions,  et  promettait  que 

I .  An  mil.  B«H.  303-310.  Paris,  623,  G36.  Dunst.  272,  273.  JVa*  Rym.  265.3. 
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ionien  les  provisions  futures  seraient  bornées  aux  bénéfices  qui 
étaient  connus  pourètreà  la  nomination  desprélals.  des  abbés,  des 
corps  ecclésiastiques  .  réponse  pol i tique,  qui  séparait  les  intérêts 
des  laïques  de  ceux  du  clergé,  et  était  propre  â  rendre  les  premiers 
spectateurs  indifférents  de  l'oppression  du  dernier 
Le  clergé  sentit  les  conséquences  probables  de  cette  distinction, 
H  exprima  hautement  son  indignation.  Après  mainte  tentative  in- 
fructueuse ,  il  obtint  la  coopération  du  roi  et  des  barons;  et,  dans 
toutes  ses  remontrances,  les  provisions  furent  accouplées  aux 
Mules  comme  un  abus  qu'on  ne  pouvait  endurer  plus  long-temps. 
Pour  imposer  silence  aux  plaignants,  Innocent  leur  rappela  ses  be¬ 
soins.  et  déclara  que  sans  provisions  il  ne  pouvait  ni  récompenser 
les  services  de  ses  plus  fidèles  adhérents ,  ni  entretenir  les  officiers 
de  sa  cour  qui  étaient  nécessaires  *.  La  contestation  dura  tout  le 
temps  de  sa  résidence  à  Lyon.  La  mort  do  l’empereur  le  mît  enfin 
a  même  de  retourner  à  Rome ,  et  il  y  fut  bientôt  suivi  des  remon- 
Iranees  du  clergé  anglais  qui  représentait  que  tes  revenus  des  ec¬ 
clesiastiques  étrangers  jouissant  de  bénéfices  en  Angleterre  s'éle¬ 
vaient  à  cinquante  mille  marcs  [13  déc.  1250].  Le' pontife,  sans 
admet  Ire  l’exactitude  de  l’allégation ,  reconnut  et  déplora  l'exis¬ 
tence  de  I  abus;  assura  que,  s’il  avait  jamais  accordé  une  provi¬ 
sion  Im-méme ,  elle  lui  avait  été  arrachée  par  la  nécessité  :  el  pré¬ 
posa,  comme  remède  temporaire,  de  mettre  de  côté,  pour  certains 
Jion-residenls,  huit  mille  marcs,  somme  qui  serait  réduite  annuel¬ 
lement  ;  d’obliger  tous  autres  ecclésiastiques  étrangers  â  résider  on 
«résigner,  et  de  laisser  aux  patrons  le  droit  de  présentation  â  tous 
lt,s  bénéfices  aussitôt  qu’ils  deviendraient  vacants  [ 22  mai  1252]  ». 
■Vus  ne  savons  pas  si  l’offre  fut  acceptée  ;  mais  l’année  suivante , 
en  conséquence  d'une  provision  pour  un  bénéfice  du  diocèse  dé 
•incoin .  G  rosse  tes  le ,  le  célèbre  évéqne  do  ce  siège,  écrivit  au 
pontife  une  lettre  pleine  de  chaleur,  dons  laquelle,  après  avoir 
l'mlesté.de  son  obéissance  aux  ordres  légitimes  du  siège  apostoli- 
|!w>  11  refusait  d’admettre  la  provision,  parce  qu’elle  émanait 
«  une  autorité  qui  n’avait  jamais  été  accordée  par  Jésus-Christ  ù 
saint  Pierre  ni  à  ses  successeurs.  Cette  remontrance  paraît  avoir 
Blt  ““Pression  sur  l’esprit  d’innocent.  Il  répondit  par  une  bulle 


fléHÈS:  317,  460. 1B1.  Dmjst.  20*.  207.  Itymcr,  i,  823.  On  a  pnEtendu 
mu  *  c  SCCfet  ï^ligatqtiT  de  cas  excès  i  et  1*  prtsamiRkm  de  m  cuÏMt- 
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dans  laquelle  il  protesta  U  de  nouveau  de  so  répugnance  poür  celle 
pratique  j  autorisait  tous  les  patrons  de  bénéfices  possédée  par  de» 
étrangers  a  y  présenter  sur-le-cluunp  t  et  déclarait  quo  les  indi¬ 
vidu  s  lii  nsi  présentes  devraient  et  pourraient  prendre  possession 
immédiatement  après  la  mort  ou  la  résignation  des  présents  béné¬ 
ficiaires,  et  en  dépit  de  tonie  provision  qui  pourrait,  dans  la  suite, 
être  faite  par  lui  ou  ses  successeurs  [3  nov.  4253]  L  La  contro¬ 
verse  en  resta  là  pendant  le  reste  du  règne  de  Henri. 

Mais,  en  4254,  il  s’ouvrit  une  nouvelle  source  d'ex  torsions.  Lors¬ 
que  les  aventuriers  normands  Mêlaient  jadis  emparés  de  la  Sicile 
et  de  îa  Fouille,  ils  avaient  fait  de  leurs  conquêtes,  par  donation 
volontaire ,  des  fiefs  du  saint-siège.  Ces  deux  royaumes  avaient 
passé  comme  tels  au  dernier  empereur,  Frédéric  ;  mais ,  durant  la 
longue  guerre  qu’il  fit  aux  papes  Grégoire  et  Innocent,  il  fut  coû- 
damné  à  la  confiscation  de  toutes  les  terres  qu’il  tenait  de  ï  église 
de  Rome  ;  et  on  prit  la  résolution,  dictée  par  I1  expérience  du  pasjt, 
d’empédier  désormais  la  réunion  sur  la  même  tète  de  la  couronné 
de  Sicile  et  de  ta  couronne  impériale  [4254],  Frédéric  avait  laisse 
dosa  première  femme  un  fils, nommé  Conrad,  roi  d  Allemagne,  c 
sa  seconde  femme ,  sœur  de  notre  Henri ,  un  autre  fils,  appelé  un 
nom  de  son  onde;  don  outre  un  fils  illégitime,  Manfred,  prince  da 
Taronte,  qu’on  supposait  avoir  été  complice  de  la  mort  de  son  père. 
Innocent  ne  voulait  donner  à  aucun  des  trois  le  royaume  de  Sicile 
Il  l’offrît  d’abord  a  Charles  d’Anjou,  frère  de  Louis  de  Franco; 
à  Richard  .  frère  du  roi  d'Angleterre;  et  enfin  à  Henri  Im-mcme 
pour  son  second  fds,  Edmond.  Tous  ces  princes  le  refusèrent  t  Clinr- 
les,  è  cause  de  l’absence  de  Louis  qui  était  û  la  croisade;  RiHuira, 
parce  qu’il  ne  se  sentait  pus  de  force  à  soumettre  les  fHs  de  rre- 
déric  ;  et  Henri ,  pour  ne  pas  paraître  s’opposer  aux  intérêts  de  ïtffl 
jeune  neveu,  qui  était  soutenu  par  un  parti  puissant  en  Sine- 
Conrad,  à  la  tète  d’une  nombreuse  armée,  partit  d’Allemagne, 
prit,  après  une  résistance  opiniûlre,  Cupouc,  Naples  et  le>  mm*' 
villes  de  la  Fouille  qui  sémient  déclarées  pour  le  pope,  et  se  p*£ 
parait  à  envahir  la  Sicile,  lorsque  le  jeune  Heurt  mourut  su  J 
tentent*  empoisonné,  à  ce  qu'on  supposa  dans  le  public  ,  pu 
frère  aîné.  Innocent  aussitôt  renouvela  son  offre  de  la  courte 
pour  Edmond  ;  et  le  faible  esprit  du  roi,  n  étant  plus  retenu  ]^r  1 
prétentions  opposées  de  son  neveu ,  accepta  avec  joie  ce 
éblouissant  mois  précaire.  Il  fut  convenu  avec  l’envoyé  d»  M* 
que  le  jeune  prince  tiendrait  la  Sicile  et  la  Fouille  comme  ma 
êaint-&îége:  que  Henri,  avec  une  forte  armée,  mènerait  1mm 
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tement  Edmond  prendre  possession  de  ses  ÉLubs  ;  qu'innocent  a  van- 
remît  au  roi  cent  mille  livres  tournois  pour  le  mettre  en  état  de 
commencer  l'expédition,  rl  donnerait  sûreté  pour  toutes  les  au¬ 
tres  sommes  qu’il  pourrait  être  nécessaire  d'emprunter  [G  mars]. 
Le  pontife,  lorsqu’il  ratifia  le  traité,  assura  au  roi,  qui  était  en 
Gascogne,  que  s’il  partait  immédiatement  fo  succès  était  certain 
[U  mai];  et  pour  stimuler  son  indolence,  Il  l’informa  que  cinquante 
mille  livres  avaient  clé  déposées  à  Lyon  pour  lui  être  remises  au 
moment  où  il  paraîtrait  a  la  tête  de  son  armée  [23  mai]  L  Sur  ces 
entrefaites,  Conrad  mourut;  et  une  seconde  lettre  fut  expédiée  à 
ÏIennT  avec  prière  de  se  Hâter  de  profiter  d’un  si  Heureux  événe¬ 
ment  [29  mai].  Craignant,  toutefois,  qu’un  délai  ne  fit  perdre  l'oc¬ 
casion,  Innocent  lui-même  se  rendit  de  Itomc  dans  la  Pou i Ile 
[9  juin],  prit  possession  do  la  Terre  do  Labour,  s’assura,  à  ce  qu’il 
i  crut,  de  la  fidélité  de  Manfred  en  le  confirmant  dans  sa  principauté 
de  Tarante,  et  se  flatta  qu’à  l’arrivée  de  Henri  les  deux  royaumes 
ï  reconnaîtrai  eut  unanimement  Edmond  pour  leur  souverain.  Maïs 
la  perfide  Manfred  aspirait  lui-même  à  la  couronne  :  et,  pour  mas h 
perses  vues  réelles,  il  suscita,  comme  compétiteur  au  prince 
anglais,  Conmdin,  fils,  encore  en  faut,  de  son  frère  Conrad  17  nov.]. 
Innocent  s’efforça  de  nouveau  de  Hâter  le  roi  un  lui  décrivant,  le  danger 
du.  retard;  mais  F  indolence  naturelle  de  Henri  ou  les  difficultés  de 
st  position  empêchèrent  son  départ,  et  i  armée  du  pape  fut  défaite 
par  Manfred  dans  le  voisin  âge  de  îrojn  [t  déc.].  Cinq  jours  après 
I  Innocent  mourut  [7  déc.]  *  Son  successeur,  Alexandre  IV,  suivît  la 
i  même  politique  :  là  couronne  dns  Deux-Sïc.îles  fut  confirmée  au  prince 
Edmond,  el  F évèque  de  Bologne  fut  envoyé  en  Angleterre  pour  lut 
donner  I  investiture  et  faire  les  arrangements  nécessaires  avec  son 
|ère  [9  avr.  1 2Lîa].  Il  fu  t  régie  que  la  Sicile  et  la  Fouille  ne  formeraient 
qu'un  rayai) me  sous  Edmond,  qui  le  tiendrait  du  siège  apostolique, 
par  lo  payement  annuel  de  deux  mille  onces  d'or,  et  jurerait,  quand  il 
fcmîl  hommage,  do  ne  jamais  accepter  la  dignité  impériale,  sous 
1  peine  de  perdre  sa  couronne  cl.  d'encourir  l'exroinmnuicHtioii  ;  que 
Henri  se  reconnaîtrait  responsable  de  toutes  les  dettes  contractées 
I  dans  la  poursuite  de  l'entreprise;  et  qu’il  çotiduinut,  aussitôt  que 
possible,  son  (ils  avec  une  armée  dans  la  Fouille  *.  Mais,  sur  cca 
entrefaites,  Fpspoif  du  succès  â*ëfïnililit  chaque  jour.  Manfred  avait 
'gagné  la  dernière  Irntaï Ile  avec  l’assistanve  d’un  corps  de  Sarrasins, 

h  ’Eym.  Th  477.  502.  5U,  012,514,  610,  023.  Plus  tnrtî  un  mît  en  question  si  les 
lj«)OOD  livres  étaient  pratiitàcs  cumtue  doti  du  comme  prêt,  llcuri  jilijirhiQuna  sa 
ÿrtk'nUQn  (itym.  t,  Sy&i.  Quatre  livres  tournois  lEu&akiii  une  livre  &U;Ung. 
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que  son  père  avait  colonisés  à  Lacera  do  Pagani;  et  Alexandre 
avait  envoyé  le  cardinal  Oc  ta  vi  en  avec  le  marquis  de  Hoembourç 
a  la  tête  de  forces  considérable*  pour  entreprendre  la  tlchô  de  sol 
mettre  et  détruire  les  infidèles.  Les  deux  armées  restèrent  quelques 
jours  en  présence  l  ime  de  Poutre  ;  mais  Manfred  était  activenwol 
occupe  à  corrompre  In  fidélité  des  chefs  mercenaires  qui  lui  étaient 
opposés,  et t  grâce  à  leur  connivence,  il  surprit  et  nul  complète¬ 
ment  ce  déroute  tes  troupes  du  pape  [18  sept*].  Alexandre  informa  1 
Leon  de  ce  sinistre  événement  ;  mais  il  chercha  à  ÎViieoura^r 
par  la  considération  que  toute  la  Sicile  et  la  Terre  de  Labour 
étaient  encore  fidèles  aux  intérêts  d Edmond,  et  ii  le  conjura  delpr 
ses  engagements  en  envoyant  immédiatement  une  forte  armée  L  h 
roï  avail'  bien  la  volonté,  mais  il  n’on  avait  pas  les  moyens: 
quoique  ses  barons  condamnassent  cette  impuissante  tentative  Jl 
m  renoTiçuit  pas  à  Pespoir  de  placer  son  fils  cadet  sur  un  Irène,  tl 
en  conséquence,  il  s  engagea  à  payer  toutes  les  premières  dé-  ! 
penses ,  et  à  débarquer  avec  une  année  dans  la  Fouille  avant  la  I 
prochaine  fête  de  saint  Michel*  Les  dettes  montaient  à  quatre-vingt- 
dui  mille  livres  *;  et  le  pontife  se  plaignit  hautement  dans  scs  let¬ 
tres  de  la  détresse  à  laquelle  il  était  réduit  par  In  négligence  de 
IJenn  a  Irn  envoyer  les  remises  [h  févr  1286].  Son  trésor,  disait-il, 
élan  tout  à  fait  épuisé;  sa  cour  était  entourée  de  créanciers  de¬ 
mandant  leur  argent,  et  menaçant  de  saisir  les  terres  des  églises 
>U3  lesquelles  leurs  dettes  étaient  hypothéquées;  et  il  avait  licencié 
®  Lra'ipcs  qui  défendaient  la  Terre  de  Labour,  faute  de  pouvoir 
payer  leurs  services  Four  se  procurer  de  l’argent*  on  eut  alors 
recours  ù  tous  les  exjnklienls  que  les  ministres  du  roi  ou  Un  pape 
purent  imaginer.  Ce  fut  en  vain  que  Henri  s'adressa  aux  tcnan- 
ewre  Iaï(3UGS  fIe  ,a  couronne  :•  ils  refusèrent  obstinément  U’acccriier 
aucune  aide  pour  acquérir  la  Sicile:  et  ils  lui  conseillèrent  de 
aisser  de  cûté  ce  projet,  à  cause  de  la  grande  puissance  de  Mae- 
Ired  qui  avait  graduellement  réuni  toute  la  Pouille  sous  son  rien- 
dard  ;  do  I  c norme  dépense  qu  on  avait  déjà  supportée ,  et  qui  s?- 
rait  doublée  si  on  persévérait:  et  du  danger  que  ferai!  courir  û 
Angleterre  J  ambition  do  ses  voisins,  si  on  transportait  une  armèu 
nombreuse  en  Italie*.  Le  refus  des  laïques  rejeta  la  plus  grondé 
parût*  du  fardeau  sur  le  clergé,  qui  fut  contraint  à  la  soumission 
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par  des  menaces  d'excommunication  d'un  côté  et  de  confiscation  de 
l'autre.  Les  évoques  cL  les  abbés  se  virent  forcés  d’accepter  des 
billets  tirés  en  leur  nom,  mais  sans  leur  consentement ,  pour  In 
somme  de  vingt  mille  livres,  on  faveur  de  certains  banquiers  de 
Venise  et  de  Florence  *  :  on  ordonna  de  verser  pendant  cinq  années 
consécutives  à  l'échiquier  an  dixième  ries  rentes  annuelles  du 
clergé  ;  les  biens  meubles  des  ecclésiastiques  morts  a  b  intestat,  et  une 
année  du  revenu  de  tous  les  bénéfices  vacants  furent  réservé*  y  la 
couronne  ;  et  l’argent,  recueilli  en  Angleterre,  en  Irlande,  en  Écosse 
H  en  Norwége ,  pour  la  croisade  contre  les  infidèles ,  fut  mis  à  la 
disposition  de  Henri  2.  Le  clergé  s’épuisa  en  plaintes  et  en  remon¬ 
trances.  Il  en  appela  à  la  protection  du  pape  ;  il  offrit  au  roi  un 
don  volontaire  de  cinquante-deux  mille  marcs.  Mais  le  seul  allé¬ 
gement  qu'il  obtint  fut  la  permission  aux  évêques  et  aux  abbés 
de  déduire  du  payement  des  dixièmes  le  montant  des  billets  tirés 
mr  eux  d'Italie. 

Tandis  que  Henri  opprimait  ainsi  le  clergé ,  ses  querelles  avec 
scs  barons  commençaient  a  prendre  un  aspect  alarmant.  Au  beu 
de  conquérir  une  couronne  étrangère  pour  son  fils,  il  se  vit  dans 
la  nécessité  de  combattre  pour  défendre  la  sienne.  Cependant,  a 
mesure  que  la  probabilité  du  succès  diminuait]  il  semblait  s'atta¬ 
cher  avec  plus  d'opiniâtreté  à  son  projet  sur  la  Sicile;  et  il  ne 
voulut  pas  permettre  à  Edmond  de  renoncer  à  ses  prétentions,  ni 
ée  restituer  la  donation  d’innocent3,  Manfred  cependant  triomphait 
(le  tous  ses  ennemis;  à  la  Sicile  cl  à  la  Fouille  il  ajoutait  la  marche 
d'Ancône  et  une  partie  de  la  Toscane  ;  et  Urbain  IV.  successeur 
é  Alexandre,  après  avoir  demandé  le  consentement  du  prince  an- 
offrit  la  couronne  à  Charles  d’Anjou  [28  juill.  1263]  \  Elle 
fût  acceptée,  et  Charles  reçut  la  dignité  royale  à  Rome  des  mains 
de  Clément  IV;  mais  le  pontife,  instruit  par  les  embarras  do  ses 
prédécesseurs ,  refusa  de  s’engager  pour  les  dettes  qui  pourraient 
cire  contractées  [J265].  Le  nouveau  roi,  néanmoins,  leva  une  forte 
^méi\  gagna  une  brillante  victoire  dans  les  plaines  de  Rénévent 
J"®  fevr;  I^ggJ,  et  par  la  mort  de  Manfred,  qui  périt  dans  le  com- 
hïd.  e  b  tint  Ea  possession  paisible  de  tout  le  royaume. 

HL  Ce  fut  le  malheur  de  Henri  d’avoir  hérité  de  l'antipathie  de 
père  pour  la  charte  de  Runnymead,  et  de  considérer  ses  ha- 
ions  comme  des  ennemis  ligués  contre  Eut  pour  le  dépouiller  des 
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prérogatives  légitimes  cle  la  couronne.  Il  surveillait  avec  mé liant# 
toutes  leurs  démarches,  repoussait  tours  avis,  et  se  fiait  plus  à  la 
fidélité  des  étrangers  quù  lTafifet:Lioo  de  ses  propres  sujets.  Une 
toile  conduite  lui  aliéna  naturellement  l’esprit  des  nobles  ,  qui  sen¬ 
ti  nrenl  hardiment  qu’ils  avaient  droit  aux  grandes  charges  dé 
l'État,  et  entrèrent  dans  des  associations  pour  le  soutien  de  leur? 
prétentions.  Si  b  mi  eût  possédé  les  immenses  revenus  de  ses  pré¬ 
décesseurs,  il  eût  peut-être  été  un  étal  de  braver  leur  inimitié  ;  mais 
durant  les  guerres  entre  Étienne  el  Mathilde,  et  ensuite  entre  km 
et  scs  barons,  tes  domaines  royaux  avaient  considérablement  di¬ 
minué;  cl  les  extravagances  de  Henri ,  jointes  à  sa  générosité  toi- 
politique  envers  ses  favoris,  le  contraignirent  continuellement  de 
recourir  à  la  bonne  volonté  de  la  nation.  Tous  les  ans  le  roi  de¬ 
mandait  un  subside,  et  chaque  demande  essuyait  un  refus  mépré 
saut.  Si  les  barons  finissaient  par  céder,  c'é Lait  toujours  aux  condi¬ 
tions  les  plus  pénibles  pour  lui.  Ils  l'obligèrent  à  condamner  sa 
conduite  passée,  à  confirmer  de  nouveau  les  deux  chartes,  et  û  pro- 
mettre  lu  renvoi  immédiat  des  étrangers  K  Mais  Henri  ne  voyait 
que  le  moment  présent  :  ses  coffrés  ne  furent  pas  plutôt  remplis, 
qu’il  oublia  scs  promesses  et  se  rit  de  leur  crédulité.  Sa  détresse 
le  força  derechef  à  solliciter  des  secours  et  à  offrir  les  mêmes 
conditions.  Ne  voulant  pas  être  dupés  une  seconde  fois,  les  barons 
exigèrent  son  serment.  Il  jura,  puis  U  viola  son  serment  avec  mi¬ 
tant  d'indifférence  qu’il  avait  violé  sa  promesse.  Ses  demandes 
suivantes  furent  reçues  par  eux  avec  mépris  ;  mais  II  triompha  de 
leur  opposition  en  offrant  de  se  soumettre  à  Uexcom  mu  ni  cation,  s’il 
manquait  à  ses  engagements.  Le  roi,  les  barons  el  les  préî  a  Is  s’as¬ 
semblèrent  dans  la  grande  salle  do  Westminster;  la  formule  fui 
prononcée  par  les  évêques  avec  La  solennité  d'usage;  et  Henri, 
mettant  la  main  sur  son  cœur,  ajouLa  ;  «  Avec  raide  de  Dîeujoh- 
serverai  ces  chartes,  comme  je  suis  chrétien,  chevalier  et  roi  cou¬ 
ronné  el  sacré.  »  Le  subside  fut  accordé,  et  le  roi  revint  à  scs  an¬ 
ciennes  habitudes.  Ce  n’était  pourtant  pas  qu’il  fût  vicieux  par 
inclina  Lion.  Il  avait^eçu  de  profondes  impressions  religieuses } 
quoique  ami  de  l'ostentation,  il  évitai L  soigneusement  tout  excès 
scandaleux  ;  et  sa  charité  envers  les  pauvres  et  son  assiduité  aux 
cérémonies  publiques  du  culte  étaient  justement  admirées,  Mai? 

l.  C'est  ainsi  que  s'introduisit  frrnd licitement  ce  qui  a  été  considéré 
comme  Sa  me tliodtr  cooslihitbrmdlc  du  supposer  aux  mesures  de  Tu  eon rentier ,f 
refus:  des  subsides  pour  Tannée  courante,  Li-h  prédécesseurs  de  Henri  élaii-FU  U"IJ 
riches  pour  dépendre  dtî*  secoure  rte  leur*  vxismux.  Toiir  résister  A  leur  vaffjiitî 
avec  quelque  espoir  de  succès,  Jî  était  nécessaire  d'avoir  recours  à  I  épée.  Malt 
pauvreté  te  forçait  an micll émeut  de  solliciter  un  subside,  et  de  l'acheter  pur  «** 
concassions  a  son  parlement. 
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sûll  jugement  était  faible.  Il  n'avait  jamais  émancipé  son  esprit  de 
la  tutelle  où  il  avait  été  terni  dans  sa  jeunesse,  el  il  se  laissa  aisé¬ 
ment  persuader  par  ses  favoris  qu’il  ri 'avait  pas  besoin  de  garder 
ses  promesses,  parce  qu  elles  lui  avaient  été  arrachées  au  mépris 
des  justes  droits  de  la  couronne. 

Lors  de  la  disgrâce  de  Hubert  de  Burgh  [25  déc,  1232],  le 
roi  avait  donné  sa  confiance  à  son  ancien  gouverneur,  Pierre  le 
Poitevin  t  évéque  de  Winchester,  Que  l'éloignement  clu  ministre 
oit  été  suivi  du  renvoi  des  antres  officiera  du  gouvernement,  et  que 
le  favori  ait  profilé  de  P  occasion  pour  élever  et  enrichir  ses  parents  et 
scs  amis,  le  fait  n’est  pas  improbable  ;  mais  il  est  difficile  de  croire, 
sur  la  vague  assertion  d  un  chroniqueur  satirique,  que  Pierre  ait 
pu  être  assez  ennemi  de  ses  propres  intérêts  pour  décider  3e  roi  à 
chasser  de  la  cour  tous  les  Anglais,  et  à  confier  à  des  Poitevins  et 
à  des  Bretons  la  sarde  de  sa  personne,  la  perception  de  ses  reve¬ 
nus,  liidtnï instra Lion  de  la  justice,  le  gouvernement  de  tous  lea 
chiltonux  royaux,  ta  tutelle  de  tous  les  jeunes  nobles  cl  le  mariage 
des  principales  héritières.  Mais  l'ascendant  des  étrangers,  quel¬ 
que  grand  qu’il  fût,  n'eut  pas  une  longue  durée*  Les  barons  refusè¬ 
rent  d’obéir  aux  ordres  du  roîl  qui  les  convoq  uait  au  conseil  [11  juil¬ 
let  1233]  :  le  comte-maréchal  déploya  l'étendard  de  la  rébellion 
dans  le  pays  de  Galles,  et  le  clergé  se  joignît  aux  laïques  pour 
critiquer  les  mesures  du  gou veme menL.  Edmond,  le  nouvel  arche¬ 
vêque  de  Canterbury,  suivi  de  plusieurs  autres  prélats,  se  rendit 
auprès  de  Henri  [2  févr,  1 234] .  il  rappela  au  roi  que  son  père,  en 
suivant  de  semblables  avis,  avait  failli  perdre  sa  couronne  ;  il  lui 
assura  que  les  Anglais  ne  se  laisseraient  jamais  fouler  aux  pieds 
par  des  étrangers  dans  leur  propre  pays,  el  déclara  qu’il  croirait 
de  son  devoir  d’excommunier  tout  individu  quelconque  qui  s’op¬ 
poserait  à  la  réforme  du  gouvernement  et  au  bien  de  in  nation. 
Henri  s*alarma,  et  promit  de  lui  rendre  réponse  dans  quelques  se¬ 
maines.  Un  parlement  de  barons  fut  convoqué,  el  Edmond  renou¬ 
vela  sa  remontrance  [9  avril].  Les  Poitevins  aussi  lût  fuient  con^ 
gédiés.  les  insurgés  rentrèrent  en  faveur,  cl  on  nomma  dos  minis¬ 
tres  qui  possédaient  la  confiance  de  lu  nation  b 
A  l’âge  de  vingt-neuf  ans,  le  roi  avait  épousé  tloonore,  fille  de 
Raymond,  comte  de  Provence  [14  janvier  4236]*  La  cérémonie 
de  son  couronnement,  les  fonctions  des  barons,  l’ordre  du  banquet 
et  les  réjouissances  du  peuple  sont  décrits  mi imtieusement  par  un 
historien  qui,  dans  la  dm  leur  de  l’admiration,  déclare  que  le  monde 
entier  ne  pouvait  présenter  un  plus  glorieux  et  plus  ravissant  spec- 
1,  Paris,  324-336* 
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tari)1  [20  janv-J  Êléonoré  avnil  été  accompagnée  en  Angleterre 
piir  son  oncle  Guillaume,  évêque  élu  de  Valence,  qui  devint  bientôt 
je  favori  du  roi ,  fui  admis  au  conseil,  et  prit  l’ascendant  dans 
l  administration.  barons  saisi renl  la  pramièro  occasion  de  faite 

des  remontrances  ;  mais  Henri  apaisa  leur  colère  en  en  faisant 
entrer  trois  de  plus  au  conseil,  et,  afin  d’être  plus  en  sûreté  contre 
leurs  machinations,  i!  obtint  du  pape  un  légat  pour  résider  près 
de  sa  personne.  Ce  légat  fut  le  cardinal  Ollion ,  qui  employa  son 
influence  a  réconcilier  Henri  avec  les  plus  mécontents  d'entre  les 
lierons.  Par  son  avis,  Guillaume  retourna  sur  le  continent.  Il 
mourut  en  Italie;  mais  le  roi,  soigneux  de  ses  intérêts,  l'avait 
auparavant  fait  nommer  au  siège  de  Winchester,  vacant  par  la 
mort  de  Pierre  dés  Roches  [1W  nov.  1238]. 

Ses  favoris  suivants  fiirenl  deux  autres  oncles  de  ia  reine,  Pierre 
de  Savoie,  A  qui  Henri  donna  la  seigneurie  de  Richmond  •  t’I  Bûnî- 
lure  de  Savoie,  qui,  à  la  mort  d’Edmond,  lin  élu  archevêque  de 
UntePbtDfjf’.  Lcÿ  indigènes  renoti vêlèrent  leurs  plaintes  et  ils  al- 
tendaient  avec  impatience  que  Richard,  frère  du  roi,’  revint  de 
Palestine  ;  mais  on  décida  ce  prince  à  embrasser  la  cause  des 
étrangers  et  à  épouser  Sanchette,  autre  fille  de  Raymond  Mais 
alors  Isabelle ,  la  rein  e-m  ère,  mécontenlo  que  la  famille  de  Pm- 
vence  eût  le  monopole  de  la  faveur  royale,  envoya  les  enfant 
<(u  elle  avait  eus  de  son  second  mari,  te  comte  de  la  Marché  f-iirr 
lortune  en  Angleterre  Alice,  sa  fille,  fut  mariée  au  jeune  comte 
de  Warenue  :  Guy,  1e  (iis  aîné,  reçut  des  présents  considérables, 
et  retourna  en  E rance  ;  Guillaume  de  Valence  obtïnL,  avec  l’ordre 
de  chevalerie ,  une  pension  et  l’honneur  de  Hertford  ;  el  Aymar 
lut  envoyé  à  Oxford,  lut  nommé  à  plusieurs  bénéfices  et  enfin  fait 
évètpïÊ  d&  WinchfstëF  *. 

Tandis  que  Henri  songeait  ainsi  à  pourvoir  ses  parents  étrsn- 
gers,  d  se  trouva  fréquemment  réduit  au  besoin  et  sans  crédit  ni 
ressources.  Ses  plus  despotiques  prédécesseurs  avaient  dépensé 
des  sommes  infiniment  plus  fortes  duns  leurs  expéditions  éiraagfe 
n-s  et  pour  I  enlrelicn  de  leurs  troupes  mercenaires,  ei  n  avaient 
jamais  hésité  a  extorquer  à  leurs  sujets  tout  l’argent  que  leur  am¬ 
bition  ou  leur  rapacité  jugeait  nécessaire.  Mais  l’imprudence  du 
Jean  avau  engendré  et  la  minorité  de  Henri  avnil  nourri  un  esprit 
de  résistance  a  l’exercice  illégal  de  l’autorité;  et  les  subsides  dont 
le  roi  avait  besoin  dépendaient,  d’après  la  Grande-Charte,  non  tir 
son  caprice ,  mais  de  la  sagesse  ou  do  la  générosité  des  prélats  et 
L  Parte,  355.  Uurtsi,  23L 

Pürte,  499,  194,  Dunst.  275. 
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des  barons.  Si,  dans  leurs  assemblées,  ils  consentaient  a  lui  ac¬ 
corder  une  aide,  encore  l'accordaient-ils  de  mauvaise  grâce;  cl 
sin  acquiescement  aux  exactions  exercées  par  le  pape  sur  le 
tiercé,  ainsi  que  les  dettes  qu’il  contracta  en  acceptant  la  couronne 
Je  $idle  pour  Edmond,  continuèrent  d’exciter  le  mécontentement 
publie.  Il  se  forma  des  associations  pour  redresser  les  torts  faits  à 
la  nation  :  sous  le  prétexte  plausible  de  prévenir  le  mauvais  em¬ 
ploi  dos  revenus,  on  demanda  à  plusieurs  reprises  que  les  officiers 
île  l'Etat  fussent  investis  de  leur  commission  dans  le  grand  conseil  ; 
et  enfin  ta  constitution  fut  entièrement  bouleversée  pur  l'audacieuse 
ambition  de  Simon  de  Montfort,  comte  do  Leicester1. 

Simon  était  le  plus  jeune  des  deux  fils  du  comte  de  Montfort. 
nsrti  célèbre  dans  les  annales  des  guerres  religieuses.  Par  la  renon¬ 
ciation  de  son  frere  Araaury,  connétable  de  France,  il  avait  hérité 
des  biens  de  sa  mère  Amicia,  l'aînée  des  deux  soeurs  et.  cohéri- 
ticrcs  du  dernier  comte  do  Leicester  [mai  1232]  :  sou  mariage  sub- 
«liieni  avec  Eléonore,  sœur  du  roi,  lut  avait  mis  devant,  les  yeux 
iidp  couionnc  en  perspective  j  et  sou  opposition  marquée  aux  ex¬ 
torsions  du  roi  et  des  pontifes  lui  avait  valu,  quoique  étranger 
'affection  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  peuple.  La  politique  de^ 
mandatt  que  le  roi  ne  provoquât  ni  n’opprimât  un  sujet  si  redou¬ 
table.  Mais  Henri  ne  sut  éviter  aucune  deces  Tan  les  :  dans  plu¬ 
sieurs  occasions  il  employa  le  comte  à  des  offices  de  confiance  et 
“importance;  dans  d’autres,  par  une  suite  de  petite  affronts,  il 
mita  son  esprit  au  lieu  de  le  soumettre.  Parmi  les  habitants  de  ta 
iruicnne  il  y  en  avait  beaucoup  dont  lu  fidélité  chancelante  était 
»»  sujet  de  constante  sollicitude  :  et  Simon  avait  été  nommé  par 
lettres  patentes  gouverneur  de  la  province  pour  cinq  ans,  dans  l’es- 
l*)ir  que  son  activité  et  si  résolution  écraseraient  les  mécontents 
«assureraient  l'obéissance  des  indigènes.  Ce  fut  pour  le  comte 
«s  années  d'efforts  continuels;  sa  conduite  lui  attira  nécessaire¬ 
ment  des  ennemis ,  et  il  fut  fréquemment  accusé  auprès  du  roi  de 
peeutai,  de  tyrannie  et  de  cruauté.  Il  est  impossible  de  déterminer 
jusqu’à  quel  point  ces  charges  étaient  vraies  ;  mais  ses  accusateurs 
«aient  l'archevêque  de  Bordeaux  et  le  chef  de  la  noblesse  gas- 
“Te>  *!ui  déclarèrent  que,  s'il  n’était  pas  fait  droit  à  leurs  plain- 
“y  !t‘,lrs  compatriotes  demanderaient  protection  à  un  autre  sou- 
Vunnd  Simon  comparut  devant  ses  pairs  £1231],  il  était 
“"■ompagné  de  Hiehurd,  frère  du  roi,  et  des  comtes  de  Gloucester 
'  ' ,  H,!r«fwd,  qui  s’étaient  engagés  à  le  garantir  du  ressentiment 
"•  »  et  lr  roi-  voyant  qu'il  ne  pouvait  obtenir  la  Condamnation 

1  Paris,  664,  H4t>, 
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tle  Faccufié,  exhala  sa  colère  en  larmes  immodérés.  Dans  le  cuur>  I 
de  l'altercation ,  le  mol  de  traître  sortit  par  in  ad  verlan  ce  de  si 
bouche.  «  Traître  !  s'écria  le  comte;  si  vous  notiez  pas  roi,  voit?  ’ 
vous  repentiriez  de  celte  insulte,  —  Jamais  je  ne  me  repentirai 
de  rien  autant,  répliqua  Henri,  que  de  vous  avoir  permis  de  gran¬ 
dir  et  de  vous  engraisser  dans  aies  Étais.  »  Lours  omis  communs 
intervinrent  cl  1rs  réparèrent.  Henri  conféra  le  duché  et  le  gou¬ 
vernement  de  Guienae  à  son  fils  Édouard  ;  mais  le  comte  retourna 
dons  cette  province,  et  ne  voulut  pas  céder  ses  lettres  patente* 
sans  une  somme  considérable  comme  compensation  pour  les. an¬ 
nées  restantes  du  la  concession.  Craignant  l'inimitié  du  roi,  il  »  | 
relira  en  France,  et  plus  La  ni  il  fut  réconcilié  avec  lui  par  la  mé* 
dialion  de  f  évêque  do  Lincoln 

Quoique  Richard  se  fut  fréquemment  uni  aux  barons  pour  tenir 
lêLc  à  son  frère,  il  no  se  laissa  jamais  entraîner  à  empiéter  sur  le? 
justes  droits  de  la  couronne  [<â66].  il  se  distinguait  autant  par  m 
économie  que  Henri  par  sa  profusion,  et  le  soin  avec  lequel  il  mé¬ 
nagea  a  son  revenu  lui  donna  La  réputation  d'être  le  prince  le  pli» 
opulent  de  l'Europe.  Cependant  il  se  laissa  éblouir  par  î'ed a L  de  là 
royauté,  et  sacrifia  imprudemment  sa  fortune  à  son  ambition.  Au 
commencement  de  l’année  Lia  6,  les  archevêques  de  Cologne  etlk 
Mayence,  ainsi  que  l'électeur  palatin,  t’é lurent  à  Francfort  rai  de? 
Romains;  et  quelques  semaines  après,  l'archevêque  de  Trêves,  k 
roi  de  Bohème,  le  duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg,  Il* 
q  un  l  re  a  u  Lre  s  é  1  ee  te  u  rs ,  don  n  èren  lieu  rs  suffrages  à  A 1  pb  on  se ,  roi  4* 
Cas! i Ile*.  Il  est  étrange  que  Richard,  qui  avait  sous  les  yeux  l'exem¬ 
pte  de  lu  Sicile  et  lu  certitude  de  rencontrer  un  puissant  rival,  flH 
accepté  celle  offre  ;  mais  on  lui  dît  que  ses  richesses  assureraient 
le  succès.  Une  députation  de  prélats  et  de  nobles  arriva  pour  le 
conduire  à  ses  États  imaginaires  [18  déc.];  et  le  nouveau  mi  des 
Romains  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  en  présence  de  la  plupart 
des  princes  de  l'empire3.  Ce  fut  néanmoins  une  heure  fatale  qtfc 
celle  où  Henri  partît  pour  l'Allemagne  [17  mai  1257].  Les  ba¬ 
rons  mécontents,  n'étant  plus  intimidés  par  sa  présence,  s'ai¬ 
dèrent  pour  réformer  FÉtat  sous  la  direction  du  comte  de  Leîc&steL 

1.  Forts,  400f  700,  713,  721,  722,  743.  Le  roi  a  sait  originairement  conféré  ImSü- 
çhü  du  GuLnne  A  son  frère  Richard,  mois  9  !o  lui  reprit  A  la  naissance  du  FSCf 
Edouard,  H  chard.  depuis  lors,  ^opposa  toujours  au  roi  doua  tout  e«  qui  Staff  fe¬ 
int  R  A  ce  pays,  Fa  ris,  722. 

2.  WlIm&.'&L  nous  donne  les  difTifrentes  sommes  promises  aux  sept  électeur*  ** 
cette  occasion >  mais  il  i*i  certainement  du  ns  l'erreur  sur  plusieurs  des 
qu'il  appel lu  el+Æteurt;  comme  il  est  *  vident  d'après  U  lettre  du  pnpu  nt«  P1 2 
Spondilmus,  p.  108. 

3.  Rjflttwfl,  mt  G22,  Anne lî,  Büri,  376. 
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grand-séné  chai  ;  du  comte  de  Hereford,  grand-connëlabie  ;  du 
comté' maréchal ,  et  du  comte  de  Glouccsicr*  Les  circonstances 
étaimiL  favorables  a  leurs  vues*  Une  moisson  improductive  avait, 
été  suivie  d'une  disette  générale,  et  le  peuple  était  disposé  à  at¬ 
tribuer  sa  misère,  non  a  T  inclémence  des  saisons,  mais  a  rinni  pa¬ 
rité  de  scs  maîtres  *.  Henri  convoqua  un  grand  conseil  à  West¬ 
minster  [i  mai],  et  le  troisième  jour  les  barons  Rassemblèrent 
dans  la  salle,  armés  de  toutes  pièces*  Quand  le  roLentra,  ils  dépo¬ 
sèrent  leurs  épées;  mais  Henri,  alarmé  de  cet  aspect  inaccoutumé, 
Récria  :  «  Suis-je  donc  votre  prisonnier?  —  Non,  sire,  repartit 
Roger  Bigot  ;  mais  votre  partialité  pour  les  étrangers  et  votre  pro¬ 
digalité  ont  plongé  le  royaume  dans  la  misère.  C'est  pourquoi  nous 
demandons  que  les  pouvoirs  du  gouvernement  soient  délégués  un 
comité  de  barons  et  de  prélats  qui  puisse  réformer  les  abus  et  faire 
des  lois  salutaires.  »  Il  s'ensuivit  une  altercation  *  et  des  paroles 
violentes  s*êehangèrent  entre  J©  comte  de  Leiccster  et  Guillaume 
dû  Valence,  un  des  frères  du  roi.  Henri  néanmoins  jugea  prudent 
de  se  soumettre  ;  et  finalement  il  fut  convenu  qu'il  prierait  lo  pape 
d'envoyer  un  légal  en  Angleterre,  et  de  modifier  les  tenues  aux¬ 
quels  il  avait  accepté  le  royaume  de  Sicile  ;  qu’il  donnerait  la  com¬ 
mission  de  réformer  l'État  à  vingt-quatre  prélats  et  barons,  dont 
une  moitié  était  déjà  prise  dans  son  conseil  et  l'autre  serait  nom¬ 
mée  par  les  barons  ©ux-mèmes  dans  un  parlement  qui  serait  tenu 
à  Oxford*  et  que,  s’il  observait  fidèlement  ces  conditions,  on  pren¬ 
drait  des  mesures  pour  payer  ses  dettes  et  soutenir  les  prétentions 
d'Edmond  à  la  couronne  des  Deux-Siciles  *. 

Au  jour  marqué,  le  grand  conseil,  distingué  dans  nos  annales 
mis  le  nom  du  «  mad  parlîament  »  {parlement  enragé),  s’assembla 
à  Oxford  [Il  juin].  Les  barons,  pour  intimider  leurs  adversaires,  s'é¬ 
taient  fait  suivre  de  leurs  tenanciers  militaires,  ci  prêtèrent  serment 
de  se  soutenir  fidèlement  Im  uns  les  autres,  et  de  traiter  en  a  ennemi 
mortel  a  tout  homme  qui  abandonnerait  leur  cause*  On  nomma 
le  comité  de  réforme.  Au  nombre  des  douze  membres  choisis  par 
Henri  étaient  son  neveu,  le  fils  de  Richard ,  deux  de  ses  frères  uté¬ 
rins,  et  les  grands  officiers  de  l’État  :  les  chefs  de  la  faction  firent 
partie  des  douze  nommés  par  les  barons.  Chaque  membre  jura  de 
réformer  réiatdu  royaume  à  la  gloire  de  Dieu,  h  I  avantage  du  roi 
et  au  bénéfice  du  peuple,  et  de  ne  souffrir  qu’aucune  considération 


t.  Wikcs,  02.  Le  froment  sa  Tendit  nu  prix  presque  inouï  de  O  Bb,  je  quarter 
rari  ■  ^^tiard  envoya  çPjilcniûgïte  q  Lituanie  bâUmeuls.  chargea  de  blé 
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u  ni- de  présent ,  ni  de  promesse ,  ni  dp  profit,  ni  do  perte,  ni  d'n- 
moiir,  ni  de  haine,  ni  de  crainte,  »  Hnnuençâl  dans  l'accompli  $$$* 
inonl.  de  son  devoir.  Chaque  douze  membres  choisirent  alors  deux 
de  leurs  adversaires,  et  les  quatre  ainsi  choisis  turent  chargés  de 
nommer  quinze  membres  pour  former  le  conseil  d'Étot.  Après 
avoir  obtenu  la  permission  royale,  ils  procédèrent  au  choix  avec 
une  apparente  impartialité  :  les  deux  partis  fournirent  un  nombre 
égal  ;  et  à  leur  tête  fut  placé  Boniface,  archevêque  de  Ganterbury, 
qui,  s'il  se  rattachait  à  la  cour  par  sa  parenté  avec  3a  reine,  était 
connu  aussi  pour  pencher  vers  b  faction  populaire,  a  cause  de 
jalousie  du  crédil  supérieur  des  demi-frères  du  roi.  En  réalité 
néanmoins,  ces  élections  prouvaient  l'influence  décroissante  de  lu 
couronne  ;  car,  tandis  que  les  chefs  des  réformateurs  étaient  nom¬ 
més,  les  principaux  amis  de  Henri,  son  neveu  et  ses  frêles  avaient 
été  soigneusement  exclus.  En  peu  de  temps  le  triomphe  de  Leices- 
ter  fut  complet.  Le  justicier,  te  chancelier ,  le  trésorier  ,  tous  les 
shorîffè  et  les  gouverneurs  des  principaux  châteaux  appartenant 
au  roi,  au  nombre  de  vingt,  furent  destitués,  et  leurs  places  rem¬ 
plies  par  les  chefs  des  réformateurs  ou  par  les  plus  dévoués  de 
leurs  adhérents.  Le  nouveau  justicier  prêta  serment  d'administrer 
la  justice  à  lous,  conformément  aux  ordonnances  du  comité;  le 
chancelier ,  de  n’apposer  le  grand  sceau  ù  aucun  ordre  qui  n’au- 
rail  pas  l'approbation  du  roi  et  du  conseil  privé,  ni  à  aucune  con¬ 
cession  sans  le  consentement  du  grand  conseil ,  ni  à  aucun  acte 
quelconque  qui  ne  serait  pas  conforme  aux  règlements  du  comité; 
les  gouverneurs  des  châteaux  jurèrent  de  les  garder  h  dé  le  meut  pour 
le  roi ,  et  de  les  rendre  à  lui  ou  à  ses  héritiers,  et  non  à  d’autres, 
sur  le  reçu  d'un  ordre  du  conseil ,  et,  à  respiration  de  douze  ans, 
de  les  remettre  loyalement  sur  la  demande  du  roi  b 

Après  s'être  ainsi  assuré  de  l'autorité  souveraine,  et  avoir  ôté 
à  Henri  le  pouvoir  de  résister,  le  comité  commença  l'œuvre  de  la 
réforme  par  ordonner  [32  juin]  :  1*  que  quatre  chevaliers  seraient 
choisis  par  les  francs  Leiuinciers  de  chaque  comté  pour  cou  s  la  Ici’ 
et.  exposer  au  parlement  les  prévarications,  excès  et  injustices  com¬ 
mis  dans  le  comté  sous  Fadmïnis  Ira  lion  royale;  2°  qu'un  nouveau 
sberiiï  serait  élu  tous  les  ans  pour  chaque  comté  par  les  votes  des 
francs-tenanciers  ;  3Û  que  tous  les  sherifTà  ci.  le  trésorier,  le  clian- 

1.  Annal  Burt.  407,  411. 413.  414.  415.  Drady,  nt  App.  15*  190.  191,  l&ï,  îW 
194.  Lèà  cMtenux royaux  étalent  ceux  tic  "Douvres  et  autres  des  Cinc^  Porto,  ik 
Nortlinmpton,  Code.  Scarborough.  Nottiagham „  Hureford,  Exe  ter,  Sam  ai,  Rad* 

I cight  Winchester,  F^rchestfir,  Brldgehorth,  Oxford.  Sherburrt,  la  Tour  de  Londn». 
Kainboitnifib ,  Newcastle  sur  Tyne,  Hoebestcr,  Giouceuier,.  Horestan  et  Devin* 
(ibid.  et  Ann .  BurL  416!.  Le  lecteur  remarquera  que  Windsor,  Wnllingford  et 
quelques  autres  restèrent  encore  au  pouvoir  du  roi. 
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roi  ter  et  le  justicier  rendraient  tous  les  ans  leurs  comptes'  ei 
que  les  parlements  se  réuniraient  trois  fois  par  an,  au  commence- 
nienf  des  mois  de  février,  de  juin  et  d’octobre.  Ils  eurent  soin 
ouLeiOis  que  ces  assemblées  fussent  entièrement  composées  de 
jours  partisans.  Sous  prétexte  de  soulager  les  autres  membres  de 
la  peine  et  des  frais  de  si  fréquents  voyages,  douze  personnes  fu- 
rent  nommées  pour  représenter  la  communauté,  c’est-à-dire  le 
corp^  entier  des  comtes,  barons  et  tenanciers  de  la  couronne  ■  et 
iJ  fut  arrêté  que  tout  ce  que  ces  douze  membres  décideraient,  con¬ 
jointement  avec  le  conseil  d  Etat,  serait  considéré  comme  l'acte  du 
corps  entier  L 


Les  innovations  ne  passèrent  pourtant  pas  sans  opposition. 
Henri,  fils  du  roi  des  Romains,  Aymar,  Guy  et  Guillaume,  denu- 
ircres  du  roi,  et  le  comte  de  Wurenne,  membres  du  comité  s’ils 
ne  purent  les  empêcher,  retarderont  considérablement  les  mesures 
des  réformateurs,  et  entretinrent  chez  les  amis  du  monarque  un 
esprit  de  résistance  qui  pouvait  finir  par  devenir  fatal  aux  projets 
de  Le  i  ces  ter  et  de  ses  associés*  On  résolut  de  les  réduire  au  silence 
eu  Ica  intimidant.  On  les  requit  de  jurer  obéissance  aux  ordon¬ 
nances  de  la  majorité  des  membres.  On  fit  la  proposition  de  reti¬ 
rer  toutes  les  concessions  de  la  couronne,  d’où  les  trois  frères 
braient  leurs  moyens  d'existence;  et  plusieurs  accusations  d’ex¬ 
torsion  et  de  prévarication  furent  portées  devant  les  cours  du  roi 
^-seulement  contre  eux,  mais  aussi  contre  le  quatrième  frère, 
bcofiroi  de  Valence.  Craignant  pour  leur  liberté  ou  pour  leur  vie, 
ns  sortirent  tous  secrètement  d’Oxford  et  s  enfuirent  à  Wolvesham 
‘‘imtcrni  appartenant  a  Aymar,  comme  évêque  élu  de  Winchester! 

,  rurenl  poursuivis  et  cernés  par  les  barons;  leur  offre  de  prêter 
e  serment  de  soumission  fut  alors  refusée,  et,  des  conditions  qui 
rm*  turent  proposées,  tes  quatre  frères  acceptèrent  [3  juill;],  comme 
ci  plus  admissible ,  de  quitter  le  royaume  emportant  avec  eux  six 
nulle  marcs,  et  confiant  le  reste  de  leurs  trésors  et  les  rentes  de 
teiirs  terres  à  Phonneur  de  leurs  adversaires. 

Leur  départ  éta  tout  courage  aux  dissidents.  [8  juillet]  Jean  de 
urenne  et  te  prince  Henri  prêtèrent  le  serment  Lun  après  l'autre; 

soit  ü6'  "  U  hnmeis.„.  ce  mnt  les  Uu*e  ke 

<IU0  l«  flnnwu  a  treter  a  treis  perietïmis  per  en  «  te,  414 1.  Us  ajoutent 

Fit  tmtllut  dunJ  une  ^ nro^Lmai'61  ^  j11*  l4^  ■  commun  ou  communauté 

(Tétait  h  A',,Zl  ’,  TeiS  E  «fc™**4*  loua  ksi  propriétaires  ta nefera. 
Itmm  enf  ai  n  b  P  llS  du  ^rûî3<i  ^nsesl,  quoique  le  mot  par- 

455««  À&SPj*  ‘T6**  U*  édit  d*  |JI  »*  de  de  règne,  la 
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Édouard  luMiiéme,  le  fils  aîné  du  roi,  suivit,  à  regret,  leur  exemple 
[Jâ  juillet],  et  fut  iïweé  de  révoquer  les  concessions  de  revenus  en 
Guienne  qu'il  avait  faites  à  ses  ondes,  et  d  accepter  quatre  réfor¬ 
mateurs  comme  conseil  pour  l’administration  de  ce  duché  *.  Afin 
d’assurer  leur  triomphe,  un  ordre  royal  fut  publié  portant  que  tous 
les  hommes- liges  jureraient  d  observer  les  ordonnances  du  conseil  ; 
et  ils  écrivirent  au  pape  une  lettre  au  nom  du  parlement  [48  oct] 
pour  se  plaindre  des  fœres  du  roi,  solliciter  la  déposition  de  l’évè- 
que  de  Winchester ,  et  requérir  le  légat  de  coopérer  avec  eux  à 
J 'importante  tâche  de  réformer  l’état  du  royaume5. 

Peu  de  temps  après,  Leicestcr  fut  alarmé  par  l'approche  d’une 
dangereuse  visite,  celle  de  Richard,  roi  des  Romains  [23  jauv.T2ri9  . 
Ce  prince  avait  dissipé  en  Allemagne  des  trésors  immenses,  et 
revenait  remplir  ses  coffres  en  levant  des  taxes  sur  ses  domaines 
d’Angleterre,  À  Saint-Omer,  il  reçut,  a  sa  grande  surprise,  lu  dé¬ 
fense  de  débarquer  avant  d’avoir  prélé  serment  d'observer  les 
clauses  de  la  réforme,  et  de  ne  point  amener  à  sa  suite  les  frères 
du  roi.  Son  orgueil  regarda  ce  message  comme  une  insulte;  mais 
ses  besoins  exigeaient  la  continua  Lion  de  son  voyage,  et  il  fila 
regret  la  promesse  de  se  con former  à  ce  qu’on  demandait  aussitôt 
qu  i!  aurait  reçu  la  permission  du  roi.  A  Canferbury,  Henri  lui  si¬ 
gnifia  ses  ordres,  et  Richard  prêta  le  serment 4. 

Daprès  la  première  convention  de  Westminster,  la  réforme  de 
l'État  devait  s'effectuer  avant  Noël.  Mais  le  parti  de  la  réforme 
était  aussi  lent  à  en  terminer  les  Lia  vaux  qu'il  avait  été  ardent  à 
les  commencer.  Pour  satisfaire  le  peuple,  on  publia  au  nom  du  roi 
une  proclamation  exposant  l’importa nee  do  l’entreprise,  le  temps 
nécessaire  pour  obtenir  une  connaissance  exacte  des  griefs  natio¬ 
naux,  et  la  folio  de  s’exposer  à  manquer  le  but  par  l'adoption 
de  mesures  précipitées  et  imprudentes.  La  vérité  était  que  1rs 
cheFs  ne  sc  souciaient  pas  de  se  dépouiller  de  l'autorité  qu'il* 
avaient  usurpée.  Ils  distribuaient  à  leurs  partisans  lotis  les  offices 
laïques  et  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  à  la  nomination  de  la 

I,  Burt>  4lOr  411  r  419.  Rym.  î,  060,  661,  662, 663.  j4nnof,  ÎVinüh,  31W. 

%  Wtto  Atym.  r,  S:î.  Cette  proclamation  est  dans  Ici  doux  litn^uen;  ctort  la 
premi^rts  tit  ce  genre  qui  ait  «lé  conservée  depuis.  Le  régius  du  Henri  ï1 * 3 4"*-,  quoique  jt 
ne  comprenne  pus  comment  du  tdïes  proclamations  du*,  pnitt»  connues  du  peuple, 
fi  elles  notaient  point  publiées  en  anglais 

3.  Annal.  Burl.  4IÜ.  422.  Rym.  I,  GRI,  Tl  me  semble  que  la  cammi&nicm  de* 
vingt- quatre  finit  avec  le  parlement  d’Qxfard  ;  mai*  les  chcCs  avalent  loua  été 
nommés  du  conseil  privé,  auquel  i  cjsercice  de  !  autorité  sonvemme  avait  été  té 
servé,  excepté  durant  les  se^biBs  dn  parle  ment;  ut  même  alors  ils  Le  cou &ef  valent, 
attendu  qnu  le  parlement  était  représenté  par  de m*  membres,  tous  leurs  parti* 
sans.  Yoyài  AmUsl.  3tirt>  p.  423,  43 \s  43ô. 

4.  Rynu  i,  GT2.  JîitfltiJ*  Bvri*  421. 
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couronne;  recevaient  la  principale  partie  dure  venu  royal  t  et  par¬ 
tageaient  entre  eux  le  produit  des  aubaines,  des  toilettes  et  des 
mariages  des  tenanciers  du  roi  *.  Mais  les  vues  ambitieuses  de 
Leîêe&ter  commencèrent  bientôt  à  alarmer  scs  alliés,  et  une  vio¬ 
lente  querelle  entra  lui  et  le  comte  de  G lou rester  menaça  de  dis¬ 
soudre  la  confédération-  Une  fausse  mais  apparente  nkom iholion 
venait  d'être  effectuée  lorsqu'une  pétition  dos  chevaliers-bacheliers 
d'Angleterre  causa  une  nouvelle  alarme,  ils  invitaient  le  conseil  à 
I  hâter  la  réforme,  faisant  observer  qu'il  était  depuis  dix-huit  mois 
en  possession  de  l'autorité  souveraine,  et  que  lu  notion  en  était 
nneore  û  apprendre  quel  était  lo  fruit  de  ses  travaux,  C'était  là 
une  remontrance  dont  il  eôL  été  dangereux  de  ne  pas  tenir  compte; 
et  dans  le  parlement  suivant  un  projet  de  réforme  fut  proposé, 
approuvé,  et  l’exécution  en  fut  prescrite  aux  juges  dans  leurs  tour¬ 
nées  [13  ocL],  Son  principal  objet  était  de  garantir  les  tenanciers 
inférieurs  de  l'oppression  de  leurs  seigneurs,  et  d'épurer  r admi¬ 
nistra  lion  do  la  justice.  Les  arfides  du  premier  chapitre  ont  rap¬ 
port  à  des  coutumes  qui  sont  tombées  en  désuétude,  et  seraient 
eu  conséquence  sans  intérêt  pour  lo  lecteur  :  dans  le  second,  le 
^rond  remède  à  tous  les  abus  fut  la  nomination  dus  commissaires 
chargés  d'inspecter  la  conduite  des  juges.  Doux  eurent  ordre  de 
surveiller  toutes  les  procédures  du  banc  dii  rai  ;  doux  au trosf  celles 
do  l’échiquier;  et  un  cinquième,  d'accompagner  tes  juges  ambu- 
tas  dans  leu  ns  tournées  respectives.  Dans  la  même  vue,  quatre 
I  chevaliers  furent  choisis  dans  chaque  comté  avec  pouvoir  d'avertir 
uu  besoin  le  shérif  de  son  devoir,  et  d'informer  le  justif  ier  lorsque 
i 'avertissement  serait  négligé.  Contrairement  à  l'arrêté  de  Cannée 
précédente,  les  nouveaux  sherilîs  furent  nommés  pur  les  grands 
officiers  de  I ’ Êta t  ;  mois  les  frunes-ienanciers  de  chaque  comté  eu¬ 
rent  ordre  de  choisir  qtiaLre  personnes  pour  la  Saint-Michel  sui¬ 
vante,  et  de  îes  présenter  aux  barons  de  l'échiquier,  qui  choisiraient 
dans  le  nombre  le  prochain  sherilf.  Tels  furent  les  principaux  arti¬ 
cles  de  cette  réforme  si  long-temps  cl  si  impudemment  souhaitée  : 
articles  qui  trompèrent  l'attente  de  lu  notion,  et  firent  désirer  gé¬ 
néralement  que  l'autorité  souveraine  fut  retirée  des  minus  de  quel¬ 
les  seigneurs  factieux,  et  rendue  à  celui  à  qui  elle  appartenait 
coostiiutionnellement 

Henri,  depuis  deux  ans,  n'était  qu'une  ombre  de  roi  [1260]. 
bes  actes  du  gouvernement  portaient  bien  son  nom  ,  mais  tau  to¬ 
mé  souveraine  était  exercée  sans  contrôle  par  les  lords  du  conseil  ; 

t-  West.  soi. 
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et  l'obéissance  aux  ordres  du  roi,  quand  il  se  hasardai L  à  donaer 
des  ordres,  était  sévèrement  punie  comme  un  crime  contre  la  sû¬ 
reté  de  T  État-  Mais  pour  garder  le  silence,  il  n'était  pas  obser-  . 
Tuteur  inatfcéijtif  des  événements  qui  se  passaient  :  le  Tuécoaten- 
l entent  du  peuple  ne  lui  échappait  pas,  et  il  voyait  avec  plaisir 
les  dissensions  intestines  qui  chaque  jour  minaient  le  pouvoir  de 
la  faction.  Les  comtes  de  Leicester  et  de  Gloucester  poursuivais 
des  intérêts  opposés,  et  formaient  deux  partis  contraires  i  Leices* 
ter,  ne  voulant  pas  être  témoin  de  l'ascendant  de  son  rival ,  se  I 
retira  en  Franco,  et  Gloucester  se  montra  disposé  à  se  réconcilier 
avec  son  souverain  Mais  pour  balancer  cet  avantage ,  le  prince 
Edouard ,  qui  avait  jadis  déployé  tant  d’ardeur  à  maintenir  b 
droits  de.  la  couronne,  s’unit  au  comte  de  Leicester,  leur  pb 
dangereux  ennemi,  et  celle  alliance  inattendue  éveilla  dans  l'es¬ 
prit  du  roi  le  soupçon  d’un  projet  de  le  déposer  et  de  mettre  m 
iils  sur  le  trône.  Dans  ces  dispositions  d'inimitié  T  de  jalousie  eide 
défiance,  les  barons  s’assemblèrent  à  Londres,  convoqués  par  Henri 
au  parlement  [  I VT  mai]  ;  mais  chaque  membre  était  escorté  d'une 
garde  militaire  ;  son  logement  était  fortifié  pour  prévenir  une  sur¬ 
prise;  rappréliension  des  hostilités  retenait  les  citoyens  dan.' 
leurs  maisons,  et  les  affaires  de  commerce  ainsi  que  les  rela¬ 
tions  ordinaires  de  société  étaient  totalement  suspendues*  A  pris 
bien  des  tentatives*  les  bons  offices  du  roi  des  Romains  effectuèrent  1 
une  pacification  spécieuse  mais  perfide;  et  les  différents  meneurs 
quittèrent  le  parlement,  amis  en  apparence,  mais  couvant  au  fond 
du  coeur  les  mêmes  sentiments  d’animosité  et  les  mêmes  projet 
pour  leur  propre  agrandissement  et  pour  rabaissement  de  leur* 
adversaires  * , 

À  la  fin  Henri  se  persuada  que  le  temps  était  venu  de  reprendre 
son  autorité,  N  entra  à  l  improviste  dans  le  conseil,  et,  d’un  ton 
de  dignité,  il  reprocha  aux  membres  leurs  délais  affectés  et  leur 
manque  de  foi  [3  fêvr.  1361  J.  Ils  avaient  été  institués  pour  réfor¬ 
mer  LÉtat,  accroître  le  revenu  et  acquitter  ses  dettes;  maîsiL* 
avaient  négligé  ces  objets,  et  savaient  travaillé  qu’à  s’enrichir  fit 
à  perpétuer  leur  pouvoir  ;  il  ne  les  considérerait  donc  plus  eonuur 
son  conseil,  mais  il  emploierait  tels  autres  remèdes  qu’il  jugerait 
convenable  *.  Il  se  rendit  immédiatement  ù  la  Tour,  qui  avait 
clé  récemment  fortifiée ,  s’empara  du  trésor  à  la  Monnaie,  ordonna 
de  fermer  les  portes  de  Londres,  obligea  tous  les  citoyens  au-dessus 
de  douze  ans  de  jurer  fidélité  dans  leurs  assemblées  de  quartier 
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impectivor, 111  C01M"anda  aux  ebevaüera  des  différente  comtés  de 
v.tui*  en  armes  au  prochain  parlement.  Les  barons  assemblèrent 
ÿitr  le-clinmp  leurs  vassaux,  ri  s’avancèrent  aux  environs  de  la 
CApilnie  ;  mais  chaque  parti.  se  défiant  de  sa  force,  montrait  de  ht 
répugnance  a  commencer  les  hostilités,  et  on  convint  unanimement, 
de  remettre  la  discussion  de  ces  différends  jusqu’au  retour  du 
prince  Edouard,  qui  était  occupé  en  France  à  déployer  sa  bra¬ 
voure  dans  un  tournoi.  Il  revint  à  la  hâte,  et.  au  grand  étonne¬ 
ment  de  tous  ceux  qui  n’étaient  pus  dans  le  secret.'  il  épousa  les 
intérêts  des  barons  1 . 


Henri ,  néanmoins,  persista  dans  sa  résolution.  De  nombreuses 
(('sortions  avaient  réduit  le  parti  de  ses  ennemis  aux  deux  comtes 
de  Leicester  et  de  douces  ter,  au  grand-justicier,  à  l’évêque  de 
Uoreesler  et  a  Hugues  de  Montfort,  qui  se  fondaient  prinrina- 
ement  sur  le  serment  qu’avaient  prêté  le  roi  ot  la  nation  d’observer 
les  articles  d  Oxford.  A  cet  argument  il  fut  répondu  que  l’autorité 
qui  faisait  la  loi  était  compétente  pour  la  rapporter,  et.  qu’un  ser¬ 
ment  qui  priverait  le  parlement  d'un  tel  droit  serait  de  sa  nature 
injuste  et  conséquemment  invalide*.  Pour  plus  de  sûreté,-  toutefois, 

,  s  adressa  au  pape  Alexandre,  qui  par  plusieurs  bulles  délia 
le  foi  et  la  nation  de  leurs  serments,  sur  ce  principe  que  les  arli- 
cs  d  Oxford  étaient  préjudiciables  à  l’État,  et  en  conséquence 
incompatibles  avec  leurs  obligations  antérieures  [juin] !.  Henri  pu¬ 
blia  ces  bulles,  choisit  un  nouveau  justicier  et  un  nouveau  chance- 
,  p  destitua  les  officiers  de  sa  maison  [8  juillet],  reprit  la  garde  des 
couteaux  royaux,  nomma  de  nouveaux  sheriffsdans  les  comtés,  et 
annonça  par  une  proclamation  qu’il  avait  repris  l’exercice  de 
autorité  royale  [30  juill,].  Cette  proclamation  fut  suivie  du  ne  au  Ire 
qui  mutait  les  faux  bruits  que  faisaient  courir  les  barons  [!  6  aoûl  I. 
“  101 évitait  ses  sujets  à  le  juger  sur  ses  actions,  et  non  sur  les 
accusations  de  ses  ennemis.  Il  régnait  depuis  quarante-cinq  uns 
et  durant  cette  longue  période  il  leur  avait  assuré  les  douceurs  de  la 
paix.  Ils  pouvaient  comparer  .son  administration  à  celle  des  barons  ; 
J??1.  a“ctm  <i>ellx  H"1  pûl  <to»  avoir  été  lésé  par  son  souverain  ? 
«  savaient  que  sous  lui  ils  avaient,  joui  paisiblement  de  leurs 
ctuts  et  de  leurs  possessions.  Su  conduite  avait  prouvé  qu’il  n’a- 
'«d  ni  voulu  ni  protégé  l’injustice  ;  s’il  avait  nommé  de  nouveaux 
f8™  LH  ^  nouveaux  gouverneurs  de  ses  châteaux ,  c’était  des 
Mimnes  à  la  loyauté  desquels  il  pouvait  se  lier,  et  sur  l’équité 


]■  J™’"'  -14-  West.  318,  Clans.  46,  Hm.  III.  13.  Cil.  Cari  f>T 
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desqueb  Sô$  sujets  pouvaient,  compter.  Si .  pourtanl  f  ils  renome- 
latent  les  exactions  de  leurs  prédécesseurs,  et  que  la  partie  lésée 
en  appelât  â  lui,  il  serait  toujours  prêt  à  rendre  justice  aux  moin¬ 
dres  de  ses  sujets  contre  le  plus  puissant  de  leurs  oppresseurs. 
Les  comtes  de  Leicester  et  de  Glouceslnr,  ainsi  que  l’évêque  de 
Worcesler,  avaient  sommé  trois  chevaliers  de  chaque  comté  au 
sud  de  lu  Trcnt  de  les  rejoindre  3  Sai ntmA l ban  ,  maïs  une  récon¬ 
ciliation  momentanée  s'effectua;  cl  le  roi,  par  des  ordonnances  qui 
annulaient  la  sommation  antérieure,  ordonna  aux  mémos  cheva¬ 
liers  do  sc  rendre  près  de  lut  à  Windsor,  afin  d  assister  a  sa  con¬ 
férence  projetée  avec  les  barons  et  de  se  convaincre  de  la  justice 
et  de  Futilité  de  scs  demandes  *.  Plusieurs  entrevues  entre  les 
partis  eurent  lieu  à  Londres  [6  déc.].  D  abord  les  barons  parurent 
consentir  à  un  plan  de  pacification  proposé  par  le  roi  ;  ensuite  il 
fui  résolu  de  soumetLre  les  points  en  litige,  les  uns  é  la  uéciswa 
du  roi  de  France,  les  autres  à  celle  du  roi  des  Romains  [2  févr. 
1-262]*  Le  comte  de  Leicester,  toutefois,  trouva  moyen  (1  empè- 
cher  l'exécution  de  cet  accord  ,  et  il  se  tint  une  troisième  réunion, 
dans  laquelle  les  barons  abandonnèrent  la  plus  grande  partie  des 
clauses,  et  le  roî  confirma  celles  qui  intéressaient  évidemment  la 
prospérité  du  royaume  [avril],  Leicester,  toujours  mécontent ,  re¬ 
tourna  en  France,  disant  que  jamais  il  ne  se  lierait  a  fo  promesse 
d'un  roi  parjure  [2  mai]  *  :  Henri  par  une  proclamation  informa  la 
nation  que  le  papo  Urbain  lui  avait  confirmé  l'absolution  obtenue 
de  son  prédécesseur,  qu’il  avait  repris  L ‘exercice  de  YmVm 
royale,  et  qui!  était  déterminé  à  observer  et  à  faire  observer  w 
que  article  des  deux  chartes,  et  à  punir  sévèrement  toutes  les  J# 
sonnes  qui  adhéreraient  à  ia  confédération  des  barons*. 

Lo  roi,  se  voyant  alors  en  liberté,  se  laissa  persuader  de  visita 
Louis  de  France  ;  et  Leicester  profita  de  l’occasion  pour  mourir 
en  Angleterre ,  et  réorganiser  l Association  qui  venait  d  èlriHii^ 
soute.  Ses  espérances  de  succès  se  fondaient,  sur  I  orgueil  et  ■  ton 
prudence  du  prince  Édouard,  qui,  sourd  à  I  expérience  T  *  était 
entouré  de  soldats  étrangers,  cl  avait  confié  à  leurs  chefs  lagfl® 
de  ses  châreaux.  Uno  telle  conduite  non -seulement  éveillai!  la 
jalousie  des  barons,  mais  lui  aliénait  l'affection  des  royalistes , 
plusieurs  de  ceux-ci,  privés  des  honneurs  auxquels  ils  se  croyaifli 
des  droits ,  s'adressèrent  secrètement  au  comte  ,  ci  lut  amènerai 
un  important  auxiliaire,  Gilbert  do  Gare,  fds  et  successeur  11 

1  1.  Yoyct  les  deux  ordonnances  dan1*  Brady,  ir.  App .  W*  202,  203. 
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dernier  comte  de  Gloucester 1  *  Le  père  par  sa  modérai  ion  avait 
fréq uemmenl  paralysé  l'ambition  de  Monlfbrt;  mois  le  fils ,  jeune 
homme  de  vingt  mis,  s'abandonna  eutièremenl  ù  la  direction  de 
ce  seigneur!  et.  mit  û  sa  disposition  la  puissante  influence  de  la 
maison  de  Clore.  Henri ,  à  son  retour,  instruit,  des  projets  de  ses 
ennemis,  ordonna  aux  citoyens  do  Londres,  aux  habitants  des 
Cinq-Ports ,  aux  principaux  barons,  cl  ensuite  à  tous  les  hommes 
libres  du  royaume,  de  jurer  fidélité  non-seulement  à  lui,  mais, 
au  cas  de  sa  mort,  à  son  fils  aîné,  le  prince  Edouard  [10  mars  1203]. 
Lecomte  de  Gloucesterse  refusa  à  ce  second  serinent,  Ses  parti¬ 
sans  aussitôt  le  rejoignirent  à  Oxford,  et  peu  de  jours  après  te 
comte  de  Leicester  parut  à  leur  tète  [25  avril].  Lu  bannière  royale 
déployée  devant  eux  [4  juin],  ils  prirent  Gloucesïér,  Worcester  et 
BridgonorLh  ,  ravagèrent  stms  merci  les  terres  des  royalistes,  des 
étrangers  et  des  indigènes  qui  refusaient  d’entrer  dans  leurs 
rangs  j  et,  leur  nombre  augmentant  ù  mesure  qu’ils  avançaient, 
ils  dirigèrent  leur  marche  vers  Londres*  A  Londres ,  les  aldermen 
et  les  principaux  citoyens  étaient  dévoués  au  rot  :  le  maire  et  la 
populace  se  déclarèrent  ouvertement  pour  les  barons.  Henri  était 
an  possession  de  la  Tour  ;  et  Édouard,  après  avoir  pris  de  force 
mille  marcs  dans  le  Temple,  se  hâta  de  se  jeter  dans  te  château 
de  Windsor  *  le  plus  magnifique  palais,  s'il  faut  en  croire  un  con¬ 
temporain,  qui  existât  alors  en  Europe.  La  reine  essaya  de  suivre 
son  fds  par  eau;  mais  te  populace  faceubia  des  épi Lh êtes  les 
plus  outrageantes,  lança  des  décharges  d'ordures  dans  lu  barque 
I  royale j  et  se  préparait  A  la  couler  bas  avec  de  grosses  pierres 
quand  elle  passerait  sous  le  pont  [H  juin].  À  la  fin  le  maire  prit 
la  reine  sous  sa  protection,  et  la  mît  en  sûreté  dans  le  palais 
épiscopal ,  près  de  Saint-Paul  *. 

Le  rai  des  Romains  reparut  sur  la  scène  en  qualité  de  médiateur. 
La  négociation  dura  trois  semaines  ;  mais  Henri  fut  obligé  de  cé¬ 
der  au  pouvoir  croissant  de  ses  adversaires,  et  il  fut  convenu  que 
les  châteaux  royaux  seraient  encore  une  fois  commis  ;i  In  garde 
des  barons,  les  étrangers  bannis  de  nouveau,  et  les  articles  d'0.v- 
M  confirmés  après  avoir  subi  les  modifications  qui  seraient  ju¬ 
gées  convenables  par  un  comité  nommé  à  cet  effet.  Henri  revint 
à  son  palais  de  Westminster  ;  on  choisît  de  nouveaux  olbciers 
d’küit,  mon  notifia  tes  concessions  du  rai  aux  conservateurs  de 
la  paix  dans  les  différente  comtés. 

1.  West.  392. 
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Il  y  avait  dans  fe  traité  un  article  qui  devint  favorable  aux  in¬ 
térêts  de  Henri,  celui  qui  exigeait  Fiassent!  ment  du  parlement.  Il 
s'éleva  tant  d'objections,  on  présenta  tant  de  réclamations  d  in¬ 
demnités  contre  les  barons  pour  les  ravages  commis  par  eux  dans 
la  dernière  expédition,  que  deux  parlements  successifs  s'assemble  - 
rent  [9  sept.,  tt  oeL]  sans  pouvoir  conclure  aucun  arrangement 
définitif*  Mais  le  temps  que  Ion  gagnait  ainsi  fut  utilement  em¬ 
ployé  à  rattacher  plusieurs  des  confédérés  à  la  cause  royale.  Oud- 
ques-uns  étaient  mécontents  de  l'arrogance  et  de  Fambïtion 
Loi  ces  ter,  qui  proposait  que  les  pouvoirs  des  nouveaux  commis¬ 
saires  durassent  toute  la  vie  rie  Henri  et  d'Édouard;  et  d'autres 
furent  ramenés  par  des  concessions  de  t'erres  et  des  promesses  rie 
récompensé.  Le  roi  se  trouva  assez  fort  pour  entrer  en  campagne 
Il  échoua  dans  la  tentative  de  s'emparer  de  Douvres;  mais  il 
réussit  presque  à  surprendre  le  comte  de  Leicester,  qui,  avec  vin 
petit  corps  de  troupes,  avait  marché  de  Kenihvortb  sur  Soutli- 
vvark.  Henri  parut  d'un  côté  de  lu  ville,  le  prince  de  Tautrc,  et  les 
royalistes  avaient  auparavant  fermé  les  portes  de  la  cité.  Le  dan¬ 
ger  était  si  imminent,  que  le  comte,  qui  était  déterminé  à  ne  poinl 
céder,  conseilla  a  ses  compagnons  de  prendre  la  croîs  et  de 
préparera  la  mort  par  des  pratiques  religieuses.  Mais  l'occasion  fut 
perdue  par  une  stricte  observation  des  coutumes  du  temps.  On  en¬ 
voya  un  héraut  le  sommer  de  se  rendre  ;  et  pendant  ce  temps- la 
la  populace,  instruite  du  danger  de  sou  favori,  força  les  parles 
et  l1  introduisît  dans  la  cité  1 . 

Les  forces  des  deux  partis  étaient  maintenant  plus  également 
balancées,  et  leurs  craintes  mutuelles  les  portèrent  à  écouter  1rs 
pacifiques  exhortations  de  leurs  évêques.  On  convint  de  soumettre 
tous  les  sujets  de  contestation  à  l'arbitrage  du  roi  de  France:  ex¬ 
pédient  qui  avait  été  proposé  l'année  précédente  par  Henri,  mais 
rejeté  par  Lcicester.  Louis  accepta  cet  honorable  office  et  somma 
les  parties  de  comparaître  devant  lui  à  Amiens,  Le  roi  s'y  rendit 
en  personne;  le  comte,  qui  était  retenu  chez  lui  par  suite  dune 
chute  de  cheval ,  réelle  ou  prétendue,  avait  envoyé  ses  procureurs 
Les  deux  parties  jurèrent  solennellement  de  s'en  rapporter  à  lu 
décision  du  monarque  français.  Louis  écouta  les  allégations  et 
les  arguments  de  chacun,  consulta  sa  cour,  et  prononça  un 
jugement  en  faveur  de  Henri  [23  janv.  1 264].  Il  annula  les  articles 
d'Oxford  comme  deslructifs  des  droits  de  la  couronne  et  préju¬ 
diciables  aux  intérêts  de  la  nation;  ordonna  de  rendre  les  châ¬ 
teaux  royaux  ;  autorisa  le  roi  à  nommer  tous  les  officiers  dell> 
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lu  l  et  île  sa  moi  son,  et  appeler  à  son  conseil  tous  ceux  qinl  juge- 
rail  convenables,  soit  indigènes  soit  étrangers ;  il  le  rétablit  jfehs 
la  posât] on  où  il  étoil  avant  la  réunion  du  «  mad  pari  initient,  n  et 
ordonna  que  Ion  les  les  offenses  commises  par  T  un  ou  Pan  Ire  parli 
fussent  ensevelies  dans  l'oubli.  Celte  sentence  fût  bientôt  après 
con H rméë  pa r  I ê  pa pe ;  et  1  *ï i rrl \ e  vèq u e  île  Ga n te rb u ry  rer ni  Tord ru 
d'excommunier  tous  Gens  qui,  an  mépris  de  leurs  serments,  refu¬ 
serai  eut  de  s y  soumet  ire 

Les  barons  avaient  déjà  pris  leur  résolu  lion.  Aussitôt  que  hi 
décision  leur  fut  annoncée,  ils  déclarèrent  qtfel le  était,  au  premier 
aperçu .  contrai  re  à  la  vérité  et  à  la  justice,  et  qnVlîe  avait  été 
obtenue  par  la  mauvaise  influence  que  la  femme  de  LouisT  belle- 
sœur  de  Henri,  avait  sur  l'esprit  de  son  mari*.  Les  hostilités  re¬ 
commencèrent  immédiatement;  et  comme  tous  les  propriétaires 
étaient  obligés  de  se  déclarer  pour  l’tm  des  deux  partis,  la  guerre 
civile  se  ralluma  dans  presque  tout  le  royaume.  Au  nord,  et  dans 
presque  tout  le  Corn  wa  II  eL  le  Do  von,  la  supériorité  décidée  dos 
royalistes  força  les  amis  des  barons  à  dissimuler  leurs  sentiments 
réels;  les  comtés  du  milieu  et  les  marches  du  pays  de  Galles  étaient 
assez  également  partagés;  mais  dans  les  Cinq-Ports,  la  métro- 
pale  et  les  districts  avoisinants,  Mont  fort  commandait  sans  oppôsi- 
ubn.  Son  partisan  Thomas  Fitz-Thomas  avait  été  installé  violem¬ 
ment  dans  l'office  de  maire  de  Londres,  et  une  convention  pour  leur 
sûreté  mutuelle  avait  été  signée  par  cet  officier  et  la  communauté  de 
celte  cité  d’une  pari,  et  par  les  comtes  de  Leieeâter,  de  G1  onces  ter 
ri  de  Derby,  par  Hngues-le-Despencer,  grand  justicier,  et  douze  ba¬ 
rons  de  Tau  Ire.  Dans  les  différentes  assemblées  de  quartier,  tout 
habitant  môle,  au-dessus  de  douze  ans,  dut  prêter  serment  comme 
membre  de  l'association;  on  nomma  un  connétable  eL  un  maréchal 
dû  la  cité,  et  on  donna  Tordre  de  s'assembler  en  armes  au  premier 
de  la  grosse  cloche  de  Saint-Paul,  et  d'obéir  à  l'autorité  de  ces 
officiers.  L'efficacité  de  ces  nouveaux  arrangements  fut  immédia¬ 
tement.  mise  à  réprouve.  Soit  que  Leicester  cherchât  à  ôter  aux 
citoyens  toute  espérance  de  pardon,  ou  à  obtenir  de  Targent  pour 
1rs  mesures  a  venir,  Desponcer,  le  justicier,  vint  de  la  Tour, 
se  mi!  à  ta  lé  te  des  bandes  confédérées,  et  les  mena  détruire  les 
ilcux  palais  du  roi  des  Romains  a  Mëworlh  et  à  Westminster , 
ainsi  que  les  maisons  des  nobles  et  dos  citoyens  connus  pour  être 
attachés  è  la  cause  royale,  ou  soupçonnés  de  Tètre.  Les  juges  du 
h;utc  du  roi  et  les  barons  de  Téehïquîer  furent  jetés  en  prison; 
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rangent  appartenant  aux  banquiers  et  marchands  étrangers,  qui,  I 
pour  plus  de  sûreté,  avait  été  déposé  dans  les  églises,  fut  porté 
à  la  Tour;  et  les  juifs,  au  nombre  de  cinq  cents  hommes,  lemmcs 
et  enfants,  furent  conduits  dans  un  lieu  de  détention.  Dospen# 
choisiL  quelques-uns  des  plus  opulents  d'entre  eux  pour  s'enri¬ 
chir  par  leur  rançon;  il  abandonna  les  autres  à  la  cruauté  et  à  il 
rapacité  de  la  populace*  qui,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs 
Vêtements,  les  massacra  tous  de  sang-froid.  Cork  ben  Abraham, 
qui  était  regardé  comme  le  particulier  le  plus  riche  du  royaume' 
avait  été  tué  dans  sa  propre  maison  par  John  Filz-John,  un  des  ! 
barons.  Le  meurtrier  s'appropria  d'abord  les  trésors  de  sa  victime; 
niais  ensuite  il  jugea  plus  pmdenL  de  s’en  assurer  la  moitié,  en 
faisan  L  présent  du  reste  à  Leicester  », 

Henri  avait  convoqué  à  Oxford  les  tenanciers  de  la  couronne; 
et  ayan t  été  rejoi  n  L  par  Comy  n ,  Bruce  et  Ruliol  T  lords  des  front fre? 
d'Ecosse,  il  déploya  son  étendard  H  se  mit  à  ht  télé  de  l'armée 
[4-  avr\].  Ses  premières  tentatives  réussirent.  Kurtlmmpton,  Lot- 
cester  et  Noltingham,  Lmis  des  plus  importantes  forteresses  au 
pouvoir  des  barons,  furent  réduites  successivement;  et  parmi  Les 
prisonniers  on  compta  Simon,  Tainé  des  fUs  de  Leicester,  quatorze 
autres  bannercls,  quarante  chevaliers  et  un  grand  nombre  dé- 
cuyers.  De  Nottingham  il  fut  rappelé  dans  le  Kent  par  lit  danger 
do  sou  neveu  Henri,  assiégé  dans  le  château  de  Um  hester.  [Sft  ave; 

A  son  approche,  l  ennemi,  qui  avait  pris  et  pillé  la  ville,  se  relira 
avec  précipitation  ;  et  le  rot,  après  une  tentative  infructueuse  pour 
s  assurer  delà  coopération  des  ütiq-Porls,  fixa  son  quiirUer-géiiéJitl 
dans  la  ville  de  Lewes*, 

LmCestér,  ayant  ajouté  à  son  armée  un  corps  de  quinze  mille 
citoyens,  sortit  de  Londres  avec  la  résolution  de  mettre  ou  terni# 
à  la  querelle  [42  mai],  De  Fletcljing  il  expédia  une  lettre  à  Henri, 
protestant  que  ni  lui  ni  ses  alliés  n  a  voient  pris  les  armes  contre 
le  roi,  mais  conLre  les  mauvais  conseillers  qui  jouissaient  et  abu¬ 
saient  de  la  confiance  de  leur  souverain .  Henri  répondit  par  un 
défi  public  qui  était  accompagné  d'un  message  du  prince  Edouard 
et  du  roi  des  Romains,  affirmant)  au  nom  des  barons  royaux,  que 
1  accusation  était  fausse,  déclarant  Meut  fort  et  ses  adhérents  par- 
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t ftnturbury;  et  3c  comte  de  Derby  détruisit  leurs  maisons  n  Worcestér,  et  fe*forp 
de  recevoir  le  baptême.  Comme  justification.,  on  preieuijlt  qiCfl-i  étaient  StlnrliH 

an  mi  ijti  ils  avment  en  kur  possc^loti  du  feu  giéficûis.  qu'ils  avaient  de  fumu* 
clefs  des  portes  de  lu  vflk,  et  qu'Ua  avaient  fait  des  passages  souterrains  condutauri 
de  leurs  maisons  liera  des  murs.  Du 'Ht.  36a.  West.  Tnv*  2H. 
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jures,  et  défiant  tes  comtes  de  Leicteter  et  de  Derby  de  comna- 
mire  a  la  cour  du  roi,  et  de  prouver  leur  assertion  en  combat 
singulier  Après  l  observai  ion  des  formes  que  le  lien  féodal  entre 
k  seigneur  cl,  son  vassaî  éta il  supposé  rendre  nécessaires,  Mont- 
hii  su  propara  au  combat.  Ce  chef  avait  le  talent  particulier  de 
p  rstfftfirr  aux  siens  que  la  cause  pour  laquelle  iU  combattaient 
l'Im  la  cause  du  ciel.  Il  leur  représenta  que  leur  but  était  la  liberté 
H  I»  justice,  et  que  leur  adversaire  était  un  prince  qui,  par  la 
|  viola iron  réitérée  des  serments  les  plus  solennels,  les  avait  déliés 
J  Je  leur  allégeance  et  avait  attiré  sur  sa  tète  la  malédiction  du 
Tou t-Pi lissant  [13  moi].  Il  ordonna  que  chaque  homme  s'attachât 
«me  croix  blanche  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules,  et  consacrât 
Lé  5oi roe  suivante  aux  devoirs  de  la  religion.  Le  matin,  de  bonne 
j  mre.  il  se  mît  en  marchent,  laissant  son  bagage  et  son  étendard 
*ur  le  sommet  d'une  colline  à  environ  deux  milles  de  Lexves,  R 
Mit  dans  la  plaine  [U  mal]..  Les  fourrageu-rg-de  Henri  avaient 
ouvert  eL  annoncé  son  approche;  et  les  royalistes,  formant  trois 
u 'siens,  attendaient  l'uUaque  en  silence.  Loi  rester  ayant  appelé 
uanl  les  rangs  le  comte  du  Gîoocrster  et  plusieurs  autres  jeunes 
mghtours,  les  fit  mettre  à  genoux  eL  leur  conféra  l'ordre  de  la  chr>~ 
^cuie,  et  les  habitants  de  Londres,  qui  attendaient  impatieni- 
llJCnï  ™  lu  cérémonie,  s'élancèrent  sur  l'ennemi  avec  de 
^ads  cris  K  Ils  furent  reçus  par  te  prince  Édouard,  rompus  en 
^Iquos  minutes  et  repoussés  jusqu  a  l 'étendard.  Si  te  prince  fût 
f’fHpnu  do  sa  poursuite  et  fùl  tombé  sur  les  derrières  des  confé- 
te,  i|  aurait  pu  s'assurer  la  victoire.  Mais  il  se  souvenait  des 
cultes  que  les  citoyens  avaient  faites  à  sa  mère  et  des  excès 
w  ds  s'étaient  récemment  rendus  coupables;  les  conseils  de  la 
teidcnce  curent  moins  de  pouvoir  que  la  soif  de  la  vengeance,  et. 

J  l‘oursijite  des  fuyards  l'entraîna,  avec  la  Heur  de  l'armée,  à 
milles  du  champ  de  bataille.  Plus  de  trois  mille  habitants 
Honte  furent  tués;  mais  cet  avantage  fut  chèrement  acheté 
jjsrw  perte  de  la  vicloire  et  la  ruine  de  la  cause  royale.  Leieester, 
m  contemplait  avec  plaisir  l'impétuosité  irréfléchie  du  prince, 
',||lba  avec  le  reste  de  ses  forces  sur  Henri  et  sur  son  frère.  Un 
te  d'Ecossais  qui  combattait  à  pied  fut  taillé  en  pièces;  ses 
r^una ridants,  John  Comyn  et  Robert  de  Bruce,  furent  faits  pri- 
wtiinns;  lu  roi  des  Romains  eut  le  même  sort,  eL  le  combat  se 
...  ■ IEl^  faiblement  par  les  efforts  et  l'exemple  de  Philippe  Basset 
i  combattait  près  de  la  personne  de  Henri,  Mais  quand  co  sel- 

Pte  SS£LqJÎ» î  éï?fi4iri éthn  un  I  tfétâtt  aussi  l'étendard  dfi 
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gnfiif  tomba  épuisé  par  la  perle  de  son  sang,  se*  compagne®®  I 
s'enfuirent;  le  rot,  qui  avait  en  son  cheval  tué  sous  loi.  æ  rendit: 
et  Leiœster  conduisit  io  royal  captif  nu  prieuré.  Les  fugitifs,  dès 
qu'ils  apprirent  la  destinée  [le  leur  souverain,,  revinrent  pailisger 
sa  captivité  cl  se  livrèrent  volontairement  à  leurs  ennemis  *. 

Lorsque  Édouard  revint  de  sa  poursuite,  les  deux  armées  avaient 
disparu.  Il  traversa  le  champ  de  bataille,  qui  était  jonché  de  morfc  | 
et  de  blessés,  s'enquêranl  avec  anxiété,  mais  sans  succès,  du  sorl 
de  son  père.  Comme  il  approchait  de  Lewes.  les  barons  firent  unè 
sortie ,  et  au  premier  cllOC  le  comte  de\\  a  renne  avec  les  i  roi  es  u  tériiis-  i 
du  roi  et  sept  cents  chevaux,  s'enfuirent  à  Pevonsoy,  d'où  ijs  firent 
voile  pour  le  continent.  Êdcuari  à  la  tète  d'un  corps  considérai# 
de  vétérans  des  marches  galloises,  longea  la  muraille  du  cbâteinç 
et  apprenant  que  son  père  était  captif  au  prieuré,  il  obtint  de  La*  . 
rester  la  permission  de  le  visiter.  Une  tentative  infructueuse  fdifi1 
par  les  barons  contre  1c  chùteau  ranima  scs  espérances.  il  ouvrit  , 
une  négociation  avec  les  chefs  du  parti,  et  le  lendemain  malin  U  | 
conclu  le  traité  connu  sous  le  nom  de  compromis  de  Lewe* 

|  lli  mat].  Il  y  fut  convenu  que  tous  les  prisonniers  fai  U  pendant  la  | 
guerre  seraient  mis  en  Liberté,  que  les  princes  Édouard  et  Henri 
serment  gardés  en  otage  comme  caution  de  la  conduite  politique 
de  leurs  pères,  le  roi  d'Angleterre  et  te  roi  des  Romains,  cl  qUH 
tous  les  points  qui  ne  pourraient  pas  être  réglés  à  1  amiable  ûm 
le  prochain  parlement  seraient  renvoyés  à  la  décision  de  cortai ns 
arbiLres.  On  dit  qu'il  périt  de  chaque  cèté  environ  cinq  mille 
hommes  à  la  bataille  de  Lewes  K 

Cette  victoire  avait  mis  lf autorité  royale  sous  les  pieds  de  W~ 
eester  :  le  projet  d'arbitrage  n’était  qu'un  leurre  pour  tromper  a 
vulgaire,  sa  conduite  passée  avait  prouvé  combien  il  était  peu  w 
par  de  telles  décisions;  et  les  arbitres  eux-mêmes,  prévoyante 
résultat  probable,  refusèrent  d'accepter  cet  office.  Le  grand  u¥ 
de  sa  politique  était  de  conserver  l'ascendant  qu  il  avait  acquis. _ 
prodiguait  à  Henri,  qui  était  devenu  le  marchepied  commode# 
son  ambition,  toutes  les  démonstrations  possibles  de  respect*  nlflF 
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relation  djïTémiie  da  l'issue  de  la  bataUte.  11  rot  dit  que  lïenrt  ne  fe  1  vV, 
main  se  relira  dans  te  prieuré,  où  il  fut  rejoint  par  Edouard,  et  q\i  il 
répugnance  au  traité  pour  sauver  la  vie  au  toi  des  Hem  alun  et  ans  nu  f  t 
que  Leicusier  menaçait  de  mettre  ii  mort.  Lu  lettre  ajoute  que  Iro  ar  u  .  j,, 
être  deux  Français,  dioteîs  par  six  autres  Français,  prélats  et 
v aient  s'adjoindre,  nu  Anglais,  nïhi  de  s‘a.s9urer  une  majorité  en  cas  at 
d'opinion.  West, 393. 
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il  hp  lui  permettait  pas  «Je  sortir  de  prison  ;  et,  snns  le  consulter, 
il  apposa  il  le  sceau  de  TÉfai  à  lous  les  ordres  qu'on  publiait  pour- 
rabaissement  de  l'autorité  royale  K  J,e  roi  des  Romains,  ennemi 
plus  résolu  et  plus  dangereux,  au  lieu  d’éfre  rendu  à  La  liberté, 
fut  plus  étroitement  enfermé  dans  le  château  fie  Wailingîord  et 
ensuite  dans  celui  de  Kenihvorth:  et  la  garde  des  deux  princes 
fitl  confiée  au  nouveau  gouverneur  de  Douvres,  qui  eut  pour  in¬ 
structions  de  n’avoir  aucune  tolérance  de  nature  a  faciliter  leur 
évasion.  Au  lieu  de  deslituer  les  sherifTs,  Lei rester  envoya  dans 
chaque  canton  une  de  scs  créatures  avec  le  titre  de  conservateur 
rte  la  paix  [i  juin].  Cet  officier  était  autorisé  à  arrêter  tous  ceux 
qui  seraient  porteurs  d'armes  sans  mie  licence  spéciale  du  rojj  a 
prévenir  toute  infraction  à  la  paix,  à  employer  le  passe  eomitatm 
pour  appréhender  les  délinquants,  et  à  faire  choisir  quatre  cheva¬ 
liers  comme  représentants  du  comté  au  prochain  parlement  [23  juin], 
Dans  cette  assemblée  on  établit  une  nouvelle  forme  de  gouver¬ 
nement  qui,  à  moins  qu'elle  rte  fût  dissou  le  d'un  commun  accord, 
devait  durer  jusqu’à  ce  que  le  compromis  de  Lève  es  fût  en  pleine 
exécution,  non-seulement  sous  le  règne  de  Henri,  mais  aussi  sous 
celui  d’Édouard,  l1  héritier  présomptif*  Cette  forme  avait  été  ima¬ 
ginée  par  les  chefs  de  la  faction  pour  cacher  leurs  vues  réelles  au 
peuple,  et  était  combinée  de  manière  a  leur  laisser  aux  mains 
faulorité  souveraine,  tandis  qu'aux  yeux  des  observateurs  su¬ 
perficiels  ils  semblaient  l’avoir  rendue  au  roi  et  à  son  conseil.  13 
était  stipulé  que  Henri  déléguerait  le  pouvoir  de  choisir  ses  con¬ 
seillers  à  un  comité  de  trois  personnes,  dont  les  actes  seraient 
valides,  pourvu  qu'ils  fussent  revêtus  de  la  signature  de  deux 
d’enlrc  eux.  Leroi  adressa  immédiatement  nu  comtes  de  Leicester, 
m  comte  de  Gloucester  et  a  I  évêque  de  Chic  h  ester  un  ordre  qui 
les  autorisait  à  nommer  en  son  nom  un  conseil  de  neuf  membres, 
et  ils  ne  furent  pas  longs  à  choisir  à  cet  effet  les  plus  dévoués  de 
lûtirs  adhérents.  Les  pouvoirs  donnés  h  ce  conseil  étaient  très- 
étendus  et  devaient  être  exercés  sans  contrôle  tunique  le  parle - 
aient  ne  siégerait  pas.  Outre  T  autorité  ordinaire,  ils  avaient  la 
nomination  de  tous  les  officiers  de  l’État,  de  lous  les  officiers  de  ht 
maison  du  roi  et  de  tous  les  gouverneurs  des  châteaux  royaux.  Ils 
avaient  ordre  d’èlre  constamment  de  service  auprès  de  là  personne 
du  roi  ;  ils  devaient  tous  être  convoqués  pour  les  affaires  do  grande 
importance,  et  il  fallait  la  majorité  des  deux  tiers  pour  valider 
hmrs  décisions.  Jusqu'ici  le  comité  originaire  semblait  avoir  été 

h  “  Contra  volunt&tam  rmsirim  îjttcrwaîgiîlü  nostro,  quo  non  no$,  sed  tumee 
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oublié  ;  mais  on  arrêta  qnet  lorsque  le conseil  serait  divisé  de  façon 
à  ne  pouvoir  obtenir  le  consonteificnt  des  deux  Mors,  la  question 
sérail  réservée  I  la  dérision  dos  I  rois  électeurs  :  artifice  par  lequel, 
sous  le  modeste  prétexte  de  provenir  toute  discussion,  ils  s’inves¬ 
tissaient  de  î'nulnrjtë  souveraine.  Par  des  actes  additionnels,  il  lut 
résolu  qu'aucun  étranger  ne  sérail  employé  dans  le  gouvernement, 
quoiqu'il  piH  d'ailleurs  aller*  venir,  ou  résider  en  paix:  que  1rs 
offenses  passées  seraient  mutaCUmenl  oubliées;  que  les  deur 
chartes,  les  actes  passés  Tonnée  précédente  on  conséquence  des 
statuts  d  Oxford,  et  toutes  les  anciennes  et  louables  coul urnes  du 
royaume  seraient  inviolable  ment  observés;  et  que  trois  prélats 
seraient  nommés  pour  réformer  f  Église  et  pour  procurer  au  clergé, 
avec  l'aide  de  la  puissance  civile  en  cas  de  hesoin,  une  pleine 
compensation  de  ses  pertes  durant  les  derniers  l roubles  L 
Le  comte  jouissait  maintenant  en  réalité  d'une  autorité  plu* 
étendue  que  ne  Ta  voit  jamais  été  celle  de  Henri  ;  mais  il  découvrît 
bientôt  qu  i!  lui  faudrait  déployer  toutes  ses  ressources  pour  conser¬ 
ver  l’objet  de  son  ambition.  La  causedu  monarque  captif  fut  épousée 
avec  ardeur  par  les  nalions  étrangères  et  par  le  souverain  pontife* 
Des  aventuriers  de  toutes  les  provinces  de  France  accoururent  en 
foule  sous  Tëtendard  royal  que  ta  reine  Eléonore  avait  levé  û 
Dammc  en  Flandre  ;  et  une  Hotte  nombreuse  s’assembla  dans  le 
port  pour  transporter  en  Angleterre  les  milliers  de  remballante 
qui  avaient  juré  d'h  nimber  l’orgueil  d'un  déloyal  el  'ambitieux 
sujet*  Peur  résister,  Lcïcester  avait  appelé  au  camp  des  dunes  fie 
Durham  non-seulement  les  tenanciers  militaires  du  roi,  mais  toutes 
les  forces  de  la  nation  [3  août]*,  et,  prenant  lui- même  le  com¬ 
mandement  de  la  flotte,  il  croisait,  dans  le  détroit  pour  arrêter  les 
agresseurs.  Mais  les  vents  semblaient  ligués  avec  le  comte; 
Formée  de  ia  reine  fut  retenue  plusieurs  peinâmes  dans  le  voisi¬ 
nage  de  Dammc;  elles  mercenaires  se  débandèrent  peu  à  peu, 
lorsque  lu  courte  période  pour  laquelle  ils  sciaient  engagés  fi  servir 
fut  expirée*  Dans  Tmtcrva lie,  ie  pon  lifeavailcluirg:éGuidoTrnrflîmiî- 
évèque  de  Sabine,  dose  rendre  en  Angleterre  et  de  prendre  Hertri 
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huit;  six,  ou  quatre  filial nsstfl*  bien  armés  de  Isnees,  d  ures  et  de  «telle!  ;  «  jj** 
tf  Arbalètes  et  de  fctchc-V Vc|iiï  serviraient  qnamme  jouriï  mis  frufsde  In  niüTtiofW" 
llté  ;  et  Ils  ci  lés  et  les  hrstj  reçurent  l'ordre  de  fournir  luttnïil  de  qavnHew  «P 
fautntslns  que  le  shcrilT^n  désignerait.  On  ne  devait  admettre  aucune  excuse 
UVn  an  court  espece  de  temps,  à  Tepprodio  do  lit  saison,  on  h  tout  autre  ' 
tarifant  pnrtfcuUetv  Vovcï  cette  aommnticui  extraordinaire  dans  BraiîyP  ù,  Apr 
a*  2l7h  JVrtn  ltymcrt  444. 
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sous  la  protection  du  pape  ;  mais  détourné,  par  l’avis  d*un  com¬ 
plot  conirR  scs  jours*  du  projet  de  traverser  la  mer*  il  excommunia 
les  barons  dans  le  cas  ou  ils  n'atJ raient  pas*  avant  le  l*r  septem¬ 
bre.  rétabli  le  roi  dans  Ions  ses  droite  [-12  août]  ;  et  en  même  temps 
il  somma  quatre  des  prélats  anglais  de  coin  paraître  devant  lui  à 
Boulogne  [12  oct  ].  Après  bien  des  tergiversations,  ceux-ci  obéi¬ 
rent;  mais  ils  appelèrent  de  sa  juridiction  à  l'équité  du  pape*  ou 
à  un  concile  général  ;  et  quoîqu* ils  eussent  consenti  à  rapporter 
une  sentence  d  excommunication  contre  les  ennemis  du  roi,  ils  se 
la  laissèrent  volontairement  prendre  par  les  officiers  do  Douvres. 
[23  ocL]  Leur  appel  fut  approuvé  par  rassemblée  du  clergé,  et 
Guklo*  après  avoir  publié  lui-mème  l'excommunication  à  lîesdlû, 
retourna  à  Rome*  ou  il  fut  élevé  à  la  chaire  de  sainL  Pierre  sous 
le  num  de  Clément  IV  [30  ocL]  L 

Durant  rélé,  Lciceslcr  avait  été  assailli  de  solîîn  talions  réité¬ 
rées  pour  rélargissçmenL  des  deux  princes,  Édouard  et  Henri-  Dans 
riiiver,  Ü  feignit  d’y  acquiescer*  et  convoqua  un  parlement  qui 
devait  se  réunir  après  Noël  *  dans  lé  dessein  de  donner  la  sanc¬ 
tion  de  la  législature  à  une  mesure  si  importante  [44  déc.].  Mais 
la  manière  extraordinaire  dont  celte  assemblée  fut  constituée 
fit  naître  le  soupçon  que  son  objet  réel  était  de  consolider  et  de 
perpétuer  son  propre  pouvoir.  On  rte  convoqua  que  les  prélats  et 
barons  connus  pour  être  attachés  a  son  parti  ;  et  les  vides  furent 
comblés  par  dos  roprèsen tacts  des  comtés,  des  villes  et  des  bourgs4* 
qui,  ayant  été  choisis  sous  sou  influence*  se  montrèrent  les  minis¬ 
tres  dociles  tle  sa  volonté  [tîtïD*  21  janv.j.  Plusieurs  semaines  se 
passèrent  en  négociations  particulières  avec  Henri  et  son  fils.  Lei~ 
tester  connaissait  l'esprit  indomptable  df Édouard,  et  il  ne  voulut 
consentir  à  ce  que  le  prince  quittât  sa  prison  pur  venir  auprès  de 
son  père  qu'à  la  condition  qu'il  resterait  toujours  sous  la  surveil¬ 
lance  do  ses  gardiens,  et  qu'il  témoignerait  sa  gratitude  de  cotte 
tolérance  en  cédant  nu  comte  et  à  scs  héritiers  le  comté  de  Cl  tes¬ 
ter,  le  château  de  Pue  et  la  ville  de  NewcasLle-sous-Lyne*  en 
échange  de  laquelle  il  recevrait  d’autres  terres  du  même  rapport 
annuel.  À  lu  fin*  les  termes  furent  réglés  et  confirmé*  par  le  parle¬ 
ment*  avec  toutes  les  sûretés  additionnel  les  que  lu  méfiance  de  la 
faction  put  inventer.  Il  fui, décrété,  h  par  le  commun  consentement 
du  roi*  de  son  fils  Édouard,  des  prélats,  des  comtes*  des  barons  et! 
de  la  coï/miurnttiM  du  royaume*  »  que  les  chartes  et  ordonnances 
seraient  îiiviolablcment  observées;  que  ni  le  roi  ni  le  prince  inn- 
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q uiéteraien t  le  comte  ou  ses  confédérés  pour  leur  conduite  passée; 
que.  s’ils  le  faisaient,  leurs  vassaux  et  leurs  sujets  seraient  déliés 
de  Eoblï galion  de  fidélité  jusqu Tà  ce  que  pleine  réparation  eûl  été 
obtenue  et  que  leurs  fauteurs  eussent  été  punis  de  l'exil  ou  de 
la  confiscation  ;  que  les  barons  que  le  roi  avait  défiés  avant  la 
bataille  deLevves,  renouvelleraient  leur  hommage  et  féauté,  mais 
à  la  condition  expresse  que  c cl  hommage  et  féauté  ne  serait  plus 
obligatoire  s’il  violait  sa  promesse  ;  que  le  commandement  des 
châteaux  royaux  serait  été  aux  personnes  suspectes  et  confié  à  des 
©fïîdèrâ  d  une  loyauté  éprouvée;  que  le  prince  ne  quitterait  pas 
le  royaume  de  trois  ans,  sous  peine  d 'exhérédation  ;  qu'il  no  choi¬ 
sirait  pas  lui-même  ses  conseillers  et  scs  compagnons,  mais  qu'il 
les  recevrait  du  conseil  d'Ëtat  ;  qu'avec  le  consentement  de  son 
père,  il  mettra  il  aux  mains  des  barons,  pour  cinq  années,  cinq 
ehAleanx  royaux,  comme  garantie  de  sa  conduite,  et  qu'il  livre¬ 
rait  en  gage  à  Leicester  la  ville  et  la  château  de  Bristol  jusqu  Yi 
ce  qti  on  eut  fait  un  plein  et  légal  transferUle  Chester,  de  Per  et  de 
Newcastle;  que  Henri  et  Édouard  jureraient  d'observer  tous  ces 
articles,  et  de  ne  solliciter  aucune  dispense  de  leur  serment,  ou  de 
ne  faire  aucun  usage  d'une  telle  dispense  si  elle  venait  à  être  pro¬ 
noncée  par  le  pape;  et  enfin  qu'ils  veilleraient  à  ce  que  le  présent 
accord  «  fût  confirmé  do  la  meilleure  manière  qu'on  pourrait  ima¬ 
giner  en  Irlande,  en  Gascogne,  par  le  roi  d'ÊcOfese,  et  ûms  toutes- 
tes  terres  sujettes  au  roi  d'Angleterre  L  (Tétaient  là  des  Conditions 
que  la  nécessité  seule  avait  pu  arracher;  et,  pour  ajouter  à  leur 
stabilité,  elles  furent  pour  la  plupart  réunies  en  forme  d'édit, 
signées  parle  roi,  et  envoyées  aux  sheriffs,  avec  ordre  de  les  pu¬ 
blier  en  cour  plénière  dàifâ  chaque  comté  deux  fois  l'an. 

On  suppose  généralement  que  le  projet  d'appeler  àn  parlement 
les  représentants  des  comtés,  des  villes  et  des  bourgs  résulta  fin 
système  de  politique  que  le  comte  suivait  depuis  long-temps,  de 
flatter  les  préjugés  du  peuple  et  de  s'attacher  les  esprits.  Ses  ef¬ 
forts  n 'avaient  pas  été  infructueux.  Les  gens  des  hautes  classes 
pouvaient  pénétrer  derrière  le  voile  sous  lequel  il  cherchait  à  ra¬ 
dier  son  ambition  ;  mais  la  masse  de  la  nation  le  considérait  rom  me 
le  réformateur  des  abus,  le  protecteur  des  opprimés  et  le  sauveur 
de  son  pays.  Même  quelques  membres  rlu  clergé,  et  plusieurs  cor¬ 
porations  religieuses,  aigris  par  les  exactions  du  pape  et  du  roi, 
ajoutèrent  foi  à  la  réalité  de  ses  prétentions,  et  il  se  trouva  des 

4 .  ii  Pnr  Trelapd,  pur  G^sroipuf*,  par  le  rcri  de  Eachotc,  et  mr  lûtes; les  tereH.  -'U- 
fjoiteâ  au  roi  de  Englctere  h  (Bradÿ,  i,  App.  SI.  jVfUJ  /tym.  45 1  Ce  uurievsx 
ue  inuntrc^t-lt  pas  que  te  parlement  r  retta  Ogmiiue  considérait  l#  IV1 
comme  vassal  de  lu  couronne  d'Angleterre  î 
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prédicateurs  qui.  bien  qu’il  eût  été  excommunié  par  le  légal,  pri¬ 
rent  ses  vertus  pour  thème  de  leurs  sermons,  et  exhortèrent  leurs 
auditeurs  à  soutenir  le  patron  des  pauvres  et  le  vengeur  de  l'É¬ 
glise  1  Dons  riiïtérieur  du  royaume  nul  n'osait  contester  son  auto¬ 
rité  :  citait  seulement  aux  extrémités  qu’on  continuait  une  ombre 
de  résistance.  Il  méprisa  ou  feignit  de  ne  pas  voir  la  désobéissance 
de  quelques  chefs  éloignés  sur  Iqs  frontières  de  l 'Écosse  ;  et  les  hos¬ 
tilités  ouvertes  fies  lords  des  marches  galloises  furent  écrasées  ù 
leur  naissance  pur  sa  promptitude  et  sa  décision,  [i&janv.]  Il  força 
Roger  de  Mortimer  et  ses  alliés  de  jeter  bas  les  ormes,  rie  livrer 
leurs  châteaux  .  et  de  subir  le  jugement  de  leurs  pairs,  par  qui  ils 
furent  condamnés  à  s'expatrier*  les  uns  pour  un  an,  les  autres  pour 
trois,  et  à  résider  en  Irlande  pendant  lotir  exîh  Ils  feignirent  de  se 
soumettre,  mais  iis  s’arrêtèrent  aux  bords  de  la  mer  et  dans  les 
montagnes  de  Galles,  dans  J  espoir  que  quelque  nouvel  événement 
leur  fournirait  encore  l'occasion  de  tirer  l'épée  et  de  combattre 
pour  leur  souverain  *. 

Il  avait  fallu  à  Leicester  des  années  et  beaucoup  do  peine  pour 
gravir  au  faite  de  sa  grandeur  ;  sa  descente  lut  rapide  au  delà  des 
plus  ardentes  espérances  de  ses  ennemis*  Il  avait  eu  jusqu  "alors  la 
Coopération  des  puissants  comLes  de  Derby  et  de  Gloucester:  ruais 
s'il  était  trop  ambitieux  pour  admettre  un  égal,  ils  étaient  trop 
fiers  pour  se  courber  devant  un  homme  qui  n’était  qu'un  sujet 
comme  eux*  De  fréquen  les  altercations 'trahirent  leur  secrète  jalou¬ 
sie,  eL  Parrestation  soudaine  et  l’emprisonnement  de  Derby,  sur 
une  accusation  de  correspondance  avec  les  royalistes,  avertit  ti Son— 
tester  de  son  propre  danger.  Il  eut  partagé  la  captivité  de  son  ami 
s’il  eût  assisté  au  grand  tournoi  de  Northampton  :  par  son  absence 
il  déconcerta  les  plans  de  son  ennemi ,  et,  rappelant  Mor Limer  et 
les  exilés,  il  déploya  l’étendard  royal  au  milieu  de  ses  tenanciers 
[10  avril]*  Leiccbler  immédiatement  accourut  a  Hereford  avec  le 
roi,  le  prince  et  un  corps  nombreux  do  chevaliers.  [3fi  avril]  Pour 
prévenir  l'effusion  du  sang,  leurs  amis  communs  s’interposèrent  ! 
une  réconcî  lia  lion  s'effectua,  et  quatre  arbitres  entreprirent  d’ar¬ 
ranger  leurs  différends.  [48  mai]  Mais  sous  cette  apparence  d  amitié 
tout  était  creux  et  faux  *  Leîcestcr  tâchait  de  circonvenir  son  ad¬ 
versaire;  G Loucester  attendait  le  résulLat  d'un  plan  pour  la  déli- 

3  Bÿin,  i,  823.  Watt.  395.  U  est  amusant  de  comparer  k*a  écrivains  opposés  tin 
Cûtte  époque.  Wikes  et  r&iUcnr  île  la  kttre  dans  Westminster  1,392-390!  «ont  roya- 
listes,  et  blâment  sévèrement  et  l'ambition  et  la  trahison  de  Leicester  ;  mais,  dans 
rapinkm  des  chroniqueurs  de  Duiwtûple  i3Ci3|  et  de  Waverlcy  1220) .  U  vécut  en 
saint,  et  mourut  m  martyr, 

2,  Wikes,  65,  West.  394. 
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vranee  d  Édouard,  qui  avait  été  concerté  par  l'entremise  de  Tiio- 
mns  de  C lare,  frère  du  comte  et.  compagnon  du  prince1. 

Lu  jour  après  dîner  Edouard  obtint  la  permission  de  prendre  Toir 
hors  des  murs  de  Hereford,  accompagné  de  ses  gardiens.  Ils  allé- 
rent  a  \\  idmnrsh,  On  lit  la  proposition  d'essayer  In  vitesse  des 
chevaux  ;  plusieurs  courses  eurent  lieu  f  et  l'après-midi  se  passa 
dans  une  suite  d’amusements.  Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil 
punit  sur  la  colline  de  Tulington  une  personne  montée  sur  unchft- 
vu!  de  bataille  gris,  et  agi  unit  son  bonnet*  Le  prince,  qui  reconnut 
k*  signal,  dit  adieu  à  la  compagnie,  et  partit  à  l'instant  au  galop, 
avec  son  ami ,  un  autre  chevalier  et  quatre  écuyers*  Les  gardiens 
le  suivirent  \  mais  bientôt  Mortimer  avec  une  trempe  d'hommes 
armés  sortit  d'un  bob,  reçut  Édouard  avec  des  acclamations  do 
joie,  et  le  conduisit  au  château  de  Wigmore*  Le  lendemain  le  u rince 
eut  une  entrevue  avec  le  cornu?  de  Gbuceèter  n  Ludlow,  Ils  sVn- 
gagèrent  mutuellement  à  oublier  toutes  les  injures  passées  *  et  à 
unii  leurs  efforts  pour  délivrer  lo  roi,  à  condition  qu'il  gouverne¬ 
rait  conformément  aux  lois,  cl  exclurait  les  étrangers  de  ses 
conseils  L 


Quand  Leicéstcr  reçut  la  nouvelle  de  l'évasion  tTfetounrd  ÎI  s'i¬ 
magina  que  ce  prince  était  ailé  rejoindre  le  comte  de  Wa renne  et 
Guillaume  de  Valence,  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avaient  dé¬ 
barqué  avec  cent  vingt  chevaliers  sur  lo  côte  du  Pembrokeshire 
Ignonmt  toutefois  scs  mouvements  réels,  il  n’osa  le  poursuivre; 
ruais  il  envoya  au  nom  du  roi  Tordre  aux  tenanciers  militaires  de 
la  couronne  do  s'assembler  d  abord  à  Worcesier  cl  ensuite  à 
Gloucoster  [30  mai].  Il  y  ajouta  des  lettres  circulaires  aux  évê¬ 
ques  où  d  accusait  Édouard  de  rébellion  et  requérait  une  sentence 
d  excommunicaiion  contre  les  perturbateurs  de  la  paix,  «  du  plus 
,"u  !,lusbas[7  juin]  *.  »  Les  royalistes  avaient  sagement 
tleciuo  de  couper  ses  communications  avec  le  reste  du  rovaume  en 
36  ren,|ant  ni!,itlES  de  la  Savent.  Wurcester  s’empressa  d'ouvrir 
ses  portes:  (iloucoster  fut  prise  d’assaut,  et  lo  château,  après  un 
siège  de  deux  semâmes,  se  rendit  à  condition  que  la  garnison  ne 
pourrait  servir  pendant  les  quarante  jours  suivants.  Tous  les  ponts 
turent  ulors  rompus;  les  petites  embarcations  de  la  rivière  furent 
coulees  ou  détruites,  ci  les  gués  creusés  ou  gardés  pnr  de  forts  dé¬ 
tachements.  Le i ces  1er ,  pris  comme  dans  des  filets,  restait  inactif 


u  "c.  .a,  wetirKicrue101  cite  u~ui  “•“*  io 
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à  Hereford;  mais  il  attendait  l'arrivée  des  troupes  qu’il  avait  ait- 
pelons,  et  il  conclut  avec  Llewellyn  «Je  Galles  un  traité  d'alliance 
par  lequel,  pour  tin  prétertda  payement  de  trente  mille  mariN  cm 
faisait  renoncer  Henri  à  tons  les  avantages  que  lui  et  ses  nr(\’(]s_ 
censeurs  avaient  arrachés  nu  prince  de  ce  pays  [22  juin  |  \  la  fin 
renforcé  par  un  parti  do  Gallois,  le  comte  marcha  au  sud  mit  et 
détruisit  e  château  de  Mnnmoulh,  et  (ixa  son  Quartier-géiiéreJ  a 
Newpori  [  28  juin].  Là  il  attendit  une  Hotte  de  transport  pmn-  le  «n- 
ttuircn  Bristol  ;  mais  les  galères  du  rom  Le  de  Uloueolci  bloouHient 
l  embouchure  de  l'Avon;  et  Édouard,  avec  U»  p|us  immole  scs 
Chevaliers,  ht  une  tentative  contre  la  ville  même  de  Newport.  I  a 
par  io  si Luee  sur  la  rive  gauche  do  i'Usk  fur  emportée  ; mais  la 
destruction  du  pont  arrêta  le  progrès  des  vainqueurs,  ci  Leicesler 
avec  ses  compagnons  découragés,  s'enfuit  dans  le  pays  Je  Galles  -  " 
Les  revers  alors  succédèrent  aux  revers;  et  sa  dernière  lueur 
d  espérance  s  éteignit  pur  la  défaite  de  son  fils,  Simon  de  MOrilfert 
Lejeune  seigneur  était  occupé  au  siège  de  Pevensev,  sur  la  côte 

ria  ■  ro^r  k'rS<,"'i!  re-ul  lorilre  du  roi  se  rendren  W.  rcester 
[12  IuiIIcl]  Dans  sa  marche  il  saccagea  la  ville  de  Winchester 
dont  les  portes  lui  avaient  été  fermées;  traversa  paisiblement Ox- 

7™’  f  a‘,tei»I1llt  lfl  cl‘âtea“  de  Kenîlworth,  principale  résiddhee 
.a  famille.  Il  y  resta  quelques  jours  dans  une  insouciante  séeu~ 
rite,  attendant  les  ordres  de  son  père.  .Margot,  femme  nui,  sous 
des  habits  d  homme,  faisait  l'oftico  d'espion,  informa  le  prince  nue 
mrnon  était  an  prieuré  et  ses  gens  dans  les  fermés  avoisinantes 
tdouard  forma  immédiatement  le  dessein  de  les  surprendre  dans 
leurs  lits;  et.  parlant  de  Worcester  dans  la  soirée,  il  arriva  n  Kc- 
nilworth  le  lendemain  malin  au  lever  du  soleil.  Douze  bamrerets 
titrent  fai ts  prisonniers  avec  tous  ceux  qu'ils  comniaudaienl ,  et,  leurs 
chevaux  et  leurs  trésors  furent  le  prix  de  l'adresse  des  vainqueurs 
y  ’  “0ÙlJ’  Simon  seul,  avec  ses  pages,  se  sauva  nu  dans  !<*  vhû- 

Le  même  jour  Leicester  avait  passé  la  Severn  si  gué.  et  avait  fait 
halle  a  Kempsey,  a  environ  trois  milles  de  Worcester.  Heureux 
de  se  trouver  en  lin  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  et  ignorant 
te  sort  de  son  fils  et  les  mouvements  de  l'ennemi,  il  so  dirigea  sur 

U  Hym.  i,  BU.  Wikas*  BS,  Wam*  2\B,  21  B. 
d/e*  70  W^v5r'  2,i9-  Le  rrDint  11  ^b-se  donne  rino  singulière  raifort 
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fectfaftt  dans  l’intention  tic  se  remettre  en  marche  le  lendemain 
malin  pour  Keoilworlh.  Le  prince  était  revenu  a  Wmwsterawr 
*es  prisonniers;  mais  il  quitta  celte  ville  dans  la  soiren;  et .  P"'« 
mus' nier  son  dessein  réel,  il  prit  la  roule  qui  mène  a  Bndgenortli. 
Il  passa  la  rivière  près  de  Cia  ins,  et,  tournant  a  droite,  d arma 
avant  lé  lever  du  soleil  dans  le  vuisinage  dEveshom.  Il  pn  post- 
lion  sur  le  sommet  d'une  colline  dans  la  direction  de  konmvwlli 
fi  aoùtj  ;  deux  autres  div  isions,  sous  les  ordres  du  comte  de  Glou- 
cester  et  de  Roger  de  Mortimer,  occupèrent  les  autres  routes. 
Comme  les  royalistes  portaient  les  bannières  de  leurs  captifs,  ils 
furent  pris  par  l'ennemi  pour  l’armée  de  Simon  de  Monllm  i.  Mae 
lu  méprise  fut  bientôt  reconnue.  Leicesler  examina  d  une  hauteur 
leur  nombre  et  leur  disposition,  elon  l’entendit  s’écrier  .  «  LeSei- 
gneur  ail  pitié  de  nos  âmes,  car  nos  corps  sont  au  prince  Edouards 
Suivant  sa  coutume  il  passa  quelque  temps  en  prieras  et  com¬ 
munia.  Son  premier  soin  fui  de  se  faire  jour  au  travers  de  la  divi¬ 
sion  postée  sur  la  colline.  Ayant  échoué  dans  cette  tentative,  et  se 
voyant  en  danger  d'étre  cerné,  il  ordonna  à  scs  hommes  de  se 
former  en  cerclé  cl  do  s’opposer  de  tous  côtés  au  choc  de  I  ennemi. 
Pendant  quelque  temps  le  courage  du  désespoir  balança  la  supé¬ 
riorité  du  nombre.  Le  vieux  roi,  qu’on  avait  forcé  de  paraître  dans 
les  rangs,  fut  légèrement  blessé;  ,■1001111110  il  était  tombe  de  che¬ 
val  il  efit  probablement  été  tué  s’il  n  eût  crie  ô  son  antagoniste  . 
«  Arrête  .  camarade,  je  suis  llarrv  de  Winchester  »  Le  prime 
reconnut  la  voix  de  son  père,  vola  à  son  secours  et  le  conduisit  en 
lien  de  sûreté.  Durant  l'absence  d’Édouard  Leicesler  eut  son  cheval 
Lué  sous  lui  ;  et,  tout  eu  combattant  à  pied,  il  demanda  «  si  Ion 
faisait  quartier.  »  Une  voix  répondit  :  «  Point  de  quartier  pour  les 
huîtres  !  »  Henri  de  Montfort.  son  lils  aîné,  qui  ne  voulut  pus  If 
quitter,  tomba  à  ses  pieds.  Son  cadavre  fut  bientôt  couvert  de  ce¬ 
lui  de  son  père.  Les  l  oyalistes  remportèrent  une  victoire  complète, 
mais  sanglante.  Parmi  tes  partisans  de  Leicesler.  loua  les  barons 
et  les  chevaliers  furent  tués,  à  l’exception  d’une  dizaine  qawi 
trouva  respirant  encore  el  qui  guérirent  do  leurs  blessures.  Les 
fantassins  de  l’armée  royale  (à  ce  qu'on  nous  dit.  pour  sauver 
l’honneur  des  chers)  commirent  toutes  sortes  d’indignités  sur  le 
corps  du  comte.  Ses  restes  mutilés  furent  ensuite  recueillis  parle» 
ordres  du  roi,  et  enterrés  dans  l'église  de  l’abbaye  L 

a»«m  «a  d.  Uu-rstar  es. 
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Cette  victoire  replaça  le  sceptre  aux  mains  de  Henri;  Les  er¬ 
rances  des  barons  étaient  mortes  avec  leur  chef \  ils  remirent  d'eux- 
mêmes  en  liberté  les  prisonniers  qui  étaient  détenus  depuis  la 
bataille  (le  Lewes  t  et  attendirent  impatiemment  la  dé  terni  i  nation 
du  parlement,  qui  avait  été  convoqué  a  Winchester  [8  sept  f.  Il 
fut  décrété  dans  celle  assemblée  que  toutes  les  concessions  et  pa¬ 
tenta  délivrées  sous  le  sceau  du  roi  pendant  ]ô  temps  de  sa  cap¬ 
tivité  seraient  révoquées  1 16  sept*];  que  les  citoyens  de  Londres,  en 
punition  do  leur  obstination  et  de  leurs  excès,  seraient  privés  de  leur 
charte,  que  la  comtesse  de  Leicester  et  sa  famille  quitteraient  le 
royaume,  et  que  tes  propriétés  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  parti 
pour  le  feu  comte  seraient  confisquées.  La  rigueur  de  ce  dernier 
article  lui  ensuite  adoucie  par  une  déclara  lion  dans  laquelle  le  roi 
accordait  un  plein  pardon  à  ceux  qui  pourraient  prouver  que  leur 
conduite  n'avait  point  été  volontaire,  maïs  l'effet  de  la  contrainte  * 
[novembre]*  Ces  mesures  toutefois  notaient  pas  faites  pour  réta¬ 
blir  îu  tranquillité  publique.  Ceux  qu’elles  lésaient,  poussés  par  le 
désir  de  la  vengeance  on  entraînés  par  le  besoin,  eurent  de  nou¬ 
veau  recours  à  l'épée  :  les  montagnes,  les  forêts  et  les  marais  leur 
fournirent  des  lieux  Je  retraite,  et  une  guerre  de  pillards  s'alluma 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume.  Le  prince  Édouard  fut 
occupé  pendant  tirés  de  deux  ans  à  réduire  ces  insurrections  par- 
lielles,  mais  successives.  Il  força  d'abord  Simon  de  Montfort  et  ses 
alliés,  qui  av-airnt  cherché  un  asile  dans  nie  d'Axholm,  à  se  soumet¬ 
tre  au  jugement  qui  serait  rendu  par  lui-même  et  par  le  roi  des  Ro¬ 
mains.  [27  déc\j  Ensuite  il  conduisit  ses  troupes  contre  les  habitants 
des  Cinq-Ports,  qui  s’étaient  long-temps  distingués  par  leur  attache¬ 
ment  pour  Leicester ,  et  qui,  depuis  sa  chute,  avaient*  parleurs 
pirateries,  interrompu  le  commerce  du  détroit  et  capturé  Ions  les 
navires  appartenant  aux  sujets  du  roi.  La  prîsede  Winchelsea  t 
qui  fnt  emportée  d'assaut,  leur  apprît  a  respecter  l'autorité  du 
souverain  ;  et  leur  puissance  sur  mer  donna  au  prince  le  désir  de 
les  rappeler  à  leur  devoir  et  de  les  attacher  a  la  couronne*  Ils  ju¬ 
rèrent  fidélité  i\  Henri,  et  en  retour  obtinrent  un  plein  pardon  et 
la  confirmation  de  leurs  privilèges*  Des  Cinq-Ports,  Edouard  se 
rendit  dans  le  Hampshire,  qui,  ainsi  que  le  Berkshire  et  les  comtés 
voisins,  était  ravagé  pur  des  bandes  nombreuses  commandées  pur 
Adam  Gordon,  l'homme  Je  plus  robuste  de  l'époque.  Elles  furent  sur- 
prises  à  Allun-Wood,  dans  lo  Ihjckînghamshire*  Le  prince  livra  à 
leur  chef  un  combat  singulier,  le  blessa  ut  le  démonta;  puis,  en 
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récompense  de  sa  voleur,  il  lui  accorda  son  pardon  [G  mai  1^67]  K 
Cependant  îa  garnison  de  Keiifiworih  continuait.  à  braver  la  puis¬ 
sance  i ovale,  et  ffiSÈè  ûjbuiuit  Toutragoè  la  désobéissance,  Ayant, 
dans  une  de  ses  excursions,  pris  un  messager  du  roi,  elle  lui  coupa 
une  maîn  ,  et  le  renvoya  h  Henri  avec  un  insolent  message,  fcnf 
réduire  ces  obstinés  n  belles ,  il  fallut  convoquer  la  chevalerie  du 
royaume  ;  mais  la  force  de  la  place  défia  tous  les  efforts  des  assail¬ 
lants;  et  IhtaLmgs,  le  gouverneur,  refusa  opiàîâtrément,  pendant 
six  mois,.  toutes  les  OÏÏres  qui  lui  furent  faîtes  au  nom  de  son  son» 
veram  [juillet]  *, 

Beaucoup  de  gens,  même  parmi  les  royalistes,  désapprouvaient 
les  ri  gu  durs  indistinctement  exercées  par  le  parlement  à  Win¬ 
chester;  et  on  suggéra  ridée  qu'il  était  possible  d’user  d'indul¬ 
gence  envers  lés  victimes  des  confiscations,  et  de  satisfaire  en  même 
temps  ceux  qui  en  avaient  profité.  Dans  cette  vue  ,  on  nomma  un 
comité  de  douze  prélaLs  et  barons  dont  l’arrêt  fut  confirmé  par  le 
roi  en  parlement,  et  appelé  le  diclum  de  Kenllvvorlh  [Ùl  ocL],  Ils 
divisèrent  les  délinquants  en  trots  classés  :  dans  la  première  était 
le  comte  de  Derby,  Hugues  de  llusLings ,  qui  avait  mérité  celte 
prééminence'  par  sa  rérociLé,  et  les  personnes  qui  avaient  si  insfn 
leàimen  t  mutilé  le  messager  du  roi;  la  seconde  comprenait  tous 
ceux  qui ,  en  différentes  occasions,  avaient  tiré  Tépéc  contre  leur 
souverain;  et  dans  la  troisième  étaient  rangés  ceux  qui,  sans  avoir 
combattu  sous  lu  bannière  de  Leicesler,  avaient  accepté  des  em¬ 
plois  sous  son  autorité-  On  leur  donna  a  tous  l'option  de  racheter 
leurs  propriétés  en  payant  aux  possesseurs  actuels  certaines  som¬ 
mes  montant  â  sept  années  de  revenu  pour  les  délinquants  dû 
première  classe,  à  cinq  pour  ceux  de  la  seconde  et  à  deux  eu  une 
pour  ceux  de  lu  troisième  *,  Beaucoup  de  personnes  reçurent  cette 
grâce  avec  reconnaissance  ;  elle  fut  dédaigneusement  refusée  pur 
la  garnison  du  château  de  Kpnîlworth  et  par  les  proscrits  qui 
avaient  fui  dans  nie  d’Ely.  La  famine  triompha  de  l'obstination  des 
premiers,  et  ils  obtinrent  de  la  clémence  du  roi  le  don  de  leur  vie, 
de  leurs  membres  ci  de  leurs  hardes  [9  déc.]*  Les  derniers,  comp¬ 
tant  sur  la  force  de  leur  asile,  se  glorifièrent  de  leur  rébellion,  et  de 
temps  en  temps  ravagèrent  le  pa  y  savais  i  riant,  Leur  impunité  tou- 

1.  Wcfli.  39B*  Dunst.  386  f  3ST.  WOten,  221 ,  222. 

2.  Pum<  t&î,  rùius.  SO,  Henri  Ul  ;  ro*  6.  lïrndy,  II,  GSÛ* 

3.  Statut*  t lu  n>$aumc,  IJ  IB*  Wi-M,  3'JS,  Wltoes,  223*  Du  nul*  381  f  ft£)2.  On  fit 
dts  diïpoiitîqïi*  p  urln  vente  de  partît  drs  bfims,  afin  dWofr  de  rümii't.  Ceüï 
qui  h 'avaient  plis  dUnintuibles  devient  pftyur  la  moitié  de  kur*  bïemt  et  effet*  mo- 
billerM  ,  i  l  trouver  eauliüti  pour  leur  conduke  ruturç.  Oux  qui  rTuvnieîU  hi  lem» 
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teteis  n’était  due  qu'à  In  perfidie  du  comte  de  Gkuicester,  qui,  sans 
les  mêmes  talents,  aspirait  à  la  renommée  et  à  lo  prééminence  de 
son  nn dm  rival.  [9  avril]  il  exprima  sa  désapprobation  de  l’arrêt  : 
les  factieux  habitants  do  Londres  te  choisirent  pour  chef,  et  sj \  pro- 
g  aomption  Tut  soutenue  par  iarrlvæ  journalière  de  proscrits  des  :flj f- 
fé rentes  parties  du  royaume.  Henri  convoqua  scs  amis  au  siège  de 
la  capitale;  et  le  comte,  lorsqu'il  vit  du  haut  des  murs  l'armée 
royale  et  qu’il  réfléchit  aux  conséquences  d'une  défaite,  condamna 
sa  propre  témérité,  accepta  ht  médiation  du  roi  des  Komnins,  et 
sous  la  condition  d'un  entier  pardon,  rentra  avec  joie  dans  le  devoir! 
abandonnant  d  ’a  i  I  leurs  les  ci  Eoyens  au  bon  plaisir  du  roi  [ffljomj.  Sa 
soumission  entmitia  celle  des  autres  insurgés  [3Î>  juillet).  Si  Lie- 
weüyn  resla  en  armes,  ce  fut  uniquement  dans  l'espoir  d'obtenir 
des  termes  plus  favorables.  Le  LiLre  de  prinre  de  Galles  avec  un 
droit  à  l'hommage  des  chefs  gallois  satisfit  son  ambition ,  et  il 
consentit  â  jurer  fidélités  Henri  et  à  lui  payer  2a  somme  de  vingt- 
cinq  mille  mares  sept.]  L  Le  rétablissement  de  în  tranquillité 
permit  nu  roi  de  diriger  son  midition  sur  le  bien-être  do  son  peu* 
pie.  H  consentit  à  profiter  des  travaux  de  scs  adversaires,  et  quel¬ 
ques-uns  des  statuts  les  plus  utiles  des  luirons  furent,  avec  d'au- 
très  lois,  décrétés  par  I  autorité  légitime  dans  tm  parlement  tenu  à 
Marlborouglv.  Pour  couronner  ceüe  œuvre  importante  et  éteindre, 
s  il  était  possible,  les  dernières  étincelles  du  mécontentement,  on 
fit  donner  au  clergé  l'exemple  d'abandonner  le  vingtième  de  ses 
revenus  pour  former  un  fonds  qui  mît  les  personnes  qui  uVn  avaient 
pus  le  moyen  en  état  de  racheter  leurs  propriétés,  ron  formé  ment 
a  b  décision  des  arbitres  de  Kemlworlh.  Les  proscrits  de  rite 
d'Efy  furent  également  réduis.  La  pauvreté  du  roî  Lavait  empêché 
«p  prendre  contre  eux  des  mesures  offensives;  mais  la  concession 
du  dixième  des  revenus  de  l’Église  pendant  trois  années,  qu'il 
avait  obtenue  du  pape,  donna  une  nouvelle  vigueur  à  srs  conseils  : 
on  jeta  des  ponts  s  tir  les  rivières;  on  construisît  dès  mutes  à  tra¬ 
vers  les  marais,  et  les  rebelles  rentrèrent  dans  Lobéissuims  a  con¬ 
dition  de  jouir  du  bénéfice  du  dirltim  de  Kenikvorth,  qu'ils  avaient 
si  dédaigneusement  et  si  obstinément  refusé  *. 

Le  lecteur  a  vu  Guide,  Lévèque  de  Sabine,  ù  Bologne,  et  a  été 
tanoia  de  la  part  active  qu’il  prit  dans  la  querelle  entre  le  roi  et 
los  barons.  Son  attachement  à  la  cause  royale  no  fui  point  affaibli 
par  son  élévation  à  la  papauté.  Du  haut  de  la  chaire  de  saint 
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Pierre,  îî  observa  avec  anxiété  le  cours  des  événements  en  Angle¬ 
terre;  il  envoya  le  cardinal  OUoboni  pour  tirer  parti  de  toutes  les 
circonstances  favorables  :  î!  défendit  le  payement  du  dixième  que  le 
clergé  avait  été  amené  à  accorder  à  Leicester;  il  félicita  le  prince 
sur  son  évasion ,  et  exhorta  à  plusieurs  reprises  les  barons  a  dé* 
livrer  leur  souverain  du  contrôle  d'un  sujet  ambitieux,  La  nouvelle 
de  la  victoire  d'Eveshain  le  rempliL  du  joie.  Il  écrivit  sur-lc- 
dfamp  au  roi  et  au  prince  pour  exprimer  sa  reconnaissance  en¬ 
vers  le  Tout-Puissant  d'un  événement  si  propice;  mais  en  meme 
temps  il  les  exhorta  vivement  à  user  avec  modération  du  privilège 
de  ta  victoire  ,  à  tempérer  la  justice  par  la  miséricorde,  à  se  rap¬ 
peler  que  la  vengeance  était  indigne  d’un  chrétien  et  que  la  clé¬ 
mence  était  la  plus  ferme  colonne  d’un  trône  b  À  son  arrivée  ,  le 
légat  répéta  les  instructions  du  pontife  ,  désapprouva  les  mesures 
rigoureuses  adoptées  par  le  parlement  de  Winchester,  et  contri¬ 
bua  grandement  au  rétablissement  de  la  tranquillité,  m  répondant 
Un  esprit  de  modération.  Des  alîn ires  temporelles,  Ottoboni  tourna 
son  attention  sur  les  affaires  ecclésiastiques  ;  et  parmi  les  canons 
qu'il  publia  dans  un  concile  à  Londres,  plusieurs  de  ceux  qui  con¬ 
cernent  les  corn  mondes.,  la  résidence,  les  dilapidations,  les  répara¬ 
tions  oi  la  pluralité  des  bénéfices,  conservent  encore  force  de  loi 
dans  les  cours  ecclésiastiques  b  AvanL  son  départ,  il  recommanda 
les  intérêts  des  chrétiens  d 'Orient  à  un  nombreux  concours  de 
peuple  à  Nortluimptûn  [35  avril  lîf>9] ,  et  donna  la  croix  m  roi 
pour  l'exemple ,  aux  princes  Édouard  et  Edmond ,  ô  Henri ,  neveu 
du  roi,  à  vingt-deux  ban norois  et  à  .plus  de  cent  chevaliers1 
[25  juin]. 

Il  doit  paraître  extraordinaire  que  l'héritier  présomptif  et  le 
principal  appui  de  la  couronne  choisît  ce  moment,  pour  une  expé¬ 
dition  en  Palestine.  Si  le  pays  était  en  paix,  les  blessures  de  la 
guerre  civile  étaient  à  peine  fermées  ;  le  roi  avançait  rapide¬ 
ment  en  âge,  et  évidemment  ses  facultés  ne  suffisaient  plus  aux 
exigences  de  sa  position.  Mais  las  considérations  d'intérêt  personnel 
s'absorbaient  dans  un  généreux  enthousiasme  pour  ce  que  I’oû 
considérait  comme  la  cause  commune  de  toute  la  chrétienté.  Il  ne 
restait  que  peu  de  chose  du  royaume  primitif  de  Jérusalem  :  ce- 

1.  ïtyru.  I,  $17-829. 

2.  Wikea.$&.  Gtbon  ,  son  prédécesseur.  avait  vaituunent  essayé  d!abotir 

si  répandu  «a  Angleterre  de  fioiiférer  plusieurs  bt-néUces  no  même  individu.  1^^ 
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pendunt  +  si  peu  que  ce  fût ,  les  chrétiens  sry  attachaient  avec 
l'ardeur  3a  plus  opiniâtre;  et  la  moindre  perte  suffisait  pour 
répandre  dans  tou  Le  l'Europe  im  profond  sentiment  de  douleur,  et 
lui  faire  lever  armée  sur  armée  dans  le  vain  espoir  de  sauver  le 
reste.  Antioche  venait  de  tomber  ;  à  cette  nouvelle  *  le  roi  de 
France,  quoique  sa  dernière  expédition  lui  eût  coûté  la  liberté  et 
presque  la  vie,  reprît  la  croix;  et  Édouard  aussitôt  résolut  de  par¬ 
tager  avec  ce  monarque  accompli  le  danger  et  le  mérite  de  la 
nouvelle  croisade,  lï  attribuait  à  la  Providence  sa  récente  déli¬ 
vrance  et  celle  de  son  père  de  la  dominai  ion  de  leurs  ennemis;  eL 
la  reconnaissance  demandait  qu’il  contribuât  à  arracher  le  sépulcre 
du  Christ  è  la  souillure  des  infidèles.  Peut-être,  tou  Le  fois,  y  avait-il 
auLam  de  politique  que  de  dévotion  dans  sa  conduite.  La  croisade 
ouvrait  un  champ  honorable  aux  efforts  des  esprits  turbulents  et 
aventureux ,  qui  y  emploieraient  contre  les  Sarrasins  les  armes 
que,  dans  leur  pays,  ils  pourraient  être  entraînés  a  tourner  contre 
leur  propre  souverain;  et  il  avait  expressément  stipulé,  stipulation 
(fin  fut  confirmée  par  des  serments  et  des  gages,  que  le  comte  de 
brloucosler,  I  homme  qu’il  craignait  le  plus,  raccompagnerait  ou 
le  suivrait  en  Palestine.  Ayant  résolu  d’emmener  sa  femme  Éléo- 
nore,  soeur  d’Alphonse,  roi  de  Castille ,  U  nomma  un  tuteur  j>our 
ses  enfants  et  des  gouverneurs  pour  ses  châteaux,  et  commit  Je 
soin  de  la  succession  et  l'administration  du  royaume,  en  cas  de 
mort  de  Henri,  à  son  oncle  le  roi  des  Romains,  et  après  lut  à 
Henri  d’Almaigne,  fils  de  ce  monarque  [27  mai  1270] Son  dé¬ 
part  fui  sagement  signalé  par  des  actes  populaires,  rocLroi  d'une 
nouvelle  charte  aux  citoyens  de  Londres  avec  la  rcstîlulïon  de 
leurs  libertés ,  et  le  pardon  du  comte  do  Derby,  dont  les  trahisons 
réitérées  avaient  mérité  le  châtiment  le  plus  sévère.  Mais  tandis 
que  ce  prince  était  ainsi  occupé ,  l'armée  chrétienne  a  voit  traversé 
la  Méditerranée,  et  les  maladies  la  détruisaient  sur  la  côte  brû¬ 
la  rite  île  la  Mauritanie.  Le  facile  Louis  avait  été  cuti  aîné  par  son 
frère  Charles  à  diriger  d  abord  ses  armes  contre  le  bey  de  Tunis, 

4  refusait  au  nouveau  roi  le  tribut  qu'il  avait  payé  aux  anciens 
possesseurs  de  la  Sicile.  A  sou  arrivée ,  Édouard  trouva  le  camp 
plongé  dans  la  [dus  profonde  affliction  [10  nov.].  Le  prince  afri¬ 
cain  s'était  bien  soumis;  mois  Louis  était  mort  d'une  dyssenterie  ; 
Philippe,  son  fils  et  sou  successeur,  était  impatient  de  prendre  pos¬ 
session  de  son  royaume;  et,  à  des  ho  lûmes  qui  ne  connaissaient  pas 
le  climat,  la  navigation  de  lu  Méditerranée  en  hiver  paraissait  une 
entreprise  redoutable.  Le  prince  anglais  se  trouva  bientôt  forcé  de 
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retourner  avec  ses  compara  on  s  on  II  ali  e.  II  fixa  sa  ré  si  dance  â 
Trapanî  »  afin  de  pouvoir  reprendre  son  voyage  a  la  première  ap¬ 
parition  du  printemps,  et  tl  envoya  en  Angleterre  son  cousin 
Henri  avec  des  instructions  particulières.  La  curiosité  poussa  ce 
prince  a  visiter  V iterbe,  eu  compagnie  des  mis  de  France  et  de  Si" 
cîle,  pour  être  témoin  de  l'élection  du  successeur  du  pape  Clé* 
ment  IV  Im  malin  il  entra  de  bonne  heure  dans  une  église  pour 
en  tendre  la  messe  [1271,  3  mars].  Après  la  cérémonie,  il  restait  ab¬ 
sorbé  dans  ses  dévotions,  lorsqu’il  fut  alarmé  soudain  par  le  sim 
d'une  voix  bien  connue  qui  lui  criait  .  «  Traître  de  Henri,  lu  ne 
m1  échapperas  pas!  »  Se  retournant  ,  il  vit  ses  deux  cousins,  les 
proscrits  Simon  et.  Guy  de  Mon  fort,  qui  accouraient  à  lui  l’épée  nue 
el  complètement  armés.  L'infortuné  prim  e  aussitôt  s’élança  vers 
FauteL  Mais  la  sainteté  du  lieu  ne  put  le  sauver.  De  deux  ecclé¬ 
siastiques  qui  s’interposèrent  généreusement,  l'un  fut  tué  et  Tau  lie 
laissé  pour  mort.  Henri  lui -même  tomba  percé  de  mille  coups.  Les 
deux  frères  assouvirent  leur  vengeance  en  mutilant  son  cadavre, 
qulls  traînèrent  jusqu’à  la  porte  tle  Fégftse»  et  remontèrent  à  cheval 
en  triomphe  sous  la  protection  du  comte  Aldobrandîm,  beau-père  de 
Guy,  Gel  assassinat  sacrilège  répandit  un  deuil  général  dans  la 
ville.  Les  Mon tforl  furent  excommuniés  à  l’instant  par  le  collège 
des  cardînanx  ;  Charles  donna  Fordre  de  les  arrêter,  et  Philippe 
exprima  publiquement  la  plus  profonde  horreur  do  leur  conduite. 
Ces  princes  étaient  peut-être  sincères,  mais  aucune  démonstration 
de  douleur  ou  de  ressen Liment  ne  put  ètTaccr  de  l’esprit  d  Édouard 
le  soupçon  que,  s'ils  n’étaient  point  complices  du  meurtre,  du 
moins  l'évasion  des  meurtriers  s’ était  effectuée  avec  leur  consente¬ 
ment  ou  leur  connivence  L 

Richard,  frère  du  roi,  conservait  toujours  ses  pré  ton  lion  s  à  l'empire. 
Il  avait  revisité  depuis  peu  son  royaume  nominal,  traité  les  princes 
allemands  à  Wnrms,  et  aboli  avec  leur  concours  les  droîls  exor¬ 
bitants  levés  sur  le  passage  des  marchandises  par  les  villes  situées 
sur  les  deux  rives  du  Rhin.  Quoique  avancé  en  âge  ,  il  se  remaria 
à  la  fille  de  Théodorie  de  Fuiquenaort,  baron  allemand  ;  et,  fier  de 
la  beauté  remarquable  de  sa  jeune  épouse,  il  se  hâta  daller  ta 
montrer  dans  son  pays;  mais  sa  vanité  Fut  réprimée  par  la  triste 
catastrophe  de  son  lils,  dont  il  fit  enterrer  le  corps  dans  l’église 
de  Haies,  abbaye  qu’il  avait  fondée.  Bientôt  après  ses  propres 
restes  furent  déposés  dans  le  même  caveau  [12  déc.].  A  Kirkham. 
une  attaque  de  paralysie  l’avait  privé  de  l’usage  de  ses  membres  ; 
et  l'habileté  de  scs  médecins  ne  put  prolonger  sa  vie  que  de 

I.  Kyro  r.  371,  390 r  892]  9,  4-10.  Wiktt,fc2,  94. 
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quelques  mois,  Henri  suivît  son  frère.  Des  maladies  réitérées 
avaient  usé  par  degrés  la  constitution  du  roi.  L'année  précédente, 
il  avai L  été  dans  le  danger  le  plus  imminent,  et  avait  instamment 
I  réclamé  par  écrit  le  retour  du  prince  Édouard  [5  avril  1271].  À  son 
i  rétablissement,  il  entreprit  de  pourvoir  è  la  liquidation  de  se? 

1  déliés,  en  nommant  des  comm issu  1res  pour  recevoir  et  administrer 
son  revenu,  né  réservant  pour  son  usage  particulier  rpieeent  vingt 
livres  par  an  *,  Mais  la  mort  de  son  frère,  L assassinat  de  son  ne¬ 
veu  et  l'absence  de  son  fils  ajoutaient  l'anxiété  de  hespril  à  l'înlîr- 
I  mité  du  corps  ;  sa  sim  lé  déclina  rapidement ,  et  il  expira  à  West- 
I  minâterdnns  les  sentiments  les  plus  édifiants,  la  cinquante-sep¬ 
tième  année  do  son  règne  [16  nov.].  L'église  abbatiale,  rpnï  avait 
rebutte  depuis  les  fondements,  fut  choisie  pour  le  lieu  de  sa  sépul¬ 
ture,  et  son  corps  fut  déposé  dans  la  tombe  même  d'où  il  avait 
autrefois  enlevé  les  os  d ' Édûünrd-1  e -Confesson r  pour  les  placer 
|  dans  nue  dtesse  d'or.  Beaucoup  de  prête  te  et  de  barons  assistèrent 
aux  funérailles.  Avant  que  la  tombe  fut  couverte,  le  rrnnte  de 
I  Eric  ne  ester  s  avança,  et,  posant  ta  main  sur  le  corps  du  roi,  jura 
j  mm  au  prince  Edouard;  el  son  exempte  fut  suivi  avec  empres¬ 
sement  par  les  spectateurs  qui  ton  Ion  rai  ont.  Le  nouveau  monar¬ 
que  fut  immédiatement  proclamé  soin  le  tilre  d'Édouard,  roî  d'An- 
,  gtcterre ,  lord  d'Irlande  et  duc  d'Aquitaine,  et  du  ce  jour  datèrent 
I  les  années  de  son  règne  ®. 

Les  pages  qui  précèdent  auront  appris  au  lecteur  è  apprécier  le 
I  Caractère  de  Henri.  Doux  et  crédule  ,  chaud  dans  ses  attachements 
Û  édifient  dans  scs  inimitiés,  sans  vices  mais  aussi  sans  énergie  , 
ce  fut  un  homme  bon ,  maïs  un  faible  monarque.  Dans  un  siècle 
plus  paisible,  où  l'habitude  de  l'obéissance eût  fortifié  l'empire  des 
J  fais  ,  H  eût  pu  occuper  le  trône  convenablement ,  peut-être  avee 
fondeur;  mais  sa  destinée  le  jeta  dans  une  des  plus  turbulentes 
époques  de  notre  histoire,  sans  les  talents  qui  commandent  le  res¬ 
pect  ,  ou  l'autorité  qui  force  à  la  soumission.  Cependant  mn  inca¬ 
pacité  fut  plutôt  une  source  de  préjudice  pour  lui-même  que  de  mi- 
I  sifis  pour  ses  sujets.  Sou*  son  faible  mais  pac  ifique  gouvernement, 
la  richesse  et  te  prospérité  de  te  nation  augmentèrent  plus  rnpide- 

1.  ttvm.  i,  STI.  TT«-nr!  avait,  drtn s  plorf iûtrps  autres  twraflînni t  retranché  nn« 
Partie  des  di-pcnüus  de  sn  mnîsün  kn»  le  dessein  du  payer sck  dfcttfcî,  fiari»,  HÏI7 1  5(10. 
a,  aym.  r,  SSS.  WikeR,aS  jinntti.  t-PtfnrH*  490.  Lus  hÎBturieî^  imCotiaux 

j  du  tiimprç  tvgïiHak-tit  3a  nurivdlu  éflUflo  du  Wcfdiiiîii&ttïr  comme  su péri eu  ru  en  ma- 
I  gnific»  nce  à  toutes.  celles  de  la  rhreîk-nté.  «  Quam  idem  ïi-x  opéré  sumpUiasissimo 
fibricaiam ,  fteiuta  prorsus  vetere,  quie  nuïlhis  ornai  tto  vu  loris  cxtUeraL,  du  pro- 
twf  flstj  rendis  u-xi lebiis.  a  FnndamcrUïs  eonütfUKil;  qcw  qutdutti  su  tti  pUbua  et  de- 
ttre  sèc  .Je  te  ris  per  orbem  ccdeâuS  prteponi  dcccrnitur.  ut  vide  ut  ur  clish  paiera  ton 
«feus,  H  WÜfes,  S9, 


B 


— 

Bd*  HISTOIRE  D'ANGLETERRE, 

ment  qu'elles  Savaient  Éûtsous  Éucun  de  ses  belliqueux  ancêtres. 

Des  cinquante-six  ans  que  dura  son  règne,  une  très-petite  portion  fut 
signalée  par  les  calamités  de  la  guerre  ;  les  tenanciers  de  la  couronne 
furent  rarement  traînés  par  lui  dans  les  pays  étrangers,  ou  appau¬ 
vris  par  des  soulages  pour  l'entretien  des  années  mercenaires:  3i?s 
prcipWtaires ,  privés  de  deux  sou rres  de  richesses,  le  pillage  de 
rennemi  et  La  rançon  des  captifs,  tournèrent  leur  attention  vers 
TaméHoniLion  de  leurs  terres;  des  règlements  salutaires  encoura¬ 
gèrent  l'esprit  de  commerce,  et  il  y  eut,  à  peine  un  port,  de  la  ré  U* 
de  Norwêge  aux  rivages  dllalie ,  qui  ne  fut  annuellement  visité 
par  les  marchands  anglais.  Cotte  allégation  surprendra  peutr-èfir 
ceux  qui  n'ont  fait  attention  qu'aux  remontrances  des  barons  fno 
lieux  ou  aux  plaintes  des  historiens  mécontents;  mais  le  fait  est 
que ,  de  tous  les  rois,  depuis  la  conquête,  Henri  est  celui  qui  reçut  le 
moins  d’argent  des  tenanciers  de  3a  couronne.  Suivant  les  calculs 
les  plus  exacts ,  la  moyenne  de  ses  dépenses  tC excédait  pas  vingt- 
quatre  mille  marcs  par  an  1  ;  et  nous  avons  l'assurance  que,  dans 
le  cours  d'up  règne  qui  dura  un  demi -siècle,  les  seules  aides  ex¬ 
traordinaires  levées  par  lui  sur  la  nation  furent  deux  quinzièmes : 
nn  trentième,  et  un  quarantième  pour  lui-même,  et  un  vingtième 
pour  le  secours  de  la  Terre-Sainte  *.  Sa  grande  ressource  fut  3fl  | 
dixième  des  revenus. ecclésiastiques  qu'il  reçut  pendant  quelques 
années  :  impôt  qui ,  bien  qu'insuffisant  pour  lé  tirer  de  la  pauvreté, 
était  de  nature  ,  eu  ce  qu'il  opérait  partiellement,  à  exaspérer  les 
esprits  de  cous  qui  étaient  obligés  de  le  payer.  Le  clergé  s'efforça  | 
en  vain  de  $o  délivrer  de  ce  fardeau;  ses  écrivains  ont  travaillé 
avec  plus  de  succès  à  intéresser  la  postérité  en  sa  faveur  par  fa 
description r  probablement  exagérée,  des  dommages  qu’il  éprou¬ 
vait  a. 

Avant  de  passer  à  i 'histoire  du  roi  suivant,  on  me  permettra  de 

L  «  Postqtiam  cœpcrat  eüsc  regni  dilapidâtes  it  (Paria,  814).  Sî  ccs  mois  veulent 
dire  depuis  son  avènement  T  lu  moyenne  est  de *i4,000  marcs;  si  c%?st  depuis  latuiee 
de  sa  majorité ,  elle  est  d'environ  80,000. 

%  Curt  u.  17 1 ,  Comme  de  raison,  on  n'y  comprend  pas  les  aides  que  _tcadf" 
nanelers  de  la  couronne  étaient  obligés  rie  payer  d’après  leurs  tenurus,  et  qui  «aient 
comptées  dans  le  retenu  ordinaire  de  l'année. 

3.  De  ces  écrivains,  celui  qui  se  plaint  îe  plus  est  Matthieu  Paris,  moine  de  Sdat* 

AI  ban  f  eît  partie  autour  et  en  partie  compilateur  de  l'énorme  volume  qui  f  avec  la 
continuât  km  de  Itishangcr.  a  été  publié  sons  son  nom,  B  contient  beaucoup  de  tw- 
c liment!»  originaux,  cl  quelques-uns  dé  précieux;  mats  l'écrivain t  accoututin’^ 
critiquer  les  grands,  soit  clercs,  soit  laïques ,  semble  avoir  recueilli  et  coryçr^ 
toutes  les  anecdotes  malignes  et  scandaleuses  qui  pouvaient  llatter  ses  dispositif 
satiriques.  Un  trouvera  peut-être  que  je  parie  sévèrement  de  cet  écrivain  »av<|T“' 
mais  ce  que  je  puis  dire  ,  c'est  que  f  lorsque  j'ai  pu  confronter  ses  pa^t  «vol:  ks  rv- 
cueih  autUentlquait  ©u  les  écrivains  contemporains  r  j’ai  trouvé .  dans  beaucoup 
cas  „  la  différence  assoit  grande  entre  eux  pont  donner  à  son  récit  rappiàOTW  «  u 
roman  plutôt  que  d'une  histoire. 
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noter  diverses  particularités  intéressantes  relatives  à  la  législature, 
mix  lois,  ii  la  police  et  à  l'église  d’Angleterre. 

I.  Durant  le  règne  de  Henri,  mais  lorsqu'il  était  sous  le  contrôle 
de  Leiceslcr,  nous  sommes  surpris  de  l'apparition  inattendue  d'un 
parlement  composé,  comme  le  sont  nos  parle  monts  actuels,  de 
lûrd^  spirituels  et  temporels,  et  des  représentants  des  comtés,  des 
villes  et  des  bourgs  ri  Était— ce  l'innovation  d’un  hardi  et  politique 
aventurier,  ou  sim  pie  mont  fa  répétition  d'une  forme  ancienne  et 
accoutumée  !  Il  va  un  peu  plus  d'un  siècle .  la  question  a  été  chau- 
dement  débattue  entre  les  champions  des  prérogatives  de  la  cou¬ 
ronne  et  ceux  des  libertés  du  peuple  :  depuis  cette  époque,  elle  a 
été  approfondie  avec  plus  de  sang-froid  et  d’impartialité,  et  un 
grand  nombre  d'écrivains  se  sont  accordés  à  déclarer  que  l'assem¬ 
blée  de  4203  était  une  expérience  nouvelle,  imaginée  dans  le  but 
ri  étendre  1  influence  de  Lei rester  et  d'assurer  un  appui  à  ses  pro¬ 
jets.  1°  Nous  chercherions  en  vain  dans  l 'histoire  des  règnes  précé¬ 
dents  une  preuve  satisfaisante  que  les  villes  et  les  bourgs  aient 
envoyé  leurs  représentants  aux  conseils  nationaux.  Les  historiens, 
il  est  vrai,  mentionnent  quelquefois  le  peuple*  on  la  multitude,  comme 
attendant  la  décision  de  rassemblée  et  témoignant  son  approbation 
par  ses  applaudissements;  mais  ces  passages  peuvent  fort  bien 
s'entendre  des  habitants  du  voisinage  que  la  curiosité  aurait  ame¬ 
nés  sur  les  lieux,  ou  des  accusés  et  pétitionnaires,  des  plaideurs 
et  pleiges ,  dont  le  devoir  ou  dont  l'intérêt  était  d  èîre  présents  ;  et 
des  ecclésiastiques  et  mornes,  des  chevaliers  et  écuyers  qui  accom¬ 
pagnaient  leurs  seigneurs,  les  prélats  et  les  barons  *,  Si ,  plus  tard, 
quelques  bourgs  ont  réclamé  le  privilège  do  représentation  comme 
remontant  a  une  haute  antiquité  ,  ou  si  les  membres  de  la  chambre 
basse  se  sont  vantés  d’avoir  fait  partie  constituante  de  la  législa¬ 
ture  de  temps  immémorial  ;  ces  prétentions  peuvent  être  attribuées 
KüiL  à  leur  ignorance  de  l’histoire,  soit  à  remploi  d’expressions  légales 
qui  n  avaient  pas  de  sens  défini.  Quant  à  moi ,  tons  les  grands 
conseils  tenus  sous  les  premiers  rois  normands  me  paraissent  avoir 
été  constitués  sur  des  principes  féodaux.  Le  souverain  pouvait  ré¬ 
clamer  une  aide  extraordinaire  de  son  homme-lige;  mais  le  con¬ 
sentement  de  rhomme-Iige  était  requis  pour  légaliser  raide.  11 
pouvait  chercher  a  faire  des  modifications  aux  lois  et  coutumes  du 

L  Voyez  p.  J2S. 

2*  Si  Je  pussent  dllndmcr  dtÏÊ plusieurs  foia  jp.  S6|  prouve  quelque  chose,  JJ 
prouve  que  tous  les  ecdtsi  antiques  et  tous  tés  in  Mines  qui  accom  prenaient  l’afrlie- 
étaicmt  membres  du  conseil  ;  et  rentre  pas*  nie  les  G  Min  Stepbani  ip.  ^32 1 
sertibîu  ut  décrire  qu'une  foïdtnle  spectateurs.  Les  rfilts  mentionnent  l ’tipprobfl- 
tiûu  des  spectateurs  comme  ayant  été  donnée  dit  temps  à  autre  uiuc.décisiuïi*  du 
ÿulemeiH.|  même  sous  le  règne  de  Blehnxd  II,  liai,  Pari,  ut,  360. 
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royaume  ;  mais  on  s’altfwîai!  préalablement  à  lui  voir  demander 
l  avis  dns  vassaux  dont  c’élhit  son  devoir,  comme  seigneur,  de  pro 
léger  les  droiU  et  les  intérêts-  De  la  vient  que  ma  qui  tenaient.  en 
baronnie  étaient  convoqués  en  sra nd  ronseit  ;  mais,  comme  Ta  vu  le 
lecteur  une  il  .ne  do  démarra î ton  fui  bientôt  Urée  entre  les  grands 
barons,  les  seigneurs  spirituels  oL  temporels*  ét  les  autres  barons, 
tenanciers  en  chef  inférieurs.  Comme  grands  propriétaires,  les 
premiers  (et  par  suite  leurs  nombreux  tenanciers)  étaient  forte¬ 
ment  intéressés  dans  presque  tous  les  actes  législatifs;  et  leur 
influence  otoît  si  étendue,  que,  sons  leur  concours,  3 'autorité 
royale  ne  pouvait  mettre  aucune  loi  à  exécution.  Aussi  leur  pré¬ 
sence  dans  tes  conseils  nationaux  fut  exigée  comme  un  devoir;  et 
toute  absence  qu'ils  ne  pouvaient  justifier  était  punie  comme  une 
infraction  h  la  fidélité  qu'ils  devaient  a  la  couronne.  Mais  avec  les 
tenanciers  inférieurs  le  cas  était  di lièrent.  Lo  consentement  des 
grands  barons  impliquait  le  leur  ;  et  comme  leur  présence  eût  clé 
coûteuse  et  préjudiciable  pour  des  hommes  de  peu  de  fortune,  elle 
était  rarement,  obligatoire  b  Aussi  *  dans  les  occasions  ordinaires, 
fe  grand  conseil  parait  avoir  été  composé  des  évêques  et  des  abbés, 
des  comtes  et  des  barons,  des  ministres,  des  juges,  et  des  chevaliers 
du  voisinage  relevant  delà  couronne  ;  mais  dans  les  autres, quand  la 
sûreté  du  royaume  était  en  jeu,  bu  qu’U  s'agissait  d’accorder  une 
aide  extraordinaire,  le  roi  convoquait  une  assemblée  de  tous  ses 
tenanciers  en  chef,  dans  les  premiers  temps  peut-être  par  une 
sommation  adressée  à  chaque  individu  séparément  fT  ensuite  par 

J,  SI  nous  cherchons  à  découvrir  les  membres  de  ces  conseils  dans  lu  doSOrtpHim 
qu'en  donnent  les  ordonnances  originale  3 ,  ra  *crn  Ufïft  peine  Infrueliicufto.  Ilya 
quelque  cli û> i*  de  trliignlTè  ruinent  ambigu  dans  leur  1  dopage,  Ainsi ,  dans  la  confir¬ 
mation  de  In  nrnnde*CliaT|e  ncuvièn  îe  année  dn  lègue  de  Henri  îtli.  Il  est  dit  qtt'un 
quinzième  a  été  accordé  un  retour  par  les  évoque* *  kseàtimU»,  les  barons,  Iu\  che¬ 
valiers,  les  franeB-tunnuetùrs  et  Unis  ceiu  du  royaumé,  n  emflcç  de  regno.  »  tvx pres¬ 
sion  don  on  pourrait  Induire  que  les  repféRenlüîilâ  des  frimes- tenanciers*  des  villes 
et  de*,  bourgs  étaient  présenta  Cependant  une  telle  induction  nu  peut  su  bu» U-nSr, 
Car.  dans  uni)  autre  orrlomuincd  T  nous  avons  un  don  fait  par  les  Comtes,  les  baron* 
et  «  tons  autres  de  tout  k  royaume .  «  «  omîtes  alil  de  tnto  regnn  rnistrn;  b  et  ce¬ 
pendant  lus  mêmes personnes»  quelques  lignes  plus  ban,  soûl  dteriUK  comme  les 
comtes.  Tes  barons  et  tous  mitres  tenant  en  cliçf  du  In  couronne  ;  u  et  omnium 
ftlloTUTTiqni  le  nobia  tçfleut  in  capile  «  tCVavr  19,  Henri  III ;  Brady.î.  App.  p.  43 . 
ions  k  même  règne,  nous  trouvons  un  quarantième  accordé  par  les  évêques,  les 
Comtes,  les  barons  !  les  chevaliers,  les  hommes  libres  et  les  vifains  [Ctms.  Ifi, 
Henri  ri,  App.  h*  IMi.  rertnlnemcnt  les  vilains  n’  envoyèrent  prijntde 

rapriüstitantfl,  et  répond  nul  il  est  dit  qu  ils  ont  fnit  ce  don.  Probablement,  cumnifl 
ïesdgneiir  pouvait  en  tout  temps,  avec  la  permission  de  la  couronne,  lever  de  1  ar¬ 
gent  par  în  t%111eM.tr  ses  rrtines  -tunrmckrs.  b*»  bourgeois  et  ses  vtlnîns.  11  Huit  en- 
tenrîu  que  leur  consentement  était  comprit  druns  le  «U-n.  Ainsi  le  don  d*un  trentième, 
cinq  arts  pins  tard,  est  dit  avoir  été  fait  par  les  évoques,  les  comtes,  ks  barons. 
Ica  eh  ev  ni  i  ers  et  les  ho  n  mes  libres.  (tour  eu  k -mêmes  et  leurs  vilains,  ^pru  se  et 
Tillanis  suis  «  1  Ciuus.  21,  Henri  III;  Bmdy,  It p  Appv  ji*  ltô,  New 

2.  Ainsi  lorsque  Jean  p  avant  l’octroi  de  In  Magna  Cftarta ,  envoya  seule»*** 
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des  ordres  personnels  aux  grands  barons;  et,  par  un  ordre  <*énè- 
rai  aux  autres  tenanciers  dans  chaque  comté  ». 

2°  Mais  quoique  les  vassaux  immédiats  de  la  couronne  fussent 
les  seuls  individus  qui  eussent  un  droit  personnel  de  présence  au 
parlement,  il  est  des  cas  où  les  représentants  des  comtés  furent 
requis  d  y  venir  antérieurement  à  l'année  tîGÜ.  Il  a  dé  en  lout 
Irmps  être  difficile  pour  Je  souverain  rie  s’éclairer  sur  Mal  réel 
du  pays  d  après  les  rapports  intéressés  de  ses  bannis  ou  de  ses 
ministres.  Si  donc  il  voulait  constater  ses  propres  droits  ou  les 
dommages  éprouvés  par  son  peuple,  ou  les  concussions  de  ses  offi¬ 
ciers,  il  avait  coutume  d’autoriser  dans  chaque  province  une  cuni- 
imssion  de  chevaliers,  soit  nommés  par  lui-mèmo,  soit  élus  dans 
la  cour  du  comté,  pour  se  rendre  de  centaine  en  centaine  faire 
des  enquêtes  sous  Serment,  et  mettre  sous  ses  veux  le  résultat  de 
leurs  travaux,  soit  eu  conseil,  soit  en  parlement.  Ainsi  on  nous 
dit  que  Guillaume-le-Conq itérant ,  lorsqu'il  résolut  de  ratifier  les 
statuts  do  scs  prédécesseurs  anglo-saxons,  ordonna  .pie  douze 
"  nobles  et  sages  hommes  »  fussent  choisis  dans  chaque  comté 
lesquels  se  réuniraient  en  sa  présence ,  cl  détermineraient  d’un 
commun  accord  quelles  étaient  les  lois  réelles  du  royaume  ».  Dans 
la  Magna  Charta,  le  lecteur  a  vu  une  clause  d'après  'laquelle  douze 
chevaliers  devaient  être  élus  dans  la  prochaine  cour  de  chaque 
fXHiuë  pour  s  enquérir  des  «  mauvaises  coutumes  des  shorifTâ, 
des  forêts  et  forestiers,  des  garennes  et  gommiers,  et  des  gardes 
des  rives  et  de  leurs  tilfium,  »  lien  ri  1IÎ,  dans  La  septième  aimée 
de  sou  régne  [4223],  ordonna  a  chaque  abêti  tf  de  s  enquérir,  an 
moyeu  de  douze  loyaux  et  discrets  chevaliers ,  quels  étaient  les 
dioits  et  Jibcrles  de  la  couronne  dans  sa  province,  le  jour  où  Ja 
guerre  commença  cuire  Jean  et  les  barons  1  ;  el  dans  la  quaratue- 
deuxième  année  de  son  régne  il  nomma  quatre  chevaliers 
dans  chaque  comte  pour  «  s  enquérir  do  tuas  les  excès,  transgres¬ 
sions  et  injustices  commis  par  lus  juges,  sbcriiïs,  baillis  et  toutes 
autres  personnes ,  et  lui  faire  leur  rapport  en  sou  conseil  à  un  jour 
marqué  K  »  La  mémo  observation  peut  se  faire  au  sujet  rie  la 
perception  dos  taxes j  dans  le  plus  ancien  cas  qui  tut  été  en- 


«np  sümroatiirjn  gdnéntlt  A  humus ,  A  scs  chcvnTkrfl  «t  A  tous  srs  homrm's-ljWg 
év  U  Hodicilt,  H  s'eJitMusa  dti  l$fe#gulnrfi«  du  h  lettre  ni  nUêgiunt  rtir?«m, 
a  unicuique  Ubtrumsi  lien  p Utteras  nostnu»  super  Itoe  truhsiniyisst  inut  svd 
m  ogptiiim  ctim  majore  c*pcdj  futur  rntinftüoni:  lias  J  itéras.  -  etc.  Pat.  L»t  Mmi 
JJmfty.  i,  .10T 
L  Mfigt  CAnrta,  ç.  U. 

2.  Hovtfd.ata. 

3.  Brfkciy,  rr,  Ap,p,  1-18, 

A.  Id.  îl,  App.  n»  196. 
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i  Fan  1107,  le  subside  fut  prçu  sous  rmlpection  des  juges 

ambulants  ;  mais  celle  méïtfôde  entraînait  des  inconvénients  et 
des  délais  et  en  1220  nous  trouvons  des  ordres  au  shérif  qui  la 
nomment  collecteur  conjointement  avec  deux  chevaliers  à  choisir 
dans  la  cour  plénière  du  comté,  cl  du  consentement  de  tous  ceux 
du  ressort  F  De  même ,  parmi  les  demandes  des  bai'Ons  a  Runnv— 
meart,  il  en  était  une  qui  portait  que  deux  juges  feraient  lépâ 
tournées  quatre  fois  par  an  pour  tenir  les  assises  avec  quatre 
chevaliers  du  comté  choisis  par  Le  comté  *.  Je  sais  que  ces  che¬ 
valiers  notaient  pas  membres  du  parlement,  maisjTu  cité  ces 
exemples  pour  montrer  que  l'élection  des  chevaliers  de  la  pro¬ 
vince,  pour  faire  les  affaires  du  comté,  était  une  coutume  d'an* 
cîenne  date.  Ils  percevaient  les  taxes,  eL  faisaient  au  roi  le  rapport 
des  abus.  Mais  quand  ils  furent  aussi  avancés,  il  ne  fallut  qu'un 
pas  de  plus  pour  les  introduire  dans  le  grand  conseil  comme  re¬ 
présentants  do  leurs  électeurs ,  investis  du  pouvoir  d’accorder  de 
l'argent  eL  de  demander  des  réformes  ;  seules  fonctions  ù  peu 
près  que  long-temps  après  son  établissement  la  Chambre  des  com¬ 
munes  se  soit  hasardée  à  exercer.  A  l'Appui  de  cette  théorie ,  on 
peut  faire  observer  que  les  chevaliers  de  la  province,  quand  ils 
devinrent  membres  réguliers  du  parlement,  reçurent  la  rétribu¬ 
tion  qui  leur  avait  été  assignée  dans  tes  premiers  temps.  Ancien¬ 
nement  dès  qu’ils  avaient  fait  leur  rapport  au  roi  a,  plus  Laid  à  h 
clôture  de  la  session,  ils  obtenaient  des  ordres  qui  prescrivaient 
aux  sherilfs  de  défrayer,  au  moyen  d’une  taxe  levée  sur  le  comté, 
leurs  dépenses  pendant  tant  de  jours  a  pour  l’aller,  le  séjour  et  le 
retour,  n  Les  pairs  siégeaient  pur  leur  propre  droit,  et  comme  de 
juste  à  leurs  propres  frais  ;  mais  les  chevaliers  n’étaient  que  des 
délégués,  et  par  conséquent  réclamaient  une  indemnité  de  ceux 
dont  ils  s’étaient  chargés  de  faire  les  affaires. 

La  plus  ancienne  ordonnance  qui  convoque  W  représentants  des 
comtés  en  parlement,  est  datée  de  la  quinzième  aimée  du  règne  de 
Jean  [1243:].  Elle  peut  se  diviser  en  trois  parties.  Dans  la  première 
les  chevaliers,  qui  avaient  déjà  été  avertis,  avaient  ordre  de  rejoindre 
le  roi  à  Oxford  à  jour  lixe  :  c’était  une  sommation  de  faire  le  ser¬ 
vice  militaire.  La  seconde  partie  faisait  allusion  à  quelque  évé¬ 
nement  dont  les  historiens  n’ont  pas  fait  mention  ,  et  prescrivait 
au  shérif  d'amener  les  corps  des  barons  sans  armes,  probablement 
prisonniers  sous  sa  garde  en  attendant  jugement.  Dans  ta  troî- 

t.  Rrady,  Ù*  Apj k  ü4'  83*  vl  tum.  i,  App.  p.  41r  JVcie  liym*  %.  ITT, 

2.  jWw  üj/m.  i,  îàa. 

a.  Br  ad  y,  u,  App.  n"  197,  19S. 
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pSàie  il  était  ordonné  qim  'quatre  discrets  chevaliers  du  comté 
seraient  envoyés  sans  armes  à  Oxford  pour  traiter  avec  le  roi  des 
affaires  du  royaume  h  On  m  peut  guère  douter  que  celle  dernière 
partie  ne  fût  une  convocation  de  parlement ,  a  Lien  dû  qu’elîc  est 
conçue  dans  les  mêmes  termes  que  les  ordonnances  rendues  plus 
récemment  à  cet  effet.  Le  premier  aperçu  de  Fàèée,  il  est  vrai,  n In¬ 
dique  pas  si  les  chevaliers  devaient  être  choisis  pur  le  comté  ou  nom¬ 
més  pur  ie  sherïfT;  mais  cette  ambiguïté  est  détruite  par  ce  qui  suit. 
En  1264- .  Henri  111  était  en  Gascogne  ;  et  d’après  ses  instructions 
lu  reine  Eléonore  et  le  comte  de  Corrnvall ,  régents,  sommèrent 
toutes  personnes  tenunt.  en  chef  des  terres  de  lu  couronne  mon¬ 
tant  à  vingt  livres  par  an,  de  Rassemblera  Porlsmouth  à  jour  mar¬ 
qué,  et  de  Rembarquer  pour  secourir  le  roi  ;  puis  ils  ordonnèrent  que 
»  outre  renx-ci,  deux  loyaux  et  discrets  chevaliers  seraient  choisis 
par  tes  habitants  de  chaque  comté  au  lieu  et  place  de  tous  et  de 
chacun,  pour  s’assembler  à  Westminster,  et  déterminer,  avec  les 
chevaliers  des  autres  comtés,  quelle  aide  ils  accordnruîeut  a  leur 
souverain  dans  ses  embarras  présents,  de  façon  que  ces  mêmes 
chevaliers  fussent  eu  état  de  répondre  au  sujet  de  ladite  aide  pour 
leurs  comtés  respeciffë  2,>  t  et  ordre  embrasse  deux  objets  des 
grands  vassaux  de  la  couronne,  il  requiert  le  service  militaire  ;  des 
autres  habitants  de  chaque  comte,  il  demande  une  aide  pécuniaire, 
et  h  ce  propos  il  prescrit  réléclion  de  représentante  dont  la  déci¬ 
sion  engagerait  leurs  commettants.  Si  les  barons  furent  sommés 
de  s  assembler  au  même  endroit  que  les  chevaliers  des  provinces, 
le  fait  est  incertain  ,  mats  sans  importance  ;  car,  à  telle  époque, 
les  différente  ordres  votaient  leurs  fonds  séparément  et  sans  no¬ 
ter  venlîon  les  uns  des  autres.  LVxumple  suivant  (dont  il  a  clé 
question  dans  les  pages  précédentes)  se  présenta  sept,  années  plus 
tard.  Leicester  avait  convoqué  à  Samt-Àlbans  un  parlement  *  au¬ 
quel  chaque  comté  eut  ordre  d’envoyer  trois  chevaliers,  afin  qu’ils 
pussent  traiter  des  intérêts  communs  du  royaume  )■  Maïs,  dans 

L,  *f  PnecipiiTius  tlbï  qtiûd  omnes  milite,*  ballîvœ  tuiu  qui  sumttioïUti  luurunt  cfise 
apud  Qx^ninin  ad  nos  a  die  Omnium  ISnuctunim  in  quindecim  dks,  Verne*  fndiis 
cum  arniis  suis ,  corpora  vero  bnrnnum  sine  armls  ;  «I militer  «t  quatuor  di&crcloiï 
milites  de  comltatu  tuo  111  ne  vetiire  fadas;  ad  putndtm  temdaum,  ad  loque  ndum 
nobï&eum  do  uegütHR  regni  nostri.  XV  die  nr?v.  ^  iVetç  Ry r»  117. 

2.  «  Pria  ter  oirmu*  prit;  die  lut»,  vecire  facial  corarn  cohdlio  nofitTO  quatuor  legales 
et  djscrcttjii  mUites  de  eomitatibus  pradirtis  j  lit  tlford  et  Omdfjj|,  quos  idem  ca^ 
thi talus  nd  hoc  degerint  —vite  omnium  et  Mngubrum  eanindcm,  i  l.  ..  i,  uirn 
croît  lUlu  et  cl  nos  de  aTïû  ,  mi  provJdcrndum  una  cum  militibus  alioruiïi  eoinitatuüm 
quaic  auxiliuin.  nobis  ip  tanta  ntiCft-ssüute  impendere  vdumint,-,  itrt  qtmd  prmfati 
quatuor  milites  prœfnto  concilia  itojrtro  ad  pnedictuin  tormiiujm  responderc  possint 
aiipir  pnedicto  ailxfUû  pro  Sïngiilis  comitatibus  prwrdietiâ.  n  2.  Prynna,  p.  23, 
Bf*dyf  212, 

1, 
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t 'intervalle  .une  réeonci  lui  lion  monir.nUHiée  eut  lieu  entre  lui  et 
Henri,  el  il  fuL  convenu  que  le  rot  tiendrait  le  parlement  le  meme 
jour  y  Windsor t  et  publierait  de  nouvelles  ordonnances  qui  en¬ 
joindraient  la  présente  de  ces  mêmes  cl  levai  iers.  Ils  étaient  a  ppe- 
lés  à  ^  traiter  les  mêmes  sujets,  b  eUVtt  se  convaincre  que  le  roi  ne 
se  proposait  rien  qui  ne  Tût  pour  rtionnenr  et  le  commun  avan¬ 
tage  du  royaume  *.  ?>  ici  ce  fut  un  parlement  réel,  ce  me  semble, 
et  il  fia  suivi  de  la  célébra  assemblée  de  4265, 

Mais  dans  celle  partie  des  recherches  il  se  présente  une  ques¬ 
tion  qui,  à  la  juger  seulement  d'après  les  nombreux  raisonnements 
auxquels  elle  a  donné  lieu,  doit  être  d'une  solution  Lrès-dilïicile. 
la  s  chevaliers  de  la  province  étaient-ils  simplement  tes  ro présen¬ 
tants  des  tenanciers  de  la  couronne,  ou  ceux  de  tout  le  corps  des 
francs-tenanciers  ?  Beaucoup  d'antiquaires  distingués  ont  soutenu 
que,  pour  soulager  les  peü  U  barons  du  fardeau  if  assister  en  per¬ 
sonne  aux  assemblées,  on  leur  permettait  d'y  envoyer  leurs  repré¬ 
sentants  ;  et  ils  en  ont  inféré  que  les  autres  proprietaires  du  comté 
étaient  entièrement  exclus  de  toute  pari îetpation  â  l'élection.  Mais 
si  on  pèse  le  langage  des  anciennes  ordonnances,  cette  théorie  pa¬ 
raîtra  extrêmement  peu  probable.  Il  peut  résulter  quelque  ambi¬ 
guïté  de  i 'expression  de  francs-tenanciers,  qui  étaient  employée 
parfois  pour  désigner,  et  les  tenanciers  de  ta  couronne  par  service 
militaire,  et  tous  Jes  autres  tenanciers  par  service  libre*.  Mal* 
pouvons-nous  croire  que  si  l'exclusion  eût  effectivement  existé, 
on  a1  y  eût  jamais  fa  il  allusion'?  Les  ordonnances  elles-mêmes 
semblent  prescrire  une  pratique  opposée.  Jamais  elles  ne  font 
mention  des  Lenunders  eu  chef.  Elles  n'exigent  d'autre  qualité 
du  candidat  que  d'être  loyal  el  discret  chevalier,  et  aux  électeurs 
que  d’êire  du  ressort  du  comlê.  Elles  ordonnent  que  l'élection  soil 
fui  Le  en  cour  plénière,  ce  quî,  nous  le  savons,  comprenait  tous 
les  francs -tenu  aciers  sans  distinction  ST  et  elles  investissent  les  per¬ 
sonnes  élues  du  pouvoir  de  lier  par  leurs  votes,  non-seulement  Jes 

1.  Brady,  U,  n°  203, 

2.  La  cUüiinciion  eut»  eux  fut  fuite  soigntUBemcnt  put  Fili- Peter  le  Jttfttcjcr. 
J]  ordonna  aux  comtes  et  aux  bannis  dv  percevoir  k  qimnujUèmc,  pour  la  croisade, 
sur  leur  tenanciers;  —  sur  leurs  tenanciers  militaire*,  un  quuranilême  entier,  **per 
serntium  n  Uituru  talU'ntttf.  »  —  sut  leur*,  libres  U-nniirino,  un  q uur U ntîè ire,  dé¬ 
duction  fuite  dû  leur  rente,  si  fücrin  t  Uhcrç  tebccléS  ;  «  —  pute  il  appelle  le  tu  ni 
uttiï  perception  sur  les  comtes,  biinins,  çtin?nJjcr&  et  francs  tenanciers  [Mtpfiui  47U: 
d'où  il  ««mit  que,  par  le  mot  u  milite* „  *  il  entendait  lèN  tenanciers  militaires, 
par  u  libéré  tendîtes,  j*  toqa  autres  tenanciers  par  libre  service. 

3.  Ainsi  In  Cî  rmi  de —CTI  in  rte  dut  être  publiée  en  cour  plénière,  et  l'on  nous  dit  que 
ta  cmir  plénière  se  dm  posait  ries  bu  ru  ns  ,  ries  chevaliers  et  de  tous  les  francs -tc- 
iiaudersdu  mfjnscoruti  i  Bnuiy.  Il,  App,  nfc  1451;  exactement  dans  les  terni  ef 
de  Fi  ta: -Peter  ï  u  lu  pleno  ctuitltatu  tuo  cünvncaü&  baronibtis  t  tnUiiibns,  et  ornai’ 
bus  Libéré  tvnenttbus.  * 
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tenanciers  de  lu  couronne,  mais  Ions  les  individus  du  ressort  du 
comté.  En  l’absence  donc  de  toute  autorité  contraire  on  ne  saurait 
être  Usé  de  témérité  pour  affirmer  que  rélçH'l  ion  appartenait  an¬ 
ciennement,  comme  elle  lit  depuis,  aux  Runes- tenanciers  en  masse, 
qu’ils  tinssent  du  roi,  ou  d’un  soigneur  de  fief  servant,  ou  \m  ser¬ 
vice  militaire,  ou  par  tout  nuire  service  libre. 

3°  Mais  si  nous  découvrons  parfois  les  che\  aîirrs  do  In  province, 
parmi  les  membres  des  grandi cottaeils  t  nous  n’avons  aucune  rai¬ 
son  suffisante  de  croire  qu'ils  étaient  accompagnés  des  députés  des 
villes  et  des  bourgs.  Dans  les  ordonnances  qui  furent  rendues 
sous  les  règnes  de  Jean  et  de  son  fils,  et  dont  beaucoup  ont  été 
conservées,  il  n’existe  aucun  vestige  de  sommation  proscrivant  la 
présence  des  citoyens  et  des  bourgeois  avant  l'ai Immistral ion  de 
Leîccster.  Nous  pouvons  en  toute  sûreté  déclarer  In  sienne  une 
innovation  ,  mais  une  innovation  que  le  cours  des  événements  au¬ 
rait  introduite  d’une  autre  manière  dans  peu  d’années.  Depuis 
deux  siècles,  les  villes  et  les  bourgs  sorte  i  en  t  si  tune  i  eu  seine  nL  de 
leur  insignifiance  primitive,  et  commençaient  a  appeler  t 'attention 
par  le  constant  accroissement  de  leurs  richesses  et  de  leur  popu¬ 
lation*  Profitant  do  la  pauvreté  de  leurs  seigneurs,  les  habitants 
avaient  successivement,  acheté  tes  privilèges  les  plus  importants. 
Au  lieu  de  services  individuels,  ils  payaient,  maintenant  une  rente 
commune  .  leurs  associations  étaient  saoeiiomntes  par  des  chartes, 
et  ils  avaienL  acquis  le  droit  de  tenir  des  foires,  de  demander  des 
péages,  de  choisir  leurs  principaux  magistrats,  et  de  faim  leurs 
propres  lois.  Ils  étaient  en  état  de  fournir  des  hommes  cL  de  l'ar¬ 
gent;  et  la  poli  tique  naturelle  do  la  couronne  fut  de  les  attacher 
à  ses  intérêts  en  allégeant  leurs  charges  et  en  faisant  droit  à  leurs 
pétitions.  Anciennement,  toutes  les  fais  que  te  roi  obtenait  une 
aide  de  ses  tenanciers  en  chef,  il  imposait  une  taille  sur  ses  bourgs, 
laquelle  était  levée  ê  discrétion  par  une  capitation  sur  la  propriété 
personnelle  *,  Sans  contester  ce  droit  de  la  couronne,  les  habitante 
supportaient  avec  impatience  les  vexations  que  leur  faisait,  éprou¬ 
ver,  en  pareille  occasion  ,  le  despotisme  des  officiers  royaux  ;  et 
fréquemment  ils  offraient,  en  échange  de  Sa  taille,  une  somme  cou* 
sidérable  sous  le  nom  de  présent,  qui ,  si  ou  racrcpUijt,  était  ré¬ 
glée  et  payée  par  leurs  propres  magistrats  *.  C’étml  en  réalité 

l  Ce  Tut  ainsi  rçiie  Henri  III  *  dnns  la  îît*  année  de  son  rêrçiUï .  obtint  un  tren¬ 
tième  tenancier»  de  i-u  couronne  cl  des  francs- lutin  ne  i^rs  des  comtes  jBrntly,  II, 
4}>p<  n*  ïSôi  ;  et  en  mima  temps  il  exigea  une  tài!l«  des  villes,  bourgs  et  terre» 
domaniales  rie  ]n  couronne,  <«  sicut  ci  vitales,  btirg&s.  et  dominicà  m^tra  laUfari 
feeimus,  .*  Bfudy,  i, 

S.  Cette  distinction  fut  faite  dès  le  régne  de  Henri  01.  Plurimum  IflUrest  ii 
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leur  accorder  la  liberté  de  se  taxer  eux-mêmes;  et,  une  fois  rimio- 
vation  introduite ,  il  étaiL  évidemment  plus  convenable  et  plus 
conforme  aux  coutumes  nationales  que  le  nouveau  privilège  fût 
exercé  par  des  députés  réunis  ensemble,  que  ronflé  aux  avis  dis¬ 
cordants  de  tant  do  communautés  séparées.  Cela  n'échappa  point 
au  discernement  de  Leicester  ;  et  si  celte  amélioration  fut  aban¬ 
donnée  après  sa  chute  (  probablement  à  cause  de  la  défaveur  at¬ 
tachée  ù  sa  mémoire)  *T  l' milité  en  Fut  appréciée  per  le  nouveau 
monarque  f  qui  avant  la  lin  de  son  règne  appela  régulièrement  au 
parlement  les  représentants  des  villes  et  des  bourgs  aussi  bien 
que  ceux  des  comtés. 

40  Do  la  multitude  d’abbés  et  de  prieurs  convoqués  par  Leiccs- 
1er  en  4204  ,  quelques  écrivains  ont  inféré  qu  il  voulait  s’assurer 
une  majorité  en  introduisant  parmi  les  membres  ses  partisans  des 
ordres  moiuisLtques  * .  La  vérité  est  qu'il  n’y  avait  rîen  dTmiàUé 
dans  leur  nombre.  Dans  l'origine,  il  est  vrai,  l'obligation  d'assister 
aux  grattds  conseils  se  bornait  aux  ecclésiastiques  qui  tcnmeni 
leurs  terres  en  baronnie 5  ;  mars  ceux-ci  ne  formaient  qu'une  petiLe 
portion  du  clergé  régulier  et  séculier,  tandis  que  le  reste,  quoique 
inférieur  on  richesses  et  en  dignités,  jouissait  de  l'avunUige  de 
posséder  ses  revenus  à  l’abri  des  exactions  auxquelles  les  ton an- 
ciers  féodaux  étaient  sujou.  Toutefois,  la  rapacité  de  la  couronne 
ne  tarda  point  à  envahir  cette  précieuse  immunité.  On  fil  d'abord 
dea  tentatives  pour  étendre  les  aides  accordées  par  les  évêques 
pour  leur  compte  à  tout  le  clergé  de  leurs  diocèses  respect! Fs  ; 
mais  il  résista  avec  succès,  probablement  en  alléguant  que  les 


donum  vel  auxtlium  cïvitfttta  per  sînfpila  cnpita  cornmomntiuni  în  en  à  justiciariis 
constkuatur,  vu? I  si  cives  fluuimïim  cüiquam  tpite  principe  dlgnn  videatifr  justkia- 
riis  oTTmint ,  et  üb  eis  üusdptntur  n  [Apud  Brady,  Tt  173).  Ainsi ,  lorsque  Henri  HT. 
dans  la  39e  année  de  son  régne,  demanda  une  taille  de  ÉtHJO  mnresaux  citoyens  de 
Londres,  tilii offrirent  un  don  de  2000,  soutenant  en  même  temps  qu’ils  n'étafcnt 
pas  sujets  à  îa  taille.  Mais  il  fut  prouvé,  par  Tes  archives  de  la  ditincellerie  et  de 
rêcldrjuicr,  qu'ila  avaient  été  taillés  dans  Ses  année?  1214, 1223,  1242,  124G,  1249, 
1253;  et,  k  jour  suivant,  ils  crurent  devoir  se  soumettre.  Voyez  l'acte  original  dû»? 
Bradv,  i.  17 &, 

1.  Suivant  Hndy  (ffi'irÉ  d*rï  Can vc<at ion*,  p,  3691,  ica  bourgeois.  assistaient  au 
parlement  de  1269.  Il  s’appuie  sur  l'autorité  de  Wjkes  t  qui  noua  dit  en  effet  tpte 
Henri  somma  Ica  hommes  lea  plus  puissants  des  villes  et  des  bourgs  d’assister  û  fit 
translation  du  corps  d'Edouard-le-Ctunlesseur;  comme  autrefois  .  A  non  retour  de 
France ,  en  1243,  il  avait  sommé  quatre  députés  de  chaque  ville  et  bourg  de  venir 
4  sa  rencontre  dans  leurs  meilleurs  habits  et  sur  des  chevaux  de  prix  <  Pariai.  &34  i 
Mais  c'était  simplement  pour  lui  faire  honneur  dans  une  circonstance  particulière. 
Wi J<es  ajoute  alors  q u 'après  Ta  cérémonie  de  la  translation  un  portement  fut  tenu 
par  les  iwbfos;  expression  qui  semble  exclure  les  citoyens  et  ks  bourgeois.  WiheSt 
83,39. 

Z  Bmdy,  r.  139,  fftftri,  vin ,  94. 

3.  hf.tj.  iax,  324. 
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prélats  n  avalent  pas  le  droit  de  disposer  de  la  propriété  d'autrui  *. 
Jean  ,  dans  Formée  1206,  surmonta  cette  difficulté  11  appela  tous 
les  abbés  et  les  prieurs  au  parlement,  et  obtînt  d'eux  le  vote  (Ton 
treizième;  puis  il  écrivit  aux  archidiacres  et  au  clergé  de  chaque 
diocèse,  eu  tes  exhortant  à  imiter  un  si  louable  exemple,  et  a  lui 
faire  savoir  h  jour  fixe  ïo  montant  de  Farcie  que  chaque  individu 
était  consentant  ù  accorder1.  Le  fils  ma  relia  sur  tes  traces  du  père  : 
une  fois,  î!  Chargea  les  évêques  de  percevoir  une  eon  tribu  Lion  vo¬ 
lontaire  sur  le  clergé  *  ;  une  nuire,  il  ordonna  aux  sherïlTs  de  con¬ 
voquer  au  parlement  les  abbés  eL  les  prieurs  «  qui  ne  tenaient 
pas  de  la  couronne  &  afin  qu'ils  lui  accordassent  un  subside  4  : 
enfin  ce  devint  un  usage  d’adresser  des  ordres  ,  non-seulement  à 
eux,  mais  aussi  aux  doyens  et  aux  archidiacres,  et  de  prescrire  a 
ces  derniers  de  venir  munis  do  lettres  de  procura  lion  des  corps 
collégiaux  et  des  classes  du  clergé  inférieur  qu’ils  présidaient 
Los  exactions  dlnnocent  IV  suggérèrent  un  nouveau  moyen.  Los 
subsides  accordés  à  ce  pontife  avaient  été  votés  en  synode ,  et 
Édouard  1er  consentit  A  ce  que  Fou  subvint  do  la  mémo  manière 
aux  besoins  de  la  couronne.  Durant  tout  son  règne,  nous  le  voyons 
demandant  des  aides  au  clergé,  tantôt  en  parlement,  tantôt  en 
synode.  Dans  le  premier  cas,  tous  les  petits  dignitaires  de  l'église 
étaient  sommés  d'assister  en  personne,  tandis  que  le  clergé  parois¬ 
sial  de  chaque  diocèse ,  comme  les  francs  tenanciers  de  chaque 
comté,  envoyait  des  représentants  D.  Dans  le  second,  le  roi  notifiait 
son  désir  à  Fardiévèqi#î  qui  invitait  immédiatement  le  clergé  de 
son  ressort  à  se  présenter  devant  lui  *  et  à  prendre  eu  considéra¬ 
tion  le  message  qu'on  allait  recevoir  du  roi  7.  Des  deux  méthodes, 

L  Voycz-en  un  exemple  dans  les  ./lu,  mîtes  de  li  ovcrley t  p.  163. 

2.  Veyei  l  oele  oTiginnJ  ,  daté  d  Votk  ,  3Kî  mai ,  îinn.  Vllî-,  dmiS  Hodyr  IflO. 

3.  Dunst.  OS,  2üë 

4.  «  Ahbatcîi  et  priores  de  comitatu  qui  non  louent  rie  rege  in  capitu."  Claus*  13, 
fini  ri  ITT',  upvté  îîudy,  313. 

5.  En  F2&4,  Henri  111  requiert  tous  les  èvéqucs  d’appeler  devant  eux  le  chapitre, 
lus  archidiacres,  les  moines  ut  le  clergé  de  leur  diocèse;  rie  lés  engager  A  aeeurder 
une  alrle,  et  du  leur  ardu  ntic  r  d'envoyer  des  députr-s  pour  l ‘Infor  mer  nu  prochain 
parlement  duk mesures  qu’ils  auraient  prises.  Cltn ts.  39,  Henri  III;  ftpnd Hody  ,310* 
Voyos  aussi  jirwaL  Jhtrton*  365’ 357 . 

S.  u  Dccjitsos  ceelesîarUTu  cathédral!  h  ni  et  nrebidiitcoms  in  pmprlls  personis  » 
clerumque  uniuicujusque  dîœcesls  pur  duos  procu  ratures  n  Knyght ,  2501. 

7.  C’est  ainsi  que  ramhcvéqTie  Pcckham  appelle  un  synode  dus  évêques  ,  abbés  , 
prieurs ,  supérieurs  de  maisons  religieuses,  csitiupls  et  flou  exempts,  doyens  du 
cathédrales  ut  d’églises  collégial  us ,  et  nrcMdbcruK.  à  paraître  devant  lut  «  super 
lus  ,  qtiae  ex  parti;  domini  rt-gîa  In  r&ngrcgalioTU'  pradicta  expositu  ftiurint ,  trar- 
taturi  ;  rr  et,  de  plus,  ordonne  que  deux  pmciumteitr»  soient  choisis  petr  le  clergé  de 
chaque  diocèse  ut  un  par  chaque  chapitre  d  église  collégiale ,  avec  pleins  pouvoirs 
de  traiter  des  mêmes  sujets,  Èx  Reg.  Pcçkhttjn ,  ïtputt  Hody,  139. 
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b  clergé  préférait  la  dernière  ;  il  regardait  sa  présence  au  parle¬ 
ment  comme  une  charge  plu  té t  qu’utf  hon  neur  ;  et  en  synode  il 
jouissait  d’une  plus  grande  liberté  de  discussion,  n’ étant  point  in¬ 
fluencé  par  In  présence  ou  par  les  menaces  dos  antres  membres 
du  parlement.  De  là  vint  qui l  protesta  contre  la  légalité  des  som¬ 
mations  royales  :  nombre  de  membres  s'absentaient  sous  différents 
prétextes,  et  le  peu  d'entre  eux  qui  étaient  présents  al  léguaient 
qu’ils  Savaient  aucune  autorité  pour  lier  îe  corps  entier.  Par  de¬ 
grés  la  couronne  céda  à  leurs  désirs.  Pourvu  qu'ils  accordassent 
do  l'argent  ,  il  importait  peu  qu’ils  s’assemblassent  en  synode  ou 
on  parlement  ;  et  quoique,  pour  maintenir  son  droit  Je  roi  eût 
soin  d’insérer  dans  sa  sommation  b  l'évéquc  b  clause  d'usage 
relative  au  clergé  du  diocèse,  il  éLail  entendu  de  part  et  d’autre 
que  ce  n’ëUiïl  qu’une  pure  formalité,  qu'on  ne  songeait  point  à 
mettre  ù  exécution. 

IL  Le  lecteur  a  été  témoin  des  tentatives  réitérées  de  la  légis¬ 
lature  pour  obliger  à  l'exécution  de  lu  G  rende- Char  te.  Ses  articles 
devinrent  alors  le  principal  objet  de  tous  les  débats  du  peuple 
avec  la  couronne;  et  chaque  eonSiimaLion  nouvelle,  quoiqu'elle  fût 
une  preuve  de  l’impunîté  avec  laquelle  la  première  avait  été  élu¬ 
dée  ou  violée,  ajoutait  pourtant  quelque  chose  à  sa  stabilité  rature, 
À  mesure  que  de  survinrent ,  on  ajouta  des  dispo¬ 

sitions*  Dans  un  grand  conseil  ténu  à  Merton  en  1536,  les  droits 
des  veuves  furent  réglés  plus  strictement;  on  remédié  aux  artifice? 
par  lesquels  les  seigneurs  avalent  été  privés  do  la  lu  telle  des 
héritiers,  et  aux  dommages  que  les  pupilles  avaient  soufferts  de  Sa 
rapacité  de  leurs  tuteurs;  et.  ayant  dûment  égard  aux  intérêts  du 
seigneur  et  de  ses  tenanciers,  on  autorisa  le  premier  â  eulLîvcr  le? 
terres  vagues  de  son  domaine,  mais  en  môme  temps  on  lui  défendit 
d’empiéter  sur  le  pâturage  commun  nécessaire  aux  derniers L  Dans 
cette  assemblée  on  décida  aussi  la  grande  question  de  la  bâtar¬ 
dise  des  enfant?  nés  avant  le  mariage  de  leurs  parents.  Par  la  cou¬ 
tume  d'Angleterre,  ils  étaient  privés  do  tout  droit  à  l’héritage;  par 
le  droit  civil  et  le  droit  canon,  ils  étaient  aussi  légitimes  que  les 
enfants  nés  en  état  de  mariage.  Aussi,  comme  la  connaissance  de 
la  bâtardise  appartenait  aux  cours  spirituelles,  qui  suivaient  cette 
dernière  opinion,  et  que  le  droit  d'héritage  était  déterminé  par  les 
cours  séculières,  qui  suivaient  la  première,  les  deux  judicaiores 
se  trou voient  fréquemment  en  collision*  et  les  évêques  demandè¬ 
rent  que  les  ordonnances  du  roi  ne  leur  prescrivissent  plus  de 
s’enquérir  spécialement  si  l’individu  en  question  était  né  avant  ou 

1.  SlaL  20-  Henri  111,  Stat.  du  royaume,  p-  1* 
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apms  mariage ,  maïs  généCnltaënl  s  il  était  légitime  ou  non.  fl* 
objectaient  contre  la  pratique  des  mûres  cours  :  1*  quelle  était 
contraire  mr  droit  romain  et  au  droit  canon  :  3*  quelle  était  in- 
juste,  attendu  qu  elle  privait  du  droit  d'héHfcltgti  les  enfants  prove¬ 
nant  des  marines  clandestins,  quoique  dà  maHugos  ne  fussent 
Hiimdés  par  aucune  îoî;  et  3"  qu'elle  était  en  rontrfidJctïon  avec 
elle-même,  attendu  que,  tandis  quelle  déclarait  bâtard  Ventant  né 
i  avant  mariage,  elle  légilîmniL  l'enfant  qui  n’avait  été  que  conçu* 
quoique  dans  les  deux  cm  îa  culpabilité  monde  des  parents  ftïf 
I  exactement  la  même.  Mais  leurs  arguments  furent  sans  succès  L 
I  Les  étalés  et.  les  barons  firent  unanimement  cette  réponse  qui,  a 
été  si  souvent  répétée  et.  applaudie  :  «  Nous  ne  voulons  pas  changer 
les  vieilles  et  bonnes  lois  de  ['Angleterre1,  w 
Mais  si  le  clergé  échoua  dans  celle  circonstance,  il  avait  réussi 
antérieurement  à  obtenir  l'abolition  dHtne  coutume  fort  ancienne, 
amis  qui  ne  pouvait  se  défendre.  Quoique  le  jugement  par  ordalie 
fui  consacré  par  des  cérémonies  religieuses,  Ira  papes  l'avaient 
toujours  condamné,  comme  un  appel  illicite  nu  jugement  de  Dieu, 
et  G  ration  en  avait  inséré  la  condamnation  dans  la  loi  canonique* 
Pour  celte  raison  il  fut  aboli ,  probablement  par  Tin  fluence  de 
Gualo T  au  commencement  du  règne  de  Henri;  mais  l embarras 
!  d'imaginer  une  nouvelle  forme  de  jugement  qu  on  pùt  lui  substituer 
confondit  la  sagesse  des  juges  et.  des  gouvernements.  Les  juges 
|  ambulants  reçurent,  dans  la  troisième  année  du  règne  de  Henri* 
î ordre  de  diviser  en  trois  classes  1rs  prisonniers  qui  autrement 
auraient  élé  soumis  à  l'ordalie.  Quand  îa  présomption  contre  Tac* 
cusé  était  forte  et  sa  réputation  notoirement  mauvaise,  il  devait  être 
,  renvoyé  en  prison  et  étroitement  enfermé  jusqu'à  ce  que  son  sort 
ffit  déterminé  par  le  conseil  ;  quelques  nuances  dans  la  gravité  du 
crime,  ou  un  degré  plus  grand  d'incertitude  sur  ht  culpabilité,  ou 
une  réputation  meilleure,  le  plaçaient  dans  la  seconde  classe,  qui 
I  était  forcée  de  s’expatrier.  S’il  avait  été  arrête  pour  ut?  simple  délit 
ou  pour  quelque  infraction  ù  la  paix  du  roi*  fl  devait  être  mis  en 
liberté  en  donnant  caution  pour  su  bonne  conduite.  Ce  n 'était  là 
qu’un  règlement  provisoire  et  insuffisant;  mais  il  ne  fut  suivi  d'au¬ 
cune  loi;  et  les  juges,  de  leur  propre  autorité,  adoptèrent  une 

|  1-  une  lettre  ân  cétAbro  Orn^set este*  ATi*quc  cle  Lincoln  .  à  sir  William 

Uulcuèr.  irn  dus  jogun*,  (tpud  Brown,  App  mi  Jflfcfc.  H?*.  y  31Ù.  No»»  y  v$ynns 
t|^e.  pendant  la  câlébrotfon  du  mnrlEig'.- .  les  tnfnnts  llîcpUlJüiu*  ^talent  placés  h 
^  He  leurs  pjircïus  .  et  soi»  le  m£  me  pûùïc,  pour  niant  rcr  qu'ils  part  ici  pillent  an* 
Wtçficeff  provenant  d'rni  mariage  légitime. 

2,  u  Nolunt  kgus  dngliæ  mitUrc  quœ  usîtuUs  Suât  cl  üpprobala,  w  Sfai,  20* 
î  Henri  Uît  c*  Q,  $tat.  p.  4. 
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pratique  qui  s'était  glissée  silencieusement  dans  les  cours  crimi¬ 
nelles  depuis  que  la  preu  ve  de  F  innocence  par  serment  de  témoin? 
avait  été  abolie  sous  Henri  l*r,  Quand  un  détenu  se  sentait  inca¬ 
pable  rie  combattre  ou  qu’il  craignait  le  jugement  pur  ordalie,  il 
sollicitait  et  parfois  achetait  de  la  couronne  k  permission  de  s  en 
remettre  à  son  pays,  c'est  à -dire  de  faire  déterminer  la  question 
de  fait  par  une  enquête  des  jurés  de  la  cour,  comme  on  faisait  gé¬ 
néralement  dans  les  causes  civiles  L  Jusqu'alors  ce  Lie  faveur  avait 
été  a  la  discrétion  des  jugea,  et  aussi  souvent  refusée  qu'accordée; 
mais  maintenant  eîb  fut  offerte  gratuitement  à  tous,  acceptée  vo¬ 
lontiers  do  la  plupart.  L’accusé  avait  bien  le  droit  de  la  rejeter; 
mais  s'il  le  faisait,  s’il  refusait  de  plaider  devant  un  jury,  ou  pou¬ 
vait  le  renvoyer  en  prison  ot  lui  faire  subir  la  peiné  forte  et  dure 
jusqu’à  ce  qu'il  pérît  victime  de  son  obstination  ou  se  soumît  au 
bon  plaisir  de  In  cour*  C  est  de  là  qu'est  venue  notre  institution 
actuelle  du  jugement  par  jury  dans  les  causes  criminelles  L 

11 L  Dans  la  Liwite-sixièmo  année  de  son  régne,  Henri  publia  des 
règlements  pour  le  maintien  de  la  paix  qui  méritera  FalLcnüou  dos 
lecteurs  curieux,  ln  Il  renouvela  cL  améliora  I  assise  des  armes* 
qui  avait  été  établie  par  son  grand-père.  Les  différentes  classas1 2 
furent  réorganisées,  cl  tous  les  hommes  entre  quinze  et  soixante 
ansfi^nb^ngé^idvgnl  leur  revenu  annuel,  provenant  de  terre? 
ou  de  biens  mobiliers,  depuis  quarante  shillings  jusqu'à  quinze 
livres,  Vy  Du  leur  Ot  prêter  sermenLà  tous  de  so  munir  des  aimts 
propres  à  leur  classe,  et  on  leur  ordonna  de  sc  joindre,  toutes  les 
Fois  qu'ils  en  seraient  requis,  au  haro  pour  la  poursuite  des  mal¬ 
faiteurs.  Dans  ce  but,  ils  furent  placés  sous  le  commandement  de 
leurs  officiers  respectifs  :  dans  les  villes  et  les  bourgs,  sous  le  mains 
eL  les  baillis;  et,  dans  les  villages,  sous  le  constable  et  les  consta¬ 
bles  de  la  juridiction,  qui  tous  obéissaient  à  l'autorité  du  constable 
en  chef  de  la  centaine,  3°  Il  fut  ordonné  de  faire  le  guet,  du  cou¬ 
cher  du  soleil  a  son  lever,  depuis  la  fête  de  l'Ascension  jusqu  'à  colle 
de  saint  Michel,  dans  les  villages,  par  quatre  ou  six  hommes  ro¬ 
bustes  et  honnêtes T  armés  d’arcs  et  de  flèches  et  autres  armes  lé¬ 
gères;  dans  les  bourgs,  par  une  compagnie  de  douze  hommes,  cl 
dans  les  villes  par  des  compagnies  de  six  stationnées  à  chaque 


1,  Voyoz^en  des  exemples  dans  Jïof.  ckp-ïæ*  rtynes  </#■  Richard  ttl  deJvan.  t»l-  U 
304  ;  tt,  30,  37,  V2lh  173,  330,  243.  Pans  ces  occasions ,  f accuse  alléguait  ffèUifl»' 
ment  que  lhinciilpaOon  était  enlnehéc  de  mnUctr  et  de  haines  et  demtunfàtt  ÇW1 
jury  pût  s’enquérir  «  utnim  atliln  ait  vel  non.  n  Ibid*  n,  30,  07, 

2,  Voyez  la  a  Commoîiwculth  ,  j-  de  sir  Franc,  FcUgrave .  clxxïvj  cl  suiv,,  «ijj 
lecteur  tniurern  beaucoup  de  renseignements  curieux  et  importants  sur  cid  taW- 
rossant  sujet. 
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porto.  Si  un  étranger  essayait  d'entrer  ou  départir  après  que  la  garde 
était  posée  ,  il  était  arrêté  à  l’instant  et  enfermé  jusqu'au  lende¬ 
main  matin  pour  être  interrogé;  et  un  voyageur  qui  arrivait  de  jour 
ne  pouvait  pas  rester  plus  de  vingt-quatre  heures  dans  un  village  ou 
une  municipalité,  à  moins  que  ee  ne  fût  dans  le  temps  de  la  moisson 
ou  que  son  Mie  no  se  portai  caution  de  sa  conduite.  Pour  la  plus 
grande  sûreté  du  commerçant  qui  était  eu  voyage*  le  maire  et  le 
bailli  étaient  tenus  de  lui  fournir  des  gardes  sur  sa  réquisition  ;  et 
s'il  comptait  son  argent  eu  leur  présence  et  qü  ensuite  il  fût  volé* 
il  pouvait  recouvrer  le  montant  de  sa  perte  sur  les  lmb  liants,  qui 
étaient  jugés  coupables  d'infraction  à  leur  devoir  envers  le  roi, 
comme  ayant  négligé  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
maintenir  sa  paix  dans  leur  voisinage  b 

IV.  L  Église  d'Angleterre,  durant  cette  période,  se  distingua  pur 
les  vertus  et  les  talents  de  plusieurs  d'entre  ses  prélats,  dont  trois 
peuvent  justement  réclamer  l'attention  du  lecteur  :  1°  il  connaît 
déjà  le  caractère  du  cardinal  LangtOn,  son  zèle  pour  la  cause  de  la 
liberté,  sa  suspension  des  fondions  archiépiscopales,  et  sa  visite 
forcée  à  In  cour  de  Rome.  [121  S]  Àuptôt  que  Henri  fut  affermi 
sur  le  trône,  Langton  reçut  la  permission  de  reprendre  le  gouver¬ 
nement  de  son  diocèse.  A  dater  de  cette  époque  ,  il  pria  princi¬ 
palement  son  attention  sur  les  affaires  ecclésiastiques,  et  le  fruit 
de  ses  travaux  fut  un  code  de  discipline  dé  quarante-deux  canons 
qu?il  publia  dans  un  synode  à  Oxford  -  [1332]*  Mais  il  conserva 
toujours  aux  deux  chartes  un  attachement  de  père  ;  et,  â  ÛSppel 
des  barons,  il  so  remit  avec  empressement  à  leur  tète  pour  deman¬ 
der  à  Henri  îa  confirmation  de  leurs  libertés  [1323]*  11  mourut  en 
1223  [0  juillet],  Ses  écrits  ont  péri  ;  ce  fut  lui,  dit-on,  qui  divisa 
la  Bible  en  chapitres,  amélioration  qui  fui  universellement  adoptée 
et  qui  subsiste  encore* 

2°  Le  second  des  successeurs  de  Langlon  fut  le  docteur  Edmond 
Rich,  prélat  universellement  reconnu  pour  égaler  en  savoir  et 
surpasser  en  piété  la  plupart  des  hommes  de  ce  siècle.  Il  étudia  et 
enseigna  à  l'université  de  Paris,  revînt  en  Angleterre  faire  un  cours 
à  Oxford,  et  fut  fait  préhendier  et  trésorier  de  l'église  de  Sarum. 
Ensuite  il  fut  promu  à  la  plus  haute  dignité  de  l'Église  d'An¬ 
gleterre,  le  sïôge  archiépiscopal  de  Canterbury  [2  avril  4234].  Ce 

1-  Apud  Paris  ,  1145  f  et  pane  adtvrwrïn. 

2.  Bans  ce  synode ,  un  ecclésiastique  de  l’ordre  des  diacre  b  tut  convaincu  d'n- 
pustasle  „  livré  nu  pouvoir  séculier,  cl  condamné  A  être  brûlé.  Il  détail  laissé  cir¬ 
concire.  afin  de  pouvoir  épouser  une  juive,  C’est,  je  cross,  le  premier  exemple  d’une 
peine  capitale  en  Angleterre  pour  cause  de  religion  s  suais  il  arriva  long-temps  avant 
le  statut  u  De  bœrutico  comb  si  rendu.  »  Wilses,  39.  Wavcrlcy,  187* 
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fi  il  avec  une  répugnance  sincère  qn'ïî  rnccepLi.  Il  son  luit  que  les 
scrupujea  de  su  conscience  ne  fui  permettaient  pus  de  lèltVnr  les 
désordres  du  siècle,  et  que  lu  douteur  de  son  corne  1ère  ne  le  ren¬ 
dait  pas  propre  au  sévère  office  de  réformateur,  L'expérience  jus¬ 
tifia  ses  craintes!  beaucoup  fie  gens  désapprouvèrëttt  son  iê]<\  et 
tes  moines  de  sa  propre  église  eon trc-carrèren l  souvent  et  parfois 
déjouèrent  ses  meilleur  es  intentions.  H  lutin  plusieurs  années  ren¬ 
tre  ces  difficultés;  a  la  fin  il  y  succomba*  Craignant  de  paraître 
approuver  par  su  présence  les  abus  auxquels  son  autorité  ne  pou¬ 
vait  remédier,  il  s’exila  volontairement  d'Angleterre,  choisit  pour 
*a  résidence  le  monastère  de  Ponltgny  en  France,  et  mourut  l’an¬ 
née  suivante  à  Soissy,  où  il  s'était  rendu  pour  respirer  un  meil¬ 
leur  air  [16  nov.  1140].  Ses  adversaires  mêmes  reconnurent  T  in¬ 
nocence  de  sa  vie  et  lu  droiture  de  ses  motifs;  et,  >h  ans  après  sa 
mort,  il  fut  canonisé  par  Innocent  IV  avec  l’approbation  unanime 
des  évêques  d1  Angleterre  et  do  France  L 

Le  troisième  nom  que  je  ci  lemi  est  celui  d’un  prélat  à  l’ histoire 
duquel  la  |uin;ialité  des  écrivains  modernes  a  attaché  un  intérêt 
considérable.  Robert  G  rosse  teste  fut  redevable  de  son  éducation  à 
la  charité  du  maire  de  Lincoln,  et  par  ses  progrès  il  récompensa 
amplement  le  discernement  de  son  bienfntteur.  Il  enseigna  à  Oxford 
avec  un  succès  sans  bornes.  DansJa  liste  de  ses  ouvrages  on  trouve 
fies  traités*  sur  presque  toutes  les  branches  île  lu  science;  et  le 
moine  Bacon  [juge  compétent  pour  l'époque)  le  déclara  parvenu  0 
la  perfection  des  connaissances  divines  et  humaines1,  D’une  slaîlc 
fie  pré  ben  ci  ter  il  fut  promu  an  siège  épiscopal  fie  régi  i  se  de  Lin¬ 
coln  [  1-335];  et  un  diocèse  étendu  lui  olîrit  un  champ  libre  pour 
ses  talents  et  les  cl  forts  de  son  zèle.  Avec  les  mémos  vues  que  son 
métropolitain,  il  apporta  dans  la  lutte  un  caractère  très-différent, 
une  résolution  d'esprit  qu'aucune  difficulté  no  pouvait  effrayer, 
qu'aucun  revers  no  pouvait  dompter.  Quand  cct  aimable  prélat 
lui  conseilla  de  se  désister  d'une  entreprise  impraticable  et  de 
patienter  jusqu’à  un  moment  plus  favorable,  il  répliqua  qu'il  ferait 
son  devoir  et  qu'il  en  laisserait  les  conséquences  au  ciel.  U  s'était 
persuadé  que  tous  les  désordres  du  troupeau  pouvaient,  en  fin  üe 
compte,  être  attribués  à  la  négligence  ou  à  L'incapacité  du  pasteurj 
et,  basant  sa  conduite  sur  ce  principe,  il  refusa  invariablement 
l'institution  a  tout  bénéficiaire  déjà  pourvu,  aux  ecclésiastiques 
employés  dans  les  cours  judiciaires  ou  à  la  perception  des  reve¬ 
nus,  à  tous  ceux  qui,  par  iucli nation  ou  pur  position,  ne  voulaient 

1.  Paria,  476,  486,  627. 

2,  Anç.  me.  n,  344,  345, 
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ou  ne  Rivaient  pas  résider  sur  leurs  bénéfices.  Us  personnes  pré¬ 
sentées  sc  plaignirent,  les  protecteurs  tempêtèrent,  les  ministres  de 
Ja  couronne  menacèrent  ;  mais  ni  plaintes,,  ni  rep roches,  ni  me¬ 
naces  ne  purent  ébranler  la  résolution  de  G  rosse  teste  V.  Il  éprouva 
de  plus  redoutables  difficultés  dans  la  visite  de  son  diocèse.  Les 
!  laïques  se  mirent  à  l'abri  de  ses  enquêtes  sous  Lu  protection  des 
cours  civiles;  les  corporations  clériruïes  et  monastiques  alléguè¬ 
rent  l'an  ci  orme  té  de  la  coutume  ou  les  exemptions  du  pape,  et 
4  mules  les  parties  en  appelèrent  à  iu  protection  du  roi  et  à  l'équité 
du  pontife.  Pour  détruire  ou  surmonter  î' opposition  qui  s'était 
formée  contré  lui,  il  en  coûta  a  J' évêque  beaucoup  d’ennui  et  de 
dépenses,  plusieurs  procès  tourmentants,  cl  deux  voyages  ù  la  cour 
du  pape  [1115  cl  1250].  Innocent  IV  non-seul eraçait  le  traita  avec 
égard,  mais  il  lai  accorda  scs  demandes  principales,  et  lui  délégua 
les  pouvoirs  qui  parurent  nécessaires  pour  la  réforme  de  son  dio¬ 
cèse  *,  Son  chapitre  fut  amené  à  reconnaîtra  a  l'évêque  non-seu¬ 
lement  une  juridiction  nominale,  mais  une  juridiction  effective.  Il 
visita  les  couvents  et  les  monastères,  déposa  les  supérieurs  négli¬ 
gents  ou  incapables,  et  remît  en  vigueur  l'observance  des  règles 
monastiques  a  avec  une  exactitude  qui  lui  valut  L honneur  jd'ètre 
injurié  par  nusUniuri  de  Sain t-A! bans  *. 

Dans  sospégoci  alîcms  avec  la  cour  de  Rome,  Grasseies  te  montra 
une  égale  inflexibilité  de  caractère.  Personne ,  sans  doute,  ne  pro¬ 
fessa  il  u  ne  plus  pro  fou  vé  n  é  ru  lion  po  1 1  r  les  su  cc  esse  u  rs  d  é  saint 
Pierre,  ou  n'avait  une  idée  pins  haute  de  leurs  prérogn lives  II 
paraît,  d'après  ses  ouvrages,  qu'il  donna  il  aux  Décrétales  force  de 
loi  chez  lotîtes  les  nations  chrétiennes;  qu'il  défendait  comme  la 
cause  de  Dieu  toutes  les  immunités  qu'elles  avaient  conférées  au 


1,  Ep .  it.  £3,  mr  I2i,  12&,  138,  Par.  607.  Danst,  262, 

2,  A  sa  seconde  visita  d  Lyon ,  GrüsscteMe  présenta un  mémoire  sur  les  maux  dc 
rEgliii*  y  qui  prouve  ci» n~ bien  piiii  11  éiall  dispo^  à  flatter,  même  qunnd  H  Bulllei- 
lûii  uiLli  Ihveur,  Un  i*eut  lé  diviser  en  ïîob  parties  :  dans  la  pfûin.itm,  il  décrit  le 
mal  caust  par  Un  mauvais  pantours.  ns»!  qii'il  rejette  eu  aillnitlvé  sur  ta  cour 
p» paie,  alu  ndii  quelle  pou  fruit  lu  prévenir  si  fille  voulait,  et  qu  elle  Fencoti  rageait 
pur  des  provisions  ut  concession*  tltf  biens  d'église  d  de»  laïques  ■  dans  In  seconde, 
il  énuméré  leu  obstnelfé  opposé»  au  jtfït?  îles  évoques  pur  lea  comptions,  Se»  4ip— 

Sfcïw ,  k$  jugvs  SL-ctiliurs ,  lu  fltiessu  des  hommes  de  lui  et  l'hostilité  des  rcmùstft-s  ; 
ans  lu  troisième,  il  dépeint  les  abus  auxquels  il  doit  être  p-rlé  remède  daitf  la 
cour  m&mc  du  pape  ,  lu  cundulïç  ir régulière  des  dômes  liqims  de  bas  «tripe  t  lu  vé¬ 
nalité  des  j  uges,  ci  1  lisage  immodéré  de  Ul  clause  non  vbalanfr  IJ  faut  dire  à  riiaft- 
jneur  d  Timon-nt  qu'il  ordonna  que  ce  mémuirv  lût  lu  dans  lu  con*ÎKt<ure  'des  cardi¬ 
naux,  et  qu'il  donna  à  l  evéque  des  marques  R-iturt  cs  de  son  estime.  Voyez  Brown* 
Fftsacui.  il.  2Tïl) .’Grovs.  Ep.  ILi,  114. 

3.  Gruss.  Ep.  il,  SI,  S0,  1X1.  Paris,  «03.  TW,  713.  Bart.  317  f  m.  Dune, 

m.  236,  237,  284, 

4.  Paris,  713, 
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clergé;  et  qu’il  renommandèiL  avec  une  véhémence  extraordi¬ 
naire,  ki  doctrine  de  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  supériorité  indi¬ 
recte  du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvoir  temporel  L  Mais,  malgré 
ces  senti menls  sur  la  nature  de  leur  autorité,  il  leur  on  contestait 
souvent  L'exercice.  Ni  pape  ni  légat  no  pouvait  obtenir  de  Lui  qu  il 
donnél  l'institution  aux  ecclésiastiques  étrangers  présentés  à  des 
bénéfices  de  son  diocèse5.  Quand  le  nonce  lui  cnVoya  une  provi¬ 
sion  p3Jr  laquelle  Frédéric  de  Louvain*  neveu  d  innocent  IV,  était 
promu  à  une  prébende  de  l’église  de  Lincoln*  Ürossepsio  répondit 
dans  un  langage  aingüMèrement  énergique  que  la  prévision  éfaiL 
contraire  au  bien  de  l 'Église  et  au  salut  des  émes,  et  qu’il  ne 
croirait  jamais  do  son  devoir  rie  la  mettre  à  exécution  *.  Celte  ré¬ 
ponse,  Uni  le  hardie  qu'elle  peut  paraître,  notait  qu'une  répétition, 
de  la  doctrine  qu'il  avait  jadis  soutenue  m  présence  d'innocent 
im-inénie4;  et  elle  fut  si  loin  d'exciter  lu  colère  ou  le  ressenti¬ 
ment  de  ce  pontife,  que,  dès  qu'il  l'eut  reçue  de  son  agent,  il 
écrivit  une  lettre  pour  se  justifier,  et  proposa  a  L'abus  des  provi¬ 
sions  le  remède  qui  a  été  indiqué  dans  cet  ouvrage*. 

Les  principaux  conseillers  de  Grosse  testé  furent  choisis  dans 
les  deux  nouveaux  ordres  récemment  introduits  en  Angleterre: 
celui  des  Frères-Prêcheurs,  institué  pur  saint  Demi  niqué;  et  celui 
des  Frères-Mineurs  établi  par  saint  François.  Leurs  fondateurs  les 
destinaient  tôul  deux  à  aider  le  clergé  paroissial  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  et  ils  s’ acquittais  m  de  ce  devoir  avec  Je  zèle  qui 
anime  toujours  l'enfance  des  institutions  religieuses.  Leur  régime 
était  sobre,  leurs  vêtements  étaient  grossiers  et  exigus  ;  par  la  pra¬ 
tique  autant  que  par  le  vœu  de  pauvreté,  ils  écartaient  tout  soupçon 
dintéiôt  personnel  :  et  le  peuple  écoulait  volontiers  T  instruction 
d  hommes  qui  ne  pouvaient  être  poussés  par  d'autre  motif  que 
celui  de  son  bonheur  spirituel.  Grosse  Leste  appela  dans  sou  conseil 
les  membres  les  plus  distingués  de  chacun  de  ces  ordres,  il  riait 
accompagné  par  eux  dans  ses  visites,  d  les  faisait  prêcher  en  sa 

1.  G  fous,  lu,  SS,  nùti  obccHrc  quasi  pcccaium  est  imolamlt,  ut 

quasd  scc  !  U  b  idnlatriie  non  adquiiîsecrt?.  *1  Ep.  110. 

2.  14.  Bp*  43,  52,  74* 

3.  îd.  Ep.  128. 

4.  u  Sicüt  Chri&ta  ln  omnibus  est  ebediendiim,  pic  et  pricsidciUibus  huic  sedlsa- 
CTïLtissi m ffî- ,  in  quantum  vm  prtesidffltibus,  în  omnibus  est  obiciiipcraniiniu  aï*. 
iiutfni  quis  eorum  qiiod  àbdll  quicquam  prjecipiat  Ckfisto  jiræccptis  et  Vol  un  lAti 
ctmtr&fium  r  obtempérons  ci  Iti  liujustutxn  manifeste  $e  déparât  a  Christ®.  '■  Servi, 
Bob,  Lint*  npvd  Brown,  n,  254. 

Ynye*  p.  101.  Lûmialisto  contemporain  de  Burton  noua  atiuie  que  In  leUrc 
dlnnuccnt  lut  écrite  h  l'occasion  4e  lu  répons  de  G  rosse  leste  à  aa|i  agent  |Bur!. 
32tl-33UG  réfutation  suffisant*  des  contes  ridicules  de  Paris  1750.  752,  755 f. 
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’présenœ,  stimulait  leurs  efforts  et  yjapplaudissait  ».  Il  employa 
ainsi  vingt-ttuit  ans  a  l'administration  et  à  famé]  foration  de  son 
diocèse.  Sa  mort  fut  pl curée  comme  une  perte  publique  [1  £  oet. 
■1 3é3]  ;  ses  merlus  sont  gravées  dans  la  mémoire  de  la  postérité  *. 

La  plupart  des  enfants  de  Henri  moururent  dans  leur  enfance  ‘ 
deux  fils  et  deux  filles  lui  survécurent.  Édouard,  Puîné,  avait 
épousé  Eléonore,  fille  de  Ferdinand  roi  de  Castille,  et  du  vivant 
de  son  père  jouissait  dTun  revenu  annuel  de  quinze  mille  marcs. 
Edmond  avait  obtenu ,  par  la  confiscation  des  biens  des  Mont- 
fort,  les  nombreux  domaines  et  les  honneurs  de  cette  famille  , 
et  jeta  ainsi  les  fondements  de  cette  puissance  qui  mît  les  descen¬ 
dants  de  la  maison  de  Lan  castre  en  état  d'arracher  Je  sceptre  des 
mains  de  Richard  II,  et  de  le  retenir  au  préjudice  de  l’héritier  lé¬ 
gitime.  Les  filles  étaient  Marguerite,  reine  d'Écosse,  et  Réatrix  , 
duchesse  de  Bretagne. 

1.  Cross.  JT/),  40 p  4L  1J4. 

2.  Li>  bruit  qu  il  mourut  sons  une  sentence  de  suspension  ou  dV*cûmmunlentir>ti 
repos?  sur  une  autorité  fort  douteuse.  Ce  bruit  vint  probablement  des  dénonciations 
comminatoire!»  de  la  provision  qu'il  nvuiL  rejetée. 
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Note  A,  Dans  lus  documents  anglo-saxons,  la  terre  est  divisée  en  hoc  fond  et 
foktandy  Far  hucland  un  entend  la  terre  d’héritage,  à  laquelle  on  prouvait  son 
tllro  par  le  bvd .  1‘ instrument  écrit  contenant  îa  cohcc&sioà  originaire,  ou,  quand 
celui-ci  avait  été  perdu  ou  avait  péri,  le  témoignage  rendu  par  le  roi  et  le  witnn, 
ou  l'ealdorinnn  ot  Sficonr ,  nu  droit  du  pré  tondant.  En  signification  do  falçhind 
itV^t  point  aussi  claire.  Ce  mot  me  parait  avoir  désigné  la  terre  dont,  La  propriété 
restait  nu  possesseur  originaire,  quoique  Fusei^c  en  eût  été  transporté  à  un  autre, 
à  condition  de  le  suivre  (folginnl,  de  devenir  son  suivant  |Mgcrc|,  ou*  dans  lo  lan¬ 
gage  d’une  époque  pins  récente  T  do  lui  rendre  suite  et  service.  Qu'il  existât  des 
terres  de  cotte  nature,  le  fuit  est  universellement  admis;  et  qu'elles  no  fussent  pas 
comprises  dans  la  dénomination  de  bœtaud,  cela  est  évident.  Les  amendes  jjéou- 
niaires  d’une  personne  tenant  badaud  se  payaient,  non  au  seigneur,  mais  au  roi; 
et  la  propriété  confisquée,  si  c’était  une  budniul*  allait  an  roi  :  sinon,  nu  seigneur 
que  Encensé  suivait  [Lep.  103,  14,5].  Dans  les  testaments  qui  nous  sont  parvenus 
to  testateur  dispose  do  sa  badaud  ,  mais  mentionne  rarement  kil  fol  clan  d.  S’il  lo 
fait*  c"est  en  termes  qui  montrent  qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui»  mais  de  sou  sei¬ 
gneur,  d’en  disposer.  Ainsi*  Féaidomrtn  Ælfred  ne  laisse  à  son  fils  qu'une  petite 
portion  de  bodirnd,  dans  Fcspoir  que  la  roi  lui  donnent  la  ftrfrfund  ;  mais*  au  eus 
que  la  Melon  d  soit  refusée,  il  lui  lègue  und  portion  additionnelle  de  bodand  eu 
remplacement.  N°  2,  App.  à  Lye, 

Note  B.  Siîhimt  racine  anglo-saxon  ne  de  ÿï&iih,  signifie  aller  en  expédition 
militaire  ;  et  toutes  les  fois  que  dans  Eède  se  présente  le  mot  latin  arnes ,  son  tra¬ 
ducteur  anglo-saxon  la  rend  toujours  par  gcsilh.  Il  scmtde  en,  résulter  que*  pat 
gesiüi*  on  entendait  un  compagnon  d'armes.  Ce  n’étaient  point  des  thon  fis  ou. .des 
mifrfes  dans  Facception  ordinaire  de  ces  mots,  car  Bède  distingue  les  milites  des 
comités  stecularîurvf  poteatatum  |  Ep.  ad  Ea$h.  $09  \ .  Que  les  gesiths  attachés  à  la 
personne  du  souverain  fussent  de  lu  plus  hauts  noblesse  ,  plusieurs  passages  lu 
prouvent  ;  ils  étaient  aussi  j«r  gosLths.  probablement  formant  en  guerre  ses  gardes 
du  corps,  Qmviii  alla  se  cacher  dans  la  »  maison  de  Hunwuld»  sou  gerith  n 
iBcd.  jji  ,  14 J,  Deux  gesithssoat  mentionnés  par  Bède  comme  parents  du  prince 
lut,  22i*  Eghafdt  le  gesith*  était  gouverneur  dit  royaume  de  Kent  [Thxt.  R*£,  745* 
iEthelric,  qui a*fntlUde  «  stibregulux  atqpe  comts  glorioslssimi  régis  Ethdbnldl n 
|Bed.  7Ê 11.  est  appelé,  pur  Eitielbidd  JuLmémc,  «  rcvercntiBsiinuS  crimes  fuai*, 
milkique  salis  carus*  ftüua  quondam  Hsîicdoriim  régis  Oshercs  »  |Hem*  1, 123). 
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